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Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  titre  qui  corres- 
ponde exactement  h  la  pensée  d'une  œuvre  conçue, 
il  faut  le  dire,  un  peu  à  bâtons  rompus.  On  voit 
que ,  si  celui  que  nous  avons  inscrit  en  tète  de  ces 
volumes  a,  dans  son  développement,  quelque  cbose 
d'un  pcîu  ambitieux,  nous  nous  hâtons  do  le  recon- 
natlre  et  de  faire  amende  honorable.  Nous  n'avons 
pas,  en  effet,  la  prétention  d'avoir  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle un  livre;  nous  avons  voulu  seulement  réunir 
et  coordonner  des  morceaux  écrits  h  différentes  épo- 
ques, et ,  comme  ils  traitent  de  l'art  à  tous  les  temps 
H  rhez  tous  les  peuples,  il  a  suffi  de  les  placer  à  la 
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suite,  dans  un  ordre  chronologique,  pour  former 
un  corps  d'ouvrage  sinon  complet,  du  moins  à  peu 
près  logique  :  qu'on  nous  passe  le  mot. 

Au  moment  où  nous  mettions  sous  presse  celui 
de  ces  volumes  où  nous  étudions  les  œuvres  des 
écoles  étrangères,  une  exposition  universelle  des 
beaux-arts  allait  s'ouvrir  à  Paris.  L'à-propos  que 
nous  ne  cherchions  pas  est  donc  venu  nous  trouver, 
et  nos  chapitres  ayant  trait  aux  écoles  allemandes , 
italiennes,  flamandes,  anglaises  et  écossaises  sont 
presque  de  circonstance. 

Certes ,  quand  nous  avons  formulé  la  plupart  de 
nos  jugements  sur  les  artistes  de  ces  écoles ,  nous 
ne  pouvions  prévoir  une  pareille  réunion  de  pièces 
à  l'appui;  nous  désirons  qu'elles  ne  les  infirment 
pas  absolument,  et,  si  nous  avons  failh ,  nous  pré- 
férons que  ce  soit  par  excès  de  sévérité,  et  que  bon 
nombre  de  chefs-d'œuvre  viennent  constater  notre 
erreur. 

Nous  inclinons  naturellement  vers  la  bienveil- 
lance, et  cependant  nous  avons  dû  souvent  con- 
damner; aussi  éveillerons-nous  bien  des  suscep- 
tibilités. Nous  le  savons,  les  critiques  qui  déso- 
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laienl  Racine,  auquel  ils  reprochaient  d'avoir  fait 
Néron  trop  bon  et  Narcisse  trop  méchant ,  existent 
toujours.  Nos  artistes,  il  est  vrai,  ne  sont  ni  de  si 
hauLs  ni  de  si  terribles  personnages;  ils  ont,  néan- 
moins, leurs  détracteurs  et  leurs  courtisans  :  c'est 
de  ces  derniers  qu'ils  doivent  surtout  se  défier. 

Après  nous  être  prononcé  de  la  sorte,  nous  ne 
voudrions  pas  finir  par  une  flatterie.  Nous  nous  con- 
tenterons d'exprimer  un  vœu.  Demain  l'exposition 
universelle  des  beaux-arts  va  s'ouvrir,  et  nous  allons 
nous  retrouver  en  présence  de  beaucoup  d'anciennes 
connaissances.  Puissions-nous  dire  aux  plus  illus- 
tres :  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hierl 
puissions-nous  dire  aux  plus  jeunes  :  Ce  que  vous 
promettiez,  vous  l'avez  tenu! 


Avril   18'»:». 


INTRODUCTION. 


Les  arts  comme  les  sciences  sont  la  propriété  com- 
mune du  genre  humain  ;  leur  histoire  ne  peut  être 
complète  qu'en  se  généralisant.  Ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  comparaisons  avec  le  passé ,  de  rapprochements 
entre  les  manières  et  les  procédés  des  diverses  écoles 
contemporaines  qu'on  peut  se  rendre  un  compte  exact 
de  leur  situation  présente.  C'est  devant  ces  œuvres  de 
natures  si  variées  que  la  critique  doit  chercher  les  lu- 
mières qui  lui  manquent.  Pour  proclamer  la  rénova- 
tion de  l'art  ou  pour  s'affliger  de  sa  décadence,  il  faut 
être  sorti  de  chez  soi  et  avoir  étendu  ses  regards  au  delà 
d'un  certain  horizon  national,  beaucoup  trop  limité. 

La  longue  paix  dont  a  joui  l'Europe  pendant  près 
1.  1 
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de  quarante  années  a  donné  au  mouvement  des  arts 
une  nouvelle  activité.  Les  richesses  que  possède  chaque 
pays  s' étant  accrues  dans  une  rapide  proportion,  quel- 
ques États  jouissant  même  de  cette  sorte  de  superflu 
qui  permet  les  dépenses  du  luxe,  Tart,  sous  certains 
rapports,  a  dû  nécessairement  prospérer.  L'art,  pour 
se  développer,  a  besoin  du  travail ,  le  plus  puissant 
des  encouragements,  et  la  richesse  peut  seule  payer 
le  travail.  Malheureusement  cet  emploi  du  supei*flu 
est  rarement  fait  avec  intelligence.  Le  progrès  n'a 
donc  pas  toujours  été  aussi  rapide  qu'il  aurait  pu 
l'être.  11  est  d'autres  causes  de  stagnation  ou  de  dé- 
cadence que  nous  devons  signaler. 

L'art,  quant  à  son  développement,  diffère  essen- 
tiellement de  la  science.  Ses  évolutions,  sans  être  en 
sens  inverse  de  celles  de  la  science  »  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu,  n'ont  ni  le  même  caractère  de  certitude  ni 
la  même  continuité  progressive.  Dans  les  sciences, 
ce  qui  est  acquis  devient  la  propriété  assurée  de  l'ave* 
nir;  l'expérience  des  pères  profite  aux  enfants.  Dans 
les  arts,  les  conquêtes  du  passé  ne  sont  jamais  cer- 
taines; on  désapprend.  Les  anciens,  n'ayant  pu  con- 
naître que  bien  imparfaitement  les  rapports  réels  des 
êtres,  savaient  peu  :  la  science,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec 
une  grande  justesse,  n'étant  que  l'expression  de  ces 
rapports.  En  revanche,  placés  plus  près  de  la  nature 
et  doués  d'un  sentiment  plus  exquis  du  beau  et  du 
vrai ,  ils  étaient  à  même  de  mieux  voir  et  de  mieux 
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eiprimer.  Aussi ,  tandis  que  le  premier  écolier  venu 
peut,  au  sortir  des  bancs,  foire  la  leçon  aux  Aristote 
et  aux  Pline  sur  bien  des  points  des  sciences  natu- 
relles et  positives ,  les  plus  habiles  de  nos  statuaires 
n^égalent  peut-être  pas,  pour  tout  ce  qui  tient  à  Fin- 
telligence  de  la  nature,  à  l'harmonieuse  entente  des 
proportions  et  de  la  ligne ,  les  praticiens  de  Lysippe 
et  de  Phidias.  Nous  devons  donc  reconnaître  que,  si' 
pendant  les  trente  dernières  années  on  a  fait  plus  de 
progrès  dans  les  sciences  que  dans  les  trente  derniers 
siècles,  les  arts  n'ont  pas  suivi  cette  rapide  progres- 
sion. Les  hommes  qui  les  cultivent  ont  pu  se  rap- 
procher du  vrai  ;  ils  n'ont  pas  su  y  toucher  comme 
leurs  devanciers  le  firent  il  y  a  déjà  trois  mille  ans. 
Retrouvera-t-on  la  beauté  proprement  dite  et  cette 
perfection  idéale  de  la  forme  qui  a  placé  si  haut  les 
grands  artistes  de  l'antiquité?  L'état  actuel  de  la  so- 
ciété nous  permet  peu  de  l'espérer.  Nos  mœurs,  qui 
proscrivent  le  geste  et  le  nu,  ne  sont  rien  moins  que 
favorables  aux  beaux-arts.  Les  artistes  grecs  vécu- 
rent dans  les  conditions  les  plus  heureuses;  ils  purent 
étudier  la  beauté  et  la  reproduire.  Leur  culte  divinisait 
la  forme,  que  la  facilité  des  mœurs  et  la  douceur  du 
climat  permettaient  d'exposer  aux  regards  de  la  foule. 
Les  hommes  étaient  nus  dans  les  gymnases  et  les  bains 
publics.  Les  cérémonies  voluptueuses  d'une  religion 
toute  matérielle  dépouillaient  les  femmes  d'une  partie 
de  leurs  vêtements.  Le  peintre  et  le  statuaire  choi- 
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sissaieot  leurs  modèles  parmi  les  athlètes  d*01ympie, 
les  prêtresses  de  Gnide  ou  de  Paphos,  ou  les  vierges 
aux  bras  nus  des  Panathénées.  Cet  amour  de  la  forme 
nue  allait  jusqu^à  ridolàtrie.  On  raconte  que  Praxi- 
tèle fit  deux  Vénus;  l'une  était  drapée,  Tautre  nue. 
Gnide  acheta  cette  dernière,  et  lui  dut  sa  célébrité. 
La  Vénus  drapée  fut  oubliée  dans  Tile  de  Cos,  où  le 
moyen  âge  la  recueillit  pour  en  faire  une  madone. 
Les  vierges  pudiques  de  Raphaël  ne  descendent-elles 
pas  de  la  Vénus  de  Cos? 

L'homme  ne  se  distingue  pas  seulement  de  la  brute 
par  une  organisation  plus  parfaite,  il  en  diffère  sur- 
tout par  l'intelligence,  tandis  que  l'animal  n'a  reçu 
que  l'instinct  en  partage.  L'instinct  implique  seule- 
ment la  conservation  de  l'espèce,  son  développement 
dans  certaines  limites,  que  l'être  qui  en  est  doué  ne 
peut  franchir.  L'intelligence,  nécessairement  active, 
suppose  le  progrès  ;  l'intelligence  ouvre  à  l'homme 
une  sphère  d'action  indéfinie  ;  elle  lui  permet  de  per- 
cevoir le  vrai,  et  le  vrai  manifesté  dans  la  forme,  «'est 
le  beau.  On  peut  donc  définir  l'art  :  l'application  de 
l'intelligence  à  la  perception  du  vrai  et  du  beau. 

Devons-nous  maintenant,  en  faisant  une  singulière 
application  de  la  religion  à  l'esthétique,  devons-nous 
ajouter  que  l'art  humain  n'est  qu'un  rayonnement  de 
l'art  de  Dieu  *?  Et  pourquoi  ?  —  Parce  que  la  créa- 

■  Esquisse  d'une  philosophie ,  par  F.  Lamennais,  t.  III,  liv.  IX, 
ch.T. 
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tien  étant  la  manifestation  progressive  de  Tétre  in  - 
fini  sous  les  conditions  du  fini  ou  les  conditions  de 
(a  Uoiîte,  Fincarnation  des  idées  divines  en  des  formes 
matérielles ,  elle  ne  saurait  se  concevoir  que  sous  la 
notion  même  de  Tart.  Dieu  est  donc  alors  le  suprême 
artiste,  et  l'univers  est  un  grand  ouvrage  d'art.  Mais, 
réciproquement,  Dieu  ne  saurait  être  conçu  que  sous 
ridée  de  création;  or,  toute  vraie  création  étant  im* 
possible  à  Thomme,  Fart,  pour  lui,  c'est  le  travail 
par  lequel  il  a'efforce  de  reproduire,  au  point  de  vue 
du  beau,  l'œuvre  de  Dieu  dans  ses  propres  œuvres; 
non  pas  seulement  l'œuvre  extérieure  et  matérielle 
que  les  sens  perçoivent,  mais  tout  ensemble  le  type 
étemel  et  sa  forme  sensible  indivisiblement  unis. 

Ces  idées,  plus  spécieuses  que  justes,  plus  magni- 
fiques que  vraies,  séduiront  toujours  ces  esprits  su- 
perficiels chez  qui  l'imagination  domine.  Platon,  qui 
tempérait  l'imagination  par  la  raison,  s'est  contenté 
d'appeler  Dieu  l'éternel  géomètre ,  et  il  nous  parait 
être  resté  plus  près  du  vrai.  En  faire  un  suprême  ar- 
tiste, assimiler  la  création  à  une  œuvre  d'art,  pour 
arriver,  par  une  suite  de  déductions  ingénieuses,  à  ne 
considérer  comnoe  œuvres  d'art  que  celles  auxquelles 
la  religion  a  servi  de  mobile  ou  d'inspiration,  pour 
expliquer  le  progrès  dans  l'art  par  l'infini ,  terme  idéal 
dont  il  s'approche  indéfiniment  sans  jamais  l'attein- 
dre, c'est  vouloir,  ce  me  semble,  borner  ce  même 
progrès,  c'est  restreindre  singulièrement  les  limites 
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de  son  action  tout  ea  paraissant  les  étendre,  c'est 
condamner  l'artiste  à  n'exprimer  qu'un  petit  nombre 
d'idées  au  moyen  de  formules  hiératiques,  que  la  sé- 
vérité du  dogme  tend  toujours  à  simplifier;  c'est,  en 
un  mot,  emprisonner  l'art,  à  tout  jamais,  dans  les 
langes  du  mysticisme,  dont  la  raison  doit  chercher, 
au  contraire,  à  le  dégager.  Le  gigantesque  et  l'imprévu 
des  déductions,  la  pompe  de  la  phraséologie,  la  ma- 
gnificence des  descriptions ,  la  sublime  obscurité  de 
la  pensée  ne  peuvent  rien  changer  à  ce  résultat.  Vou- 
loir que,  de  nos  jours ,  l'art  soit  exclusivement  reli- 
gieux, c'est  vouloir,  en  quelque  sorte,  l'anéantir.  Exa- 
minons, en  effet,  les  conséquences  d'une  pareille  doc- 
trine. 

L'indifférence  en  matière  de  religion  doit  néces- 
sairement amener  l'indifférence  en  matière  d'art  ;  si 
l'art  ne  peut  être,  comme  on  le  prétend,  que  l'expres- 
sion de  la  croyance  dominante ,  le  jour  où  cette 
croyance  est  ébranlée,  l'art  chancelle  avec  elle,  et  plus 
tard,  l'incrédulité  venant  à  triompher,  l'artiste  et  le 
prêtre  succombent  du  même  coup.  L'histoire  de  l'art 
contredit  formellement  ces  assertions  systématiques. 
On  voit,  en  la  parcourant,  que  si  l'art  prend  nais- 
sance et  se  développe  en  même  temps  que  les  reli- 
gions, ce  n'est  guère  qu'à  leur  décadence  qu'il  atteint 
à  la  perfection.  Les  œuvres  de  ces  dernières  époques 
sont  peut-être  moins  frappantes,  mais,  par  cela  même 
(]ue  la  tiédeur  des  croyances  permet  de  les  rendre 


INTRODUCTION.  7 

moins  exclusives,  elles  sont  plus  complètes.  A  Tori* 
gine  des  religions,  quand  Thomme  croit  avec  une 
aveugle  ferveur  k  la  puissance  du  Dieu  qui  vient  de 
se  manifester  par  des  prodiges,  le  prêtre  montre  au 
néophyte  un  bloc  à  peine  dégrossi ,  lui  dit  :  Voilà  ton 
Dieu  !  et  Thomme  se  prosterne  et  adore.  Upe  caverne 
qui  s'ouvre  sur  les  flancs  de  la  montagne,  un  rusti- 
que édifice  formé  de  troncs  d'arbres  à  peine  équarris, 
ou  de  quartiers  de  roche  amoncelés,  servent  de  sanc- 
tuaire à  ce  Dieu  nouveau.  Ce  n'est  qu'après  bien  des 
années,  quand  le  prêtre  dispose  des  richesses  des  na- 
tions, et  que,  néanmoins,  la  foi  s'attiédit,  qu'il  songe 
à  embellir  l'image  de  son  Dieu,  ou  à  lui  donner  un 
caractère  plus  formidable,  selon  qu'il  cherche  à  main- 
tenir sa  domination  par  l'amour  ou  par  la  terreur  ; 
c'est  alors  qu'il  s'applique  à  rendre  le  temple,  sa  de- 
meure, plus  vaste  et  plus  magnifique  ;  et,  remarquez- 
le  bien,  c'est  à  l'homme  qu'il  emprunte  ces  perfec- 
tions qu'il  se  plaît  à  attribuer  à  son  idole,  parant  le 
créateur  des  charmes  de  la  créature.  Aussi,  quand 
plus  tard  la  religion  va  succomber,  l'image  de  ce  Dieu 
n'est  plus  autre  chose  que  celle  de  l'homme  parfaite- 
tement  noble  et  parfaitement  beau,  et  le  temple  dans 
lequel  on  l'adore,  orné  jusqu'à  la  profanation,  ne  dif- 
fère plus  du  palais  des  souverains  que  par  certaines 
dispositions  symboliques  traditionnellement  conser- 
vées. 

On  a  dit  que  Dieu  avait  créé  rhonime  à  son  image  ; 
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par  une  sorte  de  réciprocité  singulière,  les  artistes  de 
ces  dernières  époques  donneront  à  leur  Dieu  Fimage 
de  Tbomme. 

Ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  peut  exister  d'art  vé- 
ritable en  dehors  des  influences  religieuses,  pour  res- 
ter ûdèles  à  ce  principe,  se  spnt  vus  contraints  d'éten- 
dre infiniment  cette  sphère  d'influence  et  de  voir  la 
religion  et  son  empreinte  où  souvent  même  elle  n'exis- 
tait pas.  L'art  entre  leurs  mains  est  devenu  panthéiste. 
Ils  ont  voulu  reconnaître  Dieu,  leur  seul  idéal,  dans 
tout  ce  qui  pouvait  inspirer  l'artiste  :  dans  l'homme 
créé  à  son  image,  dans  le  paysage  qu'illumine  un  des 
rayons  de  son  éternelle  clarté,  dans  la  fleur  qu'anime 
aon  souffle,  en  un  mot  dans  la  nature  entière  où  se 
rfluanifeste  sa  puissance.  La  beauté,  la  force,  la  no- 
blesse, toutes  ces  qualités  extérieures  qui  appartien- 
nent à  riiomme,  lui  ont  été  ravies;  on  en  a  fait 
honneur  à  celui  dont  elles  émanaient;  dépouillant 
l'humanité  d'attributs  qui  font  son  orgueil ,  pour  en 
revêtir,  par  une  sorte  de  sacrilège ,  l'être  tout-puis- 
sant qu'elles  ne  pouvaient  que  rapetisser  de  toute  cette 
grandeur  qu'elles  donnaient  à  l'homme. 

L'art  ne  fut  exclusivement  religieux  que  chez  les 
peuples  mystiques  de  l'Orient.  Chez  eux,  par  des 
raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  l'architec* 
ture  a  dû  dominer,  mais  surtout  l'architecture  reli- 
gieuse. Le  prêtre,  qui  avait  fait  son  habitation  du 
sanctuaire,  s'attacha  naturellement  à  transformer  ce 
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sanctuaire  en  palais.  Aussi  que  reste-t-il  des  grandes 
cités  de  TOrient  et  de  TËgypte?  Des  temples,  des 
tooibeaux  et  quelques  palais  enfouis  sous  l'argile  que 
décorent  des  peintures  et  des  sculptures  symboliques. 
Ces  monuments,  quelque  importants  qu'ils  soient  par 
leurs  masses,  sont  loin,  néanmoins,  d'approcher  de 
la  perfection  où  parvinrent  plus  tard  les  peuples  du 
Septentrion. 

Chez  les  Grecs  où  cette  perfection  se  montre  pour 
la  première  fois,  et  sous  des  formes  si  séduisantes, 
les  beaux-arts  ont  déjà  perdu  ce  caractère  exdusi* 
vement  religieux  qu'ils  avaient  chez  les  Orientaux, 
et  offrent  tout  à  la  fois  une  institution  sociale  et  re- 
ligieuse. Chez  eux,  le  prêtre  ne  se  renferme  pas  ab!>r  > 
solument  dans  les  limites  du  temple,  et  le  peintra^jÉF  . 
le  statuaire  les  franchissent  comme  lui.  Les  dien 
ont  encore  des  attributs  invariables  :  l'immortaUté 
leur  est  échue  en  partage;  mais,  toutefois,  ils  sont 
soumis  aux  passions  humaines,  ce  qui  permet  à  l'ar- 
tiste de  modifier  l'expression  de  leurs  visages,  de  va- 
rier leurs  attitudes,  qui  élchappent  ainsi  à  l'immobile 
roideur  des  simulacres  emblématiques  de  l'Orient. 
Chaque  jour  enfin,  le  nombre  de  ces  dieux  tend  à 
s'accroître,  le  livre  d'or  de  l'immortalité  n'étant  ja- 
mais fermé  et  s'ouvrant  entre  les  mains  du  prêtre 
pour  le  héros  de  la  veille.  Le  paganisme  des  Grecs 
n'est  donc  que  la  divinisation  de  l'homme;  la  sta-- 
tuaîre  domine.  Les  diverses  écoles  de  sculpture  qui 
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se  partagent  le  sol  de  la  Grèce,  en  conservant  cha- 
cune son  caractère  spécial  ^ procèdent  néanmoins  d'un 
même  principe.  Leurs  artistes,  ayant  à  tout  instant 
sous  les  yeux  ces  beaux  athlètes,  demi-dieux  que 
Pindare  a  immortalisés,  s'attachent  à  reproduire  dans 
leurs  œuvres  ces  modèles  d'une  beauté  accomplie. 
Chez  les  Grecs,  amoureux,  avant  tout,  de  la  forme, 
et  où  rhomme  se  divinise  et  s'adore,  la  statuaire  a 
donc  été  la  plus  haute  expression  de  l'art. 

Chez  les  Romains  qui  s'approprient  l'art  grec  en 
lui  prêtant  quelque  chose  de  leur  force  et  de  leur 
majesté,  l'art  revêt  d'autres  formes  et  se  montre  es- 
sentiellement municipal.  Les  monuments  de  h  cité 
s'élèvent  à  côté  des  temples.  L'arc  triomphal,  cette 
création  toute  romaine,  est  le  plus  caractéristique 
de  ces  monuments.  11  appartient  plus  qu'aucun  autre 
k  ce  peuple-roi  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  ces 
vers  d'un  de  ses  poètes  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  : 
Hœ  tibi  erunt  artes;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

• 

Le  Capitole,  les  basiliques,  les  aqueducs  et  les  ponts 
sous  la  république;  les  cirques,  les  théâtres,  le  forum, 
les  voies  publiques  et  les  vastes  palais  sous  les  em- 
pereurs, sont  les  monuments  les  plus  remarquables 
du  génie  de  ce  peuple,  qui  semble  n'être  apparu  sur 
le  théâtre  de  T histoire  que  pour  montrer  ce  que  peut 
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ia  réunion  de  la  force  et  de  la  persévérance  humaines. 

L'art,  chez  les  Romains,  n'est  flug  une  sorte  d^ar* 
tîcle  de  foi,  une  croyance  comme  chez  les  peuples  de 
rOrient,  une  institution  sociale  et  religieuse  comme 
chez  les  Grecs  ;  c'est  un  moyen  de  plus  de  domina* 
tion,  un  auxiliaire  du  pouvoir  dont  ses  productions 
tendent  à  rehausser  la  splendeur;  c'est  surtout  un 
nouveau  moyen  de  plaisir. 

n  semble  que,  de  nos  jours,  l'art,  après  être  passé 
lie  nouveau,  pendant  le  moyen  âge,  par  une  période 
théologique  ou  religieuse,  offire  une  analogie  des  plus 
prononcées  avec  ce  qu'il  a  pu  être  chez  les  Romains. 
Sommes-nous  arrivés,  comme  eux,  à  l'époque  positive 
et  pratique?  L'artiste,  redescendu  sur  la  terre,  doit*il 
renoncer  aux  spéculations  mystiques  et  aux  symboles? 
Ou  l'art  tend-il  aujourd'hui ,  comme  nous  l'assurent 
de  prétendus  réformateurs ,  à  une  nouvelle  transfor- 
mation, et  doit-il  absolument  rentrer  dans  le  dogme  ? 
Tout  en  nous  efforçant  à  le  soustraire  à  des  influences 
trop  exclusivement  religieuses,  nous  sommes  loin,  ce- 
pendant, de  prétendre,  comme  certains  critiques  alle- 
mands, que  l'art  ait  précédé  les  religions.  Libre  à 
eux  de  se  lancer  puérilement  dans  l'inconnu.  Pour 
nous,  nous  sommes  fermement  convaincu  que,  s'il 
n'existait  pas  de  religion  avant  que  le  patriarche 
Hénoch  eût  le  premier  invoqué  Jéhovah,  ainsi  que 
rapprend  la  Genèse,  il  n'existait  pas  non  plus  d'art. 
L'art  n'apparaît  qu'à  Torigine  des  religions  et  comme 
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un  de  leurs  moyens  d'action  les  plus  etlicaces.  Le  ca* 
Iholicisine,  à  sa^ naissance,  ne  négligea  pas  son  con- 
cours. 

L'art  grec  avait  divinisé  Thomme;  l'art  chrétien, 
pour  être  conséquent  avec  son  principe  du  Dieu  fait 
homme,  huma/nisa  la  divinité.  Selon  certains  doc- 
teurs ,  c'était  par  humilité  pure ,  comme  exemple  de 
mortification,  que  le  Christ  s'était  soumis  à  la  grande 
épreuve  de  l'incarnation.  Le  Verbe  avait  voulu  des- 
cendre jusqu'à  l'humanité  plutôt  qu*élever  l'humanité 
jusqu'à  lui.  11  s'était  soumis  à  ses  infirmités,  à  ses 
souffrances,  à  la  mort  même;  aussi  l'art  chrétien 
donna-t-il  au  Dieu  fait  homme  les  formes  les  plus 
grêles  et  les  plus  misérables.  Le  Christ  des  premières 
époques  n'est  rien  moins  que  «  le  beau  essentiel ,  le 
beau  complet,  le  beau  dans  ses  rapports  avec  le  vrai 
et  le  bien,  »  ainsi  qu'on  l'a  proclamé  depuis.  11  n'est 
pas  plus  exact  de  prétendre  que  l'art  <  ne  se  soit  ja- 
mais arrêté  qu'à  regret  dans  la  création,  cherchant 
toujours,  en  chaque  créature,  sous  l'enveloppe  visible, 
l'invisible  essence,  afin  de  s'élever  par  elle,  de  degré 
en  degré,  jusqu'au  principe  infini  de  l'être;  de  sorte 
que  des  deux  éléments  constitutifs  de  l'art,  celui  par 
lequel  il  se  rattache  au  divin  exemplaire,  l'élément 
idéal ,  doit  prédominer  dans  l'art  chrétien  ^  » 

Cette  subtile  et  mystique  théorie  de  l'idéal  ne  nous 
parait  pas  d'accord  avec  les  monuments  que  cet  art  a 

'  Esquisse  tTune  philotophie. 
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produits,  et  dans  lesquels  on  ne  pourrait,  à  moins  de 
prêter  singulièrement  à  la  lettre,  découvrir  cette  sin- 
gulière recherche  de  i^iritualisme.  Nous  dirons  plus, 
cette  cause  permanente  de  rinfériorité  de  Tart  chré- 
tien que  signalent  nos  docteurs  spiritualistes  ;  cette 
cause  nous  semble  résulter  d'un  principe  absolument 
contraire,  de  sa  tendance  à  un  naturalisme  repous*- 
saut.  L*idée  du  Verbe  s'incamant,  du  Dieu  revêtant 
remreloppe  périssable  de  l'humanité,  et  se  soumet-- 
tant  à  toutes  les  infirmités,  les  douleurs  et  tes  imper- 
fections de  la  chair,  a  dû,  dans  l'origine,  frapper 
Phomme  par  ce  qu'elle  avait  de  plus  grossièrement 
saisissant  ;  aussi ,  à  ce  qu'il  nous  semble  du  moins, 
les  rudes  et  naïfs  artistes  des  premières  époques,  sta- 
tuaires ou  peintres,  au  lieu  de  chercher  à  spiritmiliÈer 
le  Dieu  fait  homme,  se  sont-ils  attachés,  au  contraire, 
à  le  rendre  le  plus  humain  possible  ;  ils  n'cHit  pas  dé- 
daigné la  forme,  ainsi  que  l'affirme  M.  de  Lamen*» 
nais,  par  mépris  pour  la  chair  peccable  et  dégradée, 
el,  par  haute  préférence  accordée  à  l'esprit,  ils  ont 
voulu  plutôt  se  montrer  fidèles  à  l'exemple  que  leur 
avait  donné  le  divin  modèle;  ils  se  sont  efforcés  d'hu- 
milier l'Esprit  ou  le  Verbe  en  l'enveloppant  de  la 
forme  la  plus  chétive  et  la  plus  pauvre,  en  se  com- 
plaisant dans  la  représentation  de  ses  souffrances,  de 
ses  misères  et  de  sa  mort,  le  rabaissant  à  plaisir  au 
rang  infime  de  la  dernière  des  créatures.  C'est  en 
exagérant  ces  imperfections  de  l'humanité,  en  mul- 
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tipliant  les  images  de  ^a  passion  et  de  la  mort  du  Dieu 
sacrifié  qu'ils  sont  arrivés  à  ces  types  hideux  qui  îq- 
spirent  encore  plus  de  dégoût  que  de  pitié,  et  dans 
lesquels  Tesprit  de  système  peut  seul  retrouver  quel- 
ques étincelles  de  l'immuable  beauté. 

Rappelons  maintenant,  mais  comme  une  des  causes 
secondaires  de  cette  infériorité  de  Fart  chrétien  des 
premières  époques,  que  le  nu  répugnait  essentielle- 
ment au  christianisme,  qui,  dans  le  principe,  voilait 
jusqu'au  visage  des  vierges.  Cependant,  comme  le 
visage  avait  toujours  pu  être  plus  facilement  étudié, 
les  têtes  des  personnages  de  ces  tableaux  primitifs 
sont  moins  informes  que  les  membres  ;  elles  sont  loin, 
toutefois,  d'offirir  des  modèles  de  beauté.  C'est  tou- 
jours l'humanité  souffrante  et  abattue,  la  misère  dans 
toute  sa  laideur.  L'intelligence  et  la  vie  n'apparais- 
sent que  dans  l'œil  tourné  vers  le  ciel,  où  réside  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir. 

L'architecture  chrétienne,  improprement  dite  go- 
thique^  est  la  dernière  innovation  sérieuse  de  Tart.: 
C'est  dans  le  temple  que,  de  tout  temps,  le  symbole, 
âme  de  l'architecture,  s'est  réfugié.  Dans  l'Orient»  le 
symbolisme  est  demeuré  immuable  comme  les  roca 
dans  lesquels  sont  entaillés  les  édifices  indiens.  Il  ha- 
bite encore  aujourd'hui  les  temples  d'EUora,  les. 
grottes  de  Salsette  et  le  prodigieux  Kaïlaça,  ce  pan- 
théon monolithe  des  Indous,  vieux  de  huit  mille  ans, 
et  à  la  fondation  desquels  il  a  présidé. 
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Dans  l'Occident,  les  symboles  antiques  ont  fait^ 
place  aux  symboles  d'un  nouveau  culte.  Le  yieut 
temple  mythologique  s'est  abimé.  La  croix  grecque 
surmontée  de  coupoles,  ce  prototype  du  temple  chré- 
tien, ce  fœtus  de  TËglise  catholique,  s'est  peu  à  peu 
transformée  en  croix  latine  \  L'Italie  et  les  peuplas 
de  r  Occident  ont  allongé  le  pied  de  la  croix  de  façon 
à  obtenir  un  symbole  hiéroglyphique  plus  exact;  puis 
chaque  peqple  a  modifié  cette  forme  selon  son  climat, 
son  goût  national  ou  ses  besointi.  La  cathédrale,  pla* 
cée  au  centre  des  grandes  aj^omérations  d'hommes, 
a  pris  les  proportions  colossales  et  souvent  bizarres 
que  nous  lui  voyons. 

Tout  homme  de  bonne  foi,  et  qui  saura  s'affranchir 
du  joug  de  modes  passagères,  en  admirant  la  mysté- 
rieuse grandeur  de  la  plupart  de  ces  monuments  de 
la  seconde  époque  de  l'architecture  chrétienne,  les 
considérera  plutôt  comme  de  hardies  tentatives  que 
comme  les  monuments  d'un  art  complet.  Il  y  décou* 
vrira  d'étranges  analogies  avec  les  monuments  que 
les  peuples  de  TOrient  nous  ont  laissés;  cette  même 
application  du  symbolisme  à  Tensemble  du  temple  et 

'  Des  milliers  de  volâmes  ont  été  publiés  sur  le  {[othique  et  Tar- 
chilectare  do  moyen  âge.  Chacun  a  touIu  dénouer  ce  nœud  gordien ,  si 
facile  à  trancher.  On  a  multiplié  les  genres,  les  subdi?isions  de  genre  ; 
nous  avons  eu  l'architecture  romane,  lombarde,  saxonne;  le  style  ogival 
primaire,  secondaire  et  tertiaire.  Ces  genres  ne  sont  que  les  dialectes 
d*ooe  racine  commune ,  TÉglise  grecque  byzantine ,  modifi(<e  selon  le 
rlimat  et  Tépoque. 
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à  chacane  de  ses  parties  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure;  ce  même  mélange  de  force  et  de  rudesse,  de 
trivialité  et  de  grandeur;  ces  détails  infinis  appliqués 
au  plus  vaste  ensemble,  sans  que  leur  délicatesse,  sou- 
vent puérile,  altère  en  rien  sa  majesté.  Conçus  à  di- 
verses époques  et  chez  des  peuples  différents,  ces  édi- 
fices  procèdent  d'une  même  idée  :  l'idée  théologique. 
La  persistance  de  certains  critiques  à  trouver  le  beau 
idéal  de  l'art  chrétien  dans  ce  que  l'on  pourrait  plus  jus- 
tement appeler  le  laid  idéal  les  a  conduits  à  d'étranges 
aberrations,  par  exemple  à  faire  dater  la  décadence 
de  l'une  des  plus  belles  époques  de  l'art  moderne, 
de  la  renaissance ,  et  à  ne  considérer  Raphaël ,  Mi-* 
chel-Ange  et  toute  la  génération  des  grands  artistes 
de  cette  époque  que  comme  des  peintres  bien  infé- 
rieurs à  ceux  qui  les  avaient  précédés ,  et  qui ,  étant 
meilleurs  chrétiens,  avaient  plus  approché  de  leur 
prétendu  idéal.  A  leur  avis,  du  moment  que  l'art  a 
montré  quelque  souci  de  la  forme,  il  s'est  matéria- 
lisé; en  cherchant  la  beauté,  il  est  devenu  païen. 
<  La  puissance  créatrice  s'éteignit  entièrement;  il 
put  y  avoir  de  grands  artistes,  des  artistes  habiles ^ 
de  génie  même,  il  n'y  eut  plus  d'art,  selon  la  haute 
acception  de  ce  mot.  »  L'arrêt,  comme  on  voit,  se- 
rait sévère,  s'il  n'était  tout  à  fait  injuste.  Les  immor- 
tels artistes  des  xv®  et  xvi*  siècles  peuvent  n'avoir 
été  que  des  hommes  de  génie  ;  ils  nous  paraissent , 
toutefois,  singulièrement  préférables  à  ces  esprits 
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créateurs  qui  les  avaient  précédés.  Les  productions 
de  leurs  devanciers  ne  manquent ,  sans  doute»  ni  de 
vigueur  ni  de  majesté,  souvent  même  elles  sont  em- 
preintes d'une  naïveté  charmante  qui  appartient  à 
Teofiince  des  arts  comme  à  l'enfance  de  l'homme; 
mais  ces  œuvres,  remarquables  sous  ces  rapports,  sont 
loin  d'offrir  cette  beauté  mâle  et  achevée  qui  caracté- 
rise les  chefs-d'œuvre  des  âges  suivants.  Ce  n'étaient, 
en  effet,  que  de  premières  et  informes  tentatives;  elles 
procédaient,  en  outre,  d'un  idéal  que  modifièrent  les 
grands  artistes  des  âges  suivants,  idéal  que  repous- 
seront tous  ceux  qui  pensent  que,  pour  juger  une 
œuvre  d'art,  le  goût  est  préférable  à  la  foi  aveugle. 
Cette  foi ,  seule  régulatrice  des  jugements  des  apô- 
tres de  la  nouvelle  doctrine,  existe- t-el le,  d'ailleui*s, 
quelque  part  aujourd'hui?  On  peut  l'invoquer,  en 
faire  parade,  se  persuader  même  qu'on  Ta,  sans  pour 
cela  ravoir  réellement. 

«  Que  peuvent  ceux  qui ,  de  nos  jours,  travaillent, 
non  sans  gloire,  à  relever  l'art  de  ses  ruines?  s'écrie 
le  plus  éminent  d'entre  eux  '  ;  ils  ne  peuvent  que  cv 
que  peut  l'homme  isolé,  l'homme  individuel  ;  ils  no 
sauraient  donner  à  la  société  ce  qui  lui  manque,  la 
conscience  d'une  foi  qu'elle  n'a  pas!  » 

Faut-il  conclure  de  cela  que  l'art  nouveau  doit  être 
ajourné  à  cette  époque  à  venir  où,  «  d'une  concep- 
tion plus  étendue,  plus  nette  de  Dieu  et  de  l'univers, 

'  M.  de  Lameonaisf,  E$qui$$e  d'une  phi loëophie. 
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(le  riiumanité  et  de  ses  lois,  de  ses  fonctions  et  de  ses 
destinées,  sortiront  des  types  nouveaux ,  qu'il  réali- 
sera? »  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  cet  ajournement 
à  la  grande  et  future  révolution  mystique  et  sociale 
pourrait  bien  être  indéfini.  Les  artistes  qui,  pour  pro- 
duire ,  attendraient  la  réalisation  de  la  merveilleuse 
époque  prédite  par  les  modernes  précurseurs,  où  le 
dogme,  qui  dort  encore  dans  le  sein  de  Tinfini ,  se 
produira  d'une  façon  éclatante  et  ralliera  toutes  les 
croyances  éparses  et  défaillantes ,  ces  artistes  cour- 
raient grand  risque  de  laisser  éternellement  dormir 
leurs  ciseaux  ou  leurs  pinceaux,  et  de  ne  jamais  met- 
tre la  main  à  l'œuvre.  Loin  de  nous  la  prétention  de 
repousser  absolument  toute  idée  de  perfectibilité  fu- 
ture, de  transformation  possible  des  croyances  hu- 
maines; nous  ne  pouvons,  néanmoins,  trop  hautement 
protester  contre  ce  continuel  ajournement  du  progrès 
en  tout  genre  à  cet  avenir  incertain. 

La  marche  du  progrès  est  lente  et  graduée,  et  c'est 
plutôt  par  des  efforts  continus  et  persévérants  que 
l'on  arrive  au  mieux  que  par  de  hardis  soubresauts. 
Nous  croyons  donc  que  cette  persistance  à  ajourner 
la  véritable  manifestation  de  l'art  à  l'époque  où  se 
révéleront  les  nouvelles  destinées  de  l'homme  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  l'anéantir.  Tout  effort  a  besoin 
d'être  encouragé  par  l'espoir  d'un  succès  prochain, 
et  l'homme,  dans  toutes  les  carrières,  ne  se  décide  î\ 
hâter  le  pas  que  lorsqu'il  tend  vers  un  but  déter- 
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miné  et  qu  il  peut  espérer  atteindre.  Que  Ton  s'ab»* 
tienne  donc  de  ces  étemelles  promesses  impossibles  à 
tenir;  de  ces  applications  continuelles  d'idées  mys- 
tiques et  symboliques  à  cette  manifestation  de  l'in- 
telligeoce  essentiellement  pratique  que  l'on  appelle 
Fart.  Ces  obscures  et  insaisissables  définitions  d'un 
idéal  inexistant,  incompréhensible  tendent  plutôt  à 
rebuter  Tartiste  et  à  Tégarer,  s'il  s'aventure  dans 
cette  nm^  qu'à  accélérer  ses  progrès  et  à  le  conduire 
à  de  nouvelles  découvertes  dans  le  beau.  Que  cet  ar- 
tiste s'étudie  plutôt  à  bien  voir  le  monde  extérieur, 
à  se  pénétrer  de  ses  magnificences  et  de  la  toute- 
puissance  de  son  auteur;  qu'au  moyen  de  l'intelli- 
gence il  s'efforce  de  corriger  ce  que  son  œil  peut 
trouver  de  défectueux  dans  le  modèle  qu'il  a  choiai; 
qu'à  l'aide  d'un  tact  exquis,  résultat  de  combinai- 
sons ingénieuses,  d'observations  persévérantes  et  de 
calculs  de  tous  les  instants,  il  s'attache  non  pas  à 
égaler,  mais  à  surpasser  ceux  qui  l'ont  précédé;  qu'il 
préfère,  en  un  mot,  les  lumières  du  bon  sens  pra- 
tique ,  les  révélations  du  goût ,  les  inspirations  du 
génie  à  ces  lueurs  vagues  et  éclatantes  que  les  mé- 
taphysiciens jettent  au  hasard  devant  lui,  et  qui 
éblouissent  plutôt  qu'elles  n'éclairent.  Quand,  attiré 
par  leurs  insidieuses  clartés ,  on  a  longtemps  couru 
vers  le  but  qu'elles  paraissaient  indiquer,  et  qu'on 
se  croit  près  de  l'atteindre,  elles  reculent  dans  les 
profondeurs  de  l'espace,  ne  laissant  derrière  elles 
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qu'une  triste  solitude  et  des  ténèbres  plus  profondes. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  l'art,  échappant  aux 
influences  byzantines,  latines  ou  gothiques,  se  mo* 
difia  dans  un  sens  plus  humain,  et,  remontant  à  son 
point  de  départ  chez  les  tribus  européennes ,  cher- 
cha, comme  autrefois,  son  idéal  dans  la  perfection 
de  la  forme.  Les  symboles  furent  abolis  ;  le  caractère 
hiératique  des  saints  personnages,  à  commencer  par 
le  Christ  et  la  Vierge,  se  combina  avec  un  nouvel  élé- 
ment, qui  l'altéra  profondément,  et,  à  notre  avis,  dans 
un  sens  heureux  :  l'élément  antique.  Cet  art  nou- 
veau, pratiqué  par  les  Raphaël,  les  Michel-Ânge,  les 
Corrége,  sera,  quoi  qu'on  dise,  l'éternel  honneur  du 
génie  humain.  Malheureusement,  l'homme  abuse  de 
tout,  même  du  beau  et  du  bon.  Nous  devons  donc 
convenir  que  le  nouvel  élément  ne  tarda  pas  à  do- 
miner et  à  s'échapper  des  heureuses  limites  où  ces 
grands  artistes  l'avaient  fixé.  Quarante  ans  après  Ra- 
phaël ,  on  était  retombé  en  plein  paganisme,  et  l'école 
néo-grecque  triomphait.  Saint-Pierre  de  Rome  est  le 
monument  le  plus  complet  de  l'art  à  cette  époque  ; 
c'est  l'art  complexe  et  scientifique  à  sa  plus  haute 
expression.  Le  paganisme  s'y  mêle  partout  au  catho- 
licisme; rhumanité  a  triomphé.  Saint-Pierre  de  Rome 
est  le  symbole  de  la  religion  humanisée,  de  la  puis- 
sance papale  en  tant  que  temporelle. 

S'il  est  vrai  que  l'art  ne  soit  «  que  la  forme  exté- 
rieure des  idées,  que  l'expression  du  dogme  religieux 
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OU  du  principe  social  doniinant  à  certaines  époques,  » 
ce  retour  trop  absolu  vers  l'antique,  qui  signala  la 
seconde  période  de  la  renaissance ,  et  qui  depuis,  et 
récemnient  encore ,  a  caractérisé  diverses  écoles  ; 
cette  imitation,  presque  littérale,  il  faut  le  dire,  dut 
tourner  directement  contre  Tobjet  qu'elle  se  propo* 
sait,  la  rénovation  de  l'art.  Pour  reproduire  les  chefs- 
d'œuvre  que  l'antiquité  nous  a  laissés  et  retrouver 
son  idéal ,  il  faudrait  que  l'artiste  fût  pénétré  de  Tes- 
prit  social  antique,  qu'il  crût  à  ses  dogmes.  De  là  le 
peu  de  vitalité  et  la  froideur  de  l'imitation,  telle  que 
M engs  et  son  école  la  professent  ;  de  là  la  nécessité, 
pour  l'art,  reflet  des  croyances  religieuses  et  des  ha- 
bitudes sociales,  d'innover  et  de  suivre  chacune  des 
évolutions  successives  de  ces  croyances  et  de  ces  ha- 
bitudes. L'art,  en  un  mot,  ne  doit  pas  s'immobiliser; 
il  ne  doit  pas  plus  être  une  imitation  littérale  de  l'art 
qu'une  imitation  littérale  de  la  nature. 

L'école  française,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  son  retour  absolu  vers  l'antique,  et  les  écoles 
historiques  contemporaines  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre, ont  trop  oublié  ces  vérités;  elles  ont  continué 
la  manière  de  Mengs  en  la  modifiant  quelquefois  heu- 
reusement, mais  quelquefois  aussi  en  l'outrant.  La 
peinture,  entre  leurs  mains,  est  devenue  érudite,  la 
sculpture  savante.  Au  lieu  de  faire  de  l'art  véritable- 
ment historique,  on  a  fait  de  l'histoire  avec  l'art,  ce 
qui  est  fort  différent  ;  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  du  pin- 
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c«au  on  a  raconté  liu  lieu  de  peindre,  et  dans  ce  ré- 
cit on  a  trop  fait  entrer  de  préjugés  contemporains, 
les  qualifiant  d'intentions  philosophiques.  Il  faut  que 
la  tendance  à  l'imitation  soit  une  incurable  maladie  de 
Tesprit  humain  ;  car  l'école  actuelle,  qui  proclame  si 
hautement  son  indépendance,  n'a  pu  lui  échapper. 

L'école  du  moyen  âge  et  l'école  néo-chrétienne,  qui 
ont  succédé  aux  écoles  de  Mengs  et  de  David ,  sem- 
blent, en  efiPet,  avoir  seulement  changé  le  mode  d'i- 
mitation. L'école  du  moyen  âge  n'est  qu'une  sorte  de 
modification  de  l'école  historique  du  commencement 
du  siècle;  seulement  les  adeptes  ont  substitué  une 
époque  à  une  autre.  Le  public  répétait  unanimement  : 
«  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  »  La 
nouvelle  école  a  voulu  donner  satisfaction  au  public; 
elle  a  retourné  la  page  du  livre  et  s'est  mise  à  racon- 
ter tout  le  moyen  âge,  depuis  la  grande  histoire  jus- 
(|u'à  la  chronique,  comme  d'autres  avaient  raconté 
toute  l'antiquité  héroïque,  et,  nous  l'avouerons,  avec 
un  sentiment  plus  vif  de  la  réalité,  quoique  bien  sou- 
vent les  prétendus  novateurs  se  soient  trop  complu 
«dans  l'étude  des  détails.  Les  adeptes  de  l'école  grec- 
(|ue,  idolâtres  du  nu  et  absorbés  par  l'étude  scrupu- 
leuse des  formes,  oubliaient  souvent  le  souffle  interne 
ou  Tâme  pour  son  enveloppe  extérieure.  L'homme, 
entre  leurs  mains,  se  changeait  en  statue.  Les  adeptes 
de  l'école  du  moyeu  âge  ont  donné  dans  des  travers 
analogues  ;  ils  ont  substitué  l'étude  des  vêtements  et 
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des  accessoires  à  celle  du  nu,  et  l'hoinme,  entre  leurs 
mains,  s'est  souvent  métamorphosé  en  mannequin. 
L'école  néo-^hréûenne ,  qui  s'est  proposé  pour  objet 
la  féoovation  de  l'art  chrétien,  nous  semble  incliner 
Ters  une  erreur  du  même  genre.  Comme  les  écoles 
néo-grecques  des  xvn®  et  xviii®  siècles  et  comme  les 
éeoles  éradites  d'aujourd'hui,  elle  procède  d'une  imi- 
tation. Les  Allemands,  surtout,  nous  paraissent  avoir 
exagéré  ces  tendances  extrêmes. 

Lanzi,  ingénieux  historien  de  la  peinture  italienne, 
a  dit  quelque  part  «  que  les  artistes  modernes  fe- 
raient bien  d'étudier  les  œuvres  des  artistes  des  pre- 
mières époques  de  l'art  de  préférence  à  celles  de  Ra- 
phaël ;  car,  dit-il ,  Raphaël  est  sorti  de  ces  peintres 
ses  prédécesseurs  et  leur  a  été  supérieur,  tandis  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  Raphaël,  aucun  ne  Ta 
égalé.  »  Ce  n'était  là  qu'un  paradoxe  spirituel.  Les 
artistes  allemands,  mais  surtout  ceux  que  l'étude  de 
leur  art  avait  conduits  en  Italie,  y  virent  une  incon- 
testable vérité,  en  firent  l'axiome  fondamental  de  leur 
esthétique,  et  fondèrent  sur  cette  base  tous  leurs  sys- 
tèmes de  prétendue  rénovation  de  l'art.  Hitz,  Meyer 
et  toute  la  secte  néo-chrétienne  retournèrent  au  Pé- 
rugin  et  aux  peintres  qui  l'avaient  précédé,  s'imagi- 
nant  que,  de  cette  façon,  ils  allaient  reprendre  la  tra- 
dition chrétienne  au  même  point  où  le  peintre  <rUr- 

• 

bin  l'avait  laissée  pour  sacrifier  aux  faux  dieux, 
comme  ils  disaient,  il  suttit  d'examiner  les  œuvres 
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que  cette  nouvelle  doctrine  a  inspirées  pour  compren- 
dre toute  la  vanité  de  ces  prétentions.  Nous  admet- 
trons, si  Ton  veut,  que  ceux  qui  la  coofessèrent  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  actes  aient  €U  la  fcû;  mttis, 
surtout  en  fait  d'art,  sans  les  œuvres,  qu'est-ce  que 
la  foi? 

Les  arts,  comme  les  sciences,  eomme  la  poKtîqiiet 
passent  de  Tétat  théologique  à  l'état  aiétaphyaique 
pour  arriver  à  Tétat  positif  ou  pratique.  C'est,  nous  le 
répétons,  vers  cette  dernière  phase  que  Tart  incline 
aujourd'hui.  Les  efiPoits  que  Ton  tenterait  pour  le  faire 
rétrograder  vers  Tétat  théologique  seraient  vains.  Les 
Allemands  eux-mêmes,  de  quelque  mysticisme  qu'ils 
semblent  encore  s'envelopper,  sont  déjà  passés  de 
l.'état  théologique  à  Tétat  métaphysique.  Cet  ordre 
d'idées,  chez  nous,  peuple  essentiellement  positif,  n'a 
fiût  qu'apparaître.  L'art,  en  France,,  a  passé,  sans  tran- 
sitions bien  distinctes,  de  l'état  théologique  à  l'état 
pratique.  Les  hommes  qui  le  cultivent  aujourd'hui 
peuvent  tenter  d'ingénieux  essais  de  rénovation  du 
passé,  au  fond  ils  ne  sont  pas  moins  de  leur  temps.  Il 
est  bien  entendu  que  le  culte  de  la  beauté  naturelle  et 
positive  n'exclut  pas  un  certain  idéal  sans  lequel  l'art 
ne  peut  exister.  L'art  doit  être,  en  effet,  plutôt  la  com- 
préhension intelligente  de  l'objet  ou  de  la  forme  que 
son  imitation  servile.  Qui  dit  imitation  de  la  nature, 
dans  les  arts,  dit  imitation  non  du  simple  phénomène 
extérieur,  niaisrévélation  du  souille  internequi  l'anime 
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ou  de  son  idéal  poétique.  Tout,  dans  la  nature,  a  son 
modèle  idéal ,  tout ,  jusqu'au  rocher  qui  pend  sur  Ta- 
bime,  jusqu'au  torrent  qui  ronge  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, jusqu'au  saule  décrépit  pencbé  sur  l'eau  dor^ 
unnte  du  lac ,  jusqu'au  roseau  qui  croit  à  ses  pieds 
et  dont  le  vent  courbe  barmonieusement  la  tige  élan<^ 
oée;  tout»  jusqu'aux  fleurs  qui  diaprent  les  gazons  de 
Talpe  stUYage  ou  qfue  la  main  de  la  piété  suspend  en 
guirlandes  devant  de  religieux  simulacres.  C'est  ce 
modèle  idéal  et  poétique  que  l'artiste  qui  veut  vivre 
doit  s'efforcer  de  reproduire. 

L'imitation  littérale  est  un  des  éléments  de  l'art, 
mais  elle  n'en  est  pas  le  principe.  Il  est  donc  fâcbeux 
que  la  plupart  des  écoles  contemporaines,  quelles  que 
soient  leurs  tendances,  aient  donné  à  cet  élément 
une  importance  tellement  considérable,  que  l'imita- 
tion pure  et  simple  semble  être  devenue  chez  elles 
le  principe  de  l'art  ^  Le  peintre  a  oublié  quel  ad- 
mirable instrument  de  création  il  tenait  dans  ses 
mains.  Comme  Prométhée,  il  avait  ravi  le  feu  du 
ciel  ;  il  pouvait  reproduire  l'homme  à  volonté,  l'ani- 
mer, lui  donner  des  passions,  le  faire  vivre  en  un 
mot;  il  s'est  trop  souvent  contenté  de  nous  le  mon- 

'  A  ce  compte ,  le  dagoerréotype  serait  le  premier  de  tous  les  ar- 
tistes ,  et  le  peintre  dcTrait  briser  ses  crayoDS  et  ses  pinceaox.  Ce  noa- 
▼ean  rîTal ,  tout  redoutable  qoMI  paraisse,  ne  doit  pas  alarmer  les  vrais 
artistes  Qoel  procédé  mécanique  approchera  jamais  de  la  main  hu* 
maine  guidée  par  le  génie  de  l^orome.  Nous  ne  prétendons  pas  nier 
rolilité  incontestable  ni  reiactilndc  sans  égale  du  daguerréotype.  Grâce 
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trer  immobile,  tel  que  la  mort  le  fait,  lui  ravissant 
la  parole  et  le  geste  et  ne  lui  laissant  que  la  forme. 
Le  peintre  ne  s*est  pas  rappelé  que  dans  les  couleurs 
4ui  chargeaient  sa  palette  il  possédait  un  rayon  dé- 
composé du  soleil.  Il  n'a  voulu  voir  dans  chacune 
de  ces  couleurs  que  les  lettres  d'un  alphabet,  à  Taide 
desquelles  il  a  bégayé  une  langue  qu'il  a  appelée  la 
peinture.  Si  chaque  couleur  était  une  lettre,  chaque 
nuance  est  devenue  une  syllabe,  chaque  combinaison 
de  nuances,  un  mot  ou  une  phrase  que  l'artiste  a 
groupé  plus  ou  moins  heureusement  pour  répéter, 
avec  le  plus  de  nouveauté  possible,  ce  que  d^autres 
avaient  déjà  dit  avant  lui.  L'art  s'est  réduit  à  une 
sorte  de  rôle  littéraire,  trop  souvent  secondaire. 
Qu'est-il  advenu  à  la  longue?  Que  les  lettres,  en 
s'émaucipant,  se  soutemparées  de  cette  haute  influence 
dont  les  arts  jouissaient  autrefois,  et  qu'elles  exer- 
cent despotiquement  cette  influence.  La  littérature 
n'est  plus  seulement  l'expression  de  la  société,  comme 

à  sa  précision  et  à  sa  rapidité,  ce  procédé  doos  parait  préférable  à  tout 
aatre  pour  fiier  ses  souvenirs.  11  est  indispensable  k  tout  voyageur  qui 
veat  reproduire  la  physionomie  spéciale  d*on  pays,  ses  monuments  et 
les  détails  de  leur  architecture. 

Appliqué  au  portrait  ou  au  paysage  proprement  dit,  ses  résultats  ue 
sont  pas  complètement  satisfaisants.  C*est  un  calque  fait  sur  nature,  et 
quel  calque,  tout  exact  qu'il  puisse  être,  a  jamais  approché  d'une  copie 
faite  avec  intelligence  par  un  artiste  de  talent?  quel  moulage  a  jamais 
égalé  le  parti  qu*un  statuaire  de  génie  sait  tirer  du  modèle  vivant  qu'il  a 
sous  les  yeux?  Ce  n'est  pas  tout  de  reproduire  exactement  la  nature,  il 
faut  lui  donner  la  vie. 


INTEODUCnON.  Vt 

on  1  avait  ingénieusement  affirmé;  elle  s'est  emparée 
(lu  rôle  de  ropinion,  et  elle  en  est  devenue  la  reine. 
L'enivrement  du  pouvoir  est  souvent  fatal.  Il  est  fort 
à  craindre,  au  train  dont  vont  les  choses,  que,  dans 
un  terme  trè»-rapproché ,  l'autorité  de  cette  puis- 
sance, de  récente  origine ,  ne  dégénère  en  tyrannie, 
surtout  si  la  société  venait  à  se  résigner  trop  facile'-^ 
ment  au  rôle  d'esclave  \  Avec  l'art,  un  semblable 
envahissement  n'eût  pas  été  possible  j  son  autorité  a 
toujours  été  moins  directe  et  plus  douce. 

Il  est  temps  que  l'art  s'affiranchisse  de  ce  rôle  secon* 
daire  et  comprenne  sa  haute  importance. 

Sans  vouloir,  comme  les  disciples  des  nouvelles 
écoles  spiritualistes ,  attribuer  aux  beaux -arts  une 
prédominance  excessive;  sans  prétendre  qu'à  eux 
seuls  est  réservée  la  plus  glorieuse  des  missions,  celle 
de  tirer  la  société  de  cet  abime  de  misère  où  les  ten- 
dances matérialistes  l'ont  plongée;  sans  proclamer  que 
les  beaux-arts  seuls  peuvent  lui  imprimer  cette  acti* 
vite  permanente,  cette  action  favorable  et  continue 
de  toutes  ses  forces  et  des  facultés  de  chacun  de  ses 
membres,  qui  n'est  autre  chose  que  le  progrès;  sans 
accorder  à  l'imagination,  dont  les  arts  ne  sont  que  la 
plus  noble  des  émanations,  ce  rôle  prépondérant  et 
essentiellement  civilisateur  qui  a  pu  lui  appartenir  à 
Torigine  des  sociétés,  nous  devons  reconnaître,  tou- 
tefois, qu'une  part  considérable  d'influence  leur  est 

'  1S47-18M. 
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réservée  dans  ce  grand  mouvement  de  réorganisation 
sociale  imprimé  aux  nations  européennes.  Cette  part 
d'influence  est  surtout  préservatrice;  elle  s'exerce  par 
la  persuasion.  Aux  artistes  seuls,  poètes»  peintres, 
statuaires  ou  musiciens,  a  été  dévolu  de  tout  temps, 
dans  Tenfance  des  sociétés  comme  dans  la  vieillesse 
des  nations ,  le  pouvoir  de  passionner  la  masse  des 
hommes  par  des  cbants  qui  frappent  leur  imagination 
et  se  gravent  dans  leur  mémoire,  par  de  nobles  exem- 
ples ou  par  de  magnifiques  représentations  qu'ils  pla- 
cent sous  leurs  yeux.  Eux  seuls,  en  leur  inspirant  le 
goût  du  beau,  l'idée  du  grand,  la  passion  du  vrai, 
ouvrent  leurs  âmes  aux  sentiments  élevés,  aux  émo- 
tions généreuses;  eux  seuls  combattent  avec  avan- 
tage l'égoïsme  qui  glace  les  cœurs,  la  corruption  qui 
les  énerve,  la  peur  qui  les  avilit  et  les  livre;  eux  seuls 
sauront  placer,  au  besoin,  devant  la  barbarie,  tou- 
jours prête  à  nous  envabir,  une  digue  qu'elle  ne 
pourra  franchir. 
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ORIGINE  ET  nLIATlON  DES  ARTS.  L  ART  EN  ORIENT. 


L'origine  des  arts,  chez  chaque  peuple,  présente 
toujours  une  grande  obscurité.  En  voyant  combien  les 
avis  sont  partagés  sur  Forigine  de  la  dernière  exprès* 
sion  de  Tarchiteeture  religieuse ,  du  style  impropre* 
ment  dit  gothique  ,  on  conçoit  qu'on  ne  puisse  se  li* 
vrer  qu'à  des  conjectures,  lorsque  l'on  s'occupe  de 
Torigine  de  l'art  chez  les  premières  sociétés  hu* 
maines. 

Nous  n'essayerons  donc  pas  de  résoudre  le  pro- 
blème, nous  chercherons  seulement  à  apporter  quel- 
que lumière  dans  le  chaos  de  ces  origines. 

Quelle  est  d'abord  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
tiliation  des  arts?  Il  parait  hors  de  doute  que  l'ar- 
chitecture a  précédé  la  sculpture.  Il  faut  bâtir  la 
maison  avant  de  songer  à  l'orner,  il  faut  édifier  le 
temple  avant  d'y  placer  l'idole  ou  l'image  du  dieu. 

Mais  cette  idole  que  l'on  adore,  et  qui  est  en  quel- 
que sorte  la  base  de  l'idée  religieuse,  n'existait-elle 
pas  avant  le  temple? 
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Si  elle  existait,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  l'état  in- 
forme, comme  ces  pierres  brutes,  ces  troncs  à  peine 
équarris  qui  représentaient  la  divinité  chez  les  pre- 
miers hommes,  et  qui,  même  après  l'invention  de  la 
sculpture,  étaient  encore  plus  respectés  que  les  plus 
belles  statues,  surtout  quand  ils  étaient  de  grande  di- 
mension, la  proportion  n'étant  qu'un  caractère  sym- 
bolique de  plus  et  se  réglant  sur  le  plus  ou  moins 
d'importance  du  dieu  '. 

Si  l'architecture  a  précédé  la  sculpture,  la  sculp- 
ture a'  précédé  la  peinture.  Il  est  plus  naturel  et  plus 
facile  de  chercher  à  représenter  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  avec  leur  relief  et  leur  forme,  et  en  donnant  h 
une  matière  quelconque  ce  relief  et  cette  forme,  que 
de  reproduire  ces  objets  sur  une  surface  plane  et  d'en 
rendre  le  relief  par  une  série  fort  compliquée  de  com- 
binaisons, de  lignes  et  de  couleurs. 

La  peinture,  qui  arrive  la  dernière  et  qui  est  peut- 
être  la  plus  haute  expression  de  l'art,  a  débuté  par 
le  dessin  du  contour  ou  la  silhouette,  dont,  chez  les 
nations  occidentales,  Dibutade,  personnage  mythique, 
est  l'inventeur  prétendu.  Une  fois  le  contour  trouvé, 

'  La  matière  ajoutait  encore  au  caractère  religieux  de  ces  grossières 
idoles.  Les  aérolithes,  par  exemple,  furent  eu  grande  vénération.  On  les 
considérait  comme  des  émanations  directes  de  la  divinité,  comme  des 
présents  que  le  ciel  faisait  à  la  terre.  Aussi  le  culte  des  pierres  a-t-il  été 
un  des  plus  tenaces.  11  subsista  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  malgré 
les  édits  des  empereurs  et  des  rois,  et  persista  dans  cette  dernière  pro- 
vince jusque  sous  le  règne  de  Charlemagne. 
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le  détail  intérieur  et  Tétude  du  mouyement  et  de  Fen- 
semble  de  k  forme  ont  suivi  progressivement. 

Cette  filiation  des  arts  parait  assez  rationnelle,  et 
nous  semble  devoir  être  adoptée,  bien  qu'elle  soit  en 
désaccord  avec  les  livres  sacrés  des  Indous. 

La  plupart  de  ces  traités,  rédigés  par  les  prêtres, 
seuls  dépositaires  de  la  science,  sont  perdus.  Un  sa- 
vant moderne,  rindou  Ram-Raz,  de  Tanjaour,  a 
réuni  toutes  les  notions  éparses  dans  les  livres  reli-^ 
gieux,  et  dans  les  traités  sanscrits,  tels  que  le  Mana- 
$ara  (ressencede  proportion),  le  code  des  beaux-arts 
des  Indous,  le  Mayamata,  le  Casyapa  qui  renferment 
la  cosmogonie  et  la  théogonie  indiennes  \ 

Nous  apprenons,  par  ces  traités,  que  les  architectes 
descendent  de  Viswakarma^  Tarchitecte  du  ciel.  Fû- 
wakarma  eut  quatre  fils;  Tun  deux  fut  arpenteur,  l'au- 
tre charpentier,  le  troisième  menuisier  et  le  quatrième 
;)rchitecte  ou  stapathi.  Outre  Tastrologie,  la  mytho- 
logie, l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin,  l'ar- 
chitecte devait  connaître  la  pratique  de  la  sculpture. 
Le  même  homme,  d'après  les  livres  sacrés,  devait 
donc  être  à  la  fois  architecte  et  sculpteur.  L'archi- 
tecture et  la  sculpture,  toujours  plus  où  moins  étroi- 
tement unies,  n'étaient  pour  eux  qu'un  même  art. 

'  Ram-Raz,  Eisay  an  the  archikclure  of  the  Hindoos.  Londoo, 
ISM. 
RaiB-Raz,  de  caste  noble,  né  à  Taujaour  en  1790,  est  mort  il  y  a 

quelques  innées. 
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•Chez  un  peuple  qui  a  si  intimement  lié  la  sculp- 
ture à  rarcbitecture,  et  qui  souvent  même  faisait  de 
rarchitecture  avec  la  sculpture  en  se  servant  des  ani- 
maux ou  de  l'homme  comme  bases  de  ses  édifices, 
fûts  ou  chapiteaux  de  ses  colonnes,  cette  théorie  est 
tout  à  fait  rationnelle.  Comme  le  sculpteur  devait  co- 
lorier ses  bas-reliefs  et  ses  statues,  et  qu'il  n'est  pas 
question  du  [>eintre  dans  ces  traités,  il  est  plus  que 
probable  que  le  même  homme  devait  être  à  la  fois 
architecte,  sculpteur  et  peintre,  et  que,  par  consé- 
quent, les  trois  arts  qui  se  produisaient  simultané- 
ment se  sont  développés  à  la  fois. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  <{ue  les  architectes 
assyriens  obéissaient  aux  mêmes  lois  que  les  archi- 
tectes indous.  La  décoration  de  l'intérieur  des  palais 
assyriens,  où  les  trois  arts  sont  en  quelque  sorte  con* 
fondus,  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture. 

Bientôt ,  du  reste,  toute  incertitude,  à  cet  égard , 
pourra  être  levée.  La  découverte  récente,  faite  dans 
un  palais  assyrien,  d'une  quantité  de  gâteaux  d'ar- 
gile couverts  d'inscriptions  cunéiformes,  et  qu'on  re- 
garde comme  autant  de  volumes  d'une  bibliothèque 
ninivite  au  nombre  desquels  on  a  déjà  reconnu  des 
livres  de  grammaire,  nous  mettra  peut-être  en  pos- 
session de  quelque  traité  d'architecture  et  nous  ai- 
llera à  pénétrer  les  arcanes  architectoniques  de  l'As- 
syrie et  de  la  Chaldée. 

L'Inde  est  le  berceau  du  genre  humain.   I^à,  sur 
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ces  plateaux  élevés  où  la  nature  s'est  plu  à  rassem- 
Mer  toutes  ses  richesses,  ont  vécu  les  premières  fa- 
milles humaines.  Ly,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
et  pour  lesquels  il  n'existe  pas  de  dates,  certaines, 
ont  brillé  les  premières  lueurs  de  la  civilisation.  L'hu- 
manité est  partie  de  ce  point  extrême  pour  se  diriger 
vers  l'Occident  ;  la  civilisation  a  suivi  ce  courant  des 
peuples. 

Sur  les  pentes  de  Tlmaûs,  aux  sources  de  l'Oxus,  de 
rindus  et  du  Gange,  une  main  inconnue  a  gravé  ces  ta-> 
blés  de  la  loi  théocratique,  déposées  entre  les  mains  de 
prêtres  tout-puissants  ;  lois  immuables  qui  régissent 
tout,  la  religion,  les  mœurs,  les  arts,  la  science,  qui 
se  soot  perpétuées  de  siècles  en  siècles  et  qui,  après 
cinq  mille  ans ,  ont  la  même  v^eur  qu'au  premier 
jour.  Impuissantes  contre  la  force  aveugle  et  maté- 
rielle, elles  résistent  invinciblement  à  la  force  inteU 
ligente  et  morale,  de  sorte  que  n'ayant  pu  préserver 
He  la  conquête  la  race  autochtone,  elles  l'ont  main- 
tenue pure  de  tout  mélange,  et  l'ont  défendue  contre 
tout  contact  et  toute  tentative  d'assimilation  ou  d'or- 
ganisation sociales.  Quel  singulier  spectacle  présen- 
tent ces  castes  mystérieuses  qu'une  poignée  d'Euro- 
|>éens  mène  comme  un  troupeau,  qui ,  depuis  le  temps 
des  patriarches,  existent  dans  les  mêmes  condi- 
tions, adorent  les  mêmes  idoles ,  croient  aux  mêmes 
doctrines  religieuses,  obéissent  à  la  même  loi,  ré- 
citent les  mêmes  vers,  bâtissent  les  mêmes  temples. 
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ont  les  mêmes  usages  et  s'habHIent  de  la  même  ma- 


nière r 


Aux  extrémités  orientales  du  grand  plateau  de  la 
haute  Asie,  se  groupe  la  masse  énorme  et  compacte 
d'un  peuple  dont  la  civilisation  date  peut-être  de  la 
même  époque  que  la  civilisation  indienne,  et  qui 
même  a  des  prétentions  à  une  priorité  qu'il  est  aussi 
difficile  de  prouver  que  de  contester.  Pétrifiée  comme 
celle  de  Tlnde,  la  civilisation  chinoise  remonte,  sans 
nul  doute,  à  la  plus  haute  antiquité.  Mais,  par  suite 
de  ce  singulier  mélange  de  flegme  et  d'immobilité 
vaniteuse,  qui  semble  le  caractère  propre  et  spécial 
de  cette  race  pusillanime,  qui,  cependant,  sait  mou- 
rir, ce  peuple,  Tun  des  premiers  civilisés,  est  demeuré 
stationnaire. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  ce  peuple  et  quel- 
que antique  que  soit  sa  civilisation,  nous  ne  pouvons 
le  considérer  que  comme  une  sorte  de  branche  luxu- 
riante de  l'arbre  sémitique  dont  le  tronc  et  les  fortes 
racines  plongent  au  cœur  de  l'Asie  méridionale.  Ce 
qui  établit  entre  les  deux  races  la  différence  la  plus 
marquée  et  ce  qui  tranche  en  faveur  de  la  civilisation 
indienne  la  question  de  priorité,  c'est  d'abord  Tidée 

*  Voir  Diodore  de  Sicile,  StraboD,  Porphyre,  ArrieD.  Le  portrait  qae 
ce  dernier  nous  fait  de  ces  hommes  yètos  de  mousseline  d*ane  écla- 
tante blancheur,  portant  de  larges  turbans  d'une  étoffe  pareille,  et  la 
barbe  teinte  d'une  riche  couleur,  qui ,  du  temps  de  la  conquête  d'Alexan- 
dre ,  habitaient  la  vallée  du  Sind ,  est  encorç  celui  des  Indoos  d'f*- 
jourd*hui. 
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religieuse,  si  puissante  dans  l'Inde,  et  qui  revêtait  les 
prêtres  dépositaires  de  la  loi  sacrée  d'une  sorte  de  pou- 
voir sans  borne  ;  tandis  que  le  peuple  chinois ,  race 
légère,  cupide  et  fantasque,  mais  surtout  essentielle- 
ment matérialiste,  ne  parait  avoir  des  idoles  et  des 
bonzes  que  pour  la  forme.  Ce  sont  ensuite  les  monu- 
ments de  Tarchitecture,  qui,  dans  Tlnde,  empruntent 
au  roc  dans  lequel  on  les  a  taillés  un  caractère  de  puis- 
sance et  d'éternité  que  n'offrent  aucunes  de  ces  frêles 
et  bizarres  constructions  chinoises,  aux  toits  relevés 
aux  angles  et  portés  par  des  colonnes  de  bois,  rappe^ 
lant  la  tente  du  nomade  qui  leur  a  servi  de  type. 

L'art  indien  nous  parait  donc ,  sous  certains  rap- 
liorts,  tout  autrement  sérieux  que  l'art  chinois.  Cha- 
cun d'eux  a  un  caractère  très-^distinct,  et  cependant 
l'un  et  l'autre  offrent  ce  bizarre  mélange  de  réalité  et 
de  fantaisie  qui  caractérise  l'art  oriental.  L'Indien, 
comme  le  Chinois,  ne  tient  aucun  compte  de  l'exac* 
tîtude  des  formes,  de  la  proportion  relative  des  fi- 
gures et  des  objets,  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; mais  chacun  de  ces  peuples  peut,  quand  il  le 
veut,  reproduire  la  nature  avec  une  habileté  et  un^ 
fidélité  merveilleuses,  et,  par  l'heureux  choix  de  ses 
couleurs  et  leur  disposition  toujours  agréable,  sait 
donner  à  ses  compositions  les  plus  étranges  et  les  plus 
insignifiantes  un  charme  que  n'ont  pas  toujoui*s  les 
productions  d'un  art  plus  avancé. 

Ajoutons  encore  que  l'artiste  indien  attache  à  ses 
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moindres  fantaisies  un  cachet  de  force  et  de  grandeur 
inconnu  à  l'artiste  chinois.  Cette  force  est  exubérante 
et  cette  grandeur  monstrueuse.  Mais,  dans  un  pays 
où  tout  prend  des  proportions  gigantesques,  la  topo- 
graphie, la  végétation,  les  animaux;  où  les  roseaux 
forment,  au  pied  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la 
terre,  des  forêts  sous  lesquelles  Féléphant  se  pro- 
mène, où  la  théogonie  est  colossale  comme  la  nature, 
cette  tendance  à T exagération  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Chaque  pays  imprime  aux  monuments  de 
son  art  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Or  l'immen- 
sité, la  fécondité,  la  variété  bizarre  distinguent  par- 
dessus tout  les  régions  baignées  par  le  Gange  et  l'Indus. 
Ces  contrées  de  l'extrême  Orient,  civilisées  long- 
temps avant  la  conquête  aryenne,  étaient  à  peine  cou- 
nues  du  monde  grec  et  romain,  et  leurs  arts  paraissent 
avoir  été  tout  à  fait  étrangers  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, chez  lesquels  on  ne  rencontre  aucun  indice  d'imi- 
tation. Ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  plus  familiers 
aux  nombreuses  et  puissantes  nations  qui,  de  temps  iui- 
mémerial,  florissaient  aux  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  non  plus  qu'aux  races  énergiquesqui  couvrent 
les  hauts  plateaux  d'Iran,  et  dont  la  domination  s'é- 
tendait jusqu'aux  ilesde  la  mer  intérieure.  Les  peuples 
sauvages  de  la  Gédrosie,  de  l'Âracliosie,  de  la  Draii- 
giane  et  les  Indo-Scythes  séparaient  du  monde  civilisé 
d'alors  les  lointaines  régions  de  la  Sérique  indienne 
et  tes  Siues  jetés  aux  dernières  limites  du  inonde. 
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Cyrus  et  Alexandre  seuls,  parmi  tes  conquérants 
anciens,  franchissant  les  immenses  défilés  des  monts 
Paropamise ,  le  Caboul  d'aujourd'hui ,  avaient  tenté 
de  pénétrer  dans  ces  mystérieuses  contrées  ;  mais  ils 
n'avaient  pu  dépasser  Tlnde  ultérieure ,  maintenant 
le  Pendjab,  où  lors  de  la  conquête  d'Alexandre  ré- 
gnaient Taxile  et  les  deux  Porus»  les  seikhs  de  ce 
temps-là. 

Il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  l'on  pouvait  ra- 
conter, à  Pella  ou  à  Athènes ,  des  peuples  de  la  Se- 
rique ,  de  la  Chersonëse  d'or  et  des  Sines  quelques 
années  après  la  mort  d'Alexandre.  Il  est  probable  que 
les  vétérans  macédoniens,  de  retour  dans  leurs  foyers, 
ne  se  faisaient  pas  plus  faute  que  nos  guerriers  d'a- 
jouter à  la  réalité.  Toutefois,  à  en  juger  par  les  ré- 
cits des  historiens,  les  merveilles  naturelles  paraissent 
avoir  frappé  beaucoup  plus  vivement  l'imagination 
des  Occidentaux  que  les  ouvrages  des  hommes. 

La  taille  de  Porus,  les  monstrueux  éléphants  de  la 
Sérique  et  les  marées  de  la  mer  Erythrée  préoccu- 
paient beaucoup  plus  ces  soldats  voyageurs  que  Tar- 
chitecture  ou  la  décoration  des  temples  et  des  palais 
des  Clauses,  des  Oxidraques  et  des  Sogdes  ou  la  tour- 
nure de  leurs  idoles.  Nous  devons  supposer,  cepen- 
dant, que  les  plus  remarquables  des  monuments  de 
Tart  indien  n'existaient  pas  encore,  car  leurs  propor- 
tions seules  auraient  attiré  l'attention  de  ces  hommes 
qui  venaient  de  traverser  le  monde  connu,  et,  ^ 'ils  les 
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eussent  rencontrés  sur  leur  chemin,  ils  n'eussent  pas 
manqué  de  comparer  Lat  et  Munat  \  les  deux  co- 
losses de  Bamiyan,  que  Fon  voit  aujourd'hui  dans  ces 
défilés  du  Caboul ,  traversés  par  l'armée  d'Alexan- 
dre» au  colosse  de  Rhodes  ou  au  Jupiter  Olympien. 

La  civilisation  indienne  n'avait  donc  pas  dépassé 
les  défilés  du  Caucase  paropamise;  elle  n'avait  pas 
même  pénétré  dans  cette  vaste  contrée  qui  s'étend  de 
rindus  à  l'Euphrate.  Car  les  descendants  d'Ëlam,  ce 
fils  de  Sem,  qui  ont  peuplé  la  Bactriane,  la  Médie  et 
la  Perse,  non  plus  que  les  Assyriens  et  les  Chaldéens, 
ces  fils  d'Assur,  n'offrent,  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
monuments,  aucun  point  de  rapport  avec  ces  nations 
de  l'Asie  orientale. 

Bien  que  d'origine  sémitique  comme  elles,  les  des- 
cendants d'Ëlam  et  d'Assur  nous  paraissent,  au  con- 
traire, avoir  des  inclinations  toutes  japhétiques.  Sans 
nous  occuper  ici  des  questions  de  priorité,  nous  de- 

'  Ces  deux  idoles  ont  longtemps  exercé  la  sagacité  des  savants,  qui 
ae  nous  out  rien  appris  de  très-satisfaisant  sur  leur  compte.  Burns  les 
appelle  Lai  et  Munat.  Les  Persans  ont  voulu  voir,  dans  ces  person- 
nages, le  premier  homme  et  la  première  femme.  Ritter  pense  que  les 
grottes  de  Bamiyan  et  les  statues  qui  les  décorent  sont  Touvrage  des 
sectateurs  de  Bouddah.  Ces  statues  de  ronde  bosse  sont  taillées  à  même 
de  la  montagne.  L*homme  a  120  pieds  de  hauteur;  la  femme  est  moins 
grande.  Ces  deux  colosses  sont  placés  dans  des  niches  formées  par  les 
parois  du  roc  dans  lequel  on  les  a  taillés.  Ces  niches,  enduites  de  stuc 
et  ornées  de  peinture ,  sont  aujourd'hui  fort  dégradées.  La  statue  de 
rhomme,  qui  a  servi  de  point  de  mire  au  canon,  est  également  dégra- 
dée. Le  type  est  plutôt  africain  ou  abyssin  qu'indien. 


l'art  en  orient.  41 

vons  reconnaître  qu'il  existe,  entre  les  usages  et  tes 
monuments  de  ces  deux  races  distinctes  et  longtemps 
hostiles,  la  race  grecque  issue  de  Japhet ,  et  race  du 
centre  de  l'Asie  issue  de  Sem,  des  analogies  bien  au- 
trement directes  et  marquées  qu'entre  les  monuments 
et  les  mœurs  de  ces  anciens  peuples  de  l'Asie  cen* 
traie  et  de  l'extrême  Asie  qui  appartiennent  pour^ 
tant  à  une  origine  commune. 

II  est  vrai  que  l'invasion  des  savants  bergers  Scy- 
thes de  Bailly,  transformés  plus  tard  en  pasteurs 
aryens  i  qui  paraissent  .d'origine  japhétique,  et  aux- 
quels on  a,  du  reste,  attribué  une  civilisation  beau- 
coup trop  avancée,  a  dû  modifier  profondément  le 
génie  de  la  race  autochtone.  Mais  alors  comment  ne 
retrouve-t-on  pas  entre  les  arts  des  Indous  et  ceux 
des  peuples  de  l'Occident  ces  mêmes  affinités  qu'on 
rencontre  dans  leur  langage  et  leur  philosophie. 

Au  sud ,  sous  un  soleil  plus  vertical ,  s'étend  Thé- 
ritage  de  Cham.  Là  nous  distinguons  entre  toutes 
cette  race  industrieuse  et  savante  qui  a  peuplé  la  fer- 
tile vallée  du  Nil ,  et  à  laquelle  l'Europe  doit  peut- 
être  sa  civilisation. 

C'est  le  point  extrême  des  vastes  contrées  soutnises 
an  joug  symbolique  de  la  théocratie  orientale. 
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LES  EGYPTIENS. 


L'Egypte  a  toujours  été  la  contrée  mystérieuse  par 
excellence.  Confiné  dans  cette  étroite  et  longue  val- 
lée du  Nil  que ,  depuis  Méroé  jusqu'à  la  mer  inté- 
rieure ,  sur  un  espace  de  400  lieues  ,  borde  une  dou- 
ble solitude ,  son  peuple  singulier  évitait  avec  soin 
tout  contact  et  toutes  relations  avec  les  autres  nations 
qu'il  méprisait.  Conquérant,  il  se  bornait  à  détruire, 
ne  songeant  à  donner  aux  vaincus  ni  sa  religion  ni  ses 
iois;  conquis,  sa  civilisation  absorbait  le  conquérant. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  de  CbampoUion, 
les  ténèbres  qui  couvraient  le  passé  de  ce  grand  peu- 
ple n*avaient  été  qu'imparfaitement  pénétrées.  Au- 
jourd'hui son  histoire  n  offre  ni  lacune  ni  obscurité. 
L'authenticité  de  la  liste  de  Manéthon  est  rigoureu- 
sement établie.  Le  nom  des  rois  qui  appartiennent  à 
chacune  de  ses  trente-deux  dynasties  est  connu.  Trois 
périodes,  d'environ  mille  ans- chacune,  divisent  les 
temps  historiques  des  Egyptiens  et  le  développement 
des  arts  :  la  période  des  pyramides  de  Memphis,  celle 
des  temples  de  Thëbes  et  de  Kamak,  enfin  celle  des 
Ftolémées  et  des  Romains. 
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L'architecture  égyptienne ,  colossale  comme  celle 
(lu  Gange  et  de  TEuphrate ,  aussi  complexe  et  aussi 
variée,  offire  une  expression  plus  savante  et  plus  nor* 
maie  de  la  nature  et  de  la  théogonie.  Les  temples  de 
Thèbes  et  de  Kamak  sont  le  plus  parfait  modèle  de 
Tarchitecture  sacerdotale.  L'art  chrétien  leur  doit  ie 
profil  de  ses  cathédrales  où  les  deux  tours  ont  rem- 
place les  pylônes  de  l'Egypte. 

La  statuaire  des  Égyptiens,  bien  que  pétrifiée  par 
des  lois  hiératiques,  est  puissante  comme  leur  archi- 
tecture. La  jambe  colossale  de  Sesaurta^en  /'%  le 
sphinx  gigantesque  de  Ghizé ,  les  colosses  d'Ibsam- 
boul ,  les  statues  de  Memnon  et  tant  d'autres  monu- 
ments que  nous  ne  pourrions  énumérer  ici ,  nous 
prouvent  que  les  artistes  égyptiens  ne  reculaient  de- 
vant aucune  des  hardiesses  de  l'Inde;  mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  l'art  nilotique  de  l'art  in- 
dien ,  c'est  l'aspect  de  réalité  de  ces  colosses;  l'imi- 
tation de  la  nature  est  poussée  aussi  loin  que  possi- 
ble. Chaque  figure  est  un  portrait.  Rien  qui  rappelle 
les  monstrueuses  bizarreries  de  la  statuaire  indienne. 

La  supériorité  de  Tart  égyptien  sur  l'art  fantasque 
des  Indous  et  sa  rationalité  sont  plutôt  un  résultat 
du  climat  et  de  la  topographie  que  le  fruit  de  l'ex- 
périence ou  qu'un  progrès  de  succession;  il  est  pro- 
bable que  l'art  s'est  développé  simultanément  auiL 
bords  du  Nil,  de  TEuphrate,  du  Gange  et  du  fleuve 
Jaune. 
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La  rationalité  de  Tart  égyptien  est  une  sorte  de 
corollaire  de  sa  théogonie  la  plus  savante ,  la  plus 
fondée  sur  l'observation  et  la  connaissance  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  sur  l'astronomie,  les  mathé- 
matiques et  la  morale,  qui  ait  jamais  existé.  L'archi- 
tecture est  l'expression  la  plus  élevée  et  la  plus  frap- 
pante du  symbolisme;  nous  ne  devons  donc  pas  être 
surpris  de  la  majesté  et  de  la  variété  infinie  de  for- 
mes que  nous  présente  l'architecture  égyptienne,  de- 
puis la  gigantesque  pyramide  et  le  robuste  temple 
protodorique  jusqu'au  plus  délicat  sacellum.  Les 
Égyptiens  ont  inventé  et  employé  tous  les  genres  de 
colonnes,  mais  celle  qu'ils  ont  reproduite  de  préfé- 
rence, c'est  la  colonne  à  chapiteaui^  lotiformes,  ou  à 
feuillages  de  palmier,  emblème  de  la  puissance  végé- 
tative du  sol. 

Une  singularité  qui  est  propre  à  l'art  égyptien 
comme  à  l'art  assyrien ,  c'est  le  degré  de  perfection 
que  présentent  tout  d'abord  les  plus  anciens  et  pre- 
miers monuments.  Il  semble  que  les  architectes  et  les 
artistes  de  ces  époques  reculées  aient  acquis  du  pre- 
mier coup,  et  par  une  sorte  d'intuition  particulière, 
la  parfaite  connaissance  de  leur  art ,  et  qu'ils  soient 
arrivés,  sans  tâtonnement,  à  des  résultats  sinon  com- 
plets, du  moins  très-inattendus.  Quoi  de  plus  étrange, 
par  exemple,  que  la  science  et  l'habileté  déployées 
dans  la  taille  et  la  pose  des  blocs  qui  ont  servi  à  con- 
struire les  pyramides,  ces  prodigieux  monuments  de 
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la  première  période  égyptienne  !  Quelle  connaissance 
des  proportions  !  Quelle  fidèle  et  naïve  imitation  de  la 
nature  nous  offrent  les  sculptures  qui  appartiennent 
à  cette  même  époque  et  qui  sont  antérieures  de  bien 
des  siècles  à  ce  que  les  autres  peuples  ont  produit  ! 

On  voit,  au  centre  de  la  galerie  égyptienne  du  rez- 
de-chaussée  du  Louvre  ,  trois  statues  en  pierre  qui 
datent  de  plus  de  trente  siècles  avant  notre  ère, 
et  qui  sont,  sans  aucun  doute ,  les  trois  plus  ancien- 
nes statues  que  Ton  connaisse.  L'une  d'elles  repré- 
sente une  femme  du  nom<le  Ne$a,  qui,  à  ^i  juger  par 
la  légende  hiéroglyphique  placée  à  sa  base ,  était  du 
sang  royal;  les  deux  autres  représentent  des  person- 
nages qui  s'appelaient  Sepa^  et  qui ,  tous  deux  ,  ont 
un  certain  degré  de  ressemblance,  sans  doute  le  père 
et  le  fils. 

Ces  statues ,  d'une  parfaite  conservation  ,  sont  re- 
haussées de  couleur  '  dans  certaines  parties.  C'est 
ainsi  que  les  cheveux,  bouclés  avec  soin,  formant* 
une  sorte  d'épaisse  calotte  taillée  carrément  sur  le 
devant  et  descendant  jusqu'au  milieu  du  col  sont 
peints  en  noir;  la  pupille,  les  paupières  et  les  sour- 
cils sont  également  peints  en  noir,  et  le  dessous  des 
yeux  est  orné  d'une  bande  verte.  L'exécution  de  ces 
statues,  toute  simple  et  naïve  qu'elle  paraisse,  dénote 
une  grande  habileté  pratique.  Les  mains  appliquées 
au  corps  et  les  pieds  extrêmement  courts  sont  plats 
et  assez  grossièrement  indiqués;  les  jambes  sont  à 
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demi  engagées  dans  le  bloc;  mais  ces  négligences 
semblent  résulter  d'un  certain  parti  pris  hiératique; 
car  la  manière  dont  le  torse,  trapu  et  vigoureux,  est 
exécuté,  et  dont  Tarticulation  et  les  attaches  du  genou 
sont  rendues,  et  le  caractère  de  réalité  que  présente 
toute  la  figure,  indiquent  déjà  un  art  assez  avancé. 

Les  sculptures  trouvées  à  Nimroud ,  postérieures, 
de  mille  ans,  peut-être,  à  ces  spécimens  de  Tart  mem- 
phitique,  et  les  plus  anciennes  qu'on  ait  encore  ren- 
contrées dans  les  monticules  de  la  Mésopotamie,  sont 
également  de  beaucoup  supérieures  aux  autres  sculp- 
tures assyriennes  plus  modernes,  trouvées  à  Khorsa* 
bad  et  au  Koyoundjek.  Elles  nous  offrent,  il  faut  le 
dire,  une  tout  autre  connaissance  des  formes  et  une 
tout  autre  délicatesse  d'exécution  que  ces  premières 
statues  égyptiennes.  On  a  peine  à  s'expliquer  com- 
ment les  architectes  de  Ghizé  et  les  sculpteurs  égyp- 
tiens et  assyriens  sont  arrivés,  dès  le  principe,  à  cette 
sorte  de  perfection  relative,  et  on  se  demande  à  quelle 
époque  on  doit  faire  remonter,  chez  ces  peuples,  le 
commencement  de  l'art. 

Grâce  aux  progrès  de  la  science  hiéroglyphique, 
on  a  pu  pénétrer  les  mystères  de  la  théogonie  des 
Égyptiens,  et  la  chronologie  de  ce  vieux  peuple  ne 
présente  plus  de  lacunes.  Ses  dieux ,  ses  rois  nous 
sont  coimus.  Ses  temples,  ses  palais,  ses  monuments, 
tant  de  fois  reproduits ,  viennent ,  à  l'aide  de  procé- 
dés photographiques,  d'être,  en  quelque  sorte,  réé- 
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difiés  au  milieu  de  nous.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  pas  de  ce  passé  si  connu  ;  nous  ne  redirons  donc 
pas  ce  qui  a  été  déjà  dit  tant  de  fois  ;  nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  signaler  quelques  faits  nouveaux  et 
à  faire  connaître  les  dernières  découvertes  qui  aient 
été  faites  sur  ce  sol  qu'on  pouvait  croire  épuisé. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1850,  M.  Mariette,  at- 
taché au  musée  du  Louvre ,  et  alors  en  mission  en 
Egypte,  mettant  à  profit  une  indication  de  Strabon, 
avait  entrepris  des  fouilles  à  Saqqarak,  sur  le  versant 
de  la  chaîne  libyque.  La  tête  d'un  sphinx,  qu'il  ren- 
contra sous  les  sables  du  désert,  le  conduisit  bientôt 
à  la  découverte  du  corps,  puis  de  toute  une  allée  de 
ces  animaux.  L'allée  était  placée  en  avant  d'un  temple 
consacré  au  dieu  Sérapis ,  qui  avait  été  érigé ,  autre- 
fois, au  milieu  des  nécropoles  de  Taneienne  Memphis. 
Ce  temple,  signalé  par  Pausanias  comme  le  plus  an- 
cien de  ceux  qui  étaient  consacrés  à  cette  divinité  et 
que  Strabon  '  nous  représente  comme  envahi  par  les 
sables  du  désert,  qui  s'élevaient  déjà,  de  son  temps, 
jusqu'à  mi-corps  des  sphinx,  était  enseveli  sous  des 
dunes  de  30  pieds  de  hauteur.  Cet  édifice  était,  en 
conséquence,  plus  intact  et  devait  renfermer  plus 
d'objets  précieux  que  ceux  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
sont  restés  accessibles  aux  explorateurs.  Aussi  M.  Ma- 
riette réclamait-il,  avec  une  insistance  que  Ton  com- 
prend, l'aide  de  l'État  pour  en  achever  le  déblaye- 

'  SiraboD,  1i?.  XVII,  page  807. 
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ment.  L'importance  de  cette  opération  fut  aussitôt 
reconnue.  Le  ministre  de  Tintérieur  fit  appeler  M.  de 
Longperrier,  le  savant  conservateur  du  musée  des 
antiques,  et  M.  de  Rougé,  conservateur  du  musée 
égyptien;  il  consulta  M.  de  Saulcy,  Térudît  et  cou- 
rageux explorateur  des  bords  de  la  mer  Morte,  et  s'en- 
toura ainsi  de  renseignements  qu'il  transmit  à  Tlnsti- 
tut,  réclamant  son  avis  tant  sur  le  déblayement  du 
Sérapéum  de  Memphis  que  sur  les  fouilles  qu'il  était 
alors  question  d'exécuter  en  Assyrie.  Cet  avis  ne  se 
fit  pas  attendre.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  s'était  déjà,  et  à  diverses  reprises,  occupée  de 
ces  questions  ;  elle  s'est  empressée  d'adresser  au  mi- 
nistre un  rapport  concluant  à  la  continuation  des  tra- 
vaux de  déblayement  du  temple  de  Sérapis  et  à  la  re- 
prise immédiate  des  fouilles  entreprises  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Ninive.   L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  voulait  plus  encore.  Envisageant  la  ques- 
tion du  point  de  vue  le  plus  élevé,  elle  exprimait  le 
vœu  que  les  fouilles  ne  fussent  pas  limitées  aux  envi- 
rons de  Ninive,  mais  que  le  cercle  des  recherches  fût 
considérablement  étendu ,  et  que  les  ruines  babylo- 
niennes et  médiques  fussent  explorées  et  fouillées 
comme  les  ruines  persanes  et  assyriennes.  Elle  indi- 
quait la  meilleure  direction  à  donner  à  ces  recherches 
et  les  localités  qui  devaient  être  étudiées  de  préfé- 
rence. Babylone  tant  de  fois  visitée,  mais  dont  les 
collines  de  briques  crues  délitées ,  indiquant  d'im- 
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menses  édifices,  n'ont  jamais  été  fouillées  jusqu'au 
tuf;  Ecbatane,  aujourd'hui  Haniadan,  la  capitale  des 
Hëdes,  la  ville  aux  sept  enceintes  peintes  de  sept  cou- 
leurs différentes,  et  dont  la  plus  centrale,  renfermant 
le  palais  du  roi,  qifi  n'avait  pas  moins  de  sept  stades  de 
toup,  était  dorée,  devaient  appeler  d'abord  l'attention 
des  archéologues  chargés  de  continuer  les  recherches 
commencées  en  Perse  et  en  Assyrie.  L'Académie  de- 
mandait que  cette  fois  l'exploration  fût  sérieuse ,  et 
que  les  fouilles  fussent  poussées  jusqu'aux  substruc*- 
tîoDs  de  ces  grands  édifices  et  constatassent  d'une  ma- 
nière cfé^nitive  ce  qui  peut  subsister  encore.  Quand, 
à  Texemple  de  Ninive,  ces  antiques  cités  nous  auraient 
dit  leur  secret,  il  resterait  encore  à  interroger  les 
ruines  de  ces  villes  bibliques  contemporaines  des  pre- 
miers âges  du  monde ,  dont  les  restes  considérables, 
aujourd'hui  sans  nom,  couvrent  les  régions  les  plus 
désertes  et  les  plus  désolées  de  la  Chaldée  et  de  la 
Mésopotamie.  Les  seules  notions  que  l'on  possède  sur 
c^tte  partie  de  l'Asie  centrale  et  ces  villes  oubliées 
nous  avaient  été  données  par  les  explorateurs  anglais 
envoyés  pour  étudier  le  projet  d'ouverture  de  la  route 
commerciale  de  l'Euphrate. 

On  était  en  droit  d'attendre  d'importants  résultats 
d'une  grande  expédition  scientifique  qui  consacrerait 
deux  années  à  visiter  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Méso- 
potamie et  la  Médie.  Une  expédition  de  cette  nature 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  grands  frais,  et  les  assena 
I.  4 
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blées,  comme  on  sait,  ne  se  laissent  aller  que  diffici- 
lement à  ces  dépenses,  dont  elles  ne  saisissent  que 
très-imparfaitement  rimportance.  M.  Léon  Faucher, 
alors  ministre,  crut  pouvoir  compter,  néanmoins, 
sur  rintelligence  et  le  patriotisme  de  l'assemblée  lé- 
gislative, et  il  eut  raison.  Le  crédit  réclamé  lui  fut 
accordé  sans  marchander,  et  du  même  coup  rassem- 
blée, en  veine  de  généreuse  inspiration,  accorda,  tou- 
jours sur  la  demande  du  ministre,  un  crédit  impor- 
tant pour  Tachëvement  des  fouilles  du  Sérapéum  de 
Memphis  et  le  transport  des  objets  d'art  qui  pour- 
raient y  être  retrouvés.  C'est  ici  le  moment  de  dire 
quelques  mots  de  cette  intéressante  découverte. 

On  connaît  Thistoire  de  ce  dieu  Sérapis,  d'antique 
origine ,  quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  et  que ,  sous  les 
Ptolémées ,  un  rêve  ou  un  caprice  royal  remit  en 
honneur.  L'Egypte  d'abord ,  puis  la  Grèce ,  Rome , 
litalie  tout  entière  lui  élevèrent  des  temples;  et, 
quand  vint  le  déclin  du  paganisme  et  au  moment  de 
sa  chute ,  Sérapis  était  une  des  divinités  les  plus  vé- 
nérées. La  nature  hybride  du  dieu  explique  cette  fer- 
veur. Son  culte  était  un  de  ces  cultes  complaisants  qui 
se  prêtent  à  toutes  les  adorations  et  qu'une  religion 
en  décadence  accueille  de  préférence.  Les  temples 
consacrés  à  Sérapis  participaient  de  l'espèce  de  ba- 
nalité de  ce  dieu  ;  ils  étaient  appropriés  à  cette  reli- 
gion composite,  mi-partie  grecque,  mi-partie  égyp- 
tienne; ils  renfermaient  donc  à  la  fois  des  monu- 
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mente  égyptiens  et  grecs,  ou  gréco^romains.  Ces 
temples  étaient  nombreux.  Il  y  en  avait  à  Athènes , 
à  Rome  et  dan3  toutes  les  provinces  de  Tempire.  Le 
temple  d'Athènes,  construit  dans  le  bas  de  la  ville,  a 
disparu  '•  On  voit  encore  près  de  Pouzzoles,  dans 
le  golfe  de  Naples ,  les  belles  ruines  d'un  temple  de 
Sérapis ,  dont  les  eaux  de  la  mer  lavent  les  marbres 
antiques,  et  dont  les  cojonnes,  restées  debout,  ren- 
ferment à  leurs  bases  des  myriades  de  zoophytes.  Le 
temple  de  Sérapis  à  Rome  était  construit  sur  le  mont 
Aventin,  près  de  la  Via  Lata  et  à  peu  de  distance  de 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  Téglise  de 
Saintr Etienne.  C'est  ^  cet  endroit  que  la  fable  avait 
placé  la  grotte  de  Cacus.  Le  groupe  du  Tibre  que 
nous  possédons  au  musée  du  Louvre  et  le  groupe  du 
Nil  du  Vatican,  deux  des  plus  beaux  morceaux  que 
nous  ait  laissés  l'antiquité,  décoraient  les  deux  fon- 
taines qui  embellissaient  l'avenue  de  ce  temple.  Nous 
avons  encore  au  musée  des  antiques  des  fragmente 
provenant  de  ses  ruines,  entre  autres  le  bas-relief 
égjrptien  encastré  dans,  le  piédestal  de  la  statue  en 
pierre  fauve  d'un  prêtre  égyptien  à  genoux  et  assis 
sur  ses  talons.  Toutefois  le  plus  fameux  des  temples 
de  Sérapis  était  celui  d'Alexandrie;  c'était  le  Séra- 
péum  par  excellence,  celui  dont  Rufm  nous  a  laissé 
la  description.  Ce  temple  avait  été  construit  par  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus.  Sa  bibliothèque  jouissait  d'une 

•  PauMoiti,  1. 1*%  cbap.  xviii. 
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grande  renommée  dans  raiitiquité,  et  n'était  cependant 
qu'une  dépendance,  h  Fille,  «comme  on  l'appelait,  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Cléopâtre  y  avait  déposé 
les  deux  cent  mille  volumes  de  la  bibliothèque  de  Per- 
game,  dont  Antoine  lui  avait  fait  présent.  Ce  tem- 
ple de  Sérapis  fut  renvei*sé,  en  391,  par  Théophile, 
patriarche  de  la  ville,  qui  avait  obtenu  de  Théodose 
un  édit  autorisant  la  destination  de  ces  monuments 
du  paganisme.  Cette  fois,  cependant,  la  lutte  fut  vive. 
Les  prêtres  et  les  sectateurs  de  Sérapis.  auxquels  s'é- 
taient joints  quelques  philosophes  païens,  défendirent 
le  Sérapéum  à  main  armée.  Théophile,  vainqueur,  le 
saccagea  de  fond  en  comble.  Il  parait,  néanmoins,  que 
la  bibliothèque  fut  épargnée;  elle  ne  fut  détruite 
qu'en  642  par  les  Sarrasins^  en  même  temps  que  la 
bibliothèque  mère. 

Le  temple  découvert  récemment  par  M.  Mariette 
n'avait  ni  la  même  célébrité,  ni  sans  doute  la  même 
importance  que  le  Sérapéum  d'Alexandrie  ;  il  jouis- 
sait, néanmoins,  d'une  certaine  renommée,  et  Pausa- 
nias  le  mentionne  comme  étant  le  plus  ancien  des 
temples  du  dieu  Sérapis,  tandis  que  celui  d'Athènes 
était  le  plus  nouveau.  Le  Sérapéum  de  Memphis  avait, 
en  outre,  un  autre  titre  à  la  vénération  des  Égyptiens. 
Le  bœuf  Apis  était  inhumé  dans  son  enceinte,  et  le 
nilomèlre  destiné  à  suivre  les  progrès  de  l'inonda- 
tion du  Nil  y  était  déposé. 

Il  y  avait  donc  là  matière  à  la  plus  fructueuse  ex- 
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ploration.  Dès  que  M.  Mariette  eut  entre  les  mains 
les  foncls  nécessaires,  il  poussa  ses  fouilles  avec  une 
extrême  vigueur.  Trois  années  lui  ont  sufii  pour  con- 
duire son  entreprise  à  bonne  lin  et  remplir  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante  Tobjet  de  sa  mission.  Au- 
jourd'hui le  déblayement  du  Sérapéum  est  achevé, 
et  les  fouilles  exécutées  par  Tintelligent  et  coura- 
geux explorateur  ont  amené  une  série  de  découvertes 
du  plus  haut  mtérêt,  et  qui  jettent  de  nouvelles  lu 
mières  sur  Thistoire  et  la*  religion  de  la  vieille  Egypte. 

Une  rapide  analyse  des  rapports  si  intéressants 
que  M.  Mariette  a  lus  à  TÂcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  nous  fera  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  ces  découvertes. 

Quelques  lignes  que  M.  Jomard  écrivait  il  y  a 
quarante  ans  et  que  M.  Mariette  s'est  plu  à  rappeler 
A^n  ont  été  le  principe  : 

«  Près  d'un  plateau  de  la  montagne  libyque,  il 
doit  y  avoir  de  grandes  fouilles  à  faire  pour  retrou- 
ver un  temple  de  Sérapis.  Il  faudrait  fouiller  entre 
Saqqarah  et  la  pyramide  à  degrés  qui  est  au  nord,  et 
creuser  assez  profondément  pour,  mettre  les  sphinx 
à  découvert.  » 

M.  Mariette  fait  observer  ({ue  ces^t  exactement 
4lans  la  localité  indiquée  par  M.  Jomard  (|u'il  a  re- 
trouvé les  ruines  "du  temple  de  Sérapis,  et  c'est  par 
I  allée  des  Sphinx,  visitée  et  décrite  par  Slrabon, 
qu'il  a  été  conduit  à  fau*e  sa  découverte. 
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Cette  allée,  qui  conduisait  au  Sérapéum,  avait 
près  de  2  kilomètres  de  longueur.  Elle  ne  présentait 
pas  Taspect  de  régularité  des  avenues  analogues  pla- 
cées en  avant  des  autres  temples  égyptiens;  elle  com- 
mençait à  la  ligne  des  terres  cultivées  près  d'un  tem- 
ple d'Aslarté  et  d'autres  constructions  grecques,  tra- 
versait le  désert  d'orient  en  occident,  serpentant  à 
travers  les  monuments  funèbres  de  la  nécropole  de 
Memphis.  Les  sphinx  placés  de  chaque  côté  de  Ta* 
venue  étant  séparés  Tun  de  l'autre  par  un  intervalle 
de  6  mètres,  M.  Mariette  a  calculé  que  le  nombre  de 
ces  animaux  symboliques  était  d'environ  six  cent 
trente.  Ils  sont  tous  du  temps  de  Psammiticus,  en 
pierre  calcaire  blanche,  d'un  travail  assez  médiocre, 
et  ne  portent  pas  d'inscriptions. 

L'allée  des  Sphinx  aboutissait  à  un  vaste  hémi- 
cycle décoré  par  onze  statues,  de  style  grec,  repré- 
sentant des  poètes  et  des  philosophes  de  Tanliquité. 
Tout  Textérieur  du  Sérapéum,  sauf  l'allée  des  Sphinx, 
était  donc  grec ,  car  ce  n'est  qu'au  delà  de  l'hémi- 
cycle, près  d'un  pylône,  que  se  trouvait  l'entrée  du 
temple.  • 

M.  Mariette,  dans  ses  fouilles,  a  suivi  le  chemin 
que  les  sphinx  lui  montraient,  rencontrant,  sur  sa 
route,  des  monuments  en  nombre  à  peu  pt*ès  égal  de 
style  grec  et  de  style  égyptien.  Au  delà  de  l'hémy- 
cicle,  cette  allée  aboutit  à  une  avenue  qui  la  coui>ait 
à  angles  droits.  En  suivant  cette  avenue  vers  la  gau- 
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ehe,  on  pénétrait  dans  un  temple  d'Apis,  où  les  Egyp- 
tiens et  les  Grecs  ont  laissé  des  traces  de  leur  pas- 
sage, et  où  M.  Mariette  n'a  rencontré  qu'une  prodi- 
gieuse quantité  de  momies  humaines  ensevelies  dans 
Tépaisseur  des  murs  et  au  fond  de  puits  que  recou- 
vre le  pavé  du  temple. 

En  prenant  vers  la  droite,  l'avenue  aboutissait  à 
un  pylône  placé  à  l'entrée  du  Sérapéum  proprement 
dit.  Une  fois  entré  dans  le  Sérapéum,  ou  plutôt  à 
partir  du  premier  pylône,  M.  Mariette,  à  son  grand 
étonnement,  n'a  plus  rencontré  ni  une  statue,  ni  un 
fragment  de  sculpture  ou  d'architecture  qui  annon- 
çât une  origine  grecque.  Toutes  les  inscriptions  sont 
également  conçues  dans  Tune  des  trois  écritures  égyp- 
tiennes, bien  que  les  deux  tiers  de  ces  monuments 
datent  des  Lagides  et  même  des  premiers  empereurs 
romains.  Le  grec  était  donc  littéralement  exclu  de 
Tenceinte  du  temple,  même  dans  ces  dernières  épo- 
ques. La  vieille  liturgie  de  l'Egypte  régnait  encore 
en  souveraine  dans  le  sanctuaire,  défendant  à  de  nou- 
veaux adorateurs  d'en  dépasser  les  limites.  Le  dieu 
grec  Sérapis,  ce  transfuge  de  Sinope,  en  touchant  la 
rive  du  Nil ,  s'était  donc  transformé ,  et  il  était  de- 
venu Égyptien. 

M.  Mariette  a  constaté  que  cet  édifice,  commencé 
par  Âménophis  III,  continué  par  Amyrtée  et  Uni  par 
Tun  des  premiers  empereurs  romains,  se  composait 
de  deux  enceintes,  au  centre  desquelles  était  placé  le 
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tombeau  d'Âpis.  Continuant  son  exploration  et  reten- 
dant à  la  totalité  du  Sérapéum,  M.  Mariette  s'est 
assuré  que  le  monument  principal  du  temple  était  ce 
tombeau  (l'Âpis,  et,  par  suite,  que  le  dieu  Sérapis 
n'était  qu'Apis  mort.  M.  Mariette  a  retrouvé  les  cham- 
bres sépulcrales  qui  servaient  à  la  sépulture  de  ces 
dieux  mortels,  leurs  sarcophages  et  leurs  restes  em- 
baumés. Ces  chambres  sépulcrales  paraissent  avoir 
formé  trois  grands  ensembles  distiiicts.  Le  premier 
se  composait  de  trois  grands  caveaux  isolés  ;  le  se- 
cond, d'un  souterrain  commun  en  forme  de  galerie, 
percé,  comme  un  columbarium  ou  comme  les  ca- 
veaux de  catacombes  romaines,  d'une  série  de  niches 
au  nombre  de  dix-huit,  et  consacrées  chacune  à  la 
sépulture  d'un  des  Apis  qui  se  sont  succédé  à  partir 
de  Rhamsès  11  jusqu'à  Psammiticus  l**". 

La  troisième  partie  du  Sérapéum  se  composait 
également  de  galeries  dans  les  parois  desquelles  ont 
été  percés  un  certain  nombre  de  caveaux  funéraires. 
L'une  de  ces  galeries  attira  surtout  l'attention  de 
M.  Mariette  par  sa  longueur,  qui  n'est  pas  moindre 
de  6  à  700  mètres,  et  par  la  dimension  des  cham-^ 
bres  latérales,  dont  quelques-^unes  ont  jusqu'à  30  pieds 
de  hauteur  et  sont  recouvertes  de  belles  dalles  bien 
appareillées.  Les  sarcophages  déposés  dans  ces  cham- 
bres sont  d'une  grande  magnificence  ;  plusieurs  sont 
formés  de  monolit4)es  de  granit  merveilleusement 
{yoli  et  ont  5  à  6  mètres  de  long  sur  4  à  5  mètres  de 
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haut.  Le  moins  grand  ne  pèse  pas  moins  de  65,000  ki- 
logrammes, 

M.  Macîette  a  cherché  et  trouvé  le  procédé  aussi 
simple  qu'ingénieux  (le  déplacement  du  sable)«  au 
moyen  duquel  les  Egyptiens  parvenaient  à  descendre 
et  à  introduire  de  pareilles  masses  au  fond  de  ces 
chambres  en  contre-bas  de  plusieurs  mètres  sur  le 
sol  des  galeries,  et  d'où -il  serait  presque  impossible 
de  les  extraire  aujourd'hui  en  mettant  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  la  mécanique  moderne. 

Indépendamment  de  ces  résultats  si  intéressants, 
il  en  est  d'autres  qui ,  au  point  de  vue  historique, 
sont  également-  précieux.  Ces  stèles,  que  l'on  ren-» 
contre  placées  dans  leur  ordre  chronologique  et  por- 
tant presque  toutes  la  date  du  règne  d'un  des  princes 
qui  se  sont  succédé  de  Psammiticus  aux  premiers 
empereurs  romains,  offriront  une  sorte  de  répertoire 
inappréciable  des  croyances  religieuses  de  ces  épo- 
(|iies,  et,  pour  nous  servir  de  l'heureuse  expression 
(le  M.  Mariette,  sont  comme  une  sorte  de  livre  où 
chacune  des  générations  (|ui  se  sont  succédé  pen- 
dant huit  siècles  est  venue  écrire  successivement  sa 
page. 

M.  Mariette  a  enfin  tiré  de  sa  belle  découverte  les 
enseignements  suivants  : 

1*  Le  Sérapéum  de  Memphis  n'a  été  bâti  que  pour 
servir  de  tombeau  au  bœuf  Apis.  Le  Sérapéum  est 
donc  le  temple  d'Apis  mort  ou  Scrapis. 
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V  A|)is  vivant  avait,  à  Memphis,  un  autre  temple 
que  le  Sérapéum,  Âpis  et  Sérapis  n'étant  qu'une  seule 
et  même  divinité  vivante  ou  privée  de  la  vie. 

S""  Le  Sérapéum  ayant  été  consacré  par  Âméno- 
phis  III ,  Sérapis  est  donc  un  dieu  d'origine  égyp- 
tienne. Sérapis  est ,  d'ailleurs,  aussi  ancien  qu'Apis, 
le  premier  Apis  mort  étant  devenu  le  premier  Sérapis. 

Les  Grecs,  en  adoptant  le  culte  de  Sérapis,  ne 
modifièrent  pas  l'ancien  culte  national  usité  à  Mem- 
phis.  Ce  ne  fut  qu'en  multipliant  les  sanctuaires 
qu'ils  leur  attribuèrent  une  tout  autre  destination 
que  celle  affectée  au  Sérapéum  primitif.  Le  Sérapis 
4' Alexandrie  ne  fut  plus  seulement  Apis  mort,  mais 
devint  une  sorte  de  dieu  composite  mi-parti  grec 
et  égyptien ,  d'autant  plus  révéré  qu'il  était  de  plus 
récente  origine  et  que  l'influence  grecque  avait  pé- 
nétré plus  profondément  en  Egypte. 

11  est  fort  probable  que  ce  nouveau  culte  de  Séra- 
pis sera  venu  se  juxtaposer,  à  Memphis,  au  culte 
primitif,  sans  toutefois  se  confondre  avec  lui.  C'est 
ce  culte  plus  récent  qui ,  autour  du  sanctuaire  du 
dieu  mort,  aura  multiplié  ces  monuments  à  la  fois 
grecs  et  égyptiens.  Il  se  sera  même  glissé  jusque  dans 
l'hémicycle ,  à  la  porte  du  sanctuaire  ;  mais  là  s'est 
arrêté  l'envahissement.  Le  vieux  culte  est  resté  maî- 
tre absolu  du  vieux  temple,  et  il  y  a  conservé  sa  ri- 
gueur et  sou  immobilité. 

Les  monuments  que  M.  Mariette  a  recueillis  dans 
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son  exploration  sont  innombrables  et  des  plus  va* 
ries.  Ils  ont  été  déposés  au  Louvre,  où  ils  formeront 
une  sorte  de  musée.  Quand  ce  livre  parait ra,  ils  seront 
sous  les  yeux  du  publie  :  nous  ne  les  décrirons  doue 
pas.  Nous  nous  occuperons  seulement  des  plus  singu- 
liers d'entre  eux;  nous  voulons  parler  de  ces  figures 
de  personnages  égyptiens  en  costumes  familiers,  en- 
luminées comme  les  statuettes  chinoises ,  offirant  la 
même  liberté  d'attitude  et  de  mouvement,  ayant,  en 
un  mot,  raspec(  de  véritables  magots.  Il  existe,  entre 
ces  personnages,  la  statuairç  chinoise  polychrome  et 
certaines  œuvres  de  la  sculpture  indienne,  des  analo- 
gies qui  feraient  croire  à  une  communauté  d'origine, 
soit  que  les  Égyptiens  aient  emprunté  à  la  Chine  ou 
à  rinde  cette  statuaire  naturaliste ,  soit ,  peut-être, 
que  chez  ces  premiers  peuples  l'art,  à  son  enfance  et 
non  soumis  encore  à  certaines  lois  théocratiques ,  se 
soit  développé  de  la  même  façon,  s'attachant  à  la  re- 
production littérale  de  ce  qui  existait  et  ne  dépassant 
pas  les  limites  d'un  réalisme  frappant,  mais  gros- 
sier. Ces  statues,  auxquelles  les  savants  attribuent  la 
plus  haute  antiquité,»qui  ont  dû  appartenirà  une  sorte 
d'art  domestique,  n'ont  été  rencontrées,  en  Egypte, 
qu'en  très-petit  nombre;  et,  en  effet,  elles  n'ont 
pu  échapper  à  la  ruine  des  habitations  particulières. 
Sculptées  dans  un  calcaire  grossier,  elles  n'offrent 
'  pas  non  plus  la  niènie  garantie  de  durée  que  les  gra- 
nits, les  porphyres  et  autres  matières  précieuses  attri- 
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buées  spécialement  aux  monuments  de  la  sculpture 
sacrée  déposés  dans  les  temples  et  les  tombeaux.  Le 
coloris  de  ces  figures  a  quelque  rapport  avec  celui 
des  coffres  qui  enveloppent  les  momies;  seulement, 
nous  le  répétons,  le  personnage  a  toute  la  souplesse 
et  toute  la  liberté  d'attitude  du  modèle  vivant  qui  a 
posé  devant  Tartiste. 

Ce. ne  sont  point  là,  du  reste,  les  seules  analogies 
qui  existent  entre  les  arts  de  ces  antiques  nations. 
Une  curieuse  et  magnifique  collection  d'urnes,  vases 
et  autres  objets,  en  vieil  émail  chinois,  qui  va  être 
placée  dans  Tune  des  salles  du  palais  de  Texposition 
universelle  des  beaux-arts,  collection  dont  plus  d'une 
pièce  remonte  à  quinze  et  dix-huit* siècles,  nous  offre 
les  points  de  rapport  les  plus  marqués,  soit  dans  la 
forme,  soit  dans  les  détail^  d'ornementation,  avec  des 
monuments  appartenant  à  Fart  égyptien,  au  plus  vieil 
art  grec  ou  même  à  ces  époques  postérieures  que  Ton 
a  qualifiées  de  byzantines. 

Quelle  que  soit  la  fécondité  de  Part,  à  la  longue  U 
doit  nécessairement  reproduire  les  mêmes  formes  et 
se  renfermer  dans  un  même  cercle. 

M.  Mariette,  après  avoir  terminé  l'exploration  du 
temple  du  Sérapis  et  recueilli  tout  ce  qui  pouvait 
Têtre,  se  disposait  à  revenir  en  France,  quand  M.  le 
duc  de  Luynes  lui  proposa  de  faire  autour  du  grand 
s{)hinx  de  Ghyzé  des  fouilles  qui  pourraient  aider  à 
résoudre  le  problème  archéologique  que  présente  ce 
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monuiQeni  colossal.  M.  le  duc  de  Luynes  mettait , 
avec  la  libéralité  qui  lui  est  ordinaire»  une  somme  de 
6,000  francs  à  la  disposition  de  M.  Mariette,  pour 
couvrir  les  frais.de  cette  exploration. 

M.  Mariette  se  mit  à  l'œuvre  avec  Tardeur  et  la 
ténacité  qui  le  caractérisent.  Dans  le  principe,  il  s'a- 
gissait seulement  de  retrouver  certaines  salles  vues 
autrefois  par  Caviglia ,  et  que  les  sables  avaient  re* 
couvertes;  mais  M.  Mariette,  uuiB  fois  en  présence 
du  colosse ,  se  sentit  animé  d'une  plus  noble  ambj* 
tion ,  et  se  proposa  de  déblayer  le  sphinx  en  entier. 
C'était  la  seule  manière  d'arriver  à  un  résultat  qui 
ne  laissât  rien  dans  le  vague ,  et  de  faire  parler  ce 
monument,  muet  pendant  tant  de  siècles. 

Les  fouilles ,  commencées  le  1 5  septembre  1 853, 
furent  continuées,  sans  interruption,  jusqu'au  1 5  jan- 
vier 1854,  et  mirent  à  jour  la  véritable  enceinte  du 
sphinx,  les  habitations  privées  qui  étaient  placées  en 
avant  du  monument,  et  arrivèrent  enfin  à  la  décou- 
verte du  temple  consacré  au  Dieu  dont  l'image  est  si 
célèbre. 

Ce  temple,  qui  appartient  à  la  première  époque  de 
l'art  en  Egypte,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  pyra- 
mides, avait  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches. 
C'est  un  spécimen  unique  de  l'art  dans  ces  temps  re- 
culés. Les  dunes,  qui  le  recouvraient  d'une  couche 
de  sable  de  24  pieds  de  haut,  l'ont  préservé  de  la 
destruction. 
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M.  Mariette,  après  avoir  découvert  les  plafonds, 
le  haut  des  murailles  et  Textrémité  supérieure  des 
colonnes  du  temple ,  s'attaqua  au  sphinx  lui-même, 
et  déblaya  successivement  les  montagnes  de  sable  qui 
masquaient  les  foces  nord ,  est  et  sud  de  la  statue. 
Cette  opération  lui  permit  de  reconnaître  une  porte 
soigneusement  murée  selon  Tusage,  qui,  d'après  sa 
conviction,  devait  être  Feutrée  des  souterrains  du 
tombeau  d'Osiris^  rendu  fameux  par  la  tradition 
grecque. 

Ces  travaux  avaient  épuisé  les  ressources  dont 
M.  Mariette  pouvait  disposer;  4e  gouvernement  fran- 
çais vint  à  son  aide,  et  lui  accorda  une  importante 
allocation  qui  le  mit  à  même  de  continuer  ses  fouiHes 
et  de  mener  son  entreprise  à  heureuse  fin. 

M.  Mariette,  en  effet,  a  déblayé  complètement  la 
statue  gigantesque,  et  a  reconnu  que  le  fameux  sphinx 
n'çtait,  en  quelque  sorte,  que  le  produit  d'un  acci- 
dent. Il  paraîtrait,  en  effet,  que  les  Égyptiens,  pour 
édifier  la  statue  de  leur  dieu,  auraient  tiré  parti  d'un 
rocher  naturel ,  auquel  ils  auraient  ajouté  ou  re- 
tranché. 

Le  nom  de  ce  dieu  est  Horus.  Le  temple  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  lui  était  consacré.  Sa  vaste 
enceinte,  de  forme  carrée,  que  M.  Mariette  a  explo- 
rée en  entier,  comprend  un  grand  nombre  de  cham- 
bres ou  de  galeries  que  revêtent  d'énormes  blocs  de 
granit  et  d'albâtre,  et  autres  matières  précieuses. 
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Cet  édifice  remonte  aussi  à  l'époque  des  premiers 
Pharaons  ou  à  la  quatrième  dynastie.  Comme  la  plu- 
part des  monuments  du  même  temps,  il  est  complète- 
ment dépourvu  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  M.  Ma* 
riette  nous  donne  les  proportions  exactes  du  sphinx. 
Sa  hauteur  est  de  1 9™,70.  Les  Égyptiens  se  sont  servis 
des  parties  saillantes  du  rocher  pour  sculpter  la  tète 
et  le  corpe  du  colosse  ^  et  à  l'aide  de  la  maçonnerie, 
avec  laquelle  ils  ont  bouché  les  cavités  du  rocher  et 
donné  aux  parties  en  relief  la  saillie  convenable,  ils 
ont  modelé  la  statue  dont  nous  voyons  encore  au*- 
jourd'hui  les  restes.  Le  sphinx,  qui, «près  plusieurs 
siècles,  s'est  trouvé  en  partie  enseveli  sous  les  sables, 
n'avait,  du  reste,  pas  été  placé  au  niveau  du  sol,  le 
rocher  qui  a  servi  à  le  construire  se  trouvant  en  con- 
tre-bas avec  la  plaine  et  comme  encaissé  dans  une 
sorte  de  fosse  qui  peut  avoir  50  à  60  mètres  de  lar- 
geur. M.  Mariette  suppose  que,  autrefois,  le  Nil,  à 
Tépoque  de  ses  crues,  a  pu  pénétrer  dans  cette  fosse. 
Ce  serait  pour  y  descendre  que  les  Grecs  auraient 
construit  les  escaliers  que  Caviglia  a  découverts.  In- 
dépendamment de  ces  escaliers,  M.  Mariette  a  re- 
trouvé un  puits  dont  l'existence  avait  été  signalée  par 
Pockocke  et  Yansleb.  Ce  puits ,  qu'on  supposait  de- 
voir donner  accès  dans  des  chambres  qui  auraient 
existé  dans  l'intérieur  du  colosse,  s'élargit  et  pré- 
sente, vers  le  fond ,  une  cavité  formée  par  une  fissure 
du  rocher,  élargie  à  main  d'homme.  Des  fragments 
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de  bois  retrouvés  dans  cette  sorte  de  chambre  ont 
fait  supposer  à  M.  Mariette  qu'un  sarcophage  .y  avait 
été  placé.  D'après  les  inscriptions  grecques  retrou- 
vées dans  les  escaliers  du  sphinx,  il  paraîtrait  que  ce 
colosse  avait  pour  nom  Harmakhis.  La  tête,  et  non  le 
corps  tout  entier,  avait  été  peinte  en  rouge  par  les 
anciens  Égyptiens.  M.  Mariette  fait  remonter  i'enlu- 
roinage  de  la  tète  au  règne  de  Rhamsès  le  Grand.  Cette 
exploration  du  sphinx  et  la  découverte  du  Sérapéum 
sont  les  deux  plus  grands  événements  archéologiques 
qui  se  soient  passés  en  Egypte  depuis  l'expédition 
française  ;  ils  font  le  plus  grand  honneur  à  la  persé- 
vérance et  au  dévouement  intelligent  de  M.  Mariette. 
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111. 


l'art  assyrien. 


Chaque  grand  peuple  qui  parait  sur  la  terre  a  des 
arts,  une  langue,  des  monuments  qui  lui  sont  propres. 
On  a  représenté  les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate 
comme  le  point  central  d'où,  lors  de  la  confusion  de 
Babel,  toutes  les  langues  sont  parties;  on  veut  aussi 
que  le  berceau  des  arts  ait  été  placé  là,  et  qu'a  l'instar 
des  langues  ils  aient  rayonné  dans  toutes  les  régions 
environnantes  et  se  soient  successivement  répandus 
dans  toutes  les  contrées  du  monde.  Ce  système  satis- 
fait plus  complétem^t  l'imagination  que  la  raison. 
Pour  les  arts  comme  pour  les  langues,  nous  croyons 
plutôt  à  la  simultanéité  qu'à  la  communauté  des  ori- 
gines. Si  les  hommes  ont  su  inventer  cinq  fois,  dans 
cinq  pays  différents,  l'écriture  ',  ce  moyen  de  fixer  et 

'  ije&  cioq  écritures  primitives  paraissent  être  la  chinoise,  Tindieiine, 
IVgyptienne,  la  sémitique,  la  meiicaine.  Les  Grecs  avaient  attribué  à 
l*alamède  Tinvention  de  récriture. 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieui 
Dont  le  muet  langage  est  entendu  des  yeui. 
Cet  art  qui  fait  parler  une  écorce  insensible, 
Qui  colore  le'son  et  rend  la  voix  visible. 
Mais,  comme  Dibutade,  le  mythe  de  Palaniédc  a  fait  sou  temps. 

I.  5 
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de  conserver  avec  des  signes  particuliers  la  pensée 
et  la  parole,  moyen  admirable,  mais  singulièrement 
abstrait ,  à  plus  forte  raison  ont-ils  dû  imaginer,  à 
plus  d'une  reprise  et  dans  plus  d'un  pays,  le  procédé 
qui  consiste  à  faire  connaître  Tobjet  par  la  reproduc^ 
tion,  soit  en  relief,  soit  peinte,  de  Tobjet  lui-même. 
.L'art,  après  tout,  n'est  qu'un  mode  de  plus  d'ex- 
pression qui  a  été  donné  à  l'homme;  une  langue  d'une 
richesse  et  d'une  fécondité  merveilleuses.  Cette'  lan- 
gue peut  avoir,  avec  d'autres,  des  racines  communes, 
sémitiques  ou  japhétiques;  elle  n'est  pas  moins  tran- 
chée ni  moins  une  et  complète  chez  chaque  grand 
peuple;  elle  n'est  pas  moins  sortie  armée  de  toutes 
pièces  du  cerveau  de  chacun  d'eux. 

Les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains, 
tous  les  peuples  qui  ont  joué  un  certain  rôle  sur  la 
scène  du  monde  ancien,  nou^  avaient  laissé  des  traces 
de  leur  existence^  des  monuments  de  leur  civilisation. 
Jusqu'à  nos  jours,  les  Assyriens  seuls  nous  étaient 
restés  à  peu  près  inconnus.  Les  livres  saints  et  les 
historiens  profanes  avaient  conservé  le  souvenir  d^ 
cette  nation  assyrienne,  issue,  en  quelque  sorte,  des 
patriarches,  qui,  plus  de  deux  mille  ans  avant  J.  C, 
avait  fondé,  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
Tun  des  plus  puissants  empires  de  la  terre;  mais, 
quelle  qu^eùt  été  autrefois  son  importance ,  tout  ce 
qui  avait  appartenu  à  cette  monarchie  contemporaine 
des  premiers  âges  du  monde,  .qui  avait  pour  siège  ces 
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vastes  plaines  de  la  Mésopotamie,  berceau  peut-*ètre 
ilu  genre  humain,  et  pour  capitales  Babylone  et  Ni- 
nive,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  son  passé  et  amener 
la  restauration  de  son  histoire ,  restait  comme  enve- 
loppé d'une  impénétrable  obscurité.  Un  petit  nombre 
de  feits  et  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  monar- 
ques avaient  seuls  échappé  à  Toubli. 

On  savait  que  ces  fastueux  souverains  avaient  fondé 
des  villes ,  construit  des  palais ,  à  la  décoration  des- 
quels les  arts  avaient  concouru  :  rien ,  toutefois,  ne 
restait  de  ce  passé,  aucun  monument  n'avait  échappé 
à  la  ruine  sans  exemple  de  ces  vastes  cités.  L'homme 
qui  eût  cherché  à  reconstituer  les  éléments  de  ces 
arts  qui  avaient  fleuri  pendant  des  siècles  à  Ninive  et  à 
Babylone,  en  un  mot  à  restituer  uh  art  assyrien,  eût 
passé  pour  un  ingénieux  faiseur  de  paradoxes  archéo- 
logiques; et  cependant  cet  art,  essentiellement  dis- 
tinct de  Tart  égyptien,  dont  il  était  le  contemporain, 
et  de  Fart  grec,  qu'il  avait  devancé,  tranchant  aussi 
de  la  façon  là  plus  marquée  avec  les  immuables  et 
bizarres  monuments  que  nous  ont  transmis  à  travers 
les  siècles  Flnde ,  le  Thibet  et  la  Chine ,  —  cet  art 
avait  longtemps  existé,  marquant  d'une  empreinte 
particulière  et  d'uii  style  qui  lui  était  propre  les  pro- 
ductions sans  nombre  de  ces  artistes  dont  les  noms 
ne  nous  sont  pas  même  connus. 

Pour  tout  ce  qui  touche  aux  arts,  à  la  civilisation, 
à  rarchitecture  même  de  cette  nation  fameuse,  la 
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ruine  a  été  pendant  longtemps  regardée  comme  com- 
plète ;.Babylone  ne  présente  qu'un  prodigieux  amas 
de  briques  et  de  décombres  en  quelque  sorte  pulvé- 
risés, que  depuis  deux  mille  ans  les  extracteurs  de 
briques  ou  satdchârah  exploitent  comme  une  sorte  de 
carrière,  et  il  faut  fouiller  à  une  profondeur  de  plus 
de  60  pieds  pour  y  rencontrer,  non  pas  un  monument 
encore  debout,  maisquelques  briques  restées  intactes. 
Ninive,  de  son  côté,  recouverte  par  les  débris  argi- 
leux de  ses  édifices  transformés  en  sol  végétal ,  est 
cachée  sous  la  plaine  ou  sous  les  collines  que  cou- 
vraient autrefois  ses  palais.  On  ne  pouvait  donc,  il 
y  a  quelques  années,  que  se  livrer  à  de  vagues  con- 
jectures sur  ce  qui  avait  pu  exister  autrefois.  Tout  ce 
passé  d'un  grand  peuple  était  mort,  ses  arts  comme 
son  histoire ,  sa  langue  et  ses  monuments  ;  Toubli 
semblait  avoir  tout  dévoré. 

Aujourd'hui  cependant  tout  a  changé  de  face ,  et 
depuis  l'instant  où  fut  retrouvée  la  première  dalle  de 
marbre  chargée  d'un  bas-relief  assyrien,  chaque  jour 
ajoute  une  découverte  nouvelle  aux  découvertes  déjà 
faites.  L'art  et  la  civilisation  d'un  grand  peuple  re- 
paraissent avec  les  monuments  que  d'infatigables  ex- 
plorateurs mettent  en  lumière.  L'histoire  renait  avec 
ces  innombrables  inscriptions ,  dont  le  texte  n'iest 
plus  aujourd'hui  une  langue  morte.  Non-seulement 
on  a  pénétré  dans  les  salles  de  ces  pakiis,  .cachés  pen- 
dant des  siècles  sous  l'argile  accumulée,  et  on  a  re- 
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cueilli  les  bas-reliefs  et  les  sculptures  qui  les  déco- 
raient, mais  on  a  retrouvé  les  terrasses ,  les  colon- 
nades ,  les  aqueducs ,  toutes  les  dépendances  de  ces 
édifices,  jusqu'aux  celliers  des  rois;  et  les  portes  des 
villes,  cintrées  comme  les  arcs  triomphaux  des  Ra- 
mains ,  se  dressent  dans  toute  leur  majesté ,  comme 
au  jour  où  le  prophète  Jonas  les  franchissait  en  an- 
nonçant leur  ruine  prochaine. 

M.  Botta ,  le  premier,  a  déchiré  le  voile  dont  s'en- 
veloppaient ces  vieilles  et  mystériebses  nations  ;   il 
nous  a  révélé  d'un  même  coup  une  histoire ,  un  art 
et  une  civilisation.  Grâce  à  lui ,  Ninive  s'est  comme 
relevée  du  milieu  des  ruines  où  elle  dormait  depuis 
tant  de  siècles  ;  les  palais  de  ses  rois  out  été  retrouvés 
et  fouillés,   et  bientôt  l'Assyrie  nous  sera  connue 
comme  la  vieille  Egypte.  Ses  monarques  superbes , 
premiers  dominateurs  de  ces  contrées  du  centre  de 
l'Orient  que  baignent  le  Tigre  et  TEuphrate,  ont  re- 
paru devant  nous,  terribles  dans  la  guerre,  fastueux 
dans  la  paix ,  traînant  les  nations  à  leur  suite  ou  les 
brisant  sous  leurs  chars.  Ces  nations  elles-mêmes  sont 
sorties  de  la  poussière  où  elles  reposaient  depuis 
trente  siècles.  Voilà  ces  somptueux  Assyriens,  amou- 
reux des  plaisirs,  plus  amoureux  encore  de  leurs  per- 
sonnes, qui  devaient  consacrer  la  moitié  d'un  jour  h 
étager  symétriquement  leur  barbe  ou  à  boucler  k^ir 
chevelure.  Leurs  riches  vêtements,  leurs  costumes  si 
variés,  leurs  armes  d  un  travail  si  curieux,  leurs  meii- 
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bles,  leurs  ustensiles,  leurs  bijoux,  sont  là  sous  nos 
yeux.  Nous  connaissons  leurs  usages,  leurs  mœurs; 
leurs  arts  surtout  nous  sont  révélés.  La  rare  perfec* 
tion  qu'ils  savaient  donner  à  leurs  sculptures  est  un 
sujet  (l'étonnement  pour  nos  artistes,  et  ces  bas-re- 
liefs ,  ces  colosses  de  pierre ,  simples  ornements  d'un 
palais,  nous  font  comprendre  la  colère  des  prophètes 
contre  ces  simulacres  d'or  et  d'argent  d'un  si  iqer* 
veilleux  travail ,  que  leur  vue  seule  corrompait  le 
peuple  de  Dieu  "et  le  poussait  à  l'idolâtrie  '. 

On  conçoit  l'émotion  que  cette  résurrection  d'un 
empire  et  d'un  peuple  a  causée  dans  le  monde  savant. 
Depuis  lors,  une  partie  des  monuments  découverts 
par  M.  Botta  ont  été  transportés  en  France  et  ont 
formé  un  nouveau  musée.  Le  palais  qu'il  avait  exploré 
a  été  décrit  avec  soin  et  représenté  en  détail  dans  un 
magnifique  ouvrage;  on  peut  donc  juger,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  de  l'importance  de  la  décou- 
verte, de  la  rareté  et  de  la  valeur  des  monuments  re-. 
cueillis.  Sur  les  bords  du  Tigre  comme  en  Egypte, 
la  France  avait  donné  l'impulsion  et  fait  les  premières 
découvertes.  Pourquoi  faut-il  que  la  révolution  de 
février  soit  venue  interrompre  une  entreprise  si  heu- 
reusement commencée?  Au  moment  où  cette  révolu- 
tion éclata,  les  sommes  allouées  par  l'Etat  étaient  en 
partie  épuisées,  et  des  besoins  autrement  urgents  ne 

'  Baruch,  Vf,  81.  La  Bible  fait  roniiatlre  le  nom  du  diea  des»  Nini- 
viles  ;  il  s'appelait  Nesroch. 
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permettaient  plus  à  TexplorfttMr  de  compter  sur  des 
ressources  de  cette  nature.  Par  une  coïncidence  fatale, 
vers  la  même  époque,  le  consul  de  Bassorah  fut  rap-> 
pelé,  et  le  consulat  de  Mossol  fut  supprimé.  Les  re» 
cherches  cessèrent  donc  absolument ,  et ,  jusqu^aux 
objets  découverts  à  Khorsabad  et  qu^on  n^arait  pu 
eocore  enlever;  tout  fut  abandonné.  L'Angleterre , 
comme  d'habitude,  profita  de  cette  ficheuse  situation. 
Tandis  que  H.  Botta  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
de  reprendre  et  de  poursuivre  ses  investigations,  elle 
dépécha  sur  le  sol  de  Fancienne  Assyrie  de  savabts 
et  courageux  explorateurs  qui  fouillèrent  avec  ardeur 
le  filon  que  l'archéologue  français  avait  ouvert,  et 
qui  recueillirent  une  quantité  de  ces  petits  ba»-relief8 
de  1  mètre  de  hauteur,  dessinés  par  M.  Flandin,  les 
plus  curieux  peut-être  pour  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion assyrienne ,  et  que ,  dans  l'impossibilité  de  tout 
emporter  d'une  seule  fois ,  on  avait  laissés  dans  les 
tranchées  du  monticule  de  Khorsabad  ;  puis  ils  s'at- 
taquèrent aux  plus  considérables  de  ces  monticules, 
qiri  paraissent  receler  chacun  le  palais  d'un  roi ,  et 
Koyouqdjek ,  Khorsabad  et  Nimroud  furent  simul- 
tanément explorés.  A  Nimroud,  où  l'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  Lottin  de  Laval,  avait,  le  premier,  si- 
gnalé la  présence  d'antiquités  curieuses,  M.  Layard 
rencontra  un  monument  de  date  plus  ancienne  que  le 
palais  découvert  par  M.  Botta,  et  y  recueillit  de  nom- 
breux et  précieux  spécimens  de  l'art  assyrien  d'une 
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époque  antérieure  à  cdAè  desMolptlires  de  Khorsabad. 
Cette  différence  ne  se  manifeite,  toutefois,  que  dans 
les  détails  ;  à  Nimroud  eomme  à  Kliorsabad ,  la  dis- 
position du  palais  parait  la  •même ,  et  la  décoration 
sculpturale  se  compose  également  de  colosses  et  de 
bas-reliefs  alternant  avec  des  inscriptions.  Les  co- 
losses de  Nimroud,  déposés  au  musée'britannique  de- 
puis plusieurs  années ,  sont  de  moindre  dimension 
que  les  colosses  du  musée  du  Louvre.  En  revanche, 
tandis  que  les  deux  colosses  du  Louvre  représentent 
chacun  un  taureau  ailé,  à  figure  humaine ,  ceux  du 
musée  britannique  représentent ,  Tun  un  taureau , 
Tautre  un  lion  ailé,  également  à  figures  humaines.  A 
Nimroud  comme  à  Khorsabad ,  toutes  ces  figures  se 
r^semblent,  et  paraissent  être  les  portraits  du  prince 
régnant.  Seulement  la  coiffure  et  les  détails  de  l'ajus- 
tement ne  sont  pas  les  mêmes. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  découvertes  est  d'au- 
tant plus  vif,  qu'aujourd'hui  les  textes  nombreux  qui 
accompagnent  les  sculptures  assyriennes  ne  sont  plus 
indéchiffrables,  et  que  d'ingénieux  et  patients  érudits 
ont  su  rendre  la  vie  à  ces  lettres  mortes.  " 

Déjà,  dès  Tannée  18&0,  M.  de  Saulcy,  à  l'aide  de 
nombreuses  et  savantes  comparaisons  entre  les  neuf 
textes  des  inscriptions  de  seuils  des  portes  du  palais 
de  Khorsabad  recueillies  par  M.  Botta,  était  arrivé  à 
déchiffrer  les  quatre-vingt-cinq  premières  lignes  de 
ces  inscriptions,  qui  en  contiennent  cent  cinquante. 
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Il  avait  reconnu  que  ces  iiiSGri|rtions  étaient  relatives 
à  Sardon ,  TAsarbaddon  de  fËcriture  sainte ,  qui  a 
régné  de  709  à  680 ,  et  qu'elles  avaient  trait  à  ses 
conquêtes,  au  nombre  desquelles  figuraient  Jérusalem 
et  Samarie,  Jrschalem  et  Schamrin.  Or  Thistcfire  nous 
apprend  que  le  roi  d'Assyrie,  Âsarhaddon,  a  réelle- 
ment conquis  ces  deux  villes.  L'inscription  mention- 
nait ensuite  soixante-seiee  victoires  du  roi  Sardon, 
la  défaite  des  laounin  (les  Ioniens) ,  des  Égyptiens, 
des  Mèdes  et  dés  Kurdes,  et  la  prise  d'un  grand  nom- 
bre de  villes. 

M.  Layard,  vers  le  même  temps,  avait,  au  moyen 
des  inscriptions  du  Koyoundjek  et  de  Nimroud ,  fait 
un  certain  nombre  de  découvertes  historiques  fort 
intéressantes.  Il  avait  pu  ajouter  quelques  noms  à 
la  liste  des  rois  assyriens,  qui  bientôt  sera  aussi 
complète  que  la  liste  des  rois  d'Egypte,  de  Mane- 
thon. 

Enfin  le  colonel  Rawlinson  avait ,  de  son  côté ,  et 
au  moyen  des  inscriptions  trouvées  dans  les  divers 
palais  de  Khorsabad,  Koyoundjek  et  de  Ninioua  (Ni- 
nive),  restitué  toute  une  période  de  la  seconde  dy- 
nastie assyrienne,  comprenant  les  règnes  des  quatre 
souverains  qui  se  sont  succédé  de  Tan  740  à  Tan  600 
avant  J.  C.  ^  Le  plus  ancien  en  date  de  ces  rois,  qui 
ne  serait  arrivé  au  trône  qu'après  un  interrègne  dont 
M.  Rawlinson  n'a  pu  déterminer  la  durée ,  est  cislui 

'  Le  pilai»  de  Nimniud,  qui  reiironne,  roinine  iioui»  venoiii»  de  Je 
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qui  avait  bâti  et  qui  habitait  le  palais  de  Kborsabad» 
découvert  par  M.  Botta;  son  nom  serait  Sargina,  Sar- 
gbun  '  ou  Sargon,  le  Salmanazar  de  la  Bible.  L'épi- 
thète  de  Shalmenezer,  qui  lui  est  attribuée  dans  plu- 
sieurs des  inscriptions  copiées  par  M.  Botta,  ne  lais* 
serait  aucun  doute  à  ce  sujet.  La  planche  70  des  in* 
scriptions  de  Khorsabad,  repro^cluites  dans  l'ouvrage 
sur  Ninive,  retracerait  la  conquête  de  Samarie  par  ce 
prince  dans  la  première  année  de  son  règne ,  et  la 
conduite  en  captivité  des  vingt-sept  mille  deux  cent 
quatre-vingts  familles  juives,  qu'il  remplaça  par  des 
colons  de  Babylone ,  une  de  ses  autres  conquêtes  ''. 
D'autres  bas-reliefs  auraient  trait  à  la  soumission  de 
rÊgypte  et  des  provinces  limitrophes ,  et  à  Tappui 
que,  selon  Ménandre,  Salmanazar  aurait  accordé  aux 
Ciliens  contre  Sidon.  Une  statue  de  ce  prince,  avec 
une  inscription  trouvée  à  Chypre  par  M.  Ravirlinson, 
ne  laisserait  aucun  doute  à  ee  sujet.  -Les  bas-reliefs 
du  palais  de  Khorsabad  comprendraient  quinze  an- 
nées du  ri^ne  de  Sargon.  M.  Rawlinson  pense  que 
ce  monument  était  achevé  lors  de  la  seconde  con- 


voir,  les  sculptures  les  plus  précieuses ,  aurait  appartenu  à  un  prince 
de  la  dynastie  antérieure,  Sardanapale  I". 

'  Le  palais  de  Khorsabad  s*appela  Sarghuu  jusqu'à  la  conquête  arabe. 
La  ville  de  Sar'oûn.  du  district  de  Ninioua ,  dont  Taconti  fait  mention 
dans  bon  dictionnaire  géographique,  dit  Mou'djem-el'Bouldan,  et  qu'il 
représente  comme  ruinée  et  cachant  sous  ses  décombres  d'anciens  tré- 
sors; n*est  autre,  sans  doute,  que  le  palais  de  Sarghuo. 

'  Lcn  Hois,  XVIU,  10-11. 
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quête  de  la  Judée  et  de  la  captivité  de  Babylone , 
dans  la  sixième  année  du  r^ne  d'Ézéchias.  On  ^ne 
trouve,  en  effet,  aucun  bas-relief  et  aucune  inscrip- 
tion qui  rappellent  ces  événements;  ceux  qui  ont 
Irait  à  la  guerre  de  Judée  décorent  pn  autre  palais  , 
et  se  rapportent  à  l'invasion  de  Sennacbérib  pendant 
la  quatctrzième  année  du  règne  d'Éiéchias. 

•  Sargon  avait  bâti  le  palais  de  Khorsabad ,  Senna- 
chérib  a  bâti  celui  de  Ko^undjek,  dont  la  découverte 
est  toute  récente  ',  et  que  M.  Layard  vient  d'exbu- 
mer.  Là  comme  à  Khorsabad ,  àNiniveetàNimroud, 
on  a  trouvé  de  nombreuses  salles  décorées  de  bas-re- 
liefe  et  de  colosses  figurant  des  taurpaux  et  des  lions 
ailés  à  tètes  humaines,  représentation  symbolique  du 
monarque  qui  réunissait  la  force  et  la  majesté.  Sen- 
nacbérib fit,  à  Texemple  de  Sargon,  son  père,  la  guerre 
aux  Babyloniens,  aux  Juifs  et  aux  habitants  de  Sidon. 
La  Bible  rapporte  la  destruction  miraculeuse  de  son 
armée  par  Fange  du  Seigneur,  qui  tua  dans  une  nuit 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes,  —  sa  fuite  hâ- 
tée par  cet  esprit' de  crainte  et  de  frayeur  que  lui  en- 
voya le  Seigneur,  et  son  assassinat  dans  le  temple  île 
son  dieu  Nesroch,  par  ses  fils  Adramélech  et  Sara- 
sor*.  .Selon  M.  Rawlinson,  Tinscription  recueillie 

'  M.  BalUav«it  comiueuoé  par  fouiller  le  Xoyouiidjek,  el  n'avait  reu- 
loolré  que  de»  fragments»  insignifiants.  M.  Lajfard ,  plu»  persistant ,  a 
elé  plus  beureui. 

■  Les  Roii,  XX,  Xy-M. 
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par  M.  Layard  sur  Tun  des  taureaux  qui  décorent  ren- 
trée principale  du  palais  de  Koyoundjek  compren- 
drait Fhistoire  de  la  troisième  année  du  règne  de  ce 
prince,  c'est-à-dire  la  conquête  de  Sidon  et  la  guerre 
contre  les  villes,  de  Syrie ,  pendant  laquelle  eut  lieu 
le  soulèvement  de  la  Palestine  contre  le  roi  Padiya  et 
les  officiers  assyriens  chargés  du  gouvernement  de  la 
province  conquise.  Padiya  dut  se  réfugier  à  Jérusa- 
lem ,  auprès  d'Ëzéchias ,  tributaire  de  Sennachérib. 
Les  rebel  les  invoquèrent  l'assistance  des  rois  d'Egypte. 
Une  nombreuse  armée,  commandée  par  le  roi  de  Pé- 
lusium,  marcha  à  leur  secours.  Sennachérib  la  défit 
complètement  dans  les  environs  d'une  ville  qui  se 
nommerait  Âllaku ,  peut-être  Asatus ,  près  d'Esca- 
lon  ^  Padiya  sortit  alors  de  Jérusalem  et  fut  réinstallé 
dans  son  gouvernement.  Peu  après  cette  époque,  des 
différends  étant  survenus  entre  Sennachérib  et  Ézé- 
chias,  son  vassal,  au  sujet  du  tribut,  Sennachérib  ra- 
vagea toute  la  Judée  et  menaça  Jérusalem.  Ëzéchias 
fit  sa  soumission  et  abandonna  au  monarque,  comme 

'  Justifiant  ces  paroles  que  la  Bible  met  dans  la  bouche  de  son  lieu- 
tenant Rabsacès  :  «  Est-ce  que  vous  espérez  dans  TËgypte  y  ce  roseau 
brisé?  Si  un  homme  veuts*^  appuyer,  ses  morceaui  lai  entreront  dans' 
la  main  et  la  perceront.  Tel  est  maintenant  Pharaon  pour  tçus  ceai 
qui  se  confient  eu  lui.  »  {Les  Rois,  XIX,  22.)  Sargon  aurait  fait,  comme 
Seunachérib,  la  guerre  aui  Égyptiens  et  aux  Éthiopiens.  Un  bas-relief 
de  Khorsabad,  représentant  deui  cavaliers  terrassant  des  guerriers  aux 
cheveux  crépus,  au  nez  cpaté  et  sans  barbe,  en  un  mol  des  nègres  par- 
faitement caractérisés ,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  {MonutnenU 
fie  Mnive,  t.  Il,  pi.  88.) 
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rançon,  30  talents  d'or,  300  talents  d'argent,  les  or- 
nements du  temple,  les  esclaves,  les  jeunes  gens,  les 
jeunes  filles  et  les  serviteurs  mâles  et  femelles.  A  la 
suite  de  cette  guerre  heureuse,  Sennachérib  retourna 
en  Assyrie.  C'est  à  cette  campagne  qu'il  est  fait  allu- 
sion dans  l'Ëcriture  ',  et  peut-être  dans  Hérodote  ^. 
La  concordance  entre  les  historiens  sacrés  et  profanes 
et  la  chronique  de  Sennachérib  déchiffrée  par  M.  Raw- 
linson  existerait  jusque  dans  le  nombre  de  talents  d'or 
et  d'ai^ent  payés  en  tribut,  par  Ëzéchias. 

Le  successeur  de  Sennachérib  fut  Asar  ou  Ësar- 
Uaddon,  son  fils,  sous  lequel  aurait  eu  lieu  une  nou- 
velle transportation  des  Hébreux  à  Babylone.  Les  sfn- 
nales  de  son  règne  sont  inscrites  sur  un  cylindre  du 
musée  britannique.  Nous  ne  savons  trop  si  les  décou- 
vertes de  M.  Rawlinson  concordent  d'une  manière 
Irès-exacte  avec  celles  de  M.  de  Saulcy  ;  nous  ferons 
remarquer,  toutefois,  que  c'est  à  cet  Ësar-Haddon 
que  se  rapportent  les  inscriptions  déchiffrées  par  ce 
dernier.  Le  monticule  de  Ninive  proprement  dit,  pro- 
bablement le  Ninioua  de  M.  Botta,  était  occupé  par 
le  palais  du  fils  d'Ësar-Haddon ,  grand  guerrier  qui 
soumit  la  Babylonie  et  étendit  ses  conquêtes  jusque 
dans  la  Susiane  et  l'Arménie.  Comme  il  n'a  jamais 
guerroyé  du  côté  de  l'occident ,  la  Bible  ne  fait  pas 
mention  de  ce  prince.  C'est  sous  le  règne  de  son  fils, 

'  Us  Rois,  XIX,  13-14-15-10. 
'  Livre  11,  cbap.  141. 


78  i/art 

nommé  Saracus  du  Sardanapale  par  les  Grecs,  que 
Ninive  fut  détruite. 

Ces  découTertes  de  M.  Rawlinson  sont  d*un  grmd 
intérêt  pour  Thistoire  deTart.  M.  Rawlinson  prétend 
avoir  déjà  retrouvé  les  Samaritains  parmi  les  captifs 
figurés  sur  les  bas-reliefs  de  Khorsabad,  et  il  croit 
pouvoir  reconnaître  dans  ces  mêmes  bas-reliefs,  non- 
seulement  la  ville  de  Samarie,  mais  Jérusalem,  son 
temple,  son  roi  Ezéchias,  et  les  jeunes  captives  livrées 
à  Sennachérib ,  figurées  par  le  ciseau  d'artistes  con- 
temporains. Ce  sont  \k  des  résultats  bien  positifs, 
mais  qui,  toutefois,  nous  paraissent  concorder  encore 
avec  le  texte  de  M.  de  Saulcy.  Si  quelques  doutes 
pouvaient  être  élevés  sur  le  système  d'interprétation 
des  monuments  adopté  par  nos  savants  orientalistes, 
il  ne  pourrait  en  exister  aucun  sur  Tardeur  et  la  per- 
sistance qu'ils  mettent  à  les  retrouver.  Depuis  la  dé- 
couverte de  M.  Botta,  les  Anglais  nV>nt  pas  cessé,  en 
effet,  d'explorer  et  de  fouiller  toutes  les  localités  de 
l'Asie  centrale  qui  pouvaient  renfermer  des  anti- 
quités. M.  Rawlinson,  consul  général  à  Bagdad,  et 
MM.  Loftus  et  Layard  sont  déjà  célèbres  par  leurs  dé- 
t;ouvertes;  ce  dernier  surtout  a  enrichi  le  musée  bri- 
tannique d'envois  successifs  de  la  plus  haute  impor* 
tance. 

Cette  suite  dans  les  recherches  explique  comment 
les  collections  assyriennes  du  musée  britannique, 
commencées  longtemps  après   celles  du   musée  du 
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f xiuvre ,  ont  acquis ,  en  un  petit  nombre  d'années , 
une  tout  autre  importance.  Aujourd'hui,  il  n'^est  que 
trop  vrai,  le  musée  britannique  possède  des  spécimens 
de  Tart  assyrien ,  sinon  plus  précieux,  du  moins  in- 
finiment plus  nombreux  que  le  musée  du  Louvre,  et 
ces  monuments  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes. Chaque  jour,  gr&ce  à  la  persévérante  activité 
(les  courageux  explorateurs  que  nous  venons  de  voir 
il  Tœuvre ,  cette  collection  s'accroit  dans  de  rapides 
proportions  et  tend  à  se  compléter.  Outre  les  bas-re- 
liefs, les  colosses  et  les  sculptures  de  tout  genire ,  si 
précieux  pour  l'histoire  de  Fart  et  la  connaissance 
des  religions ,  elle  s'est  enrichie  d'une  foule  d'objets 
d'un  ordre  secondaire,  armes,  armures,  vases,  usten- 
siles, coffrets  d'ivoire,  bijoux,  sceaux,  cylindres, 
contrats  imprimes  en  lettres  cunéiformes.  Ces  objets, 
la  plupart  de  petite  dimension,  n'en  offrent  pas,  pour 
ecla,  moins  d'intérêt,  et  apportent  de  véritables  lu- 
mières sur  l'état  social  et  la  civilisation  des  habitants 
des  grandes  villes  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  ils  nous 
initient  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages,  et  nous  per- 
mettent de  refaire ,  autrement  qu'à  l'aide  d'hypo- 
thèses et  de  conjectures,  le  tableau  de  leur  intérieur 
et  de  leur  vie  privée. 

La  France,  qui  avait  donné  la  première  impulsion, 
ne  pouvait  hisser  le  champ  libre  aux  missionnaires 
anglais,  et  l'on  se  rappelle  que,  vers  la  fin  de  1851, 
M.  Place,  nomme  consul  de  France  à  MossonI,  avait 
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été  chargé  de  reprendre  les  fouilles  commencées  par 
M.  Botta  sur  le  monticule  de  Khorsabad. 

Pour  se  conformer  aux  instructions  que  le  gouverne- 
ment français  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  lui  avaient  données,  M.  Place  devait,  tout  en 
fouillant  Khorsabad,  se  livrer  à  l'exploration  des  nom* 
breux  monticules  artiûcielsqui  s'élèvent  aux  alentours 
de  Mossoul,  dans  cette  vaste  plaine  formant,  aux  en- 
virons de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  une 
sorte  de  demir  cercle  dont  ce  fleuve  serait  la  corde. 
Avant  tout,  il  fallait  se  livrer  à  une  étude  sérieuse 
des  travaux  entrepris,  par  les  Anglais,  à  Nimroud 
et  au  Koyoundjek.  Les  fouilles  du  dernier  de  ces 
moqticules,  commencées  autrefois,  sans  résultat,  par 
M.  Botta,  avaient  été  reprises  depuis,  par  les  An- 
glais, avec  un  singulier  succès;  il 'fallait  s'inspirer 
de  cet  exemple.  A  la  vue  de  ces  travaux  vraiment  gir 
gantesques,  de  ces  profondes  tranchées  pénétrant  au 
centre  même  du  monticule  de  Koyoundjek,  et  qui, 
après  plus  d'une  année  de  travail,  ont  enfin  amené 
l'exhumation  d'un  palais  aussi  niei*veilleux  peut-être 
que  celui  de  Khorsabad,  le  consul  de  France  comprit 
que  la  suite  et  la  persistance  étaient  la  première  vertu 
de  l'explorateur.  Il  se  promit  d'imiter  en  cela  l'exem- 
ple que  lui  donnaient  ces  agents  rivaux,  et  de  ne  se 
laisser  rebuter  par  aucune  tentative,  quelque  infruc- 
tueuse qu'elle  parût  au  premier  abord.  On  verra  com- 
bien cette  louable  ténacité  lui  a  été  profitable.  M.  de 
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I^ngUOTille,  qui  avait  géré  le  consulat  de  Mossoul 
pendant  les  deux  années  précédentes,  et  le  père  Mar- 
di i  ,  supérieur  des  dominicains,  qui  avait  assisté  aux 
travaux  de  M.  Botta,  purent,  de  leur  cdté,  bien  ren- 
seigner notre  agent.  Dès  son  arrivée  à  Mossoul ,  le 
nouveau  consul  s'était  mis,  d'ailleurs ,  en  rapport 
avec  M.  le  colonel  Rawlinson,  consul  général  d'An- 
gleterre à  Bagdad;  si  connu  par  ses  découvertes  et 
ses  travaux  sur  les  écritures  cunéiformes.  Tous  deux, 
reconnaissant  que  le  résultat  de  leurs  travaux  corn- 
ronns  devait,  en  définitive,  profiter  à  la  science, 
étaient  loyalement  convenus  d'écarter  toute  idée  de 
ftchense  concurrence,  toute  étroite  et  stérile  riva- 
lité, et  de  s'entr'aider  réciproquement  dans  leurs  re- 
cherches. Depuis,  ces  bonnes  relations,  cet  échange 
de  communications  intéressantes  se  sont  continués 
sans  interruption. 

La  plupart  des  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour,  en 
Assyrie,  par  M.  Botta  et  les  missions  anglaises,  l'ont  été 
dans  des  conditions  analogues.  Comme  le  font  encore, 
de  nos  jours,  les  princes  orientaux,  les  chefs  de  cette 
grande  nation,  qui  habitait  les  vastes  plaines  arrosées 
par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  se  construisaient,  chacun 
après  son  avènement  au  trône,  un  palais  où  ils  rési- 
daient de  préférence.  L'emplacement  choisi  était  une 
éminence  naturelle  ou  un  simple  renflement  de  la  plaine 
voisin  d'un  ruisseau.  Sur  cette  base  s'étageaient  de 
vastes  constructions,  de  spacieuses  terrasses  en  bri- 
I.  6 
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ques  crues  noyées  dans  un  lit  de  bitume  alternant 
avec  des  couches  de  sable.  Le  palais  décorait  le  faite 
de  ces  collines  artificielles.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'on  rencontre  ^aujourd'hui ,  dans  la  plupart 
des  monticules  qui  s'élèvent  aux  environs  de  Mos- 
soûl,  les  ruines  d'édifices  analogues,  caractérisées, 
néanmoins,  par  certaines  différences  que  nous  signa- 
lerons plus  tard.  Ces  palais,  bâtis  à  grands  frais,  oc- 
cupaient un  emplacement  considérable,  comme  nous 
le  prouvent  les  fouilles  de  Khorsabad ,  du  Koyound- 
jek  et  de  Nimroud.  L'argile  formait,  avec  les  briques 
cuites  ou  crues ,  le  premier  étage  de  ces  construc- 
tions, dont  la  brique  crue,  ou  même  tout  simple- 
ment l'argile  battue,  composaient  les  étages  supé-r 
rieurs.  Des  marbres,  gypseux  la  plupart,  étaient  em- 
ployés pour  le  revêtement  des  murs  des  salles  de  plain- 
pied.  Ces  revêtements  étaient  d'une  magnificence  sin- 
gulière. Des  bas-reliefs  avec  inscriptions,  rehaussés 
des  couleurs  les  plus  vives,  l^s  décoraient  en  partie, 
et  près  des  portes  se  dressaient  des  sculptures  colos- 
sales représentant  des  taureaux  ou  des  lions  ailés  à 
tête  humaine,  emblèmes  de  la  force  et  personnifica- 
tion du  souverain.  Ces  travaux,  si  nous  en  jugeons 
par  ce  qui  en  subsiste  encore  aujourd'hui,  devaienjt 
occuper  une  nombreuse  école  de  sculpteurs  dont  le 
talent  ne  peut  être  contesté.  Quel  magnifique  spec- 
tacle devaient  présenter,  dans  ces  temps  reculéç  et  à 
L'époque  où  florissait  cette  surprenante  civilisation 
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assyrienne,  ces  rives  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  au- 
jourd'hui solitaires  et  désertes,  où,  de  distance  en 
distance,  apparaissaient,  suf  les  hauU  lieux,  ces  vastes 
palais  si  richement  décorés  et  leurs  fastueuses  dé- 
pendances ! 

La  découverte  de  M.  Botta  avait  été  comme  la  pre- 
mière révélation  de  cet  art  et  de  cette  civilisation. 
Les  dernières  fouilles  dirigées  par  le  nouveau  consul 
de  France  à  Mossoul  ont  étendu  Thorizon,  surtout 
au  point  de  vue  architectural.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui sur  quelques  monuments  isolés  du  génie  assy- 
rien que  l'attention  peut  se  porter;  c'est  une  ville  en- 
tière dont  le  plan  se  découvre,  c'est  tout  un  système 
d'architecture  qui  se  révèle,- appliqué  aux  destina- 
tions les  plus  variées,  aux  travaux  de  défense  mili- 
taire comme  à  l'ornementation  des  palais  et  à  Tem- 
hellissement  de  la  cité.  Les  fouilles  de  Khorsabad , 
celles  des  monticules  de  l'enceinte  de  Ninive,  celles, 
enfin,  des  environs  de  la  ville  assyrienne,  marquent 
trois  groupes  de  travaux  distincts  qui  doivent  nous 
occuper  tour  à  tour. 

L'ensembledu  monticulede Khorsabad,  où  M.  Botta 
a  fait  ses  belles  découvertes,  présente  un  développe- 
ment rectangulaire  d'une  grande  étendue.  Un  ren- 
flement fort  régulier  du  terrain  indique  remplace- 
ment des  murailles  qui  formaient  Tenceinte  de  la 
ville  antique.  Ces  murailles,  dessinant  un  carré  pres- 
que parfait,  ont  un  développement  de  près  de  2  kilo- 
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mètres  sur  chaque  face.  De  distance  eu  distance,  de 
petits  tertres  coniques,  qui ,  à  Texceptiao  d'un  seul , 
se  dressent  sur  ralignement  de  la  muraille,  indiquent 
l'emplacement  des  tours  ou  plutôt. des  portes  forti-^ 
fiées,  comme  de  récentes  découvertes  viennent  de 
le  prouver.  M.  Botta,  occupé  par  le  déblayement  du 
palais  qu'il  avai(  retrouvé,  et  voulant  tirer  sur-le- 
champ  tout  le  parti  possible  de  cette  première  dé- 
couverte, n'avait  opéré  sur  ces  divers  points  de  Ten- 
ceinte  qu'une  sorte  de  reconnaissance  fort  superfi- 
cielle, mais  qui,  néanmoins,  lui  avait  permis  de  con* 
stater  l'existence  de  Tançiei^ne  muraille^  M.. Place, 
tout  en  continuant  l'exploration  des  parties  du  palais 
que  M.  Botta  n'avait  pas  fouillées,  a  jugé  convenable 
de  s  attaquer  aux  principaux  de  ces  monticules  coni- 
ques de  Tenceinte ,  et  il  est  arrivé  aux  plus  curieux 
résultais. 

Les  premières  fouilles  amenèrent  la  découverte  de 
petits  objets  en  marbre,  agate,  cornaline,  et  autres 
matières  dures,  travaillées  et  polies  comme  elles  au- 
raient  pu  l'être  par  nos  joailliers  modernes.  Â  ces 
pierres  dures  étaient  mêlés  de  petits  disques  et  autres 
objets  en  ivoire,  que  le  moipdre  contact  faisait  tom- 
ber en  poussière,  etdont  un  seul  a  pu  ê(re  conservé. 
Tous  ces  objets  étaient  disséminés  sur  une  légère 
coucbe  de  sable  placée  entre  deux  massifs^de  briques 
crues,  sur  un  espace  de  mpins  de  12  mètres  carrés, 
(lomme  la  couche  de  sable  dans  laquelle  ils  se  sont 
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renconlrés  occupe  une  surface  de  plus  de  500  mè- 
tres, on  peut  espérer,  en  exploitant  cette  sorte  de 
veine,  découvrir  de  vrais  trésors  d*objets  de  même 
genre;  ce  serait  là  une  rencontre  d'autant  plus  pré- 
cieuse, qu'il  n'existe  rien  de  semblable  dans  nos  col- 
lections assyriennes  de  Paris.  Ces  matières  dures, 
taillées  la  plupart  en  forme  de  graines  d'églantier  et 
percées  d'un  petit  trou  dans  leur  longueur,  parais- 
sent avoir  formé  des  colliers.  M.  Place  ne  fait  pas 
mention  de  découvertes  d'objets  métalliques  :  il  est 
donc  probable  que  le  temps  et  l'oxydation  les  auront 
détruits.  Dans  une  autre  de  ces  éminences  coniques, 
on  a  déblayé  comme  une  sorte  de  vaste  escalier  en 
briquescuites  revétuesd'inscriptions,  ou  plutôt  comme 
une  série  de  terrasses  successives.  Sous  le  premier  et 
le  plus  profond  de  ces  degrés,  que  rendait  fort  re- 
marquable la  disposition  singulière  des  briques  qui 
le  composaient,  s'est  rencontré  un  double  souterrain 
ou  conduit  des  plus  curieux,  et  dont  il  n'a  pas  été 
possible  de  préciser  F  usage.  Ce  double  souterrain  est 
formé  par  deux  galeries  concentriques.  La  principale, 
que  la  seconde  parait  recouvrir  comme  une  sorte  d'en- 
veloppe ou  de  chape,  présente  le  plus  bizarre  arrange- 
ment. Ce  souterrain  commence,  en  effet,  par  une  petite 
voûte  en  plein  cintre,  construite  en  briques  avec  le  plus 
grand  soin,  de  1  mètre  de  largeur  sur  1*°,  50  de  hauteur. 
1^  plein  cintre  fait  place  insensiblement  à  une  forme 
qui  n'est  ni  le  cintre  ni  Togive.  Cvlto  forme  se  modifu* 
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à  mesure  que  le  souterrain  se  rétrécit,  et,  à1 1  mètres  de 
son  commencement,  arrive  à  Togive  parfaite.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  ce  rétrécissement  progressif  se  continue , 
et  à  28  mètres  de  l'entrée  de  la  voûte,  où  un  homme 
pouvait  se  tenir  debout,  ce  couloir  ne  présente  plus 
qu'un  espace  angulaire,  compris  entre. deux  briques 
inclinées  et  se  terminant  par  une  issue  de  moins  de 
i  décimètre  carré.  Ce  couloir  ouégout,  construit 
avec  une  rare  perfection  et  conduit  avec  une  préci- 
sion et  une  habileté  toutes  mathématiques,  offre  une 
sorte  de  problème  archéologique  qu'on  n'a  pu  ré- 
soudre encore  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  qui 
ajoute  à  la  difficulté  de  la  solution,  c'est  que  le  se* 
cond  canal  ou  conduit  qui  enveloppe  le  premier  ne 
présente,  lui,  aucune  espace  d'issue. 

Des  tranchées  ouvertes  dans  le  même  monticule, 
du  côté  de  l'est,  ont  amené  la  découverte  de  gonds 
et  de  pivots  eu  bronze  appartenant  à  des  portes  dont 
il  ne  reste  plus  que  ces  parties  métalliques  et  les 
pierres  entaillées  sur  lesquelles  tournaient  les  pivots. 
Par  ces  portes,  au  moyen  d'une  fouille  heureusement 
dirigée,  on  a  pu  pénétrer  dans  une  salle  qui  a  reçu 
le  nom  singulier  de  magaMn  des  jarres.  On  ne  sau- 
rait, en  effet,  se  iigurer  la  quantité  de  poteries  de  ce 
genrequ'on  trouve  accumulées  dans  cette  enceinte  : 
jarresdetouteespèce,  grandes,  petites,  l^rgeç,  étroites, 
écrasées,  rétrécies  et  accumulées  en  tel  nombre,  qu'il 
est  impossible  de  se  figurer  conmient,  autrefois,  on 
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pouvait  circuler  entre  elles.  Malheureusement  le  poids 
de  la  terre  accumulée  sur  ces  objets  fragiles  en  a  brisé 
la  plupart  ;  M.  Place  a  pu,  néanmoins,  retrouver  in* 
tactes  quelques-unes  de  ces  poteries,  qui  deviendront 
le  noyau  d^une  curieuse  collection  de  céramique  assy- 
rienne. Les  vases  préservés  sont  de  petite  dimension 
et  se  trouvaient  renfermés  dans  les  grandes  janm,  au 
nombre  souvent  de  quatre  ou  cinq  ;  ils  étaient  rem- 
plis de  terre  comme  les  autres,  mais  d*une  terre  ar- 
gileuse^'et  tassée  à  tel  point  par  les  siècles,  qu'il  a 
été  fort  difficile  de  les  vider  sans  les  briser. 

Ces  jarres  renfermaient  aussi  des  objets  en  cuiVre 
fort  curieux.  M.  Place  cite,  en  première  ligne,  des 
têtes  de  gazelles  repoussées  qui  ont  la  ^lus  frappante 
analogie  avec  les  objets  de  même  nature  que  tiennent 
à  la  main  des  personnages  des  bas-reliefs  assyriens, 
et  qui  servaient,  sans  nul  doute,  à  puiser  Thuile  ou 
le  vin.  Rien  de  pareil  n'avait  encore  été  trouvé  dans 
les  fouilles.  On  a  recueilli ,  en  outre,  quelques  petits 
objets  usuels,  aiguilles,  crochets  et  pendants  d'oreilles, 
comme  ceux  qu'on  voit  figurer  dans  ces  mêmes  bas- 
reliefs. 

L'accumulation  ou ,  potir  mieux  dire ,  l'introduc- 
tion de  la  terre  dans  toutes  ces  salles ,  ces  galeries, 
et  dans  les  vases  qu'on  y  rencontre,  est  d'autant  plus 
étrange  que  xette  terre  argileuse  et  compacte  n'est 
rien  moins  que  pulvérulente.  Elle  provient,  sans  nul 
doute,  des  murailles  des  édifices  qui  se  sont  écroulées 
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autrefois,  et  que  les  «aux  pluviales  out  délayées,  puis 
déposées,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  dans 
toutes  les  parties  souterraines  de  ces  monuments,  où 
elles  ont  tout  préservé.  Les  récentes  découvertes  cé- 
ramiques ne  se  sont  pas  bornées  k  cette  seule  salle. 
Dans  le  plan  qui  accompagne  son  grand  ouvrage, 
M.  Botta  avait  indiqué,  près  de  Tangle  oriental  du 
mur  d'enceinte ,  Texistence  d'une  chambre  renfer- 
mant de  grandes  jarres.  M.  Place  a  fait  fouiller  cette 
salle,  dont  il  a  envoyé  un  dessin  photographique  des 
plus  curieux.  On  y  voit,  en  effet,  de  grandes  jarres 
de  1"^,6i  de  hauteur,  à  demi  dégagées  du  sol  qui  les 
enveloppe,  alignées  avec  soin  et  laissant  entre  chaque 
rangée  un  passage  pour  la  circulation.  Ces  jarres  ne 
posent  pas  à  terre,  mais  sont  placées  sur  des  marche- 
pieds en  chaux,  de  1i  centimètres  de  hauteur,  po- 
sant eux-mêmes  sur  un  plancher  de  chaux  construit 
avec. un  grand  soin.  Des  indices  certains  ont  démon- 
tré à  M.  Place  que  ces  jarres,  loin  d'avoir  seryi  d'ur- 
nes funéraires,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord,  ont 
simplement  contenu  du  vin.  Au  fond  de  chacune 
d'elles  ou  sur  la  chaux  qui  les  supporte,  on  recon- 
naît, en  effet,  une  sorte  de  sédiqoent  de  couleur  vio- 
lette laissé  par  le  vin.  Cette  salle  était  donc  un  des 
celliers  des  rois  d'Assyrie. 

L'exploration  de  M .  Place  embrassait  à  la  fois  toutes 
les  parties  du  palais.  Ën^^ontinuanl.  ses  fouilles  spr 
tous  les  points  du  monticule  où  il  avait  reconnu  ces 
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cooduits  souterrains,  qui  lui  ont  permis  de  consta- 
ter l'emploi  simultané  du  plein-cintre  et  de  Togive 
par  les  architectes  assyriens,  il  était  arrivé. à  décou- 
vrir les  marches  en  marbre  d'un  escalier  qui  s'enfon- 
çait au-dessous  du  niveau  des  planchers  en  briques 
des  salles  du  palais.  Ces  vastes  degrés,  de  5  mètres 
de  long  sur  40  centimètres  de  hauteur  d'une  marche 
à  l'autre,  ont  été  suivis  en  montant  et  en  descendant* 
En  descendant,  on  a  rencontré,  après  la  sixième  mar- 
che, un  pavage  en  larges  dalles  d'un  calcaire  très- 
dur,  qui  parait  s'étendre  sur  un  vaste  espace.  En  mon- 
tant, les  d^rés  ont  conduit  à  un  dallage  de  même 
nature,  qui,  à  une  distance  de  5  mètres,  aboutit  à 
une  longue  colonnade.  Ces  colonnes,  dont  M.  Place 
a,  le  premier,  constaté  l'existence  dans  les  monuments 
assyriens,  sont  comme  moulées  en  argile  très-com- 
pacte, semblables,  en  cela,  à  la  plupart  des  construc- 
tions qui  s'élevaient  au-dessus  dn  niveau  du  sol  ;  elles 
sont  réunies  par  sections  de  sept  chacune,  encadrées 
par  un  double  pilastre  :  un  espace  de  4  centimètres, 
suffisant  à  peine  pour  laisser  pénétrer  la  lumière,  se- 
pare  ces  colonnes  l'une  de  l'autre.  Ces  colonnes,  d'une 
assez  grande  solidité  eu  égard  à  la  matière  qui  les  com- 
pose, puisqu'elles  sont  restées  debout  et  en  place,  sont 
peintes  à  la  chaux  ou  revêtues  d'une  sorte  de  stuc  ou 
mastic  noir  comme  les  colonnes  eu  briques  de  Poni- 
péi.  L'existence  de  deux  de  ces  colonnades  a  été  re- 
connue, et  déjà  ou  avait  mis  à  découvert  quatre  ;i>ec- 
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lions  de  sept  colonnes,  sans  que  rien  annonçât  qa'on 
fût  au  bout  de  Tune  de  ces  rangées.  Ces  recherches, 
opérées  au  moyen  de  profonds  tunnels,  n'avaient  pas 
permis  de  reconnaître  encore  le  couronnement  ou 
chapiteau  des  colonnes,  dont  la  base  seule  était  dé- 
blayée.  On  a  reconnu  depuis  que  ces  grands  espaces 
dallés  et  ces  séries  de  colonnes  décoraient  extérieure* 
ment  le  palais,  auquel  ces  colonnades  et  ces  terrasses 
superposées  devaient  imprimer  un  grand  caractère. 

Jaloux  de  compléter  de  toute  façon  la  découverte 
de  M.  Botta  et  de  recueillir  un  certain  nombre  de  ces 
grandes  figures  sculptées  et  de  ces  bas*reliefe  qui  re- 
vêtaient les  murs  du  palais,  M.  Place  s'est  attaché  à 
fouiller  certaines  parties  de  l'édifice  que  son  devan^^ 
*cièr  avait  reconnues,  mais  non  explorées,  particuliè- 
rement celles  qu'il  avait  nommées  Védifice  miné. 
M.  Place  avait  appris  de  l'un  des  habitants  du  pays,  qui 
avait  dirigé  les  travaux  sous  M.  Botta,  que  les  grands 
taureaux  à  face  humaine  les  mieux  conservés  avaient 
été  rencontrés  dans  cette  partie  du  palais.  Il  ouvrit 
donc  ses  tranchées  vers  la  face  d'une  de  ces  salles  que 
le  plan  de  M.  Botta  indiquait  comme  n'ayant  pas  été 
déblayée,  et  il  rencontra  aussitôt  la  ligne  de  bas-re- 
liefs avec  la  quatrième  paire  de  taureaux  qui  com- 
plétait l'encadrement  et  la  décoration  de  cette  salle. 
Bien  que  ces  bas-reliefs  fussent  en  partie  brisés,  di- 
vers indices  n'ont  pas  tardé  à  faire  reconnaître  que  la 
qualification  donnée  à  cette  portion  du  palais  n'était 
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rien  moins  qu'exacte,  et  que,  loin  d'être  déjà  ruinée 
lorsqu'un  événement  fortuit  avait  amené  la  complète  ^ 
destruction  de  ce  grand  édifice  assyrien ,  on  s'occu- 
pait, au  contraire,  à  la  construire  et  à  romer4  Mais 
laissons  parler  l'explorateur  lui-même,  dont  les  rai- 
sonnements nous  paraissent  devoir  être  pris  en  sé- 
rieuse considération  ;  ajoutons  qu'il  était  difficile  de 
les  exposer  avec  plus  de  réserve,  plus  de  convenance, 
plus  de  respect  aussi  pour  le  caractère  de  l'homme 
qui ,  le  premier,  a  mis  la  science  sur  la  voie  de  ce^ 
inappréciables  découvertes. 

«  Ainsi  commence,  dit  le  consul  de  Franceà  Mos- 

m 

soul ,  à  se  vérifier  une.  opinion  que  je  m'étais  formée 
sur  la  véritable  situation  du  prétendu  édifice  ruiné, 
que  je  serais  porté  à  croire  plutôt  un  édifice  en  con- 
struction. Certaines  pierres  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement polies;  sur  la  robe  de  l'un  des  personnages 
est  étendue  une  large  tache  de  la  même  couleur  noire 
que  celle  qui  est  sur  la  barbe,  et  qui  sera  sans  doute 
tombée  du  pinceau  pendant  qu'on  la  peignait;  il  sem- 
ble qu'on  n'ait  pas  eu  le  loisir  d'enlever  cette  tache, 
qui  n'aurait  certainement  pas  été  laissée  dans  un  pa  - 
lais  habité  assez  longtemps  pour  avoir  été  renversé. 
D'autres  pierres,  aussi  intactes  qu'on  peut  le  désirer, 
sont  étendues  sur  le  sol ,  comme  si  Ton  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  les  mettre  à  leur  place,  et  les  tailles 
du  ciseau ,  lorsqu'elles  ont  été  dégagées  de  Targile 
qui  les  recouvre,  apparaissent  avec  cette  blancheur 
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et  ces  aspérités  qui  dénotent  un  travail  récent.  On 
,  croirait  que  les  figures  sortent  des  mains  de  l'ouvrier. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  sur  les  marbres  la  moindre 
apparence  d'incendie  ;  souvent  les  couleurs' y  sont  vi- 
ves, et  l'un  des  personnages,  dont  la  moitié  seule- 
ment est  découverte  jusqu'à  présent,  porte  sur  sa 
robe  une  longue  inscription  très-bien  conservée.  Voilà 
les  motifs  qui  me  font  supposer,  jusqu'à  ce  jour  dû 
moins,  que  ce  vaste  espace,  qui  n'a  pas  été  exploré  et 
qui  dépasse  en  surface  l'étendue  de  la  portion  du  pa- 
lais mise  au  jour  par  M.  Botta,  recouvre  les  fragments 
d'un  édifice  plus  neuf  et  peut-être  en  construction. 

«  Sans  affirmer,  pour  le  moment ,  puisque  je  n'ai 
point  encore  rassemblé  de  faits  assez  nombreux,  que 
mon  opinion  soit  la  bonne,  je  m'explique  parfaite- 
ment que  M.  Botta  ait  pu  croire  que  ce  nouveau  pa- 
lais était  un  édifice  ruiné.  Celui  qu'il-  a  déblayé  se 
trouvait  presque  à  fleur  de  terre,  et,  quoique  tous  les 
bas-reliefs  qu'il  a  vus  eussent  été  atteints  par  le  feu, 
ils  étaient  debout.  Ici ,  au  contraire,  ils  sont  placés  à 
une  grande  profondeur,  et  ce  n'est  point,  comme  lui, 
par  des  tranchées  à  ciel  ouvert  que  nous  les  décou- 
vrons, mais  par  de  véritables  tunnels.  Il  est  tout  na- 
turel que  M.  Botta,  qui  n'était  guidé  par  aucun  tra- 
vail antérieur  et  qui  n'avait  pour  base  que  le  petit 
nombre  des  observations  recueillies  par  lui-même,  ne 
trouvant  rien  à  la  suite  de  plusieurs  fouilles  prati- 
quées dans  le.s  mêmes  conditions  que  celles  qui  lui 
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avaient  donné  de  si  beaux  résultats,  ait  conclu  à  l'ab- 
sence ou  à  la  ruine  complète  des  anciens  basrrelîefs. 
U  n'y  a  rien  là  qui  puisse  surprendre  et  qui  auioin* 
drisse  l'immense  portée  de  sa  découverte ,  laquelle 
reste  pleine  et  entière,  malgré  cette  légère  erreur» 
Aussi  je  tiens  essentiellement  à  ne  point  paraître  di- 
minuer en  quoi  que  ce  soit  le  «lérite  si  incontestable 
4le  son  ouvrage,  qui  respire,  d'ailleurs,  à  chaque  page, 
tant  de  modestie  ;  je  constate  seqlement  les  faite  que 
je  découvre,  afin  que  les  savants  puissent  plus  fecile- 
ment  établir  sur  les  monuments  assyriens  une  doc- 
trine qu'il  eût  été  malaisé  d'improviser  au  premier 
abord.  C'est  en  marchant  dans  la  voie  ouverte  par 
lt«  Botta,  et  en  tirant  parti  des  roaseignemënts  qu^il 
a  donnés,  que  l'on  peut  rectifier  quelques  légères  er- 
reurs au  début,  erreurs  qu'il  aurait  sans-doute  corri- 
gées lui-«mème,  si ,  au  lieu  du  tiers  à  peine  du  mon- 
ticule, il  avait  pu  en  explorer  la  totalité,  et  s'il  avait 
été  à  même  d'étudier  les  immenses  travaux  faits  après 
son  départ  à  Nimroud  et  à  Koyoundjek,  où  les  Anglais 
ne  laissent  pas  1  mètre  de  terre  sans  le  bouleverser.  » 
On  a  reçu,  en  France,  plusieurs  dessins  photogra- 
phiés de  ces  sculptures  ;  quelques-uns  sont  rehaussés 
de  vermillon,  de  noir  ou  d'une  espèce  de  bleu  d'ou- 
tremer dont  on  a  retrouvé,  dans  les  fouilles,  un  pain 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  M.  Place  a  indi- 
qué, au  moyen  de  l'aquarelle,  ces  brillantes  enlumi- 
nures. IjCs  plus  intéressants  de  ces  fragments  doivent 
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être  rapportés  en  France,  où  iis  ne  seront  pas  un  des 
moins  précieux  ornements  du  musée  assyrien.  D'au- 
tres bas-reliefs,  les  mieux  eonserrés  peut-être  qv'oo 
aH  encore  découverts  et  les  plus  rares  quant  à  la  ma- 
tîii^,  méritent  également  le  transport  en  France.  Ce 
sont  de  magnifiques  plaques  en  basalte ,  de  plua  de 
1™,50  de  hauteur,  représentant.  Tune  trois  person- 
nages h  la  file,  tenant  chacun  dans  la  main  une  pe^ 
tite  forteresse  flanquée  de  tours,  assez  semblable  à 
un  jouet  d'enfant,  et  qu'on  croit  être  Temblème  d'une 
ville  conquise  ;  l'autre,  une  chasse  aux  oiseaux  dans 
un  bois.  L'un  des  chasseurs  n'a  pas  de  barbe ,  et  à 
son  embonpoint  on  reconnaît  un  eunuque;  de  ses 
flèches  il  a  déjà  frappé  un  oiseau,  et  il  en  vise  un 
autre.  Le  second  chasseur,  fort  barbu  et  plus  petit, 
pour  indiquer,  sans  doute,  un  degré  d'infériorité  so- 
ciale à  l'égard  du  chasseur  dont  il  ramasse  le  gibier» 
tient  à  la  main  un  oiseau  qui  a  été  frappé  et  qui  se 
débat.  Toute  la  partie  supérieure  du  chasseur  qui  tend 
l'arc^  et  particulièrement  la  tète,  les  bras  et  les  mains» 
mais  surtout  la  main  droite,  qui  retient  la  flèche  près 
de  partir,  et  dont  les  doigts  présentent  la  souplesse 
la  plus  heureuse,  sont  dignes  des  beaux  temps  de  l'art 
grec. 

On  a  recueilli,  en  outre,  dans  les  fouilles  de  cette 
partie  du  palais,  un  grand  nombre  d'objets  curieux, 
dont  la  pkipart  sont  déjà  déposés  au  musée  du  Lou- 
vre. Nous  nous  bornerons  à  signaler  des  espèces  d'œil»- 
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de-bœuf  cylindriques  en  terre,  sans  vitres,  destinés  à 
laisser  pénétrer  Tair  et  U  lumière  dans  les  édifices,  — 
parfaitement  semblables  à  ceux  que  les  habitants  de 
Mofifioul  placent  de  nos  Jours  dans  l'épaisseur  des 
mors  de  leurs  terrasses ,  et  qui  leur  permettent  de 
▼oîr  ce  qui  se  passe  à  Textérîeur  sans-  être  vus  ;  — 
différents  vases  en  cuivre;  une  jolie  fiole  en  verre 
bbnc,  d'une  forme  très-élégante,  recouverte,  à  Tin  -- 
teneur,  d'une  substance  à  reflets  nacrée  et  ornée  de 
deux  anses  en  verre  rouge.  Une  petite  coupe  ou  cor- 
net du  même  verre  que  la  fiole  est  enjolivée  d'une 
série  de  dessins  coloriés  en  rouge  et  en  bleu  formant 
relief,  ce  qui  nous  prouve  que  les  Assyriens  connais- 
saient le  verre  et  les  émaux,  et  les  appliquaient  à  tous 
les  usages.  Signalons  également  un  fragment  de  cui- 
rasse en  or  repoussé,  avec  des  inscriptions  cunéifor- 
mes ;  des  casques  en  cuivre  pareils  à  ceux  des  guer- 
riers qui  figurent  sur  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  ; 
une  sonnette  en  bronze  ;  des  clous  en  cuivre  à  tête 
argentée  ;  de  petites  cornes  en  cuivre  qui  ont  dû  ap- 
partenir à  une  idole  ;  un  cachet  en  pierre  calcaire  re- 
présentant une  branche  d'arbre  ;  un  petit  taureau  en 
bronze  malheureusement  en  très -mauvais  état;  et 
enfin  de  grands  cylindres  en  argile  renflés  vers  le  mi- 
lieu et  de  forme  décagone,  dont  chacun  des  dix  pans 
est  recouvert  de  six,  sept  ou  huit  lignes  d'inscriptions 
cunéiformes,  d'une  écriture  extrêmement  fine  et  dé- 
liée. Ces  cylindres,  creux  à  l'intérieur  et  que  M.  Place 
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suppose  avoir  été  moulés  en  deux  morceaux  rappor- 
tés, sont  percés  d'un  trou  dans  toute  leur  longueuTi; 
comme  s^ils  avaient  dû  être  enfilés  à  la  suite  l'un  de, 
l'autre.  Leur  hauteur  est  de  9^et  de  25  oentimètrw»' 
leur  circonférence  de  40  à*45  centinètres.  M.  Rawf* 
linson ,  à  qui  M.  Place  a  communiqué  cette  curieoBe 
découverte,  a  reconnu  que  les  inscriptions  de  ces  cj^ 
lindres  étaient  du  méflfie  genre  que  celles  des  graodkr. 
taurfeaut.  Il  paraîtrait  qu'elles  contiennent  encore  mi6 
énumération  des  titres  et  des  conquêtes  du  roi  Sar- 
gon ,  dont  plusieurs  passages  sont  nouveaux  et  prt* 
sentent  une  véritable  importance  historique.  Uae 
autre  de  ces  inscriptions  indique  et  énumère  les  mo«» 
nùments,  temples,  palais,  portes,  colonnes,  etc.,  qv» 
ce  même  roi  Sargon  a  fait  construire  pour  embellir 
sa  ville. 

Les  fouilles  du  palais  et  des  monticules  isolés  que 
Ton  supposait  être  les  tours  de  l'enceinte  de  la  ville 
ont  été  conduites  simultanément  et  avec  une  merveil- 
leuse activité.  Déjà,  au  pied  d'une  de  ces  éminenceSt 
on  avait  découvert  une  sorte  de  voie  cyclopéenne,  for^ 
mée  de  pierres  irrégulières  de  grande  dimension  et 
pénétraiit  dans  l'intérieur  de  la  cité ,  tout  à  fait  au- 
dessous  de  l'alignement  des  murailles.  M.  Place  sup- 
posa sur-le-champ  que  cette  route  devait  conduire 
au  monument  reconnu  par  M.  Botta ,  et  cette  hypo- 
thèse s'est  trouvée  confirmée  par  la  plus  intéressante 
des  découvertes  qu'il  ait  faites  depuis. 
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En  parcourant  l'enceinte  de  la  ville  antique, 
M.  Place  avait  remarqué,  du  côté  du  sud-ouest,  une 
éminence  assez  élevée,  se  reliant  à  un  monticule  ac- 
cidenté de  même  hauteur,  et  presque  égale  en  super- 
ficie au  monticule  du  grand  palais.  M.  Botta  Favait 
indiquée  dans  son  plan,  et  assurait  y  avoir  rencontré 
des  traces  nombreuses  de  constructions.  Il  importait 
d'explorer  cette  partie  de  la  ville.  Deux  tranchées  ou- 
vertes sur  les  flancs  du  monticule  opposé  d'un  côté  à 
l'intérieur  de  la  ville,  de  l'autre  à  la  campagne,  firent 
bientôt  reconnaître  deux  murs  parallèles  composés  de 
pierres  du  calcaire  le  plus  dur  et  placées  debout  le$ 
unes  a  côté  des  autres.  Ces  murs,  à  leur  base,  étaient 
séparés  par  un  intervalle  de  3™,  10  de  large,  rempli 
par  une  sorte  de  dallage  cyclopéen ,  pareil  à  celui 
qu'on  avait  déjà  reconnu  au  pied  d'une  autre  émi- 
nence. Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  c'était  une  des 
entrées  de  la  ville.  On  suivit  ces  murs,  et  on  recon- 
nut qu'à  21  mètres  du  commencement  ils  s'écar- 
taient à  angle  droit  à  gauche  et  à  droite,  encadrant 
comme  une  espèce  de  salle  ou  plutôt  de  cour  inté- 
rieure ,  telle  qu'il  en  existe  aux  entrées  de  certaines 
villes  d'Orient,  pour  faciliter  la  circulation  des  chars, 
àfis  chevaux,  des  chameaux,  lorsqu'il  existe  quelque 
encombrement.  Décidé  à  éclaircir  complètement  ce 
point  d'archéologie,  résolu  d'explorer,  à  fond  et  une 
fois  pour  toutes,  un  de  ces  monticules  de  Tenceinte, 
M.  Place  se  transporta  vers  le  centre  de  l'éminence, 
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à  égale  distance  de  deux  allées  déjà  reconnues,  et  fit 
ouvrir  une  troisième  tranchée  sur  le  point  culminant. 
Là,  après  quatre  jours  de  travaux,  il  mit  à  découvert 
une  large  voûte  en  plein  cintre,  en  briques,  appuyée 
sur  des  contre-forts  également  en  briques  ;  c'était,  à 
n*en  pas  douter,  le  haut  de  la  porte  à  laqtielle  con* 
duisaient  les  deux  entrées  découvertes  et  le  chemin 
(iyclopéen.  Cette  porte,  construite  eh  grandes  briques 
convergeant  vers  un  centre ,  —  et  qu'entoure  une 
double  Irangëe  de  briques  couchées ,  traçant  comme 
un  double  cordon  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  — est 
encastrée  dans  un  mur  aussi  élevé  qu'elle  et  recou- 
vert d'une  couche  de  chaux  formant,  sans  doute,  la 
base  d'une  tour  qui  la  dominait  et  la  défendait.  A  en 
Juger  par  la  vue  photographiée  qu'en  a  prise  un  des- 
sinateur attaché  à  l'expédition ,  le  sommet  de  cette 
porte  affleure,  à  1  mètre  environ,  le  sol  qu'elle  a  son- 
tenu  et  qui,  tout  en  l'ensevelissant,  n'a  pu  l'écraser. 
Ces  terres  et  ces  décombres ,  qui  pénètrent  sous  ses 
parties  voûtées  et  dans  les  moindres  interstices,  sont 
d'une  extrême  dureté,  et  proviennent,  sans  doute,  des 
tours  qui  défendaient  l'entrée  de  la  ville.  Cette  porte 
a  10"*,  33  de  hauteur  sur  3",  40  de  largeur. 

Cette  première  rencontre  d'une  des  portes  de  lli 
ville  a  été  suivie  d'une  série  de  découvertes  du  même 
genre;  mais  la  seconde  porte,  explorée  par  M.  Place, 
a  présenté  un  tout  antre  intérêt. 

Ce  n'est  plus ,  en  effet,  ifne  simple  entrée  cintrée 
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comme  la  première,  mais  une  porte  monumentale,  un 
véritable  are  de  triomphe  assyrien,  décoré  de  sculp- 
tures de  ronde  bosse,  de  bas^reliefs  et  de  peintures. 

De  chaque  cdté  de  l'entrée,  'voûtée  en  plein  cintre, 
et  qui  a  10  mètres  de  haut,  sont  placés  de  magni- 
fiques taureaux  de  dimensions  eolossaleif  et  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  En  arrière  des  taureaux, 
sur  les  parois  de  droite  et  de  gauche  du  passage 
▼oûté ,  sont  sculptés  de  grands  bas-reliefs  représen* 
tant  des  personnages  ailés  'coiffés  de  la  tiare,  tenant 
une  pomme  de  pin  de  la  main  droite  et  un  vase^de  la 
main  gauche;  ces  colosses,  qui ,  ainsi  que  les  tau- 
reaux, n'ont  pas  moins  de  15  pieds  de  haut,  sont 
sculptés  avec  une  extrême  vigueur,  et  les  bras  et  les 
jambes  nus  offrent  une  étude  anatomique  à  la  fois 
énergique  et  savante. 

Une  première  voûte,  à  laquelle  la  tète  des  taureaux 
sert  de  support,  est  en  argile  battue  ;  elle  est  en  plein 
cintre,  et  parait  avoir  été  formée  de  grandes  briques 
d^argile  crue  qui  ont  été  juxtaposées  avant  d'être  sè- 
ches. Ces  briques,  soumises,  en  séchant,  à  la  pression 
de  la  porte,  ont  formé  une  masse  homogène,  sus- 
pendue à  10  mètres  de  hauteur,  et  qui,  à  en  juger  du 
moins  par  sa  belle  conservation,  parait  d'une  solidité 
â  toute  épreuve.  Cette  voûte  était  revêtue ,  en  des- 
sous ,  d'une  espèce  'de  stuc  blanc  ;  elle  est  circon- 
scrite par  une  seconde  voûte  décorée  d'une  belle  frise 
demi-circulaire,  en  grandes  briques  émaillées  posées 
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debout.  Cette  frise  représente  des  personnages  ailés 
qui  ont  de  Tanalogie  avec  les  personnages  des  bas- 
reliefs,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze;  seulement 
dix  de  ces  Bgures,  qui  tlécorent  la  partie  cintrée  de  la 
frise,  n'ont  que  deux  ailes  au  lieu  de  quatre,  et  porteot 
un  casque  à  yisière  verte  relevée,  au  lieu  de  la  tiare. 
Les  deux  autres  figures,  placées  de  chaque  côté,  au 
bas  du  cintre,  et  de  plus  grande  proportion,  ont  quatre 
ailes ,  et  portent  la  pomme  de  pin  et  le  vase  comme 
les  personnages  des  bas-reliefs;  elles  ont  aussi  le 
casque  à  visière  verte,  au  lieu  de  la  tiare  :  les  bar- 
bes et  les  cheveux  de  toutes  ces  figures  sont  d*un 
beau  noir.  L'ensemble  s'enlève  en  jaune  sur  le  fond 
bleu  de  la  frise ,  et  chacune  d'elles  alterne  avec  de 
grandes  rosaces  jaunes  et  blanches  à  dix-huit  feuilles. 
Un  encadrement  de  briques  bleues  posées  à  plat  et 
décorées  de  petites  rosaces  jaunes  et  blanches  à  huit 
feuilles  complète  cette  décoration  vraiment  remar- 
quable. 

Ajoutons  que  M.  Place  a  reconnu  que  ces  portes 
de  la  ville  assyrienne  étaient  au  nombre  de  huit,  dont 
sept  placées  sur  la  muraille  même ,  et  une  quelque 
peu  en  dehors.  Toutes  ont  un  grand  développement 
et  comprennent  plusieurs  chambres,  couloirs,  cours, 
de  façon  à  pouvoir  loger  les  soldats  chargés  de  les  dé- 
fendre, et  de  permettre,  aux  chars  et  aux  cavaliers 
qui  se  rencontraient,  de  se  garer  et  de  ne  pas  obstruer 
le  passage.  M.  Place  a  également  constaté  que  cha- 
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cuo  des  côtés  du  quadrilatère,  qui  foripe  l*enceinte 
de  la  ville,  possédait  deux  de  ces  portes,  Tune  sim- 
ple, Tautre  monumentale  :  Tentréé  simple  serrait  aux 
chars,  cheyaux  et  fardeaux;  l'entrée  monumentale 
était  réservée  aux  piétons.  La  parfaite  conservation 
des  sculptures  qui  selrouvent  aux  angles  de  ces  der- 
nières portes  ou  qui  décorent  leurs  parois,  et  Texis- 
tence  d'un  escalier  en  briques  de  l^'ySO,  placé  à  l'en- 
trée du  passage  et  qu'il  fallait  forcément  gravir,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  destination  spéciale  des 
portes  décorées. 

Les  routes  et  rues,  placées  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur des  portes,  ont  9  mètres  de  laideur  et  forment, 
b  plupart,  un  véritable  mac-adam. 

Voilà  donc,  indépendamment  du  palais  du  souve- 
rain et  de  ses  vastes  annexes,  chacune  des  portes  de 
cette  ville  antique  dont  les  murs  ont  8  kilomètres  de 
développement,  retrouvée  dans  un  état  de  conserva- 
tion vraiment  merveilleux.  C'est  un  résultat  immense 
acquis  à  la  science  ;  mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter 
les  découvertes  de  nos  explorateurs,  et  quelque  jqur 
peut-être,  grâce  à  leur  zèle  et  à  leurs  intelligents  ef- 
forts, l'antique  cité  nous  apparaîtra  complètement 
exhumée  comme  Herculanum  et  Pompéi.  Un  fait  re- 
marquable prouvera  surabondamment  que  ce  n'est 
pas  là  une  vaine  espérance  '. 

'  Toutefois  00  ne  doit  pas  confondre  Khors>abad  avec  Tancienue  Ni- 
niff  ;  c«  11*^0  était  qu'une  di^pendaiice  Hoignee.  La  ville  biblique  riait 
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IJn  jour,  M/ la  colonel  Kawlinson,  ce  consul  ar* 
cbéologue  si  zélé,  esprit  un  peu  aventureux  peut-être, 
mais  auquel  on  ne  peut  refuser  ni  Tintelligence  la  plus 
active  ni  la  plus  rare  péqétration ,  parcourait  avec 
M.  Place  le  palais  de  Khorsabad,  la  ville  et  son  en- 
ceinte ,  et  il  félicitait  son  collègue  de  la  bonne  for- 
tune qui  livrait  à  ses  explorations  ce  sol  d'une  iné- 
puisable richesse.  <  Pourquoi,  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  à  M.  Place,  borneriez-vous  cette  exploratioa  au 
monticule  principal  et  aux  tertres  de  Tenceinte,  quand 
vous  avez  sous  vos  pieds  une  ville  entière  àexhumer?» 
Et  comme  M.  Place  exprimait  à  ce  sujet  quelques 
doutes  :  «Je  ne  vous  dis  pas,  reprit  le  colonel,  que 
vous  retrouverez  toutes  les  rues  et  toutes  les  maisons, 
dont  la  plupart  n'étaient  probablement  bâties  qu'en 
terre  et  en  briques  crues  ;  mais  il  y  avait  d'autres  éd^ 
tices  dans  cette  ville  dont  l'enceinte  est  encore  si  net- 
tement tracée  devant  vous,  car  j'ai  lu  dans  les  iur 
scriptions  publiées  par  M .  Botta  ce  passage  souvent 
répété  par  le  roi  Sargon  :  «  J'ai  bâti  une  ville  portant 

construite  à  quelques  lieues  de  là,  sur  la  rive  orieotaie  du  Tigre.  S«n 
emplacemeut  est  parfaitement  indiqué  par  les  traces  de  Fenceinte,  tûtuée 
vis-à-vis  de  Mossoul  et  que  traverse  un  ruisseau  nommé  Khausser,  Les 
monticules  de  Koyoundjek  et  de  Nabi-Younès  sont  compris  dans  cette 
enceinte.  Khorsabad,  découvert  par  M.  Botta ,  et  dont  M.  Place  vieot  de 
compléter  rexploration ,  était  en  quelque  sorte  le  Versailles  de  Ninive. 
Là  se  trouvaient  le  château  de  plaisance  du  monarque,  les  jardins  qui 
en  dépendaient  et  la  petite  ville ,  dont  les  courtisans,  leur  suite,  la  do- 
mesticité du  palais  et  la  garde  du  prince  formaient  la  population. 
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«  mon  uom  ;  dans  cette  ville,  j'ai  construit  un  palais 
«  pour  moi-arème ,  des  temples  pour  les  dieux  avec 
c  des  logements  pour  les  prêtres,  des  casernes  pour 
c  les  soldats,  des  marchés  pour  les  négociants  et  des 
c  maisons  pour  les  domestiques.  » 

Cette  espèce  d'évocation,  faite  sur  le  sol  même  de 
la  vieille  cité  par  un  des  prophètes  de  la  science,  avait 
vivement  frappé  M.  Place.  Â  quelques  jours  de  là, 
comme  il  parcourait  une  partie  de  ce  vaste  emplace- 
laent  renfermé  entre  les  murailles  de  la  ville ,  sou 
attention  fut  arrêtée  par  une  ondulation  du  terrain 
formant  un  léger  renflement  sur  la  plaine.  Si  les  pré- 
vîstons  du  cofonel  Rawlinson  étaient  fondées,  ce  mou- 
vement du  sol  devait  indiquer  la  présence  de  quelque 
ruine.  M.  Place  résolut  de  s'assurer  sur-le-champ  de 
la  vérité,  et  fit  ouvrir  une  tranchée  dans  cet  endroit. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'il  rencontra  pres- 
que à  fleur  de  terre  le  sommet  d'une  pierre  de  mar- 
bre placée  debout!  Continuant  sa  fouille,  il  en  décou- 
vrit une  seconde;  de  proche  en  proclie,  sa  tranchée 
s'agrandit  et  mit  à  jour  quatre  côtés  d'une  vaste 
chambre  de  25">,8  de  long  sur  SlO'^yiO  de  large,  toute 
revêtue  de  plaques  de  marbre.  Ces  plaques,  malheu- 
reusement, ne  présentent  ni  sculptures  ni  inscriptions 
qui  puissent  faire  connaître  la  destination  de  la  salle 
découverte  ;  peut-être,  pour  éclaircir  ce  point  obscur, 
faudrait-il  déblayer  tout  le  pavé  de  la  chambre.  Tou- 
joui^  est-il  (|ue  la  première  ondulation  du  sol  qu  on 
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ait  attaquée  cachait  un  édifice,  et  M.  Place  a  constaté, 
dans  Tenceinte  comprise  entre  ies  murailles  ruinées, 
la  présence  d'un  certain  nombre  d'ondulations  ana- 
logues. Sur  un  autre  point,  il*  a  rencontré  deux  cham- 
bres dans  lesquelles  il  a  trouvé  des  gonds  de  portes  et 
plusieurs  objets  en  cuivre  ;  ailleurs ,  il  a  reconnu  des 
pierres  et  des  fragments  de  briquet. 

Toutes  ces  découvertes,  à  Texception  des  dernières, 
c'est-à-dire  des  portes  monumentales  et  de  quelques- 
uns  des  édifices  de  la  ville,  ont  été  faites  en  1852. 
Elles  furent  couronnées,  on  le  voit,  par  de  grands  et 
beaux  résultats,  pour  lesquels  on  ne  saurait  trop  fé- 
liciter l'agent  qui ,  ne  disposant  que  de  bien  faibles 
ressources,  a  dû,  pour  les  obtenir,  creuser  de  pro- 
fondes tranchées,  ouvrir  de  larges  tunnels,  déplacer 
et  faire  transporter  à  dos  d -homme  plus  de  4,000  mè- 
ti*es  d'une  terre  argileuse  et  compacte.  L'exploration 
de  M.  Place  ne  s'est  pas  bornée,  toutefois-,  au  palais 
de  Khoi*sabad  et  à  ses  dépendances;  elle  s'est  étendue 
à  un  certain  nombre  de  ces  monticules  artificiels  que 
l'on  rencontre  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  dans  un 
rayon  de  10  lieues  autour  de  Mossoul.  Cette  explora- 
tion n'a  pas  été  moins  fructueuse.  Accompagné  de 
plusieurs  brigades  d'ouvriers  et  luttant  d'activité  avec 
le  colonel  Rawlinson,  le  consul  de  France  a  occupé  et 
fouillé  successivement  plus  de  trente  de  ces  monti«- 
cules,  tels  que  Bachiecha,  Karamles,  Tell-Leben, 
Mallai,  Karakock,  Djigan,  etc. 
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Pour  opérer  ces  tbuHles  sur  les  bords  du  Zâb ,  où 
les  catholiques  chaldéens  avaient  signalé  plusieurs  de 
ces  monticules  encore  inexplorés,  il  a  fallu  choisir  la 
plus  mauvaise  saison ,  et  profiter  des  débordements 
dtt  Tigre  et  de  ses  affluents,  qui  mettaient  les  explo- 
rateurs à  l'abri  des  incursions  des  Arabes  insoumis. 
Nos  compatriotes  se  louent  beaucoup  de  la  résigna- 
tion des  ouvriers  nestoriens  et  djibov/n  qu'ils  em- 
ployaient, et  qui,  formant  trois  brigades  de  seize 
hommes  chacune ,  les  suivaient  sans  murmurer  par 
les  plus  affireux  chemins,  malgré  un  vent  et  une  pluie 
continuels.  Grâce  à  la  résolution  et  à  l'activité  du 
eonsuU  cette  petite  armée  de  la  science  a  pu  explorer 
et  prendre  possession,  à  titre  de  premier  occupant,  de 
la  plupart  des  points  intéressants  à  fouiller  avant  que 
les  agents  de  rAn^^teterre,  si  actifs  eux-mêmes,  eus- 
sent pu  s'y  transporter.  Sur  l'un  des  deux  monticules 
de  Karamles ,  M.  Place  a  rencontré ,  à  très-peu  de 
profondeur,  des  lits  de  briques  superposés  à  des  cou- 
ches de  sable  et  de  bitume ,  tels  qu'on  en  avait  déjà 
signalé  dans  le  palais  de  Khorsabad.  Quelques-unes 
de  ces  briques,  qui  portent  des  inscriptions,  ont  élé 
recueillies.  Ce  monticule  renferme,  sans  aucun  doute, 
les  restes  d'un  palais  assyrien.  Sur  le  second  monti- 
cule  on  a  .découvert  des  colonnes  octogones  en  mar- 
bre, un  tombeau  vide,  des  fragments  de  marbre  avec 
des  moulures  rappelant  Tordre  dorique.  M.  Place 
pense,  avec  le  colonel  Kawlinson,  que  ces  débris  doi- 
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vent  être  {mribes.  Il  a  recueilli  dans  sm  fouilles  dif- 
férents objets  fort  curieux,  entre  autres  une  jolie  am* 
phore  à  deux  anses. 

Sur  la  rive  droite  du  Zâb,  dans  de& localités  voisines 
des  tribus  arabes  indépendantes ,  Texistence  de  plu-* 
sieurs  de  ces  monticules  à  ruines  a  été,  de  même,  réceuir 
ment  constatée.  Les  principaux  sont  ceux  deTell-Che- 
nef,  portant  des  débris  parthes,  -^  d'Hamra,  placé  sur 
la  rive  même  du  Zâb,  où  Ton  a  rencontré  un  monumeni 
chrétien  en  marbre, — de  TelULebeo  et  de  Kbod  Elias, 
où  Ton  a  reeonnu  de  ces  indices  qui  trompent  rare- 
ment l'explorateur.  Tous  ces  monticules  s'élèvent  au 
sud«est  de  Kborsabad.  L'examen  des  monticules  du 
nord  a  été  plus  profitable  encore.  Des  tranchées  ou«- 
vertes  à  TelUGuirgor  ont  mis  à  découvert  des  jarres 
brisées  renfermant  des  bracelets  de  métal ,  des  grains 
de  colliers  de  différent€;s  substances  et  de  couleoni 
variées ,  des  fragments  d'or  provenant  de  pendants 
d'oreilles,  un  bracelet  en  or,  des  vases  de  différentes 
formes,  dont  quelques-unes  se  rapprochent  de  celles 
des  lampes  employées  encore  dans  le  pays. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  beaucoup  des  fouilles  que  notre 
consul  se  propose  de  pousser  activement  dans  ce  mon- 
èicule  de  Tell-Guirgor,  qui  ressemble  singulièrement 
à  celui  de  Shérif-Kan ,  où  les  Anglais,  après  un  an 
de  travail,  font  en  ce  moment  de  si  belles  découvertes 
en  bijoux  d'or,  cylindres,  vases  de  basalte  sculptés  et 
ivoires  admirablement  travaillés.  M.  Place  a  visité. 
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avec  un  égal  soin,  les  colUnes  de  Semel  et  de  Duloup» 
où  ses  tranchées  ont  amené  la  découverte  de  mortiers 
et  autres  vases  singuliers;  —  de  Guéré{iané,  où  il  a 
reeonnu  un  souterrain  en  briques ,  dans  lequel  on  a 
roicontré  des  ossements,  un  fer  de  flèche  et  une  iur 
seiiption  dUnéiforme  de  quatre  lignes.  Cette  inscrip- 
tion a  été  soumise  au  colonel  Rawlinson»  qui  y  a  lu 
un  nouveau  nom  de  roi  :  c'est  donc  l'indice  d'un  mo- 
nument assyrien.  Mais  la  plus  curieuse  de  ces  explo- 
rations extérieures  est  celle  du  monticule  de  Maltaï. 
Maltaï  est  une  forte  bourgade  construite  sur  une  col- 
line, qui  sépare  la  vaste  plaine  située  en  arrière  de  la 
première  ligne  des  montagnes  de  la  Mésopotamie.  Les 
maisons,  à  un  seul  étage,  couvertes  de  toits  plats  lé- 
gèrement inclinés,  s'étagent  comme  une  série  de  ter- 
rasses au  pied  du  château ,  vaste  construction  d'ori- 
gine moderne.  Maltai ,  en  chaldéen ,  signifie  entrée. 
C'est  donc  à  sa  position  que  cette  bourgade  doit  son 
nom.  Au  delà  d'un  petit  ruisseau,  qui  coule  au  pied 
de  Féminence  sur  laquelle  la  ville  est  placée,  s'élève 
une  montagne  escarpée  présentant ,  à  son  sommet , 
de  longues  zones  de  rochers  à  pic,  espèces  de  mu- 
railles naturelles.  Sur  l'un  de  c^  pans  de  rochers  on 
a  sculpté  de  grands  bas  -  reliefs  qui  comprennent 
trente- deux  figures  de  1",33  de  hauteur,  occupant 
trois  compartiments  et  représentant  des  personnages 
alignés  à  la  file ,  tenant  à  la  main  le  bâton  du  coni- 
iiiandement,  des  couronnes  ou  anneaux,  des  rameaux 
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et  autres  objets,  et  portés  eux-mêmes  par  des  ani- 
maux, taureaux  ou  lions,  qui  différent  de  ceux  de 
Khorsabad  en  ee  que  tous  n'ont  pas  les  ailes,  la  tète 
humaine  et  la  tiare.  Tous  ces  personnages  se  diri* 
gent  processionneliement  vers  un  chef  ou  roi  qui 
porte,  lui,  la  tiare. assyrienne,  et  dont  1^ costume  a 
de  l'analogie  avec  celui  des  figures  des  bas-reliefs  de 
Khorsabad.  Sauf  la  coiffure,  qui  rappelle  la  toque  de 
nos  magistrats  et  qui  est  ^rmoutée  d'une  sorte  d'cur- 
nement  sphérique  très-bizarre,  les  costumes  des  au- 
tres personnages  ne  diffèrent  pas  non  plus  essentiel- 
lement des  costumes  assyriens  déjà  connus. 

Le  monticule  de  Bavian,  situé  au  nord-est  de  Khor- 
sabad, présente,  comme  Maltaï,  un  grand  nombre  de 
ces  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc.  Ces  sculptures,  qui 
ont  été  reproduites  par  la  photographie,  paraissent, 
à  Texception  d'unpetit  nombre ,  fort  dégradées  par 
le  temps.  Elles  sont  évidemment  l'ouvrage  d'artistes 
assyriens,  et  représentent  des  personnages  de  dimen- 
sions colossales,  qui  ont  aussi  de  l'analogie  avec  les 
figures  des  bas-reliefs  de  Khorsabad.  Au-dessus  de 
ces  sculptures,  et  tout  à  fait  au  sommet  du  roc,  une 
suite  d'images  des  rois  assyriens  de  grandeur  natu- 
relle, et  cette  fois  semblables  de  tout  point  aux  figures 
de  Khorsabad,  sont  entailléei^  dans  neuf  grands  com- 
partiments. Quatre  de  ces  sculptures,  placées  hors  de 
la  portée  des  destructeurs,  sont  dans  un  parfait  état 
de  conservation.  Cojnme  complément  de  ces  intéres- 
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santés  découvertes ,  on  a  reconnu ,  dans  le  ruisseau 
qui  coule  au  pied  de  la  montagne  ^  un  énorme  bloc 
qui  s*est  détaché' des  flancs  du  rocher,  et  qui,  d'une 
hauteur  de  plus  de  80  mètres ,  a  glissé  dans  la  ri- 
TÎère  ;  ce  bloc  est  terminé ,  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, par  une  sorte  de  taureau  ailé  analogue  aux  tau- 
reaux de  Khorsabad ,  mais  dont  la  coiffure  ressemble 
à  celle  des  figures  de  Maltai.  Plusieurs  personnages 
sculptés  dans  ce  même  bloc*,  qui  n'a  pas  moins  de 
9  mètres  de  hauteur  sur  6  de  longueur,  accompagnent 
ces  taureaux.  Ces  sculptures,  entaillées  dans  les  flancs 
mêmes  des  montagnes  et  d*un  aspect  si  grandiose, 
sont  particulières,  à  ces  i>euples  primitifs  ;  depuis , 
elles  ont  été  imitées  par  les  Perses  et  les  Parthes, 
qui  se  sont  inspirés  des  modèles  assyriens  ''. 

A  Fouest  et  au  nord-est  de  Khorsabad,  on  signale 
encore  les  monticules  de  Tel-Eddeheb  (  le  mont  de 
Vor) ,  où  une  vaste  chambre  a  été  découverte  il  y  a 
quelques  années  ;  Ba-Kofa,  vaste  éminence  occupée 
en  partie  par  le  cimetière  d'un  village  chrétien,  où 
on  a  rencontré  de  nombreux  fragments  de  jarres; 
Tell-es-Kof ,  tertre  élevé  où  quelques  coups  de  pio- 
che ont  suffi  pour  mettre  à  jour  des  jarres  et  plu- 
sieurs vases  en  terre,  qui ,  à  en  juger  par  les  repro- 


'  Dd  homme  intelligeot,  que  M.  Place  avait  envoyé  à  la  découverte, 
lai  a  signalé  différentes  localités  où  Ton  rencontre  des  bas-reliefs  ana- 
logues à  ceui  de  Maltaï  et  de  Bavian  ;  notre  consul  se  propose  de  les 
éiadier  el  de  les  décrire. 
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ductions  photographiques,  paraissent  dans  un  bel  état 
de.  conservation  ;  Djigân,  dont  l'existence  a  été  révé- 
lée au  consul  de  France  par  Aouchi ,  le  chef  de  ses 
ouvriers.  Ce  monticule  présente  un  vaste  demi-cercle 
de  500  mètres  de  longueur  sur  220  mètres  de  pro- 
fondeur, dont  le  Tigre  formerait  la  corde,  c'est-à- 
dire  deux  fois  la  superficie  du  palais  de  Khorsabad. 
Sa  position,  au  confluent  du  Tigre,  qui  baigne  une 
de  ses  faces,  et  d'une  petite  rivière  qui  contourne  les 
deux  autres,  parait  avoir  vivement  frappé  notre  mis- 
sionnaire ^  comme  remplacement  le  plus  convenable 
pour  un  palais.  Les  ouvriers  y  ont  rencontré  quantité 
de  grosses  pierres  disposées  en  forme  de  murailles, 
mais  sans  inscriptions  ni  seul  ptures,  une  coupe  en  terre 
de  forme  grecque,  quelques  fragments  de  poteries  et 
une  sculpture  fort  dégradée  représentant  un  mouton. 
Nabi-Younès,  le  tombeau  du  prophète  Jonas,  BSt 
un  vaste  monticule  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre, 
à  égale  distance  de  la  ville  de  Mossoul  et  du  mon- 
ticule de  Koyoundjek ,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
un  petit  ruisseau.  Un  beau  village,  couronné  par  la 
mosquée  du  prophète  Jonas ,  couvre  le  sommet  de 
cette  éminence,  jusqu'à  ce  jour  restée  inexplorée. 
Diflerents  indices  y  annonçaient  la  présence  de  ruines 
assyriennes,  et  on  l'avait  signalée  à  l'attention  des 
explorateurs  français;  mais  d'insurmontables  diffi- 
cultés avaient  entravé  rexécution  de  celte  partie  de 
leurs  instructions.  La  valeur  des  maisons  qu'il  eut 
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fallu  acquérir,  rinviolabîlité  de  la  mosquée  et  de  tout 
le  terrain  qui  en  dépend,  à  titre  de  vak,  s'opposaient 
à  toute  exploitation  immédiate.  M.  Place  avait,  néan^ 
moins,  entretenu  directement,  ou  par  Tentremise  du 
chancelier  du  consulat ,  des  relations  amicales  avec 
le  kiaionbey,  chef  du  village,  et  les  principaux  habi- 
tants ;  il  leur  avait  fait,  à  diverses  reprises,  de  ces 
cadeaux  auxquels  les  Orientaux  paraissent  surtout 
sensibles.  On  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  commencer  les  travaux,  lorsque,  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre  1 852,  on  apprit  qu'un  habitant  du 
village,  en  creusant  un  serdab  dans  sa  maison,  avait 
découvert  un  taureau.  M.  Place  se  transporta  sur-le- 
champ  dans  le  »erdab,  et  fit  acte  de  prise  de  posses- 
sion au  nom  de  la  France  ;  mais  le  prix  singulier  que 
les  Européens  attachent  aux  objets  découverts  dans 
les  fouilles  parait,  à  la  longue,  avoir  éveillé  la  cupi- 
dité des  Orientaux,  car,  au  moment  où  M.  Place  in- 
stallait ses  ouvriers  dans  le  serdab,  le  propriétaire  du 
terrain  exigea  qu'il  fût  fait  préalablement  remise  d'une 
somme de8, 000  piastresdu Grand  Seigneur.  M.  Place, 
ne  se  croyant  pas  suffisamment  autorisé  pour  faire 
une  pareille  avance,  dut  suspendre  ses  travaux.  Cette 
hésitation  «donna  lieu  à  un  singulier  incident.  Le  pa- 
cha, saisi  tout  à  coup  de  velléités  archéologiques  fort 
rares  chez  un  Turc,  détacha  une  brigade  d'ouvriers 
pour  continuer  la  fouille  commencée.  On  ignore,  jus- 
qu'à ce  jour,  <|uel  a  été  le. résultat  de  ces  travaux;  tou- 
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jours  e8t-4l  que  voils^  le  premier  exemple  de  pareille 
concurrence  i'aite,  par  les  autorités  locales,  aux  An- 
glais et  aux  Français.  M.  Place  ne  désespérait  pour- 
tant pas  d'être  réintégré  tôt  ou  tard,  par  le  pacha  lui- 
même,  dans  les  tranchées  du  Nabi-Younès. 

Tels  furent  les  résultats  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  première  exploration  de' M.  Placé.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  reconnut 
hautement  l'importance^  et  déclara  à  l'unanimité  qvm 
l'actif  et  intelligent  consul  avait  bien  mérité  de  la 
science.  La  saison  des  pluies,  comme  nous  l'ayoDs 
pu  voir,  n'avait  pas  ralenti  son  zèle,  et,  bien  que  ses 
ressources  ftjssent  épuisées,  il  se  proposait  de  contir- 
nuer  ses  recherches  à  ses  frais,  lorsque  la  maladie 
vint  l'arrêter.  Les  grandes  chaleurs  de  l'été,  frappant 
sur  un  sol  détrempé  par  des  pluies  diluviennes,  avaient 
fait  de  Khorsabad  un  séjour  vraiment  empesté.  M.PIaoe 
et  son  compagnon,  M.  Tranchand,  luttèrent  pendant 
plusieurs  jours  contre  le  climat  et  la  maladie  ;  mais 
bientét  il  fallut-  céder  :  chaque  jour,  la  chaleur  aug- 
mentait d'intensité.  Le  thermomètre  se  maintenait, 
k  l'ombre,  entre  45  et  51  degrés;  au  soleil ,  l'éléva- 
tion de  la  température  n'était  plus  appréciabler  :  Tes* 
prit-de-vin  ou  le  met*cure  ne  tardaient  pas  à  atteindre 
le  sommet  des  tubes,  dont  l'un  marquait  63  et  l'au- 
tre 65  degrés,  et  les  faisaient  éclater.  M.  Tranchand, 
gravement  malade,  fut  transporté  à  Mossoul  par  les 
soins  de  M.  Place.  Ce  dernier,  atteint  lui-même  de 
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la  dyssenterie ,  fut  contraint  de  se  retirer  dans  les 
montagnes  du  Kurdistan,  où  il  ne  recouvra  ses*forces 
qu'après  un  séjour  de  quelques  semaines. 

M.  Place,  à  peine  rétabli ,  aurait  voulu  reprendre 
ses  travaux  et  mettre  à  profit  les  mois  d'automne  ; 
mais  les.  affaires  du  consulat  et  Tépuisement  du  cré- 
dit qui  lui  avait  été  alloué  Tobligèrent  à  ajourner, 
pour  le  moment,  toute  opération  importante.  Ses  res- 
sources personnelles  ne  lui  permettaient,  en  effet,  que 
d'entretenir  un  petit .  nombre  d'ouvriers  qu'il  trans* 
portait  successivement  sur  plusieurs  points,  afin,  sur- 
tout, de  prouver  que  les  travaux  n'étaient  pas  aban- 
donnés. Cependant,  vers  le  milieu  de  novembre,  ayant 
été  informé  de  la  prochaine  arrivée  de  la  mission  an- 
glaise ,  qui ,  à  l'aide  de  puissants  moyens  mis  à  sa 
disposition,  devait  simultanément  occuper  un  grand 
nombre  de  localités,  M.  Place  se  hâta  de  prendre  pos- 
session d*un  certain  nombre  de  pointa  intéressants 
qu'il  n'avait  pu  encore  reconnaître,  tels  que  Solomié 
ou  Resen  et  Halah-Shei^hat.  Dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  1 852,  il  fouillait  le  tertre  d'Ârbil  ou  Ar- 
belles,  qui  domine  la  plaine  que  la  victoire  d'Alexandre 
a  rendue  fameuse.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  1 853,  M,  Place  était  de  retour  au  monti- 
cule de  Khorsabad ,  dont  il  ne  voulait  laisser  aucun 
point  inexploré. 

Instruit  par  l'expérience,  il  procéda  avec  méthode, 
ne  se  bornant  pas,  comme  la  plupart  des  archéoloi- 

I.  8 
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gues  anglais,  à  foire  ce  qu'il  appelle  la  chasse  aux 
bas-reliefs,  mais  s'effbrçant  de  reconstituer  rensein- 
ble  de  Tédifice  qull  explorait^  et  de  s'expliquer  la  des- 
tination de  chacune  de  ses  parties. 

Les  premières  découvertes  faites  à  Khorsabad  avaient 
porté  sur  la  partie  du  palais  consacrée  aux  réceptions 
et  sur  les  salles  d'apparat.  M.  Place  a  étendu  son  ex«- 
pioration  à  toute  une  nouvelle  partie  du  palais,  qu'il 
appelle  le  harem  et  qui  parait  avoir  été  consacrée  an 
logement  dei»  femmes.  Chacune  des  chambres  qu'il 
a  découvertes  a  une  espèce  d'alcôve  élevée  de  I^^SO 
au-dessus  du  sol ,  et  qui  parait  avoir  été  destinée  k 
recevoir  le  lit.  Le  fond  de  l'alcôve  était  orné  de  cinq 
demi«colonnes  encadrées  par  des  pilastres  revètns 
d'un  mastic  noir.  Chacune  de  ces  chambres  est  isolée, 
n'a  pas  de  fenêtre ,  et  ne  prend  le  jour  que  par  une 
porte  donnant  sur  une  cour  intérieure.  M.  Place  bit 
remarquer  que  les  harerM  de  Mossoul  sont  encore  au- 
jourd'hui construits  sur  le  même  plan,  la  jalousie 
orientale  étant  la  même  qu'il  y  a  trois  mille  ans  et 
prenant  les  mêmes  précautions. 

Ces  chambrer,  si  mal  éclairées,  ne  sont  cependant 
pas  dépourvues  d'ornement.  On  a  trouvé,  dans  l'une 
d'elles,  des  petits  bas-reliefs  en  cuivre  qui  ont  dû 
être  appliqués  sur  une  balustrade  en  bois.  Cependant 
on  ne  rencontre  pas,  dans  le  harem,  de  bas -reliefs  en 
pierre;  les  murs,  en  argile,  sont  revêtus d'ub  mastic 
blanc  avec  une  plinthe  noire,  qui  varie  de  1  à  3  mè- 
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ires  de  largeur.  L'escalier,  en  marbre,  découvert, 
Tannée  dernière,  par  M.  Place,  conduisait  à. une 
chambre  dallée,  à  alcôve  ornée  de  colonnes  :  cette 
chambre ,  la  phia  belle ,  était  séparée  des  autres  ;  ce 
doit  être  oelle  de  la  favorite  ou  de  la  mère  du  roi. 

Le  harem,  comme  les  autres  parties  du  palais^  est 
eonstmit  en  argile,  et  c'est  ce  qui  ajoute  à  re&tréme 
difficulté  de  Texploration.  Dans  une  pièce  revêtue  de 
pierres  ou  de  dalles,  la  fouille  se  suit  aisément;  mais, 
quand  on  s'attaque  aux  parties  construites  en  ar^le 
et  sans  revêtements,  on  n'a,  pour  se  diriger,  que  la 
ligne  sans  épaisseur  que  forme  la  mince  couche  de 
mastic  blanc  ou  nohr  dont  on  couvrait  les  lambris. 
Cette  couche  sépare  seule  le  mur  d'argile  de  l'argile 
accumulée  entre  ses  parois,  avec  lesquelles,  k  la  lon- 
gue, elle  ne  forme  plus  qu'un  seul  massif  d'une  même 
densité.  Ajoutez  à  cela  que  les  murs  n'ont  jamais 
moins  de  3  mètres  d'épaisseur,  ce  qui  est  une  cause 
d'erreur  continuelle,  les  murs  pouvant  être  pris  pour 
les  chambres,  et  vice  venâ. 

M.  Place  parait  convaincu,  aujourd'hui,  que  le  sys- 
tème de  couverture  des  salles  et  appartements  était 
le  même  que  celui  des  parties  supérieures  des  portes 
de  la  ville,  et  que  chaque  chambre  était  surmontée 
par  une  voûte  en  terre.  Ce  sont  ces  voûtes  qui ,  en 
s'écrasant,  ont  encombré  les  salles  et  tout  conservé. 

Remarquons,  à  ce  propos,  qu'une  des  singularités 
de  l'architecture  assyrienne,  c'est  la  pauvreté,  et  en 
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quelque  sorte  la  nullité  des  matériaux  avec  lesquels 
sont  construits  les  plus  somptueux  édifices;  quelques 
briques  séchées  au  soleil ,  du  sable  et  du  bitume  à  la 
base,  de  Fargile  battue  pour  former  les  murs,  les  co- 
lonnes, les  voûtes  des  salles  et  les  cintres  des  portes, 
voilà  en  quoi  consiste  tout  leur  appareil.  Les  briques 
cuites  et  les  pierres  ne  sont  employées  que  très-ex- 
ceptionnellement. Il  est  donc  impossible  de  conce- 
voir un  système  de  construction  plus  grossier  et  plus 
simple  ;  mais  cette  négligence  apparente,  et  qui  tient 
moins  encore  à  Tabseince  de  matériaux  convenables 
qu'à  certaines  conditions  locales  \  est  complétemeot 
rachetée  par  la  richesse  de  Tornementation  inté- 
rieure, où  Tarchitecture  et  la  sculpture  polychromes, 
la  peinture  à  fresque  et  sur  émail  empruntent  à  la 
palette  toutes  ses  resssources  et  étalent  toutes  leors 
pompes. 
Nous  devons  parler  maintenant  des  découvertes  les 

'  M.  Place  fait  observer  qae  ce  u*e8t  pas  le  manque  de  pierres  qai  a 
fait  employer  Targile  pour  la  coDstroctioo  des  palais  de  Khorsabad.  tï  j 
a,  en  effet,  uoe  montagne  calcaire  d*où  les  pierres  qa*on  a  trouvées  dana 
le  palais  ont  été  extraites ,  à  environ  2  kilomètres  du  monticule.  C'était 
la  conséquence  d*un  système  de  construction  dont  le  climat  arait  mo- 
tiré  Tadoption.  £n  effet .  aujourd'hui  encore,  les  maisons  assyneiiiMS 
construites  de  cette  (açon  sont  les  seules  habitables  Thiver  comme  Tété, 
la  terre  restant  constamment  sèche  et  entretenant  une  température 
presque  toujours  égale.' 

3f .  Place,  k  propos  de  ces  palais  construits  entièrement  en  argile»  rap^ 
pelle  la  prophétie  de  Nahum  contre  Nioive,  quand  le  prophète  s*écrie  : 
Puise  feau,  entre  dans  Fargile,  fouIe-Ia  aui  pieds,  mets-la  en  œuvre 
poar  en  faire  des  briques. 
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plus  curieuses,  peut-être,  qui  aient  été  faites  par  no- 
tre infatigable  explorateur. 

Voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  pouvait  exister 
en  arrière  de  h  double  rangée  de  colonnes  et  de  ter- 
rasses dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  avait  ou- 
vert sur  ce  point  une  longue  tranchée,  qui  Tamena 
bientôt  au  pied  d'un  mur  de  5  pieds  de  haut  sur 
21  pieds  de  long,  entièrement  revêtu  de  briques  pein- 
tes et  émaillées,  d'une  belle  conservation. 

Plus  tard,  cette  découverte  fut  suivie  d- une  autre 
du  même  genre.  Ces  deux  murs  sont  placés,  en  pen- 
dants, sur  un  des  côtés  de  la  grande  cour  du  harem. 

Le  nombre  des  objets  représentés  sur  chacun  d'euk 
est  de  sept,  savoir  :  deux  personnages  richement  vê- 
tus, dont  l'un  ouvre  et  l'autre  ferme  la  marche,  et 
entre  eux  un  lion,  un  aigle,  un  taureau,  un  arbre  et 
une  charrue.  Sur  les  deux  murs,  la  disposition  est  la 
même;  seulement  les  hommes  et  les  animaux  se  font 
face,  marchant  Fun  vers  Tautre.  Les  lions,  qui ,  de 
cette  façon,  se  trouvent  en  présence,  ont  la  gueule 
ouverte,  et  sont  traités  avec  une  science  et  une  éner- 
gie qu'on  n'a  pas  surpassées^  et  dont  le  petit  lion  de 
bronze  du  musée  assyrien  du  Louvre  peut  donner 
une  idée.  L'aigle  et  le  taureau  sont  moins  heureux  : 
le  taureau  parait  grêle  à  côté  du  lion  ;  la  muscula- 
ture, néanmoins,  est  vigoureusement  indiquée;  Tar- 
tiste  parait  avoir  eu,  de  plus,  Tintention  d'observer 
la  perspective,  car,  Hgurant  le  taureau  de  profil,  il 
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n'a  laissé  voir  qu'une  corne.  Comme  pour  la  frise  des 
portes  monumentales,  le  bleu  sert  de  fond* au  tableau; 
les  figures  sont  coloriées  «n  jaune  rehaussé  de  bleu 
et  de  blanc  par  places,  et  entourées  d'un  filet  noir  qui 
accuse  et  précise  la  forme  ;  les  rosaces  à  huit  feuillet 
qui  encadrent  cette  composition  sont  blanches. 

On  avait  longtemps  cru  que  Fart  assyrien  s'était 
renfermé  dMis  certaines  limites  exceptionnelles  et  se 
bornait  à  une  sorte  d'applieation  exclusive  de  la  sta- 
tuaire polychrome  à  la  décoraÉion  monumentale.  Cette 
dernière  découverte  nous  prouve  que  la  peinture»  dans 
son  application  la  plue  durable,  concourait  également 
à  la  décoration  des  édifices* 

La  découverte  de  ces  peintures  assyriennes  est  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  résout  «m  problème 
chéolqgique  sur  lequel  de  récentes  'Ct  heureuses 
cherches,  que  ML  Fulgence  Fresnel  a  faites  sur  l'enH 
iplacement  de  Babylone,  avaient  jeté  une  première  lu- 
mière. Ctésias,  médecin  grec  d'un  des  souverains 
Acbéménides,  dans  la  description  qu'il  ncms  a  laissée 
du  palais  de  Babylone  qu'habitait  son  maître,  parle 
de  bas-nelîefs  en  briques  peintes  qui  ornaient  les  mu* 
railles  de  œt  édifice.  Ces  peintures  en  .émail  repré- 
sentaient des  sujets  de  chasse  que,  d'après  lui ,  Dio- 
dore  a  également  signalés.  M.  Fulgence  Fresnel ,  en 
fouillant  les  décombres  du  kasr,  cette  partie  du  pa* 
lais  de  Nabuchodonosor,  dont  les  débris  forment  une 
espèce  de  colline  qui  domine  Tensemble  des  ruines 
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de  la  ville,  avait  rencontm  une  grande  quantité  de 
briques  émaillées  dont  les  firagmeots  paraissent  ap- 
partenir aux  peintures  décrites  par  Gtésias.  On  y 
voit,  en  effet,  des  pieds  de  bétes  fauves,  des  queues 
el  pattes  de  chiens,  des  dents  de  lions  ou  de  pan- 
Ibires,  des  yeux  humains,  que  M.  Fresnel  croit  être 
ceux  du  roi  et  de  la  mine,  représentés,  selon  Dio- 
dore,  le  roi  perçut  un  lion ,  la  reine  lançant  un  ja- 
velot sur  une  panthène.  Les  peintures  en  émail  trou- 
vées par  H.  Place,  qui  a,  en  outre,  rencontré  des 
firagments  de  briques  émaillées  dans  toutes  les  par- 
ties du  palais ,  offrent  ose  grande  analogie  avec  les 
peintures  babyloniennes,  «et  nous  font  parfaitement 
comprendre  l'application  que  les  Assyriens  faisaient 
de  cet  art  à  roroementation  de  leurs  édifices.  Cette 
découverte  nous  prouve  une  £ms  de  plus  que,  aux  ori- 
gines de  Tart,  l'emploi  de  la  peinture,  comme  celui 
de  la  sculpture,  était  purement  décoratif.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  chez  les  peuples  de  seconde  civili- 
sation, que  la  peinture  se  détache  des  murailles  et  se 
renferme  dans  des  cadres  plus  étroits,  qui  peuvent 
être  déplacés. 

Indépendamment  des  peintures  sur  émail  que  nous 
venons  de  décrire,  M.  Place,  a  reconnu,  dans  ses 
fouilles;  l'existence  de  fresques  qui  odt  du  recouvrir 
le  mastic  appliqué  sur  Vargile  qui  formait  les  murs. 
Malheureusement  il  n'a  retrouvé  ces  fresques  que  |)ar 
fragments,  dans  des  murs  écroulés,  et  il  n'a  pu  en 
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recueillir  qu'un  seul  morceau  un  peu  considérable. 
Il  paraîtrait  que  ces  peintures,  toutes  d'ornementa- 
tion, avaient  un  éclat  et  une  vivacité  singulières. 

Là' découverte  des  peintures  en  émail  ouvrit  une 
veine  heureuse  dans  les  fouilles  de  Khorsahad:  En 
effet ,  à  chacune  des  extrémités  de  ce  double  miir 
couvert  de  briques  peintes,  on  trouva  une  statue  ad- 
mirablement conservée,  représentant  un  personnage 
revêtu  d'une  espèce  de  chape  assyrienne,  la  barbe 
et  les  cheveux  frisés,  et  tenant  un  vase  entre  ses 
mains.  Ces  statues,  les  premières  qu'on  ait  rencon- 
trées dans  les  fouilles  de  Mésopotamie,  ont  4  pieds 
de  hauteur  ;  elles  sont  du  même  marbre  gypseux  que 
les  bas-reliefs  des  salles.  La  tète  est  surmontée  d'une 
espèce  de  chapiteau,  qui  ferait  croire  qu'elles  servaient 
de  cariatides  et  portaient  quelque  petite  voûte.  Autant 
que  nous  avons  pu  en  juger  par  une  épreuve  photo- 
graphique, les  nus  paraissent  traités  avec  délicatesse. 
Il  y  a  cependant  loin  de  là  à  la  statuaire  grecque; 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  dernières 
découvertes  de  M.  Place  celle  de  la  partie  du  palais 
de  Khorsahad  qu'il  appelle  l'observatoire.  En  fouil- 
lant un  monticule  conique  plus  apparent  que  les  au- 
tres, M.  Place  a  reconnu  une  salle  ornée  de  pilastres 
à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur  une  suite  de  degrés  en 
briques  formant  une  rampe  fort  douce,  qui  devait 
conduire  à  une  plate-forme  supérieure.  M.  Place  sup- 
pose que  cet  édifice,  semblable,  sans  douté,  aux  py- 
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ramides  à  degrés  des  Babyloniens,  servait  aux  études 
des  mages,  une  construction  de  cette  importance  et 
dont  les  débris  argileux  forment  aujourd'hui  une  col- 
line n'étant  pas  seulement  destinée  à  prendre  le  frais. 

M.  Place  a  rencontré  dans  ses  fouilles  un  certain 
nombre  d'objets  qui  peuvent  nous  donner  de  curieux 
renseignements  sur  la  métallurgie  assyrienne.  Le  plus 
précieux  de  ces  objets  est  une  large  feuille  d'or,  sans 
doute  le  revêtement  d'une  cuirasse  ornée  de  dessins 
r^ussés  figurant  des  oves  et  portant  une  inscription 
en  lettres  cunéiformes  frappées  avec  un  coin  de  mé- 
tal. Les  objets  en  argent  sont  peu  nombreux  ;  ce  sont 
des  lingots  provenant ,  sans  doute,  de  bijoux  fondus 
par  le  feu  qui  a  dévoré  le  palais. 

Quant  au  cuivre,  M.  Place  l'a  rencontré  en  grande 
quantité,  sous  toutes  les  formes,  employé  à  tous  les 
usages,  comme  roues  de  chars,  bas-reliefs,  revête- 
ments de  colonnes  en  bois  figurant  la  tige  de  pal- 
miers ,  vases  en  forme  de  tètes  de  gazelles ,  casques 
semblables  à  ceux  des  guerriers  représentés  dans  les 
bas-reliefs,  gonds,  pivots  de  portes,  poulies,  plats, 
clous  à  tête  d'argent,  boutons,  cercles,  pointes  de 
lances,  crochets  à  broder,  aiguilles,  clous,  pitons, 
clochettes  avec  leurs  battants,  etc. 

Mais  la  découverte  métallurgique  la  plus  précieuse 
qu'ait  faite  M.  Place  est  celle  du  magasin  des  instru- 
ments en  fer.  La  quantité  rencontrée  semble  prouver 
que  l'antiquité  faisait  un  plus  grand  usage  de  ce  mé- 
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recueillir  qu'un  seul  morceau  un  peu  considérable. 
Il  paraferait  que  ces  peintures,  toutes  d'ornementa- 
tion, avaient  un  éclat  et  une  vivacité  singulières. 

Là' découverte  des  peintures  en  émail  ouvrit  une 
veine  heureuse  dans  les  fouilles  de  Khonahad:  En 
effet,  à  chacune  des  extrémités  de  ce  double  mm 
couvert  de  briques  peintes,  on  trouva  une  statue  ad- 
mirablement conservée,  représentant  un  personnage 
revêtu  d'une  espèce  de  chape  assyrienne,  la  barbe 
et  les  cheveux  frisés,  et  tenant  un  vase  entre  ses 
mains.  Ces  statues,  les  premières  qu'on  ait  rencon- 
trées dans  les  fouilles  de  Mésopotamie,  ont  i  pieds 
de  hauteur;  elles  sont  du  même  marbre  gypseux  que 
les  bas-reliefs  des  salles.  La  tète  est  surmontée  d'une 
espèce  de  chapiteau,  qui  ferait  croire  qu'elles  servaient 
de  cariatides  et  portaient  quelque  petite  voûte.  Autant 
que  nous  avons  pu  en  juger  par  une  épreuve  photo- 
graphique, les  nus  paraissent  traités  avec  délicatesse. 
Il  y  a  cependant  loin  de  là  à  la  statuaire  grecque; 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  dernières 
découvertes  de  M.  Place  celle  de  la  partie  du  palais 
de  Khorsabad  qu'il  appelle  l'observatoire.  En  fouil- 
lant un  monticule  conique  plus  apparent  que  les  au- 
tres, M.  Place  a  reconnu  une  salle  ornée  de  pilastres 
à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur  une  suite  de  degrés  en 
briques  formant  une  rampe  fort  douce,  qui  devait 
conduire  à  une  plate-forme  supérieure.  M.  Place  su|)- 
pose  que  cet  édifice,  semblable,  sans  doute,  aux  py- 
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raroides  à  degrés  des  Babyloniens,  servait  aux  études 
des  mages,  une  construction  de  cette  importance  et 
dont  les  débris  argileux  forment  aujourd'hui  une  col- 
line n'étant  pas  seulement  destinée  à  prendre  le  frais. 

M.  Place  a  rencontré  dans  ses  fouilles  un  certain 
nombre  d'objets  qui  peuvent  nous  donner  de  curieux 
renseignements  sur  la  métallurgie  assyrienne.  Le  pkis 
précieux  de  ces  objets  est  une  large  feuille  d'or,  sans 
doute  le  revêtement  d'une  cuirasse  ornée  de  dessins 
repoussés  figurant  des  oves  et  portant  une  inscription 
en  lettres  cunéiformes  frappées  avec  un  coin  de  mé- 
tal. Les  objets  en  argent  sont  peu  nombreux  ;  ce  sont 
des  lingots  provenant,  sans  doute,  de  bijoux  fondus 
par  le  feu  qui  a  dévoré  le  palais. 

Quant  au  cuivre,  M.  Place  l'a  rencontré  en  grande 
quantité,  sous  toutes  les  formes,  employé  à  tous  les 
usages,  comme  roues  de  chars,  bas-reliefs,  revête- 
ments de  colonnes  en  bois  figurant  la  tige  de  pal- 
miers ,  vases  en  forme  de  têtes  de  gazelles ,  casques 
semblables  à  ceux  des  guerriers  représentés  dans  les 
bas-reliefs,  gonds,  pivots  de  portes,  poulies,  plats, 
clous  à  tête  d'argent ,  boutons ,  cercles ,  pointes  de 
lances,  crochets  à  broder,  aiguilles,  clous,  pitons, 
clochettes  avec  leurs  battants,  etc. 

Mais  la  découverte  métallurgique  la  plus  précieuse 
qu'ait  faite  M.  Place  est  celle  du  magasin  des  instru- 
ments en  fer.  La  quantité  rencontrée  semble  prouver 
que  l'antiquité  faisait  un  plus  grand  usage  de  ce  mé- 
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tal  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Ces  instruments,  rangés 
symétriquement  comme  ils  pouvaient  l'être  dans  un 
magasin  de  l'État ,  formaient  une  espèce  de  mur  de 
6  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  hauteur,  que 
l'eiiplorateur  a  fait  démolir  et  au  centre  duquel  il  a 
trouvé  un  grand  nombre  d'instruments  que  la  rouille 
n'avait  pas  attaqués  et  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. Ce  sont  des  pioches,  des  pics,  des  mar- 
teaux, des  socs  de  charrues,  des  chaînes,  cram*^ 
pons ,  etc.  Le  fer  de  ces  instruments  a  une  sononté 
singulière  ;  un  foi*geron«  qui  l'a  essayé ,  l'a  trouvé 
d'une  qualité  supérieure. 

M.  Place  fait  observer  que  les  Assyriens  savaient 
parfaitement  combiner  le  fer  et  l'acier.  En  effet,  la 
plupart  des  instruments  destinés  à  tailler  la  pierre 
sont  armés  d'une  pointe  en  acier  bien  trempé.  Quel- 
ques-uns de  ees  outils  pèsent  jusqu'à  i%  kilogram- 
mes, ce  (pli  suppose  une  race  singulièrement  vigou- 
reuse. 

Tel  est,  jusqu^'à  ce  jour,  le  résultat  des  travaux  de 
la  missiez  de  Mésopotamie.  Dès  à  présent ,  il  nous 
permet  de  restituer  presque  dans  son  ensemble,  et 
dans  chacun  de  ses  détails,  le  monument  de  Khorsa- 
bad ,  regardé ,  à  juste  titre ,  comme  le  vrai  type  du 
palais  assyrien.  Les  beaux  dessins  et  les  plans  de 
M.  Thomas  aideront  beaucoup  à  cette  restauration. 
Le  dessin  «colorié  d'une  des  portes  monumentales, 
avec  son  cintre  de  briques  émaillées ,  nous  assure  la 
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restitution  complàte  de  ce  monument,  qui  a  été  dé- 
monté et  qui  va  être  «ivoyé  en  France^  A  l'heure 
qu'il  est ,  les  gigantesques  taureaux  placés  des  deux 
côtés  de  la  porte  monumentale  de  Kborsabad  ont  fran- 
chi les  4  6  kilomètres  qui  séparent  cette  ville  de  Mos* 
aoul,  et  attendent,  au  bord  du  Tigre,  les  keleks  ou 
radeaux  qui  doivent  les  conduire  à  Bassorah. 

Cette  fois,  M.  Place  a  tenu  à  transporter  d'une 
seule  pièce  ces  taureaux  monstrueux,  dont  chacun  ne 
pèse  pas  moins  de  311,000  Idlogrammes.  11  n'est  pas 
possible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  opéra- 
tion, que  les  Turcs  «t  les  Arabes  qualifiaient  de  folie 
franque  ;  qu'il  suffise  de  savoir  que  ces  colosses  his- 
sés sur  un  chariot  formé  d'énormes  poutres,  et  dont 
les  quatre  roues  massives*  de  4  ",24  de  diamètre  sur 
O^fOS  d'épaisseur,  tournaient  sur  de  puissants  es- 
sieux de  fer,  ont  franchi  sans  acei^nt  l'espace  qui 
les  séparait  du  fleuve,  traînés  par  un  attelage  de  six 
cents  hommes. 

M.  Place  doit,  «n  outre,  rapporter  les  statues,  les 
ba»-reliefs,  les  murs  en  briques  émaiHées  qu'il  a  fait 
démonter,  et  quantité  d'objets  de  tout  genne  qu'il  se- 
rait impossible  d'énumérer  ici,  dont  le  poids  total 
s'élève  à  plus  de  220^000  kilogrammes,  et  qui  for- 
ment la  charge  d'un  navire. 

On  voit  que,  désormais,  le  musée  assyrien  du  Lou- 
vre n'aura  rien  à  envier  aux  collections  formées  en 
Angleterre. 
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On  â,  en  Egypte,  des  monuments  de  date  certaine 
qui  remontent  à  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  et  qui  sont  antérieurs  aux  pyramides.  A  cette 
époque ,  les  Égyptiens  transportaient ,  de  Syène  au 
Delta,  d'énormes  blocs  de  granit,  les  taillaient  et  les 
polissaient  avec  une  perfection  que ,  depuis ,  on  n'a 
jamais  surpassée.  La  construction  de  leurs  édifices 
suppose  une  science  arrivée  à  toute  sa  maturité.  Vers 
ce  même  temps,  leurs  arts,  leur  écriture,  leur  reli- 
gion paraissent  fixés.  Ce  degré  de  civilisation  laisse 
supposer  une  longue  période  d'essais  et  de  tâtonne* 
ments,  en  lin  mot  le  temps  nécessaire  à  l'éducation 
d'un  peuple. 

Les  plus  anciens  monuments  assyriens  ne  parais- 
sent pas  remonter  à  plus  de  douze  ou  quinze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Ces  monuments ,  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux,  ont  un  style,  un  caractère  communs 
et  portent  le  cachet  d'une  même  école.  Ces  artistes 
ignorés,  et  d'une  si  prodigieuse  fécondité,  qui  déco- 
rèrent les  premières  cités  que  l'homme  ait  habitées, 
possèdent,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus 
haut,  la  plupart  des  secrets  de  leur  art.  Ils  connais- 
sent la  structure  du  corps  humain  ;  ils  savent  en  re- 
produire le  mouvement  et  les  attitudes  avec  une 
singulière  énergie.  Il  y  a  plus,  la  manière  dont  sont 
traités  les  accessoires ,  particulièrement  les  arbres , 
les  eaux ,  l'architecture ,  la  flamme  qui  dévore  les 
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édifices,  annonce  une  sorte  de  parti  pris  absolu  ou  de 
manière  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  écoles  ex- 
périmentées et  qui  touchent  à  la  décadence*  Cepen- 
dant, à  côté  de  cette  science  acquise  et  toute  conven- 
tionnelle ,  on  sent ,  à  certaines  incorrections  invo- 
lontaires, ou  qu'on  n'a  pas  cherché  à  éviter,  un  art 
voisin  encore  de  son  enfance;  c*est  ainsi  que  l'œil  se 
présente  toujours  de  (ace ,  même  dans  les  figures  de 
profil,  et  que  les  deux  pieds  sont  tournés  dans  le 
même  sens.  Ajoutons,  cependant,  que  l'on  a  attribué 
à  ces  imperfections  des  intentions  symboliques. 

La  science  de  l'observation  ne  manquait  pourtant 
pas  à  ces  premiers  artistes,  et  l'on  s'étonne,  en  étu- 
diant leurs  productions,  de  l'exactitude  avec  laquelle 
le  caractère  des  différentes  races  humaines,  le  mou- 
vement des  animaux ,  et  jusqu'à  des  accessoires ,  en 
apparence  indifférents,  sont  généralement  exprimés. 

Grâce  à  M.  Layard  d'une  part,  et  de  l'autre  à 
MM.  Botta  et  Place,  la  parfaite  connaissance  de  deux 
époques  sinon  extrêmes,  du  moins  fort  éloignées  est 
aujourd'hui  acquise  à  la  science.  Le  palais  de  Mim- 
roud,  si  soigneusement  exploré  par  M.  Layard,  date, 
en  effet ,  de  la  première  année  du  règne  d' Adala  i 
c'est-à-dire  de  l'an  1200  avant  J.  C. ,  et  a  ,  par  con- 
séquent ,  été  construit  il  y  a  trente  siècles ,  tandis 
que  le  palais  de  Khorsabad  n'était  pas  encore  com- 
plètement achevé  en  l'an  667 ,  dernière  année  du 
règne  de  Sargon,  l'avant-dernier  roi  d'Assyrie,  c'est- 
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à-dire  533  ans  plus  tard.  On  peut ,  dès  à  présent , 
comparer  les  monuments  de^Fart  assyrien,  à  près  de 
six  siècles  d'Hitervalle.  S'ils  ne  présentent  pas  de 
différences  essentielles ,  nous  reconnaîtrons ,  toute- 
fois, que  cette  comparaison  est  tout  à  l'avantage  des 
monuments  de  Nimroud ,  dont  la  date  est  la  plus 
ancienne ,  et  qui  offrent  un  degré  d'achèvement  et 
une  délicatesse  d'exécution  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  les  sculptures  du  palais  de  Khorsabad. 
L'art  assyrien  qui  brillaîc  d'un  si  vif  éclat ,  il  y  a 
trente  siècles,  avait  dû  traverser  déjà  une  longue 
suite  d'années.  Il  est  donc  probable  que  cet  art,  qui, 
pour  nous,  est  tout  nouveau,  date  de  plus  de  quatre 
mille  ans. 

La  civilisation  assyrienne ,  comme  la  civilisation 
égyptienne,  est  bien  antérieure  à  la  civilisation  grec* 
que  et  romaine,. et  ces  contrées  de  l'Europe,  qui,  de* 
puis,  ont  joui  d'un  si  haut  renom,  n'étaient  encore 
que  le  refuge  de  quelques  brigands  ou  de  peuplades 
sauvages ,  quand  les^  Égyptiens  et  les  Assyriens  oc- 
cupaient le  premier  rang  sur  la  scène  du  monde.  Les 
temps  historiques  des  Grecs  commencent  quand  l'Em- 
pire assyrien  disparaissait  brusquement  du  théâtre  du 
monde. 

Si  les  monuments  découverts  par  M.  Place  et  par 
les  missions  anglaises  jettent,  chaque  jour,  de  nou- 
velles lumières  sur  l'état  social  et  politique  des  As- 
syriens, ils  en  donnent  beaucoup  moins  sur  leur  re- 
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ligion,  ei  leur  théogonie  est  restée  sîtiguiièrement 
obscure.  Remarquons  d'abord  que ,  dans  toutes  les 
fouilles  opérées  jusqu'à  œ  jour ,  on  n'a  pas  encore 
rencontré  un  seul  temple  ou  un  édifice  consacré  au 
culte.  Des  images  des  dieux  sont  figurées  dans  les 
ba^reliefs  ;  mais  on  n'a  pas  non  plus  rencontré  un 
simulacre  isolé,  une  .idole.  Enfin  ces  images  des 
dieux,  sculptées,  sont  en  très^petit  nombre  et,  sauf 
une  seule ,  le  grand  dieu  aux  quatre  ailes  d'aigle , 
présentent  un  caracttee  fort  douteux.  La  religion  des 
Assyriens  se  rapprocherait  donc  de  la  religion  des 
juifs;  ils  n'auraient,  comme  eux,  qu'un  dieu,  le  dieu 
principal  aux  quatre  ailes,  Baal  ou  le  dieu  Nesroch  ; 
les  dieux  secondaires ,  qui  n'ont  que  deux  ailes,  de- 
vant »  sans  doute ,  être  assimilés  aux  esprits  ou  aux 
anges  des  Hébreux. 

11  est  certain  que  nous  ne  voyons  jamais  le  dieu 
supérieur  et  les  dieux  inférieurs  des  Assyriens  réunis 
pour  concourir  à  une  action  commune,  soit  un  com- 
bat, soit  un  conseil ,  comme  ces  dieux  grecs  qui  figu- 
rent dans  les  bas-reliefs  ou  sur  les  vases  antiques. 

Un  bas-relief  assyrien  du  musée  du  Louvre  nous 
représente,  il  est  vrai,  des  espèces  de  dieux  marins  ; 
mais  ne  sont-ce  pas  plutôt  des  monstres  habitants  des 
eaux  ,  pareils  aux  tritons  ou  aux  sirènes  des  Grecs , 
que  l'artiste  a  voulu  représenter,  complétant,  avec  les 
serpents  et  les  poissons,  la  population  des  mers. 

On  a  voulu  trouver  aussi  une  grande  analogie  entre 
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les  taureaux  à  tête  humaine  et  ailés  et  les  centaures; 
les  rapports  nous  paraissent  fort  éloignés.  Les  uns 
comme  les  autres  sont  des  monstres,  et»  à  tout  prendre, 
les  monstres  assyriens  sont  moins  déraisonnables  que 
les  monstres  grecs.  Notre  éducation  nous  a  accou- 
tumés aux  centaures,  qui ,  pour  nous,  sont  des  per- 
sonnages possibles  et  en  quelque  sorte  existants  ;  ik 
sont  cependant  bien  moins  rationnels  que  les  tau- 
reaux de  Ninive.  Ces  taureaux,  après  tout,  n'ont 
qu'un  corps  d'animal  surmonté  d'une  tète  humaine 
qui  le  dirige  ;  à  tout  prendre ,  la  vie  serait  possible. 
Comment,  au  contraire,  ses  fonctions  pourraient-elles 
s'exercer  à  travers  le  double  corps  d'homme  et  de 
cheval  du  centaure? 

M.  de  Longperrier  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  justesse  que  le  dieu  supérieur  des  Assyriens  avait 
plus  d'une  analogie  avec  le  dieu  des  Hébreux.  Il  ac- 
compagnait le  monarque  dans  les  combats.  Des  bas- 
reliefs  le  représentent  lançant  des  traits  du  haut  du 
ciel ,  quand  le  roi  en  fait  autant  sur  la  terre.  Comme 
le  Jéhovah  de  la  Bible,  il  était  donc  aussi  le  dieu  des 
armées. 

M.  de  Longperrier  fait  également  remarquer  l'ana* 
logie  qui  existe  entre  les  grands  lions  ailés  à  tète  hu- 
maine de  Nimroud  et  l'animal  symbolique  que  dé- 
crit Daniel  dans  sa  vision,  ce  lion  qui  avait  des  ailes 
d'aigle  et  qui  représentait  l'empire  d'Assyrie.  On  re- 
trouve aussi ,  dans  les  sculptures  de  Minive,  l'animal 
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emblématique  à  dix  cornes  que  décrit  Daniel.  Ces 
cornes  sont  adaptées  à  la  tiare  et  formaient  une  es- 
pèce de  couronne  qui  n'avait  rien  de  choquant. 

Les  ailes  ne  paraissent  pas,  du  reste,  avoir  été  ex- 
clusivement réservées  aux  dieux  ;  on  les  voit  attri- 
buées aux  personnages  royaux.  Ces  ailes  indiquaient 
alors  la  mort ,  le  passage  d'un  monde  dans  l'autre. 

A  d'autres  points  de  vue,  les  dernières  découvertes 
faites  on  Assyrie  n'ont  pas  une  moindre  importance. 
L'esthétique  de  ces  races  antiques,  qui  habitaient  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  nous  est  révélée  en  même 
temps  que  leur  religion  et  leur  histoire. 

L'esprit  de  système  s'est  emparé  de  ces  découvertes 
et  a  bâti ,  sur  les  nouveaux  fondements  qu'elles  lui 
présentaient,  plus  d'une  ingénieuse  théorie.  La  plus 
spécieuse,  celle  qu'une  partie  de  l'école  anglaise  place 
aujourd'hui  au  rang  des  vérités  acquises  et  incontes- 
tables, est  celle  qui  tend  à  faire  descendre  des  vallées 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  tout  ce  qui  tient  au  mode 
ionique  dans  les  arts,  tandis  que  tout  ce  qui  tient  au 
mode  dorique  serait  dérivé  de  la  vallée  du  Nil.  Cette 
proposition  nous  semble  bien  absolue  ;  il  ne  nous  pa- 
rait pas  prouvé,  en  effet,  que  le  mode  ionique  ne  fût 
pas  très-familier  aux  Égyptiens,  quelque  prédilection 
qu'ils  eussent  pour  le  dorique.  Ils  durent,  dans  leurs 
fréquents  rapports  ave^  les  Grecs,  même  après  la 
première  colonisation,  leur  transmettre  les  deux  for- 
mes, tandis  que  les  Assyriens,  qui  ne  pouvaient  avoir 
1.  9 
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avec  la  Grèce  que  des  relations  très-éloignées»  dispa- 
raissaient du  théâtre  de  Tbistoire  quand  les  Grecs 
commençaient  à  s'y  montrer.  Reconnaissons  mainte- 
nant que,  au  point  de  vue  architectonique,  la  base  de 
plusieurs  des  colonnes  de  la  grande  salle  de  Xercès, 
à  Persépolis ,  est  presque  identique  avec  la  base  de 
colonnes  grecques;  que  la  même  ressemblance  existe 

• 

entre  la  base  d'une  des  colonnes  de  Passargade  et 
celle  des  colonnes  du  temple  de  Samos,  et  qu'elle  se 
rencontre  dans  d'autres  détails  d'architecture. 

Le  lotus,  cet  ornement  caractéristique  de  l'ordre 
ionique,  se  montre  très-fréquemment  dans  l'orne- 
mentation des  édifices  assyriens;  mais  les  Égyptiens 
aussi  en  ont  fait  un  grand  usage,  et  dans  l'une  et  l'au- 
tre architecture  il  figure  comme  symbole  des.  forces 
actives  de  la  nature,  de  la  lumière,  du  feu  et  de  la 
végétation.  Or  cet  ornement  typique  a  été  introduit 
en  Grèce  avec  l'ordre  ionique.  Perfectionné  par  le 
goût  exquis  de  la  nation,  il  a  reviètu  cette  forme  noble 
et  délicate  que  nous  lui  voyons  dans  l'ErectlMeum  et 
dans  d'autres  monuments  athéniens. 

Il  existe  entre  les  deux  arts  d'autres  points  de  rap- 
port également  frappants.  Tels  sont,  par  exemple, 
certains  ornements  guillochés,  les  palmettes  et  les 
rosettes  assyriennes  et  persépolitaines.  Mous  devons, 
toutefois,  reconnaître  que  la  Grèce  a  donné  à  ces  dé- 
tails un  degré. de  perfection  qui  n'appartient  qu'à 
elle  seule. 
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On  observe  également  une  beaucoup  plus  grande 
analogie  entre  là  sculpture  assyrienne  et  la  sculpture 
grecque  qu'entre  la  statuaire  égyptienne  et  la  statuaire 
assyrienne.  C'est  ainsi  que  les  Assyriens,  renonçant  à 
certaines  habitudes  conventionnelles  des  Égyptiens, 
comme,  par  exemple,  de  figurer  le  monarque  plus 
grand  que  les  autres  personnages,  se  rapprochent  du 
naturalisme  grec  dans  leurs  bas-reliefs.  La  richesse 
des  costumes,  l'attitude  des  personnages,  leurs  mou- 
vements, leurs  actions  distinguent  entre  eux  les  rangâ 
et  les  castes.  Rien  de  conventioAnel ,  rien  de  surna- 
turel ;  c'est  la  réalité  prise  sur  le  fait ,  un  peu  idéa- 
lisée, peut-être,  quant  à  la  saillie  des  muscles,  mais 
ne  rappelant  en  aucune  façon  les  attitudes  symboli- 
ques et  hiératiques  des  sculpteurs  égyptiens  ni  les 
monstruosités  de  la  statuaire  indienne. 

Le  principe  de  Tart  assyrien,  comme  le  principe 
de  l'art  grec,  est  donc  l'imitation  de  la  nature;  mais, 
tandis  que  les  Assyriens  se  plaisent  surtout  à  repro- 
duire les  faits  historiques  et  les  actes  de  la  vie  hu- 
maine, les  Grecs  s'attachent  de  préférence  aux  scènes 
mythologiques  où  la  divinité  est  en  jeu.  Ajoutons 
que  toute  idée  d'idéal ,  de  beau  idéal  semble  étrangère 
aux  Assyriens.  Cette  idée  est  le  principe  de  l'art  grec. 

Il  existe  un  trop  petit  nombre  de  statues  assyriennes 
pour  qu'on  puisse  établir  une  comparaison  entre  la 
statuaire  assyrienne  et  la  statuaire  grecque.  Il  est  pro- 
bable que  cette  rareté  des  statues  tient  surtout  aux 
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matières  que  les  Assyriens  employaient.  L'ivoire  et 
le  bois  doré  ou  colorié  se  sont  détruits;  les  métaux 
précieux,  le  cuivre  même  ont  été  une  autre  cause  de 
ruine.  Le  petit  lion  en  bronze  qu'on  voit  au  musée 
assyrien  du  Louvre  est  un  admirable  spécimen  de  cet 
art  et  égale  les  plus  beaux  monuments  du  même 
genre  que  les  Grecs  nous  ont  laissés.  Les  cariatides 
trouvées  récemment  par  M.  Place  ont  un  grand  as- 
pect de  naïveté,  et,  à  en  juger  par  les  photographies 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  elles  offrent  des  par- 
ties nues,  comme  les  bras,  qui  sont  parfaitement  trai- 
tées. Mais  quel  intervalle  immense  sépare  ces  essais 
incomplets  des  cariatides  du  temple  d'Ërecthée? 

Les  peintures  en  briques  émaillées  sont  fi>rt  cu- 
rieuses et  témoignent  d'une  grande  habileté  pratique 
et  d'un  parti  pris  qui  appartient  à  des  artistes  cou- 
sommés.  Nous  ne  pensons  pas,  néanmoins,  qu'il 
puisse  exister  la  moindre  analogie  entre  les  peintures 
monumentales  des  édifices  ninivites  et  celles  qui  dé- 
coraient le  Pœcile.  On  pourra,  sans  doute,  retrouver 
çà  et  là  une  palmette  ou  une  rosette  à  peu  près  iden- 
tique, mais  ce  sont  là  de  ces  rencontres  que  l'art 
ornemental  a  souvent  présentées  ;  nous  avons  peine 
à  y  reconnaître  une  preuve  de  filiation  très-directe 
entre  les  deux  arts. 

Cette  même  analogie  qu'on  a  signalée  entre  l'art 
assyrien  et  l'art  étrusque,  qui  n'est,  comme  on  sait» 
qu'un  dialecte  de  l'art  grec,  ne  nous  parait  pas  plusdé- 
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montrée.  Après  tout,  pourquoi  s'étonner  de  quelques 
similitudes  et  bâtir  des  systèmes  sur  des  rencontres 
souvent  fortuites  et  qui  peuvent  facilement  s'expli- 
quer? Les  arts  comme  l'humanité  dérivent  forcément 
d'une  souche  commune.  Tout  homme,  qu'il  soit  As* 
sjrrien,  Égyptien  ou  Grec,  a  une  main,  un  pied,  une 
oreille»  un  œil  à  peu  près  semblables. 

L'art  assyrien,  qui  nous  offre'une  forme  inconnue, 
un  mode  d'expressbn  tout  à  fait  nouveau,  et  non  pas 
seulement  un  dialecte,  témoigne  de  la  fécondité  in- 
ventive de  l'homme,  qu'on  est  toujours  disposé  à 
ivoire  épuisée.  Bien  que  l'architecture  ninivite  pèche 
par  une  de  ses  bases,  la  construction,  elle  ne  nous 
présente  pas  moins,  au  point  de  vue  de  la  combinai- 
son des  lignes  et  de  l'ornementation  intérieure  et  ex- 
térieure, un  art  complet.  Le  choix  et  le  meilleur  em- 
ploi possible  des  matériaux  caractérisent  l'art  égyp- 
tien; l'idéal  a  illustré  l'art  grec.  L'art  assyrien,  basé 
sur  une  puissante  réalité,  diffère  essentiellement  de 
chacun  d'eux;  pétrifié,  dans  son  germe,  par  les  in- 
fluences locales  et  les  préjugés  de  l'immobile  Orient, 
sous  certains  rapports,  il  est  resté  sauvage  et  n'a  ja- 
mais atteint  à  la  perfection. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  il  existe  une 
différence  sensible,  quant  à  l'exécution,  entre  les  mo- 
numents de  Nimroud  et  ceu^  de  Khorsabad,  qui  leur 
sont  postérieurs  de  plus  de  cinq  cents  ans.  Cette  même 
décadence  parait  s'être  continuée  dans  la  période  de 


134  L  ART 

temps  qui  s'écoule  de  la  fondation  de  Khorsabad  à 
la  construction  des  édifices  de  Persépolis.  Dans  ces 
palais  construits  avec  des  matériaux  plus  riches,  nous 
ne  retrouvons  déjà  plus  ces  sculptures  si  intéressantes 
et  si  variées  des  édifices  ninivites.  Ces  combats,  ces 
scènes  de  chasse,  ces  paysages ,  toutes  ces  représen- 
tations de  rhistoire  de  la  vie  du  monarque,  qui  don- 
nent tant  d'intérêt  aux  bas-reliefs  de  Nimroud  ou  de 
Khorsabad,  ont  disparu.  Ce  ne  sont  plus  que  de  lon- 
gues processions  royales;  à  peine  rencontre-'t-on  une 
action  ou  un  groupe  dans  les  bas-reliefs  persépoli- 
tains.  L'exécution  est  .également  faible;  le  dessin  est 
incorrect  et  sans  accent^  les  personnages  n'ont  ni 
ce  cachet  d'individualité  ni  cet  aspect  de  réalité  qui 
caractérisent  l'ancien  art.  Il  y  a  la  même  différence 
entre  les  sculptures  de  Persépolis  et  celles  de  Nim- 
roud qu'entre  les  bas-reliefs  des  colonnes  et  arcs  ro- 
mains et  les  sculptures  du  Parthénon.  En  revanche, 
la  construction  des  palais  de  Persépolis  est  bien  su- 
périeure à  celle  des  monuments  de  Nimroud  et  de 
Khorsabad.  L'emploi  du  marbre  et  de  la  pierre  est 
substitué  à  la  brique  et  à  l'argile,  et  accuse  un  art 
architectural  autrement  complet.  Ainsi  donc,  s'il  y  a 
série  descendante  des  premières  aux  dernières  épo- 
ques pour  la  sculpture ,  il  y  a  série  ascendante  pour 
tout  ce  qui  tient  à  Tarchitecture  ;  c'est  le  contraire 
de  ce  qui  s'est  manifesté  chez  d'autres  peuples,  par 
exemple  chez  les  Egyptiens  et  les  Grecs. 
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11  existe  dans  Tart  assyrien  et  dans  son  analogue, 
Fart  babylonien,  une  vaste  lacube  entre  la  construc- 
tion inachevée  de  Babel  et  Tarchitecture  des  édifices 
de  Nimroud,  Koyoundjek  et  Khorsabad.  Cette  lacune 
sera-t-elle  jamais  remplie?  Il  est  probable,  cependant, 
qu'avant  d'arriver  à  la  vérité,  à  la  précision  de  forme 
des  bas-reliefs  de  Nimroud,  ces  premiers  artistes  ont 
dû  longtemps  tâtonner. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'au  fond  le  prin- 
cipe de  l'art  est  le  même  aujourd'hui  qu'il  y  a  quatre 
mille  ans  dans  ces  régions  du  centre  de  l'Asie  et  dans 
la  Perse,  leur  voisine.  Le  bas-relief  du  dernier  roi , 
Fotteh-Ali-Shah ,  taillé  dans  le  roc  et  qui  le  repré- 
sente à  cheval  et  tuant  un  lion,  a  une  extrême  ana- 
logie avec  les  bas-reliefs  assyriens. 
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IV. 


LART   BABYLONIEN. 


«  Babylone  semblait  être  née  pour  commander  à 
toute  la  terre.  Ces  peuples  étaieot  pleins  d'esprit  et 
de  courago*  De  tout  temps,  la  philosophie  régnait 
parmi  eux  avec  les  beaux-arts;  '  et  l'Orient  n'avait 
guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chaldéens.  » 

Bossuetf  dans  ce  peu  de  mots,  nous  fait  connaître 
l'importance  de  Babylone,  qui,  sous  le  second  empire 
d'Assyrie,  devint  la  capitale  du  royaume,  et  qui, 
sous  Nabuchodonosor  P**  et  Nabuchodonosor  II,  fut 
au  moment  de  dominer  l'univers. 

Chaque  peuple  a  des  prétentions  à  une  haute  an- 
tiquité;  mais,  sous  ce  rapport,  nul  ne  l'emporie  sur 
les  Clialdéens.  Le  prêtre  Bérose  faisait  remonter  Tem- 
pire  de  Babylone  et  de  la  Chaldée  au  commencement 
du  monde.  Cette  première  dynastie  avait  quelque 
chose  du  gigantesque  des  races  antédiluviennes  ;  elle 
comprenait  dix  rois,  dont  le  premier  serait  Alorus  et 
le  dernier  Xysuthrus,  et  elle  avait  régné  quatre  cent 
trente-deux  mille  ans. 

Débrouiller  le  chaos  de  ces  origines  et  mettre  d'ac- 
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cord  Bérose,  SyaceUe,  Polyhistor,  Hérodote,  Ctésias 
et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  chronologie 
babylonienne  nous  parait  impossible.'  Nous  préférons 
nous  en  rapporter  aux  livres  saints,  qui  placent  les 
commencements  des  royaumes  de  Babylone  et  de  Ni- 
nive  à  la  cinquième  génération  après  le  déluge,  deux 
mille  deux  cent  dix-huit  ans  environ  avant  notre  ère. 
Lie  fondateur  de  Babel  ou  Babylone  serait  Nemrod , 
m  le  fort  chasseur  devant  rËternel.  » 

Outre  Babel,  Nemrod  aurait  fondé  les  villes  d'Érec  \ 
Accad  et  Chaîné  ^  au  pays  de  Sçin'har  ^.  Du  pays  de 
Babel  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ninive,  Reboboth-Hir, 
Kalah  et  Resen ,  entre  Ninive  et  Kalah,  qui  est  une 
grande  ville. 

La  Éible,  en  mentionnant  Nemrod  et  Assur,  les 
constructeurs  de  ces  premières  villes,  les  désigne  suf- 
fisamment comme  les  fondateurs  de  Tempire  de  Chai- 
dée  et  de  l'empire  d'Assyrie. 

A  l'époque  de  Nemrod,  la  religion  des  Babylo- 

'  Aajoord^bai  Warkih,  comme  Toot  recooau  BIM.  Fulgeoce  Fre^uel 
et  Oppert. 

*  Aojoard'hui  Niflar. 

'  Ce  |Miys  de  Scio'liar  d*est-il  pas  le  même  que  le  Schio'Ar  ou  pays  dr 
StaoÊJU  de  M.  Falgeoce  Fresoel  7  C*est  là  que,  selon  la  Genèse,  les  pre- 
miers hommes,  après  le  déluge,  bâtirent  la  première  wïWe  et  élevèrent 
U  première  pyramide  à  degrés,  la  plus  haute  qui  ait  jamais  existé  (un 
stade  olympique,  soit  569  pieds  de  roi  de  hauteur). 

M.  Fresoel  ajoute  :  «  Comme  Moïse  nous  apprend  que  la  rille  et  la 
loar  de  Babel  furent  bâties  dans  un  rhamp  de  la  terre  de  Scbin*âr,  il 
»>osuit  que  le  Birs-Nimroud,  masse  imposante,  beule  ruine  grandiose. 
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niens  parait  avoir  été  un  déisme  pur,  analogue  du 
déisme  des  Juifs,  qui,  plus  tard,  se  corrompit  et  se 
changea  en  idolâtrie.  C'est  alors  que  Nemrod  est 
adoré  sous  les  noms  de  Bel,  Baai  (roi,  seigneur),  et 
confondu  avec  le  soleil.  Les  Juifs  ne  tombèrent  ja- 
mais absolument  dans  ces  erreurs. 

Syncelle  nous  a  conservé  la  liste  de  la  première 
dynastie  chaldéo-babylonienne. 

Les  Chaldéens,  selon  lui,  furent  les  premiers  qui 
prirent  le  titre  de  rois.  Le  premier  de  ces  rois  fut 
Êvéchius,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  deiVm- 
rod.  Il  fonda  Babylone  et  régna  six  ans  et  demi.  Vien- 
nent ensuite  Chomasbelus,  Porus,  Nechubes,  Nabius, 
Oniballus ,  Zinzerus  ou  Chinzir.  Ces  six  rois  régnè- 
rent deux  cent  dix-huit  ans  et  demi.  Cette  première 
dynastie  comprenait  donc  sept  rois  et  aurait  eu  une 
durée  de  deux  cent  vingt-cinq  ans. 

M.  Oppert,  Tun  des  membres  de  la  mission  qui, 
dans  ces  dernières  années,  a  exploré  la  Babylonie,  et 
dont  tout  à  l'heure  nous  ferons  connaître  les  travaux, 
a  trouvé  et  décrit  un  curieux  vase  qui  parait  avoir  ap- 


yéritablemeot  grandiose  de  toute  Jt  région  babylonienne»  située  dans  le 
voisinage  d*un  canal  qui  est  nommé  Sindjar,  doit  occuper  Templaceineot 
de  la  tour  de  Babel,  que  Ton  identifie  d'ordinaire  avec  la  pyramide  k 
degrés  de  Belus,  temple,  observatoire  et  tombeau.  » 

Mais,  alors,  comment  n'a-t-on  pas  rencontré  au  Birs-Nimroud  comme 
à  Kalab-Sheghat  de  ces  briques  des  rois  de  Sennaar,  antérieures  h  réta- 
blissement de  Tempire  assyrien  et  remontant  à  1400  avant  J.  C,  dont 
les  Anglais  possèdent  un  si  grand  nombre  dans  leurs  collections  ? 
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partenu  à  Tun  de  ces  premiers  monarques  cbaldéens. 
Sous  Zinzerus  ou  Chinzir,  vers  le  xvi*  siècle  avant 
notre  ère,  une  invasion  de  pasteurs  arabes,  analogue 
à  rinvasion  des  Hyscos  de  l'Egypte  et  à  la  conquête 
arabe  sous  les  successeurs  de  Mahomet,  s'empare  de 
la  Babylonie,  dont  les  peuples  étaient  tombés  dans 
la  mollesse.  Ninive  et  les  Assyriens,  plus  aguerris  et 
mieux  défendus,  résistèrent  aux  conquérants,  qui  ne 
purent  les  soumettre.  Loin  de  là,  trois  siècles  plus 
tard,  un  roi  d'Assyrie,  du  nom  de  Belia,  attaqua  les 
Arabes ,  amollis ,  à  Leur  tour,  par  les  délices  de  Ba- 
bylone,  les  chassa  et  réunit  cette  ville  à  son  empire. 
C'est  alors  que  Babylone  fut  la  tributaire  de  Ninive 
ei  la  seconde  capitale  de  l'empire. 

Minus,  fils  de  Belus,  agrandit  cette  dernière  ville, 
à  laquelle  il  donna  son  nom.  Sémiramis,  sa  femme, 
se  passionna ,  de  son  côté ,  pour  Babylone ,  récem- 
ment conquise,  et,  par  ses  fondations,  lui  donna  une 
nouvelle  splendeur.  A  en  croire  les  historiens  grecs, 
cette  reine  aurait  construit  des  murs  qui  avaient 
365  stades  de  circuit,  des  quais,  des  ponts,  une  ga- 
lerie, espèce  de  tunnel  qui  passait  sous  l'Euphrate; 
un  lac  qui  servait  à  la  décharge  de  ce  fleuve;  des  py- 
ramides à  degrés  ou  jardins  suspendus  ;  entin  tous 
ces  ouvrages  qui ,  après  plusieurs  siècles,  excitaient 
encore,  par  leur  grandeur,  l'admiration  d'Alexandre 
et  de  ses  soldats. 

Mais  un  fait  positif,  et  auquel  les  travaux  de  la 
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dernière  mission  de  Babylonie  donnent  un*  haut  degré 
de  certitude,  contredit  formellement  les  spéculations 
auxquelles  les  historiens  grecs  se  sont  livrés  sur  ces 
anciennes  époques,  et  semble  presque  de  nature  à  re- 
léguer les  exploits  et  les  travaux  de  Sémiramis  au 
rang  de  ces  contes  dont  les  Orientaux,  amis  du  mer- 
yeilleux,  sont  si  prodigues. 

La  plupart  des  briques  trouvées  à  Babylone  même, 
au  Kasr,  parmi  les  ruines  des  principaux  édifices  de 
cette  ville,  et  dans  toute  la  contrée  environnante  de 
Bagdad  au  Birs-Nimroud,  portent  l'estampille  de  Na- 
buchodonosor  II. 

On  se  rappelle  le  songe  de  ce  prince,  expliqué  par 
Daniel,  et  sa  folie,  quand,  se  croyant  transformé  en 
animal ,  <  il  mangea  du  foin  comme  un  bœuf,  et  que, 
son  corps  étant  trempé  par  la  rosée  du  ciel ,  les  che- 
veux lui  crûrent  comme  les  plumes  d'un  aigle,  et  les 
ongles  comme  les  griffes  d'un  oiseau  '.  » 

Cette  folie  de  Nabuchodonosor  dura  sept  années, 
pendant  lesquelles  sa  femn^e,  Amuthis  ou  Nitocris, 
princesse  originaire  d'Ecbatane,  dans  la  Médie,  prit 
les  rênes  de  l'empire.  Les  femmes  sont  extrêmes  en 
tout,  dans  le* bien  comme  dans  le  mal;  Nitocris, 
pendant  sa  régence,  fit  preuve  d'une  activité  prodi- 
gieuse et  déploya  les  talents  d'une  grande  reine. 
Aussi  Hérodote,  qui  se  passionne  assez  aisément, 
nous  semble-t-il   avoir  dépouillé  Sémiramis  d'une 

•  Daniel,  ch.  IV. 
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{lartie  de  son  prestige  en  faveur  de  sa  brillante  rivale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nitocris  sut  gouverner  avec  au- 
tant de  modestie  que  de  gloire  et  de  bonheur.  Nous 
ne  rencontrons,  en  effet,  son  estampille  sur  aucune 
des  briques  qui  appartiennent  aux  monuments  qu'elle 
a  fondés,  mais  toujours  la  marque  du  malheureux 
époux  au  nom  duquel  elle  régnait. 

Ces  briques  marquées  au  nom  de  Nabuchodonosor 
confirment  pleinement^  d'ailleurs,  ces  paroles  que  le 
prophète  Daniel  met  dans  sa  bouche  :  «  N'est-ce  pas 
là  cette  grande  Babylone  dont  j'ai  fait  le  siège  de 
mon  royaume,  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma 
puissance  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire  M  » 

Sur  cette  restauration  de  la  vieille  Babylone,  ou 
plutôt  sur  la  fondation  d'une  Babylone  nouvelle  jux- 
taposée à  l'ancienne,  l'histoire  profane  est  d'accord 
avec  les  livres  saints. 

Diodore  et  les  Grecs,  sur  la  foi  de  Ctésias,  méde- 
cin de  leur  pays  attaché  à  la  cour  d'un  des  monar- 
ques achéménides,  successeurs  des  rois  chaldéens, 
attribuaient  à  Ninus  et  à  Sémiramis,  ces  personnages 
mythiques,  toutes  les  merveilleuses  constructions  de 
Babylone. 

Le  Chaldéen  Bérose  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
opinion  et  accuse  de  mensonge  les  historiens  grecs. 
Josèphe  ^  nous  a  conservé  le  passage  suivant  de  son 

'  Dtoiel ,  IV,  27. 

«  J<iièpfae,  AfUiqu.,  60. 
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histoire  chaldéenne ,  qui  ne  me  parait  laisser  aucun 
doute  sur  l'origine  de  plusieurs  de  ces  grandes  fon- 
dations : 

<  Napobolassar,  roi  de  Babylone,  étant  mort  dans 
la  ville  des  Babyloniens  après  vingt-neuf  ans  de  rè- 
gne, son  fils  Nabuchodonosor  revint  en  Babylonie  et 
prit  les  rênes  de  Tempire Il  restaura  la  ville  an- 
tique et  en  construisit  une  autre  auprès  d'elle.  Ce 
prince,  pour  plaire  à  sa  femme  (Nitocris),  née  chez 
les  Mèdes,  et  qui  aimait  les  paysages  montagneux, 
fit  bâtir  les  jardins  suspendus.  » 

M.  Fulgence  Fresnel  fait  observer  avec  beaucoup 
de  justesse  que  ces  jardins  suspendus  répondaient . 
d'ailleurs,  à  un  besoin  du  pays.  L'objet  principal  de 
ces  édifices  élevés  était,  en  effet,  d'obtenir  la  plus 
grande  ventilation  et  la  plus  basse  température  pos- 
sibles dans  les  nuits  d'été. 

Ce  besoin  devait  être  plus  impérieux  encore  pour 
une  princesse  née  à  Ecbatane,  et  qui ,  du  milieu  des 
montagnes  de  la  Médie,  se  trouvait  transportée  dans 
des  plaines  dont  M.  Fulgence  Fresnel  compare  la 
température  à  celle  de  la  fournaise  des  trois  jeunes 
hommes  de  Daniel  ^ 

'  Pendant  trois  mois  consécutifs,  de  onze  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  dit  M.  Fresnel ,  nous  ayons  eu  une  cha- 
leur qui  oscillait  entre  32  et  36**  Réaumur  à  Tombre,  au  nord,  dtna 
un  courant  d'air.  Ce  terme  de  36*.  point  extrême  de  Téchelle  du  seul 
thermomètre  que  la  mission  possc'dât,  a  été  atteint  en  juillet  et  août ,  et 
M.  Fresnel  est  certain  qu'il  eût  été  dépassé,  si  Téchelle  eûl  été  plos  étao- 
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A  Foccasion  de  cette  confusion  entre  lesreines  Ni* 
tocrid  '  et  Sémiramis,  M.  Fulgence  Fresnel  fait  fort 
bien  remarquer  que,  pour  les  Grecs  transportés  en 
Asie  «  le  seul  nom  de  Sémiramis  répondait  à  toutes 
les  questions  de  l'histoire  ancienne.  C'est  «ainsi  que, 
en  Egypte,  Pharaon  et  son  premier  ministre,  Joseph, 
expliquent  tout  et  répondent  à  tout.  A  Bagdad,  c'est 
Nemrod  qui  a  tout  fait;  dans  l'Yémen,  c'est  Sched- 
dah,  fils  d'Aad;  au  Hedjâz,  ce  sont  les  Beni*Hélàt. 
De  même,  dans  nos  pays,  tous  les  camps  retranchés 
appartiennent  à  César,  toutes  les  anciennes  chaus- 
sées à  la  reine  Brunehaut. 

Le  livre  de  Daniel  renferme  Thistoire  de  Nabu- 
chodonosor  depuis  le  commencement  de  son  règne 
ju$qu'au  renversement  de  l'empire  assyrien  par  les 
Mèdes  et  les  Perses.  Il  nous  donne  les  détails  les  plus 

due.  «  Pour  moi ,  ajoate-t41 ,  qui  avait  déjà  passé  douze  ans  de  ma  Tte 
ao  delii  du  tropique ,  j'ai  été  réduit  à  m'euvelopper  dans  des  draps 
mouillés,  au  grand  effroi  et  malgré  les  remontrances  de  tout  notre 
monde.  »  M.  Fulgence  Fresnel,  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  d*État. 
■  M.  F.  Fresnel  a  une  prétention  plus  ambitieuse  et  plus  délicate,  c'est 
ceUe  d*aT0ir  retrouvé  Vctil  bleu  de  la  reine  Nitocris  sur  Tun  des  frag- 
ments de  briques  émaillées  qu'il  a  recueillis  au  Kasr  ;  un  œil  colossal 

• 

comme  celui  de  Junon,  Bo«t/^.  Diodore  nous  raconte,  d'après  Ctésias, 
que  cette  princesse  était  représentée,  sur  les  mosaïques  des  murs  inté- 
rieurs du  palais,  lançant  un  javelot  sur  une  panthère.  C'est  sur  les 
fragments  de  ces  mosaïques,  trouvés  au  Kasr,  que  M.  Fi^snel  a  retrouvé 
cet  ceil  bleu,  auquel  une  Mède,  une  fille  du  Nord  ,  lui  parait  avoir  des 
droits  incontestables.  M.  Fresnel  a  bien  aussi  retrouvé  deux  yeux  noirs, 
qui  ne  peuvent  être  que  ceux  du  roi  Nabucbodonosor,  descendant  de 
Nemrod,  fils  de  Chus,  et  par  conséquent  de  race  noire  ou  broniée. 
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précis  sur  la  politique,  les  mœurs  et  les  superstitions 
des  Babyloniens,  et  contient,  sur  leurs  arts,  les  par- 
ticularités les  plus  curieuses.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
récit  du  festin  de  Balthasar,  nous  voyons  le  roi ,  ses 
femmes,  ses  concubines  et  les  grands  de  sa  cour  boire 
dans  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  ont  été  apportés 
du  temple  de  Jérusalem,  louant  leurs  dieux  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain,  de  bois  et  de  pierre  ;  ce  qui  nous  prouve 
que,  dans  la  composition  de  leurs  idoles,  ou  leur  sta- 
tuaire ,  les  Babyloniens  faisaient  usage  de  toutes  les 
matières. 

La  chronique  des  trois  jeunes  hommes  à  la  four- 
naise ïious. apprend  également  que  les  rois  de  Baby- 
lone  élevai^it  des  statues  colossales  des  plus  riches 
fldatières.  En  effet,  la  statue  que  le  roi  Nabuchodo-> 
nosor  avait  fait  ériger  dans  la  campagne  de  Doura  \ 
et  devant  laquelle  tous  les  hommes,* de  quelque  na- 
tion, de  quelque  tribu,  de  quelque  langue  qu'ils  fus- 

■  M.  Fresnel  place  la  campagne  de  Donra  de  Daniel  dans  l'enceinte 
même  de  Babylone,  où  il  a  retroaré  no  canal  qni  porte,  sans  la  moin- 
dre altération  f  le  nom  biblique  de  Donra.  Nabncbodonosor  rex  fecit 
statoam  auream...  et  statuit  eam  in  campo  l>ura  provincis  Babylonis 
(Dan.,  m,  1). 

A'est-il  pas  rationnel  d'admettre  que  rinangnration  de  cette  statue 
dut  aroir  lieu  dans  la  capitale  de  Tempire  cbaldéen,  dit  M.  Fresnel,  sa 
dans  son  voisinage  inmiédiat,  et  non  pas,  selon  les  données  géograplii- 
qoes  de  Polybe  et  d'Isidore  Charax ,  au  confluent  da  Chaboris  i!vec 
TEupbrate,  à  100  lieues  de  Babylone,  bien  qu'il  y  eût,  à  cet  endroiC, 
un  lieu  du  nom  de  Doura  f  M.  Oppert  a  signalé  un  autre  Donra,  sitiié 
dans  le  voisinage  de  Babylone ,  et  croit  avoir  rencontré  dans  cette  loei- 
lité  le  piédestal  de  la  fameuse  statne  d'or. 
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seot ,  devaient  se  prosterner  au  moment  de  la  dédi- 
cace ,  sous  p^ne  d'être  jetés  dans  la  fournaise ,  était 
d'or  et  avait  60  coudées  de  haut  sur  6  de  large,  c'est- 
à-dire  90  pieds  de  hauteur  sur  9  de  large  à  la  base  ; 
il  doit  y  avoir  là  erreur  de  proportion. 

L*histoire  de  ce  dieu  Bel ,  de  boue  au  dedans»  d'ai- 
rain au  dehors,  auquel  les  Babyloniens  offraient,  cha- 
que jour,  douze  mesures  de  farine  du  plus  pur  fro- 
ment, quarante  brebis  et  six  grandes  cuves  de  vin  pa- 
rmlles,  sans  doute,  à  celles  qui  ont  été  trouvées  dans 
le  cellier  des  rois  assyriens,  à  Khorsabad,  et  la  façon 
dont  le  prophète  Daniel  convainquit  ses  prêtres  de 
supercherie,  nous  initient  aux  mystères  du  temple  ba- 
bylonien. Ajoutons  que,  dans  leur  naïveté,  ce  récit  et 
celui  de  la  mort  du  grand  dragon,  que  les  Babylo- 
niens adoraient,  touchent  presque  au  comique  et  nous 
prouvent  que,  de  tout  temps ,  les  hommes  furent  les 
mêmes,  faciles  à  duper,  faciles  à  s'irriter,  et,  quand 
leurs  passions  et  leurs  faiblesses  sont  en  jeu,  se  re- 
fusant à  la  lumière  et  voulant  être  trompés  (1). 

'  I>aiiiel  mangeait  à  la  table  du  roi,  et  le  roi  Tavait  éleTë  en  bon- 
œar  ao-dessus  de  tous  ceui  qui  étaient  aimés  de  lui. 

Les  BabyJooieos  avaient  alors  une  idole  nommée  Bel^  pour  laquellp 
on  sacrifiait  tous  les  jours  douze  mesures  de  farine  du  plus  pur  fro- 
ment, quarante  brebis  et  six  grands  vases  de  vin. 

Le  roi  honorait  aussi  cette  idole,  et  il  allait  tous  les  jours  Tadorer. 
Mais  Daniel  adorait  son  Dieu ,  et  le  roi  lui  dit  :  Pourquoi  n'adorez- 
va«s  point  Bel?  Daniel  répondit  au  roi  :  Parce  que  je  n'adore  point 
les  idoles  qui  sont  faites  de  la  main  des  hommes,  mais  le  Dieu  vivant 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  tient  en  sa  puissance  tout  ce  qui  a  vie. 

l.  10 
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Sous  le  bizarre  et  fameux  Nabueliodonosor  et  sous 
sa  femme  Nitocris,  Fempire  babylonien  atteignit  le 
plus  baut  degré  de  puissance.  «  Quels  ouvrages  n'en- 

Le  roi  dit  à  Daniel  :  Croyei-Yous  que  Bel  ne  soit  pas  un  dieu  tî- 
vaut?  Ne  voyez-vous  pas  combien  il  mange  et  combien  il  boit  chaque 
jour?  Daniel  lui  r<^pondit  en  souriant  :  0  roi,  ne  vous  y  trompez  pas; 
ce  Bel  est  de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors,  et  il  ne  mangra 
jamais. 

Alors  le  roi ,  entrant  en  colère ,  appelle  les  prêtres  de  Bel ,  et  leur 
dit  :  Si  vous  ne  me  dites  qui  est  celui  qui  mange  tout  ce  qui  s>m- 
ploie  pour  Bel ,  vous  mourrez. 

Mais  si  vous  me  faites  voir  que  c'est  Bel  qui  mange  toutes  oes  vian- 
des, Daniel  mourra,  parce  qu'il  a  blasphémé  contre  Bel.  Daniel  dit  au 
roi  :  Qu'il  soit  fait  selon  votre  parole. 

Or  il  y  avait  soiiante-dif  prêtres  de  Bel,  sans  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  petits-enfants.  Le  roi  alla  avec  Daniel  au  temple  de  Bel. 

Et  les  prêtres  de  Bel  lui  dirent  :  Nous  allons  sortir  dehors,  et  vous, 
A  roi ,  faites  mettre  les  viandes  et  servir  le  vin  ;  fermez  la  porte  du 
temple,  et  la  scellez  do  votre  anneau. 

Et  demain  au  matin,  lorsque  vous  entrerez,  si  Bel  n'a  point  tout 
mangé,  nous  mourrons  tous,  ou  bien  Daniel  mourra  pour  avoir  rendu 
un  faui  témoignage  contre  nous. 

Us  parlaient  ainsi  avec  mépris  et  se  tenaient  assurés,  parce  qu'ils 
avaient  fait  sous  la  table  de  l'autel  une  entrée  secrète,  par  laquelle 
ils  venaient  et  mangeaient  ce  qu'on  avait  servi  pour  Bel. 

Après  donc  que  les  prêtres  furent  sortis,  le  roi  mit  les  viandes  de- 
vant Bel ,  et  Daniel  commanda  à  ses  gens  d'apporter  de  la  cendre,  et 
il  la  répandit  partout  le  temple  devant  le  roi,  la  faisant  passer  par 
un  crible.  Ils  sortirent  ensuite  et  fermèrent  la  porte  du  temple,  et , 
Payant  scellée  du  cachet  du  roi,  ils  s'en  allèrent. 

Les  prêtres  entrèrent  durant  la  nuit,  selon  leur  coutume,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  mangèrent  et  burent  tout  ce  qui  avait  été 
servi. 

Le  roi  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  et  Daniel  avec  lui.  Le  roi  lui 
dit  :  Daniel,  le  sceau  est-il  dans  son  entier?  Daniel  répondit  :  0  roi, 
le  sceau  est  dans  son  entier. 
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treprit-il  point  dans  Babylone  1  s'écrie  Bossuet  ;  quelles 
murailles,  quelles  tours,  quelles  portes  et  quelle  en- 
ceinte y  vit-on  paraître  !  Il  semblait  que  Tancienne 

Aussitôt  le  roi ,  ayant  oiiTert  la  porte  et  voyant  la  table  de  Tautel , 
jfU  on  grand  cri,  en  disant  :  Vous  êtes  grand,  ô  Bel,  et  il  n*y  avait 
point  en  tous  de  tromperie  t 

Daniel  comment  à  rire,  et,  retenant  le  roi  afin  qu'il  n'avançât  pas 
plas  avant,  il  loi  dit  :  Yoyei  le  pavé;  oonsidérei  de  qoi  sont  ces  traces 
de  pieds. 

Je  Tois,  dit  le  roi,  des  traces  de  pieds  d*homnies,  de  femmes  et  de 
petits  enfants  ;  et  il  entra  dans  une  grande  colère. 

n  fit  alors  arrêter  les  prêtres,  leurs  fenmies  et  leurs  enfants,  et  ils 
loi  montrèrent  les  petites  portes  secrètes  par  où  ils  entraient  et  ve- 
naient manger  tout  ce  qui  était  sur  la  table. 

le  roi  les  fit  donc  mourir,  et  il  livra  Tidole  de  Bel  en  la  puissance 
de  Daniel ,  qui  la  renversa  avec  son  temple. 

« 

n  se  trouva  aussi  en  ce  lieu  un  grand  dragon  que  les  Babyloniens 
adoraient. 

Et  le  roi  dit  à  Daniel  :  Vous  ne  pouvei  pas  dire  présentement  que 
celui-ci  ne  soit  un  dieu  vivant;  adorez-le  donc. 

Daniel  lui  répondit  :  J*adore  le  Seigneur,  mon  Dieu,  parce  que  c'est 
lui  qui  est  un  dieu  vivant;  mais  celui-ci  n'est  point  un  dieu  vivant. 

Oue  s'il  vous  plaît,  ô  roi,  de  me  le  permettre,  je  tuerai  ce  dragon 
sans  me  servir  d'épée  ni  de  béton.  Le  roi  lui  dit  :  Je  vous  le  permets. 

Daniel  prit  donc  de  la  poix,  de  la  graisse  et  du  poil,  et,  ayant  fait 
coire  tout  cela  ensemble,  il  en  fit  des  masses,  qu'il  jeta  dans  la  gueule 
du  dragon;  et  le  dragon  creva.  Daniel  dit  :  Voilà  celui  que  vous  adoriez. 

Les  Babyloniens  ayant  appris  ceci  en  conçurent  une  extrême  colère, 
et,  s'étant  assonblés  contre  le  roi,  ils  dirent  :  Le  roi  est  devenu  juif: 
il  a  renversé  Bel,  il  a  tué  le  dragon,  et  il  a  fait  mourir  les  prêtres. 

Étant  donc  venus  trouver  le  roi,  ils  lui  dirent  :  Abandonnez- nous 
Daniel  T  on  autrement  nous  vous  ferons  mourir  avec  toute  votre  maison. 

Le  roi,  voyant  qu'ils  le  pressaient  avec  tant  de  violence  et  «^tant 
contraint  par  la  nécessité,  leur  abandonna  Daniel. 

Ils  le  jetèrent  aussitôt  dans  la  fosse  des  lions,  etc. 

(Datiifl,  ch.  XIV. 
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lour  de  Babel  allât  être  renouvelée  dans  la  hauteur 
prodigieuse  du  temple  de  Bel ,  et  que  Nabuchodo- 
nosor  voulût  «  de  nouveau,  menacer  le  ciel  !»  A  en 
croire  d'anciennes  traditions,  ce  prince  aurait  poussé 
ses  conquêtes  jusque  dans  la  Libye  et  en  Espagne. 

Sous  ses  successeurs  amollis,  dont  Daniel  fut  le 
ministre,  qui  aimaient  la  vérité,  mais  qui  ne  savaient 
ni  la  faire  accepter  ni  la  faire  respecter  par  leurs  su- 
jets, qui  les  appelaient  des  rois  juifs,  la  race  chai- 
déenne  fut  vaincue  une  dernière  fois  et  asservie  par 
-les  Mèdes  et  les  Perses.  Maître,  à  son  tour,  de  Ba* 
bylone,  Alexandre  fut  séduit  par  l'aspect  de  grandeur 
de  cette  ville  et  songea  à  en  faire  la  capitale  de  son 
vaste  empire  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir ses  projets.  Cette  mort  porta  à  la  splendeur 
de  Tantique  cité  chaldéenne  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  jamais  ;  sa  ruine  fut  rapide  et  justifia  bientôt 
les  paroles  des  prophètes  : 

«  Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les 
royapmes  du  monde,  qui  avait  porté  si  haut  l'or- 
gueil des  Chaldéens,  sera  détruite  comme  le  Seigneur 
renversa  Sodome  et  Gomorrhe. 

«  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée;  elle  ne  se  rebâ- 
tira point  dans  la  suite  de  tous  les  siècles;  les  Arabes 
n'y  dresseront  pas  même  leurs  tentes,  et  les  pasteurs 
n'y  viendront  point  pour  s'y  reposer. 

«  Mais  les  bêtes  sauvages  s'y  retireront  ;  ses  mai- 
sons seront  remplies  de  dragons  ;  les  autruches  y  vien- 
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dronl  habiter  et  les  satyres  y  feront  leurs  danses  '.  » 
La  prophétie  suivante  est  la  seule,  peut-être,  qui 
ne  se  soit  pas  accomplie  : 

«  On  ne  tirera  point  de  toi  de  pierre  pour  l'angle 
de  Tédiiice  ni  de  pierre  pour  le  fondement;  mais  tu 
seras  éternellement  détruite,  dit  le  Seigneur  ^.  » 

En  effet,  Ctésiphon  et  Bagdad  ont  été  construites 
avec  des  matériaux  provenant  des  ruines  de  Baby- 
looe  ;  aujourd'hui  la  petite  ville  musulmane  de  Hil- 
kh  et  plusieurs  villages  s'élèvent  sur  son  emplace- 
ment ,  et  sont  bâtis  avec  les  briques  de  ses  palais  et 
de  ses  temples,  portant  Tesrampil le  de  ses  rois;  et  ces 
temples  et  ces  palais  sont  comme  autant  d'inépuisa- 
bles carrières  exploitées,  encore  de  nos  jours,  par  les 
tâkkharah  ou  extracteurs  de  briques. 

11.  Oppert,  membre  de  l'expédition  française  de 
la  Babylonie,  dont  nous  avons  raconté  la  formation 
et  dont  la  direction  avait  été  confiée  à  M.  Fulgence 
Fresnel ,  a  réuni ,  sur  l'histoire  primordiale  des  peu- 
ples qui  ont  habité  ou  conquis  la  Chaldée,  des  docu- 
ments d'une  haute  importance  et  qui  éclaircissent 
bien  des  points  restés  obscurs. 

11.  Oppert  parait  croire  à  l'existence  de  deux  Ba- 
bylones ,  celle  de  Sémiramis  et  celle  de  Nabuchodo- 
nosor,  construites  toutes  deux  sur  l'emplacement  des 
ruines  actuelles,  et  M.  Fulgence  Fresnel  i>artage  la 

'  l!»aïe,  ch.  XHI. 

*  iértmie,  ch.  LI ,  vert».  *iB. 
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même  opinion.  Au  reste,  le  Moudjelibèh,  le  Kasr,  le 
tumulus  d'Amranribn-Ali,  et  tout  cet  énorme  amas 
de  débris  qui  couvrent  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
représentent  assez  le  cadavre  de  la  double  capitale 
d'un  double  empire,  qui ,  à  travers  différentes  révo- 
lutions, aurait  duré  près  de  deux  mille  ans. 

M.  Oppert  a  reconnu  l'emplacement  des  jardins 
suspendus  de  Sémiramis  et  a  fouillé  leurs  ruines,  con- 
nues aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  colline  A^Amram^ 
ibfinAli.  Dans  ces  fouilles,  il  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'objets  qui  vont  enrichir  les  collections  du 
Louvre,  et  ses  observations  lui  ont  permis  d'essayer 
une  restauration  ingénieuse,  mais  tant  soit  peu  con- 
jecturale, de  ces  jardins  si  fameux. 

M.  Oppert  a  opéré,  avec  beaucoup  de  soin  et  à  tra- 
vers mille  difficultés,  le  relèvement  trigonométrique 
de  remplacement  de  Babylone.  Cette  opération  lui  a 
permis  de  donner  le  plan  détaillé  de  cette  ville  im- 
mense, qui  présentait  un  carré  de  23  kilomètres  de 
côté.  Il  est  vrai  que  des  champs  cultivés,  destinés  à 
garantir  la  population  des  horreurs  d'une  famine  en 
cas  de  siège,  étaient  compris  dans  cette  enceinte,  et 
que  la  ville  proprement  dite  ne  couvrait  guère  qu'une 
superficie  de  20  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  envi- 
ron la  moitié  de  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  Pa- 
ris. C'est  sur  remplacement  de  ces  ruines  et  au  bord 
de  TEuphrale  qu'est  bâtie  la  ville  florissante  de  Hil- 
lah. 
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La  i*ésidence  royale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ville  habitée,  hors  de  laquelle  elle  él^it  située, 
était  renfermée  dans  la  grande  enceinte  fortifiée  et 
constituait,  à  elle  seule,  une  véritable  ville  entourée 
d'une  triple  muraille.  Tune  en  briques  cuites  cimen- 
tées avec  du  bitume,  les  autres  en  briques  crues,  et 
couvrant,  sur  lesdeux  rives  de  FËuphrate,  un  espace 
de  près  de  7  kilomètres  carrés.  Là  étaient  réunis  le 
palais,  la  forteresse  et  les  fameux  jardins  suspendus. 
Le  Bir^-Nm/rouà  (la  tour  de  Babel),  l'édifice  le  plus 
important  de  la  contrée,  était  placé  dans  le  quartier  le 
plus  éloigné  du  centre  de  la  ville,  qui  s'appelait  jadis 
Barsippa.  Ce  monument  et  ce  quartier  étaient  dis- 
tants de  l'enceinte  royale  de  plusieurs  lieues  ;  envi- 
ron trois  fois  la  distance  de  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile et  du  quartier  environnant  au  quartier  central 
de  la  Cité. 

.  Le  panorama  suivant,  esquissé  sur  place  par  M.  Op- 
pert,  et  que  nous  extrayons  d'une  lettre  qu'il  nous 
adressait,  de  Bagdad,  l'an  dernier,  fera  mieux  con- 
naître la  configuration  de  la  région  babylonienne, 
son  état  présent,  et  même  son  état  passé,  que  toutes 
les  restitutions  faites  à  distance  : 

«  C'est  du  minaret  '  de  Hillah  que  se  présente  le 
mieux  le  panorama  de  la  Babylone  actuelle.  En  se 

'  M.  Oppert  nous  raconte  qu'il  était  roooté  sur  le  uiiaaret  de  Uillab, 
«ccompagoé  d'un  janissaire,  et  avec  la  permission  du  pacha.  Sii  semaines 
aprfs  son  ascension,  le  croissant ,  mal  raccommodé,  tomba  [leudant  un 
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tournant  vers  le  sud-ouest,  on  aperçoit  d'abord  la 
masse  gigantesque  du  Birs-Nimroud ,  le  Borsippa  et 
Borsif,  des  anciens  Grecs  et  Juifs.  C'est  ici  que  les 
rabbins  originaires  de  Babylone  placent  le  théâtre  de 
la  confusion  des  langues,  et,  chose  remarquable,  le 
nom  de  Borsippa  peut  s'expliquer  par  tour  des  Icm^ 
gue$.  Le  Birs-Nimroud  domine  le  panorama  de  Ba- 
bylone de  quelque  partie  qu'on  le  voie.  Â  200  mètres, 
de  là  s'élèvent  les  tumulus  immenses  d'Ibrahim-el- 
Khalil ,  où,  d'après  les  auteurs  orientaux,  le  patriar- 
che ou  premier  musulman  Abraham  a  été  jeté  dans 
une  fournaise  ardente,  par  ordre  de  Nemrod«  Je  place 
ici  les  temples  de  Borsippa  dont  parle  Nabuchodo- 
nosor  et  la  nécropole  des  Chaldéens.  Une  inscription 
trouvée,  sur  ce  point,  dans  un  tombeau,  est  datée  de 
Borsippa,  le  trente  du  mois  (illisible)  de  la  quinzième 
année  de  Nabonide,  540  ans  avant  Jésus-Christ. 

«  Placé  sur  le  minaret  Hillah,  on  aperçoit  dans  le 
lointain,  à  la  distance  de  quatre  heures  et  dans  la  di- 
rection du  sud,  la  belle  forêt  de  Sameri,  entourée  de 
tumulus.  Â  travers  une  éclaircie,  on  voit  la  ruine 


violent  orage.  Ou  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  évéoeraeut  au  cbifo 
de  giaour,  qui  avait  écrit  des  formules  d'imprécations  sur  le  miuarel. 
u  Mais,  ajoute  M.  Oppert,  ces  messieurs,  ayant  déjà  eu  occasion  de 
faire  ma  connaissance,  se  bornaient  à  soupirer  sur  ma  scélératesse  en 
prenant  le  café  et  en  fumant  la  pipe,  et  je  leur  laissais  cette  innocente 
distraction.  Du  reste,  le  minaret  étant  sunnite  et  eui  schiites^  ils  sem- 
blaient enchantés,  au  fond ,  de  ce  tour  joué  aux  Turcs ,  qu'ils  craignent 
énormément.  » 
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Mouckhaiiat,  à  la  limite  de  Fantique  Babylone,  avec 
les  temples  de  Dowayra  et  de  Deylem,  si  ce  dernier 
amas  de  poussière,  comparable  à  un  plateau  assez 
étendu,  ne  représente  pas  plutôt  une  des  fortifica- 
tions de  Tancienne  ville. 

«  En  se  tournant  toujours  vers  la  gauche,  les  pal- 
miers de  Tenbareh  et  de  Dablah  laissent  apercevoir 
le  filet  argenté  de  l'Euphrate,  sur  la  rive  gauche  du- 
quel Tœil  ne  rencontre  qu'une  plaine  aride,  sans  ces 
plantations  de  palmiers  qui  donnent  un  certain  charme 
i  Faspect  de  la  rive  arabe.  Quelques  tumulus  clair- 
semés, mais  cachés  à  Tobservateur  placé  sur  le  mina- 
ret, ne  peuvent  interrompre  la  triste  monotonie  de 
oes  parages.  Le  plus  méridional  et  le  plus  considé- 
rable de  ces  tumulus  porte  le  nom  de  Moudjelibèh,  et 
peut  avoir  fait  partie  de  Tenceinte  de  Babylone.  Ce 
n'est  qu'au  nord-est  que  l'œil  trouve  un  point  de 
repos  que  lui  offre  la  grande  masse  de  rOheymir  et 
des  tumulus  qui  l'entourent.  C'est  ici  que  je  place  la 
partie  nord-est  de  la  ville  de  Nabuchodonosor. 

«  Maintenant,  en  nous  tournant  vers  le  nord,  nous 
apercevons  la  forêt  et  la  coupole  d'Ali-ibn-Hassau, 
évidemment  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  ancien  tem- 
ple, et  plus  dans  le  lointain  une  mosquée  consacrée 
au  roi  Salomon,  qui  représente  également  un  édifice 
antique.  Tout  à  fait  au  nord  de  Hillah  apparaît  Ba- 
bil, dont  la  partie  supérieure  seule  émerge  des  pal- 
miers qui  bordent  les  rives  de  I  Euphrate  de  Hillah 
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jusqu'à  Soura,  où  j'ai  reeonnu  remplacement  de  Té- 
cole  judaïque,  jadis  célèbre  berceau  du  Talmud  ba- 
bylonien (deux  heures  et  demie  de  Hillab).  Une 
éclaircîe  nous  laisse  apercevoir  le  tumulus  d'Âmran 
avec  ses  coupoles.  Mais  la  végétation  cache  entière- 
ment le  Kasr,  à  Texception  du  fameux  arbre  Âthlèh  '. 

<  En  quittant  maintenant  la  Mésopotamie  pour  ren- 
trer en  Arabie,  on  voit,  au  loin,  comme  une  ondula- 
tion interrompant  la  ligne  droite  de  Thorizon,  le 
Khodr,  et  on  rencontre  successivement,  dans  le  vaste 
désert  du  nord-ouest,  le  Sheikh-Edris,  avec  une  mos- 
quée ornée  de  peintures  grotesques  ;  le  Sheteigheh  et 
le  Tell  Ghazalik.  Mais,  vers  le  sud-ouest,  la  végéta- 
tion recommence;  les  palmiers  de  Tahmasia  et  de 
Scherifeh,  s'élevant  sur  des  terrains  jadis  sacrés,  ca- 
chent à  la  vue  les  marais  et  les  eaux  de  Hindigeh, 
qui  se  montrent  vers  le  sud-ouest  et  qui  nous  ramè- 
nent vers  le  Birs-Mimroud,  d'où  nous  étions  partis.  » 

Cette  description  de  M.  Oppert,  Tun  des  membres 
les  plus  éclairés  et  les  plus  actifs  de  la  mission  fran- 
çaise de  la  Babylonie,  nous  conduit  naturellement 
sur  le  terrain  exploré  par  cette  mission.  Un  rapide 
examen  de  ses  travaux  achèvera  de  nous  faire  con- 
naître  Tétat  actuel  de  décomposition  de  la  vieille 
cité,  que  les  exagérations  grecques  et  les  impréca- 
tions des  prophètes  ont  rendue  si  fameuse. 

'  Cet  arbre  est  loiu  de  reiuoater  au  temp:»  de  Nabuchodouosor  ;  J*ai 
vu  de»  habitants  de  Hillab  qui  se  rappellent  l'avoir  vu  petit. 
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La  mission  de  la  Babylonie  avait  été  instituée,  en 
même  temps  que  celle  de  la  haute  Mésopotamie,  dans 
les  derniers  mois  de  Tannée  4854.  Au  moment  où 
ses  membres  quittaient  la  France/nous  saluions  ainsi 
son  départ  :  «  Dans  quelques  semaines,  ces  courageux 
missionnaires  de  Fart  vont  étreà  l'œuvre.  Babylone 
et  Ninive  n'auront  plus  de  mystères  pour  eux,  et  qui 
peut  prévoir  les  surprises  nouvelles  que  leur  ména- 
gent ces  plaines  de  la  Mésopotamie,  qui  naguère  nous 
ont  révélé  tout  un  art,  et  le  vieux  sol  de  la  Chaldée? 
C'est  là  qu'apparurent  les  premières  villesque  l'homme 
ait  fondées,  Babylone,  Âchad,  Resen,  Chalé,  Nachor, 
Ur,  la  ville  d'Abraham.  Quel  intérêt  offriront  à  leurs 
recherches  les  ruines  de  ces  cités  contemporaines  des 
premiers  âges  du  monde  !»     * 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  pour  ce  qui  concerne 
la  haute  Mésopotamie,  nos  prévisions  avaient  été  jus- 
tifiées, et  nous  avons  fait  connaître  les  beaux  résul* 
tats  de  l'exploration  de  M.  Place.  Si  la  mission  de  la 
Babylonie  a  été  moins  heureuse  et  n'a  pas  produit 
tout  ce  qu'on  en  espérait,  M.  Fresnel,  qui  la  diri- 
geait, et  MM.  Oppert  et  Thomas,  ses  courageux  col- 
laborateurs, ne  s'en  sont  pas  moins  livrés  à  cette  ex- 
ploration sérieuse  du  sol  de  Babylone,  que  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  réclamée. 

Longtemps  renfermée  dans  Bagdad  par  une  de  ces 
guerres  ou  révoltes  locales  dont  le  pays  est  si  sou- 
vent le  théâtre,  re  no  lut  que  vers  le  couiniencament 
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de  l'été  de  4852  que  la  mission  put  commencer  ses 
travaux.  MM.  Oppert  et  Thomas,  dans  une  première 
excursion  à  Séleucie  et  à  Clésiphon ,  mesurèrent  et 
dessinèrent  la  magnifique  ruine  appelée  l^are  de  Coi- 
roës,  monument  à  la  fois  babylonien  et  byzantin,  qui , 
selon  M.  Oppert,  n'a  résisté  aux  vols  des  construc- 
teurs de  Bagdad  que  par  sa  surprenante  solidité,  tout 
le  reste  de  Ctésipbon  ayant  été  transporté  dans  cette 
ville.  Nos  voyageurs  reconnurent  que  la  Mésopotamie, 
à  la  hauteur  de  Bagdad ,  avait  été  couverte  successi- 
vement de  centres  de  population  très-considérables. 
En  effet,  tout  l'espace  compris  entre  Séleucie  et  Hil- 
lah  est  couvert  de  débris  de  poteries  et  de  briques 
appartenant  à  des  constructions  de  différentes  épo- 
ques. MM.  Oppert  et  Thomas,  après  être  restés  deux 
jours  à  Ctésipbon,  revinrent,  de  nuit,  à  Bagdad,  c  Je 
ne  suis  pas  de  ces  hommes  à  clair  de  lu/ne,  comme  on  . 
en  trouve  surtout  en  Germanie,  dit  M.  Oppert;  mais  . 
Faspect  de  Ctésipbon  et  de  Séleucie,  vus  au  clair  de 
lune,  a  réellement  quelque  chose  de  saisissant.  » 

Cette  excursion  avait  lieu,  eu  juin,  le  7  juillet  sui- 
vant, M.  Fresnel  et  ses  compagnons  s'étaient  établis 
à  Hillah ,  sur  le  sol  même  de  l'ancienne  Babylone  ; 
le  1 5,  les  fouilles  et  l'exploration  de  la  ville  biblique 
commencèrent. 

Cette  exploration  porta  d'abord  sûr  le  tumulus  du 
Katr  et  sur  le  groupe  iï Aniran-ibn-Ali,  où  furent  ou- 
vertes les  premières  tranchées.  Ces  fouilles  furent 
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assez  productives  en  petits  objets  en  pierres  dures, 
en  statuettes  et  terres  cuites  d'un  travail  grec  ou 
parihe,  ces  dernières  d'un  style  tout  à  fait  barbare. 
Les  recherches  de  MM.  Fresnel  et  Oppert  tendaient 
particulièrement  à  fixer  la  position  des  divers  édifices 
de  Babylone.  Il  résulterait  de  leur  exploration  que  le 
monticule  ruine  A' Amran-ibrh'Ali  appartiendrait  à 
l'époque  la  plus  ancienne,  et  serait  formé  par  les  dé- 
bris des  constructions  de  Sémiramis  ;  que  le  Kasr, 
où  toutes  les  briques  portent  le  nom  de  Nabuchodo- 
nosor,  remonterait  à  ce  monarque  ;  enfin  Babel  ou  le 
Mot^djelibèh  (la  bouleversée)  appartiendrait  à  diffé- 
rentes époques ,  mais  ne  serait  plus  la  fameuse  tour 
de  Babel  que  MM.  Fresnel  et  Oppert  retrouvent  dans 
)e  BirS'Nimroud,  situé,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
plusieurs  heures  des  autres  ruines.  Le  colonel  Raw- 
Knson  partage,  à  cet  égard,  leur  opinion  et  parait 
fixé  sur  l'identité  du  Birs-Nimroud  avec  Borsippa,  la 
kmr  de$  langiie$. 

La  grande  enceinte,  qui,  selon  MM.  Fresnel  et 
Oppert,  ne  comprendrait  pas  moins -de  25  lieues  car- 
rées, ne  présente,  à  l'exception  du  Birs-Nimroud,  si- 
tué à  son  extrême  limite  vers  le  sud ,  qu'une  vaste 
plaine  coupée  de  canaux,  et  quelques  tumulus,  d'une 
iaible  hauteur,  disséminés  sur  son  étendue. 

Dans  les  premières  fouilles  exécutées  sur  l'empla- 
cement du  Kasr,  indépendamment  des  briques  por- 
tant le  noiïi  de  Nabuchodonosor,  M.  Fresnel  fit  la 
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trouvaille  de  nembreux  morceaux  de  briques  éoiaiU 
lées,  couvertes  de  fragments  ou  parties  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  et  d'inàcriptions  cunéiformes 
dont  les  caractères,  en  émail  blanc,  se  détachent  sur 
un  fond  d'azur.  A  son  avis,  ces  fragments  sont  la 
preuve  irrécusable  de  l'identité  du  Kasr  et  du  palais 
de  Nabuchodonosor,  que  décoraient  ces  grandes  mo- 
saïques en  briques  émaillées,  représentant  des  sujets 
de  chasse,  que  Ctésias  et  Diodore  ont  décrites.  Cette 
découverte,  concordant  d'une  manière  si  exacte  avec 
les  descriptions,  laissées  par  ces  deux  auteurs,  de  ces 
|)eintures  appliquées  sur  des  briques  sculptées  en  re- 
lief et  soumises  ensuite  à  la  cuisson,  a  certainement 
une  véritable  importance  historique  et  archéologique. 
La  rencontre  que  M.  Place  faisait,  vers  le  même  temps, 
dans  uu  des  palais  des  souverains  de  Ninive ,  d'une 
de  ces  mosaïques  émaillées,  encore  appliquée  au  mur, 
y  ajoute  un  haut  intérêt. 

L'éminence  ou  tumulus  que  forment  les  débris  du 
Kasr,  le  palaisH^itadelle  des  rois  de  Babylone,  et  ceux 
d'autres  grands. édifices  contigus  qui  s'élevaient  an 
nord  de  la  ville  \  et  que  les  modernes  Babyloniens 

'  Tels  que  le  tumulus  le  plus  septentrional  de  Babylooe,  qui  oe  porte 
pas  d'autre  nom  de  Babel.  C'est  ce  nom  à  la  fois  biblique  et  moderne 
qui  fit  croire  à  Pietro  delta  Val  le,  Beaucbamp  et  autres  que  le  tomalos 
fliosi  appelle  par  les  villageois  du  Toisioage  était  uo  reste  de  «  la  toor.de 
Babel.  »  Ces  voyageurs  n'avaieot  pas  vu  le  Birs-Nimroud ,  et  d*aillears 
le  mot  Babel  ne  signifie  pas,  en  arabe,  «  la  tour  de  Babel,  »  mais  bien  la 
ville  de  Babylone.  (Rapports  inédits  de  M.  F.  Fresnel.) 
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appellent  Moudjelibèh  (la  bouleversée),  ne  présente 
qu'un  amas  confus  de  débris  pulvérulents.  M.  Fresnel 
eompare  ce  monticule  à  une  immense  carrière  de  bri- 
ques  en  exploitation  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
d'où  sont  sorties  toutes  ces  bourgades  qui  occupent 
différents  points  de  l'emplacement  de  la  ville  antique. 
Cette  exploitation,  conduite  sans  méthode,  a  trans- 
formé les  débris  du  vieux  palais  en  un  véritable  chaos. 
Il  n'est  donc  permis  de  hasarder  que  de  très-vagues 
conjectures  sur  l'ensemble  de  ce  vaste  édifroe. 

M.  Fresnel  a  reconnu,  toutefois,  que  l'Eupbrate, 
en  se  portant  d'occident  en  orient,  comme  le  prou- 
vent la  différence  de  niveau  de  ses  bords  et  l'escar* 
pement  de  la  rive  orientale  corrodée  par  ses  eaux, 
avait  frayé  son  nouveau  lit  à  travers  les  subsfructions 
du  grand  palais,  qui  paraissent  s'étendre  au  loin  sous 
les  eaux  mêmes  du  fleuve. 

M.  Thomas,  architecte  attaché  à  l'expédition,  pro- 
fitant du  moment  où  les  eaux  de  TEuphrate  étaient 
descendues  au-dessous  de  leur  niveau  ordinaire,  a 
fouillé  des  massifs  adhérents  à  ces  substructions,  et 
y  a  rencontré  des  sarcophages  en  terre  cuite  d'une 
exécution  grossière,  mais  qui,  par  Tétrangeté  de  leurs 
formes  et  par  l'exiguïté  de  leurs  dimensions,  ont  fixé 
l'attention  des  membres  de  l'expédition.  Leur  lar- 
geur n*est,  en  effet,  que  de  40  centimètres,  leur  lon- 
gueur de  36  centimètres,  et  leur  hauteur  de  50  cen- 
timètres. Le  corps  placé  dans  ces^espèces  d'urnes 
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devait  être  replié  sur  lui-même,  les  geaoux  touchant 
au  menton,  les  bras  croisés  entre  la  poitrine  et  les 
cuisses,  formant  une  sorte  de  paquet.  M.  Fulgence 
Fresnel  suppose  que  ces  sarcophages  n'étaient  desti- 
nés qu'aux  cadavres  des  classes  infimes  de  la  cité. 
Bien  que  ces  sarcophages  aient  été  trouvés  au  ni- 
veau des  anciennes  substructions  des  palais  babylo- 
niens et  qu'on  pût  les  croire  d  origine  chaldéenne, 
MM.  Fresnel  et  Oppert  les  regardent  comme  appar- 
tenant aux  Parthes. 

Une  tranchée,  poussée  à  une  profondeur  de  5  à 
6  mètres  à  travers  les  débris  du  Kasr,  permit,  en  outre, 
aux  explorateurs  de  reconnaître  que  les  fondations 
du  palais  avaient  été  sapées  en  tous  sens  par  les  an- 
ciens carriers  ou  sakkharah.  Les  parties  restées  cohé- 
rentes ressemblent  à  d'énormes  roches  et  menacent 
d'une  mort  certaine  les  ouvriers,  sur  lesquels  elles 
sont  comme  suspendues.  Ces  fragments,  composés 
de  briques  de  1  pied  carré  liées  entre  elles  par  un 
mortier  de  chaux,  sont  entassés  dans  une  telle  confu- 
sion, qu'il  n'est  pas  d'architecte,  quelque  active  que 
fût  sa  pénétration,  qui  put,  non  pas  restituer  l'ancien 
édifice,  mais  seulement  établir  quelques  conjectures 
probables  sur  sa  forme  et  son  véritable  emplacement. 

«  Cet  emplacement,  ajoute  M.  Fresnel,  est  cepen- 
dant indiqué  par  d'énormes  pans  de  mur  de  2  k 
3  mètres  d'épaisseur,  qui  n'occupent  qu'un  point  de 
cette  mer  de  débris  et  semblent  n'avoir  d'autre  desti* 
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nation  que  d'attester  un  grand  naufrage.  Sur  une  des 
collines  culminantes,  un  arbre  solitaire,  le  plus  vieux 
de  toute  la  contrée,  le  célèbre  aiUèh^  ce  tamarin  que 
Rieh  prit  pour  un  salix  ^  (en  vertu,  sans  doute,  du 
psaume  Super  flnmina  BabtfUmi)^  se  présente  à  quel- 
ques rêveurs  comme  un  dernier  rejeton  des  arbres 
des  fameux  jardins  suspendus;  tout  le  reste  n'est 
que  poussière. 

ff  On  conçoit,  en  effet,  que,  durant  un  laps  de 
tant  de  siècles,  tous  les  édifices  ou  objets,  petits  ou 
grands,  qui  se  trouvaient  à  la  surface  ou  dans  les 
couches  supérieures,  aient  dû  être  ou  détruits  ou  en- 
levés. » 

Un  seul  monument  était  resté  sur  place  à  demi 
renversé  et  enseveli  dans  les  débris  de  la  partie  nord- 
est  du  Kasr;  c'est  un  groupe  colossal  représentant 
un  lion  terrassant  un  homme.  M.  Fresnel  l'a  fait  re- 
lever et  replacer  en  quelque  sorte  sur  sa  base.  Ce 
groupe,  qui  n'acquiert  d'importance  que  par  sa  masse, 
est  très-fruste  et  tout  à  fait  dégradé.  La  matière 
est  un  granit  gris  ou  noir  extrêmement  grossier  et 
sans  homogénéité.  M.  Thomas  a  reconnu  que  l'artiste 
ehaldéen,  grec  ou  persan  qui  avait  entrepris  l'exécu- 
tion de  ce  morceau  de  sculpture  n'avait  jamais  achevé 
son  travail,  que,  de  plus,  les  barbares  ont  mutilé; 
par  exemple ,  le  mufle  du  lion  a  été  intégralement 

'  Bieo  qa*il  o'ait  jamais  été  question  de  taule$  dans  le  texte  hë- 
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enlevé.  M.  Fresnel  ajoute  que  le  même  sujet,  exé-- 
cufé  en  marbre  blanc  et  couvert  d'inscriptions  cunéi«- 
formes,  se  retrouve  à  Suse,  l'ancienne  résidence  des 
rois  de  Perse  ;  c'est  donc  un  sujet  essentiellement  per- 
san^ et  nullement  babylonien  ou  dialdéen  ;  et,  comme 
le  sculpteur  persan  a  laissé  son  groupe  inachevé,  il 
est  plus  que  probable  qu'il  se  rapporte  au  règne  du 
dernier  Darius,  Darius  Codoman,  en  qui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Âchéménîdes. 

On  songea  un  moment  à  faire  rapporter  en  France 
te  groupe  colossal  ;  mais  son  état  de  dégradation  et 
l'énorme  dépense  qu'eut  occasionnée  le  transport  ont 
fait  abandonner  ce  projet. 

L'une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qui 
aient  été  faites  par  l'expédition  française  est  celle  des 
tombeaux  trouvés  dans  le  tumulus  d'Amron-ifrn-Afi, 
au  sud  de  Kasr,  et  que  Ton  regarde  comme  la  partie 
la  plus  ancienne  de  Babylone.  Ce  monticule,  ainsi 
que  les  groupes  d'Homayra  et  de  Babel ,  faisait  partie 
des  palais  royaux  de  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 
Des  tranchées,  ouvertes  sur  un  point  que  les  sakktuH 
rah  nomment  ËUKobour  (les  tombeaux),  ont  amené 
la  découverte  de  plusieurs  sarcophages  renfermant 
des  squelettes  bardés  de  fer  et  portant  des  couronnes 
d'or.  Les  squelettes,  à  l'exception  de  quelques  par- 
ties du  crâne ,  étaient  réduits  en  poussière  ;  mais  le 
fer,  bien  qu'oxydé,  et  l'or  des  couronnes,  sont  encore 
parfaitement  distincts  et  pondérables.  M.  Fresnel  re- 
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garde -ces  tombeaux  comme  macédoniens  et  les  rap- 
porte aux  compagnons  d'Alexandre  ou  de  Séleucus. 
Lee  couronnes  d'or  ne  sont,  à  proprement  parler, 
qu'un  bandeau  ou  frontal  garni  de  six  feuilles  de  lau- 
rier ou  d'une  sorte  de  peuplier  du  pays,  trois  à  droite, 
trois  à  gaucbe,  ayant  leurs  pointes  tournées  vers  le 
milieu  du  front.  La  ciselure  de  ces  feuilles  est  assez 
délicate,  et  les  nervures  sont  nettement  accusées.  Au- 
dessous  du  bandeau,  on  rencontre  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'or  en  feuilles,  qui  couvrait  proba- 
blement les  yeux,  ou  qui  tenait  lieu  du  masque  d'or 
réservé  aux  riches  dans  d'autres  contrées.  La  quan- 
tité de  fer  qui  accompagne  quelques-uns  de  ces  ca- 
davres est  tout  à  fait  surprenante.  L'un  d'eux  était 
comme  enveloppé  tout  entier  d'une  bande  de  ce  mé- 
tal, de  7  centimètres  de  largeur  sur  4°^,  40  de  lon- 
gueur. Dans  l'un  de  ces  tombeaux,  on  a  rencontré 
des  pendants  d'oreilles  et  point  de  fer.  C'était  sans 
doute  le  tombeau  de  la  femme  d'un  des  guerriers. 

La  construction  de  ces  sarcophages  gréco-babylo- 
aiens  est  des  plus  simples.  Ce  sont  de  petits  murs 
parallèles,  distants  l'un  de  l'autre  de  0'',70  et  longs 
de  2'",70,  construits  en  briques  ou  mortiers  de  plâ- 
tre. Ces  murs  sont  surmontés  d'un  toit  dont  les  ver- 
sants sont  formés  de  briques  juxtaposées  à  plat;  d'au- 
tres briques  entières  scellées  avec  le  plâtre  ferment 
exactement  chacun  des  bouts  du  tombeau. 

Non  loin  des  tombeaux  macédoniens  d'Amran,  on 
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a  découvert  un  autre  tombeau  de  femme  d'une  con- 
struction identique.  Ce  tombeau  renfermait  plusieurs 
statuettes  en  marbre  ou  en  albâtre  représentant  Vé- 
nus, Junon,  et  un  personnage  coiffé  d'un  bonnet  phry- 
gien, à  demi  couché.  C'est  un  ouvrage  grec  d'une 
bonne  exécution.  Ce  même  tombeau  renfermait  des 
bijoux,  tels  qu'opales  montées  en  bagues,  pendants 
d'oreilles  d'un  travail  compliqué,  boucles  d'or,  etc.; 
mais  le  squelette  n*avait  pas  de  couronne  d'or. 

Indépendamment  de  ces  trouvailles,  ces  fouilles, 
abandonnées  et  reprises  à  diverses  fois;  ont  amené 
la  découverte  d  une  quantité  de  petits  objets,  tels  que 
médailles  de  bronze  et  argent ,  bijoux  en  or  et  pierr 
reries,  instruments  en  ivoire,  figures  en  bronze,  al- 
bâtre et  terre  cuite  massive,  animaux  en  pierre  dure, 
bronze  et  argent,  amulettes,  vases  en  albâtre,  sphé- 
roïdes, cônes  et  disques  en  pierre  dure,  vases  ou 
fioles  en  verre  doré  grecs,  persans  ou  chaldéens; 
verreries  ou  verroteries,  cylindres  en  pierre  dure, 
terres  cuites  fines  avec  inscriptions ,  petits  objets 
usuels,  gâteaux  en  terre  cuite,  dont  l'un  contient  un 
contrat. babylonien  ;  pierres  noires,  fragments  de  po- 
terie avec  des  inscriptions  cunéiformes  offrant  plu- 
sieurs styles  différents,  et  qui  ont  déjà  exercé  la  pé- 
nétration de  M.  Oppert  et  du  colonel  Rawlinson. 

Il  faut  ajouter  à  ces  objets  un  grand  nombre  de 
briques  avec  inscription,  dont  quelques-unes  sont  ab- 
solument nouvelles,  d'autres  remarquables  soit  par 
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des  variantes  précieuses  pour  le  philologue ,  soit  par 
une  rare  netteté  de  Tempreinte. 

Cette  collection,  qui ,  à  ce  que  M.  Fulgence  Fres- 
ael  nous  assure,  ne  craint  point  le  parallèle  avec  au- 
cune autre  formée  sur  le  même  site,  remplit  qua- 
rante caisses,  pesant  environ  2,000  kilogrammes,  et 
va  être  prochainement  dirigée  sur  Paris  ;  l'un  de  ses 
principaux  mérites  et  celui  sur  lequel  M.  Fulgence 
Fresnel  parait  surtout  insister,  c'est  la  complète  cer- 
titude de  son  origine  babylonienne ,  ayant  été  for- 
mée tout  entière  d'objets  recueillis  ou  d'acquisitions 
fidtes  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  chaldéenne. 

D'autres  résultats  de  la  mission,  moins  saisissables 
peut-être  pour  la  foule,  mais  sur  lesquels  MM.  Fres- 
nel et  Oppert  ont  droit  d'insister,  c'est  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  les  résultats  scientifiques.  Leur  sé- 
jour prolongé  à  Hillah  et  sur  le  sol  de  Babylone  a 
mb,  en  effet,  ce  dernier  à  même  de  dresser  la  carte  la 
plus  exacte  de  la  ville  et  de  la  contrée  environnante, 
d'étudier  plusieurs  questions,  souvent  controversées, 
pendantes  depuis  plus  d'un  siècle,  dont  le  haut  in- 
térêt ne  pouvait  être  méconnu,  et  de  les  résoudre  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  c'est-à--dire  de  visu, 
la  toise  ou  le  graphomètre  à  la  main. 

Tels  sont  les  travaux  de  l'expédition  française.  On 
ne  peut  méconnaître  leur  importance.  Mais  la  curio- 
sité était  vivement  excitée;  Tinia^ination  marche  vite 
lorsqu'il  est  question  de  Babylone,  et  Ton  attendait 
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beaucoup  plus.  Toutefois  il  ne  serait  pas  exact  de 
dire,  comme  on  Ta  fait,  que  cette  expédition  ait  com- 
plètement échoué.  Il  est  plus  juste  de  reconnaître 
qu'elle  a  fait  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire ,  et  qu'elle  a  obtenu  à  peu  près  les  seuls  résul- 
tats qu'on  était  en  droit  d'attendre,  eu  égard  aux 
moyens  mis  à  sa  disposition. 

Divers  reproches  ont  été  adressés  au  chef  qui  les 
dirigeait.  Le  plus  sérieux  est  de  n'avoir  opéré,  en 
quelque  sorte,  que  sur  le  sol  de  Babylone,  et  de  n'a- 
voir pas  étendu  son  exploration  à  d'autres  localités, 
particulièrement  à  Niffar  et  à  Warkah ,  deux  points 
du  bas  Euphrate  qui  promettaient,  à  ce  que  Ton 
croyait ,  une  riche  moisson  archéologique. 

Ce  reproche  nous  parait  grave;  aussi  M.  Fresnel 
s'est- il  vivement  défendu  contre  cette  accusation. 
Nous  citerons  avec  quelque  étendue*  comme  propres 
surtout  à  compléter  les  notions  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  Babylone  et  les  villes  ruinées  du  bas 
Euphrate,  les  réponses  qu'il  adressait  à  ce  sujet  soit 
à  l'administration,  soit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 

«  Je  m'estime  heureux,  dit-il,  que  ma  détresse 
financière  m'ait  empêché  de  tenter,  aux  dépens  de  la 
France,  une  expérience  coûteuse  et  improductive. 
M.  Loftus,  envoyé  par  une  société  de  souscripteurs, 
au  nombre  desquels  S.  M.  le  roi  de  Prusse  figure 
pour  une  somme  de  50,000  fr.,  vient  de  passer  quatn* 
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mois  à  explorer  la  Chaldée  et  n'en  a  presque  rien 
npporté.  Sur  une  localité  voisine  de  Warkah,  à 
Sunderab,  il  a  découvert  des  empreintes  de  cylindres 
bien  conservés  à  la  vérité,  mais  sur  terre  crue  ;  rien 
en  terre  cuite,  si  ce  n'est  une  seule  statue  acéphale  ; 
rien  en  marbre,  albâtre,  basalte,  fiierre  dure,  etc.; 
point  de  sculptures  ;  beaucoup  de  fragments  d'usten- 
siles en  cuivre,  mais  que  je  n'échangerais  pa^  contre 
ma  seule  harpie.  » 

M.  Fresnel  ajoute,  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  à 
M*  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tioDs  et  belles-lettres  :  c  II  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  je  regardais  comme  une  des  plus  grandes  infor- 
fanes  l'impossibilité  oii  je  me  trouvais  d'explorer 
Nifiar  et  Warkah,  deux  sites  de  la  région  du  bas  Eu<- 
phrate  qui  m'étaient  particulièrement  recommandés. 
Plus  de  regrets!...  je  remercie  aujourd'hui  la  Pro- 
vidence d'avoir  réservé  à  d'autres  qu'à  nous  tes  frais 
d'une  exploitation  qui ,  probablement ,   n'eût  pas 
été  plus  profitable  à  la  France  qu'elle  ne  l'a  été  à 
l'Angleterre.  On  sait  en  France,  depuis  la  dernière 
publication  de  M.  Layard ,  LHscoveries  in  the  ruim  of 
Nmivehand  Babyton^  le  peu  qu'il  recueillit  à  Babylone 
ei  à  Nifiar,  malgré  tous  les  moyens  de  succès  que  la 
prudence  conseille  et  que  l'argent  réalise.  Restait 
donc  Warkah,  où  l'on  espérait  trouver  les  plus  an- 
eiennes  annales  du  monde...  Autres  illusions!  Re- 
venu tout  récemment  d' Angleterre  avec  l'intention 
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d'explorer  ce  point  avant  tout  autre,  M.  Loftus  s'y 
rendit  de  Bagdad  en  novembre  dernier  et  dut  Taban* 
donner  après  deux  mois  d'un  travail  improductif.  Il 
a  été  moins  malheureux  sur  une  localité  voisine  nom- 
mée Sunkerah,  où  il  a  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  tablettes  dites  astrologiques  ou  astronomiques  d'une 
belle  conservation»  mais  qui,  je  pense,  n'intéressent 
que  faiblement  le  savant  ou  l'artiste.  C'est  donc  aux 
environs  de  Mossoul ,  en  Assyrie  et  haute  Mésopo- 
tamie, qu'il  faut  chercher  un  nouveau  musée,  ce  qui 
s'explique,  d'ailleurs,  de  la  manière  la  plus  simple 
par  la  différence  des  matériaux  employés  dans  les 
constructions  assyriennes  ou  babyloniennes.  » 

M.  Fresnel,  insistant  sur  cette  différence,  continue 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  veux  pas  surfaire  mon  aboé- 
gation,  car  je  persiste  à  croire  que,  si  mon  lot  est  in- 
grat et  stérile  à  la  surface,  il  est  riche  au  fond,  et 
que,  si  j'avais  les  moyens  de  fouiller  les  ruines  de  ia 
basse.  Mésopotamie  à  une  grande  profondeur,  j'arri- 
verais à  des  monuments  d'une  haute  valeur.  Malheu- 
reusement pour  nous,  la  matière  de  nos  tumuhis, 
qui  n'est,  en  général,  que  briques  cuites  réduites  en 
fragments  et  poussière,  ne  permet  que  bien  rarement 
un  travail  souterrain.  Il  est  aisé  de  pratiquer  des  ga- 
leries dans  les  lumulus  assyriens  résultant  de  Vécrst- 
sèment  d'un  énorme  ensemble  de  briques  crues, 
matière  intégrante  de  tous  les  murs  ninivites  et  re- 
couvrant les  dalles  d'albâtre  qui  en  formaient  jadis  le 
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revêtement,  et  Ton  conçoit  que,  sous  ces  masses  énor- 
mes de  terres  alluviales  compactes,  une  multitude 
d'objets  précieux  se  soient  conservés  pendant  des 
dizaines  de  siècles.  Mais  ici,  à  Babyione,  au  Kasr, 
par  exemple,  il  faut  travailler  à  ciel  ouvert,  si  Ton  ne 
veut  pas  risquer  sa  vie  et  celle  des  ouvriers.  Â  Am^ 
nm-Um'Ali^  où  nous  avons  pu  pratiquer  beaucoup  de 
galeries  à  cause  de  la  grande  proportion  d'humus  qui 
se  joint,  dans  ce  vaste  tumulus,  aux  fragments  de 
briques  et  poteries,  j'ai  cependant  perdu  un  ouvrier. 
écrasé  par  un  éboulement.  11  faut  donc,  en  Babylo- 
DÎe,  travailler  à  ciel  ouvert,  et,  par  une  conséquence 
inévitable,  entreprendre  d'immenses  déblais,  c'est<r 
à-dire  remuer  et  transporter,  à  une  distance  convenar 
Me,  des  millions  de  mètres  de  briques  concassées.   » 

Le  calcul  suivant,  de  M.  Oppert,  vient  à  Tappui 
des  raisons  données  par  M.  Fresnel,  et  nous  montre 
la  difficulté,  sinon  l'impossibilité,  d'exécuter  des 
fouilles  efficaces  sur  l'emplacement  de  Babylene,  si 
l'on  ne  se  décide  à  faire  une  dépense  considé- 
rable : 

«  J'ai  fait  le  calcul  qu'en  moyenne  un  ouvrier,  à 
Babyione,  remue  1  mètre  cube  par  jour,  en  faisant 
entrer  dans  l'évaluation  les  gens  employés  à  enlever 
la  poussière.  En  moyenne,  nous  payons  un  ouvrier 
i  piastres  1  /2  par  jour  ;  chaque  mètre  cube  coûte  donc 
i  piastres  1/2.  En  évaluant  la  masse  du  Kasr  à 
1,500,000  mètres  cubes,  celle  de  Babel  à  2  millions, 
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celle  (l'Amran-ibD-Ali  à  3  millions,  nous  avons  un 
total  de  6  millions  de  mètres  cubes  environ  ;  mais  il 
ne  faudrait,  en  moyenne,  remuer  que  la  vingt-cin- 
quième partie  du  tout,  c'est-à-dire  que,  pour  chaque 
cube  de  3  mètres  de  côté,  on  n'a  besoin  de  remuer 
qu'un  cube  de  1  mètre  de  côté.  Il  n'y  aurait  donc  qu'à 
déplacer  et  explorer  S40,000  mètres  cubes,  ce  qui 

0 

nécessiterait  une  dépense  de  600,000  piastres,  soit 
140,000  fr.  » 

Le  Birs-Nimroud  et  Ibrahim-el-Khalil«  qui,  à  eux 
seuls,  représentent  11  millions  environ  de  mètres 
cubes,  coûteraient  donc  le  double  à  fouiller.  Aussi 
M.  Oppert  peuse-t-il  qu'il  ne  faudrait  faire,  sur  ces 
deux  points,  qu'une  exploration  superficielle. 

On  conçoit  qu'en  présence  de  difficultés  de  cette 
nature  M.  Fulgence  Fresnel  ne  parle  qu'avec  un  vé- 
ritable sentiment  d'envie  de  ces  monticules  argileux, 
revêtus  d'une  belle  robe  de  verdure,  du  pachalik  de 
Mossoul ,  dont  l'exploration  était  échue  en  partage  à 
M.  Place. 

Cette  même  différence ,  qu'on  rencontre  dans  les 
matériaux  et  la  construction  des  édifices  babyloniens 
et  ninivites,  devait  se  produire  dans  leurs  arts,  plus 
rustiques  à  Ninive,  plus  raffinés  à  Babylone.  Nous 
croyons,  par  exemple,  que  les  sculpteurs  babylo- 
niens, «  tous  ces  artisans  d'idoles,  »  comme  dit  Isaïe, 
employaient  des  matériaux  sinon  plus  durables,  du 
moins  plus  précieux  que  les  artistes  de  Ninive.  Cette 
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statue  d'or,  de  60  coudées ,  que  Piabucbodonosor  fit 
ériger  dans  la  plaine  de  Doura,  et  dont  M.  Oppert 
croit  avoir  retrouvé  le  piédestal ,  et  toutes  les  des- 
criptions que  nous  ont  données  les  livres  saints  du 
luxe  monstrueux  de  la  grande  Babyione,  ne  nous  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Isaïe,  prophétisant  la 
chute  de  Babylone,  et  nous  faisant  assister  à  la  ruine 
et  à  la  dispersion  de  ses  habitants,  nous  donne  une 
idée  du  grand  nombre  d'idoles  qui  peuplaient  leurs 
temples* 

<  Bel  a  été  rompu,  s'écrie-t-il  ;  Nabo  a  été  brisé  ; 
les  idoles  des  Babyloniens  ont  été  mises  sur  des  bêtes 
et  sur  des  chevaux  ;  ces  dieux,  que  vous  portiez  dans 
vos  solennités,  lassent,  par  leur  grand  poids,  les  bê- 
tes qui  les  emportent. 

<  Ils  ont  été  rompus  et  mis  en  pièces  ;  ils  n'ont 
pu  sauver  ceux  qui  les  portaient ,  et  ils  ont  été  eux- 
mêmes  emmenés  captifs  '.  » 

Ces  simulacres  étaient  la  représentation  exacte  de 
la  figure  de  l'homme  dans  toutes  ses  attitudes  et  sous 
tous  ses  aspects.  Us  avaient  les  mêmes  membres  et 
les  mêmes  organes,  portaient  les  mêmes  vêtements, 
étaient  couverts  des  mêmes  armes,  ornés  des  mêmes 
joyaux,  honorés  des  mêmes  attributs  ;  il  ne  leur  man- 
quait que  le  mouvement  et  la  parole.  Cette  simili- 
tude entre  ces  idoles  et  les  hommes  qui  les  ado- 
raient excite ,  par-dessus  tout ,  la  colère  des  pro- 

•  luïe,  ch.  XLVI,54. 
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pbètes.  Le  plus  explicite  de  tous  est  le  prophète  Ba- 
ruch.  Dans  ses  exhortations  passionnées  qu'il  adresse 
au  peuple  de  Dieu,  qu'il  veut  détourner  de  Tidolâ- 
trie,  il  se  complaît  dans  la  description  la  plus  insul- 
tante de  ces  dieux  des  Gentils.  Où  trouverons-nous 
des  renseignements  plus  précis  et  plus  curieux  sur 
les  arts  et  la  statuaire  des  Babyloniens  que  ceux  qu*il 
nous  donne  dans  les  passages  suivants  : 

«  Vous  verrez  dans  Babylone  —  dit-il  aux  Juifs 
qu'on  emmène  en  esclavage  —  des  dieux  d'or  et 
d'argent,  de  pierre  et  de  bois,  que  l'on  porte  sur  les 
épaules  et  qui  se  font  craindre  par  les  nations.  * 

c  La  langue  de  ces  idoles  a  été  taillée  par  le  sculp- 
teur. Celles  même  qui  sont  couvertes  d'or  et  d'ar- 
gent n'ont  qu'une  fausse  apparence,  et  elles  ne  peu- 
vent point  parler. 

«  Comme  on  fait  des  ornements  à  une  iille  qui  aime 
à  se  parer,  ainsi ,  après  avoir  fait  ces  idoles,  on  les 
pare  avec  de  l'or. 

«  Les  dieux  de  ces  idolâtres  ont  des  couronnes  d'or 
sur  la  tète  5  mais  leurs  prêtres  en  retirent  l'or  et  l'ar- 
gent ,  et  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

«  Ces  dieux  ne  sauraient  se  défendre  ni  de  la  rouille 
ni  des  vers. 

«  Après  qu'ils  les  ont  revêtus  d'un  habit  de  pour- 
pre, ils  leur  nettoient  le  visage,  à  cause  de  la  pous- 
sière qui  s'élève  au  lieu  où  ils  sont. 

«  L'un  porte  un  sceptre  comme  un  homme,  comme 
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un  gouverneur  de  province;  mais  il  ne  saurait  faire 
mourir  celui  qui  Toffense. 

c  L'autre  a  une  épée  et  une  hache  à  la  main,  mais 
il  ne  peut  s* en  servir  pendant  la  guerre  ni  s'en  dé- 
fendre contre  les  voleurs,  ce  qui  vous  fait  voir  que 
ee  ne  sont  point  des  dieux. 

c  Ne  craignez  donc  point  ces  dieux,  car  ils  sont 
semblables  à  un  pot  de  terre  qui ,  ayant  été  cassé, 
n'est  plus  bon  à  rien.  * 

«  Et ,  comme  un  homme  qui  a  offensé  un  roi  est 
renfermé  sous  beaucoup  de  portes ,  et  lin  mort  dans 
un  sépulcre ,  ainsi  les  prêtres  de  ces  dieux  les  ren- 
ferment sous  beaucoup  de  serrures  et  de  verrous,  de 
peur  que  les  voleurs  ne  viennent  les  emporter. 

c  Comment  donc  ceux-là  peuvent-ils  passer  pour 
des  dieux  qui  ne  peuvent  se  sauver  pendant  la  guerre 
ni  se  délivrer  des  moindres  maux?  car,  n'étant  que 
du  bois  et  des  lames  d'or  et-  d'argent  dont  ils  sont 
couverts,  toutes  les  nations  et  tous  les  rois  en  recon- 
naîtraient la  fausseté  !  On  verra  clairement  que  ce 
ne  sont  point  des  dieux ,  mais  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes,  où  il  ne  se  trouve  aucune  action  de  Dieu. 
«  Ces  dieux  de  bois,  de  pierre,  d'or  et  d'argent  ne 
se  sauveront  point  des  larrons  et  des  voleurs  ;  ces 
hommes,  étant  plus  forts  qu'eux,  leur  voleront  l'or  et 
Targent,  et  les  vêtements  dont  ils  sont  couverts,  et 
ils  se  retireront  sans  que  ces  dieux  puissent  s'en  dé- 
fendre. Les  vers  mêmes  qui  rongent  la  pourpre  et 
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Técarlate  qui  les  couvrent  vous  rnootrent  assez  que  ce 
ne  sont  point  des  dieux  ;  entin  ils  en  sonf  eux-mêmes 
mangés  et  deviennent  l'opprobre  de  tout  un  pays'.  » 

Outre  ces  simulacres»  dans  la  composition  desquels 
entraient  toutes  ces  matières,  les  Babyloniens  avaieot 
des  bas -reliefs  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  monticules  ninivites.  Des  fouilles  poussées 
jusqu'à  la  base  des  -édifices,  c'est-à-dire  à  80  pieds 
au-dessous  du  niveau  du  sol  actuel,  amèneraient  peut- 
être  la  découverte  de  fragments  de  sculptures  de  ce 
genre  ;  mais  nous  doutons  fort  qu'elles  donnent  iiea 
à  la  trouvaille  de  statues  ou  d'autres  objets  de  quelque 
valeur,  car  Isaïe  nous  a  appris  que  le  vainqueur  ne 
laissait  rien  de  ce  qui  pouvait  s'emporter. 

Nous  avons  vu  plus  haut  l'emploi  que  faisaient  les 
Babyloniens  de  peintures  sur  émail  dans  la  décora-» 
tion  de  leurs  palais  ;  ces  peintures  étaient  accompa- 
gnées d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes.  Sur 
les  fragments  de  briques  émaillées  trouvés  au  Kasr, 
les  lettres  sont  en  émail  blanc  sur  un  fond  bleu  et 
présentent  un  léger  relief.  Les  personnages  et  les 
animaux  figurés  sur  ces  émaux  étaient,  en  eflTet,  mo- 
delés de  façon  à  ofirir  une  légère  saillie  avant  qu'on 
n'y  appliquât  la  couleur.  Les  briques  modelées  et  co- 
loriées ainsi  étaient  ensuite  présentées  à  la  cuisson, 
comme  nous  l'apprend  Diodore  d'après  Ctésias. 

Ces  peintures  sur  émail  n'étaient  pas  les  seules  que 

'  Baruch,  VI. 
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les  Babyloniens  fissent  entrer  dans  la  décoration  de 
leurs  édifices.  Le  passage  suivant,  extrait  de  ce  fa- 
meux XXIir  chapitre  d'ËzéchieU  qui  surpasse  en 
énergie  et  en  crudité  les  plus  violmites  peintures  de 
luvénal,  nous  montre  jusqu'à  quel  degré  de  réalité, 
^non  de  perfection,  étaient  parvenus  les  artistes  cbal- 
déens  dans  la  représentation  de  la  nature  : 

<  Mais  Ooliba  a  donné  dans  de  bien  autres  excès, 
car  ayant  vu  des  hommes  peints  sur  la  muraille,  des 
images  des  Cbaldéens  tracées  avec  des  couleurs,  qui 
aipuent  leurs  baudriers  sur  les  reins  et  sur  la  tête  des 
tiares  de  différentes  couleurs,  qui  paraissaient  tous 
des  officiers  de  guerre,  et  avaient  l'air  des  enfants  de 
Babylone  et  du  pays  des  Cbaldéens ,  où  ils  ont  pris 
naissance, 

«  Elle  s'est  laissé  emporter  à  la  concupiscence  de 
ses  yeux  ;  elle  a  conçu  pour  eux  une  folle  passion,  et 
elle  leur  a  envoyé  ses  ambassadeurs  en  Chaldée  ; 

«  Et  les  enfants  de  Babylone  étant  venus  vers 
elle...,  elle  a  été  corrompue  par  eux,  et  son  âme  s'est 
rassasiée  d'eux*  » 

Ces  détails  précieux  sont  peut-être  les  plus  précis 
qui  existent  sur  les  peintures  chaldéennes.  Ces  offi- 
ciers de  guerre  ont  un  grand  air  de  famille  avec  les 
personnages  de  la  frise  cintrée  de  Kborsabad,  qui 
portent  sur  Ta  tète  des  espèces  de  tiares  vertes;  seu- 
lement ces  derniers  sont  ailés.  Lies  fougueux  désirs 
que  conçoivent  les  filles  d'Israël  à  la  seule  vue  des 
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peintures  murales  des  Chaidéens,  imitées  par  des  ar- 
tistes de  leur  pays,-  témoignent  mieux  que  bien  des 
descriptions  du  talent  des  peintres  babyloniens.  Ëzé- 
chiel,  Isaïe,  Baruch,  Jérémie,  et  tous  ces  prophètes 
qui  âe  trouvaient  au  nombre  des  juifs  transportés  à 
Babylone,  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor,  virent 
la  royale  cité  dans  toute  sa  splendeur,  et  prophétisè- 
rent sa  ruine  prochaine.  Mais  il  résulte  de  ces  pro- 
phéties mêmes  que  c'est  à  juste  titre  que  Ton  a  placé 
sous  le  règne  de  ce  prince  Tapogée  de  Tart  babylo- 
nien, tandis  que  Tapogée  de  Tart  ninivite  remonte  à 
Fépoque  de  Sardanapale ,  c'est-à-dire  cent  et  quel- 
ques années  plus  haut. 

Cet  art  babylonien  était  fameux  dans  tout  l'Orient. 

«  Babylone  est  une  coupe  d'or«  dans  la  main  du 
Seigneur,  qui  a  enivré  toute  la  terre.  Toutes  les  na- 
tions ont  bu'de  son  vin,  et  elles  en  ont  été  agitées  !  » 
s'écriait  Jérémie,  faisant  magnifiquement  allusion  à 
cette  irrésistible  influence  que  les  Babyloniens  exer- 
çaient surtout  par  les  arts.  Mais  bientôt,  témoin  an- 
ticipé de  la  ruine  de  la  fastueuse  cité,  il  pousse  un 
long  cri  de  désolation  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  iarmées  :  Ces 
larges  murailles  de  Babylone  seront  sapées  par  les  fon- 
dements et  renversées  par  terre  ;  ses  portes  si  hautes 
seront  brûlées,  et  les  travaux  de  tant  de  peuples  et 
de  nations  seront  réduits  au  néant,  seront  consumés 
par  les  flammes  et  périront.  » 
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S'attaquant  ensuite  à  ces  simulacres  détestés  sur- 
tout par  le  peuple  de  Dieu,  le  prophète  termine  par 
ces  paroles,  que  semble  justifier  jusqu'à  ce  jour  la 
vanité  des  recherches  faites  sur  l'emplacement  de  Ba- 
bylone,  où  l'on  n'a  pu  retrouva  encore  un  seul  mo- 
nument complet  de  ses  arts,  une  seule  statue  : 

«  L'art  des  hommes  les  a  rendus  tous  insensés;  les 
statues  sont  devenues  la  conCusion  de  ceux  qui  les 
ont  faites,  parce  que  leur  ouvrage  n'est  qu'un  men- 
songe et  une  matière  qui  n'a  point  de  vie. 

<  Ce  sont  des  ouvrages  vains  et  dignes  de  risée  ; 
ils  périront  au  jour  où  Dieu  les  visitera  !  b 
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IV. 


l'art  chez  les  hébreux,  le  temple  de 

SALOMON. 


De  tous  les  peuples  qui  ont  paru  les  premiers  sur 
la  scène  du  monde,  le  peuple  juif  est  celui  sur  lequel 
nous  possédons  les  renseignements  écrits  les  plus 
exacts  et  les  plus  complets.  Son  histoire,  sa  religion, 
ses  mœurs,  sa  littérature  nous  sont  familières,  et, 
tandis  que  nous  ne  possédons  ni  un  seul  livre  égyp- 
tien ni  un  seul  traité  assyrien,  le%  écrits  de  ses  pro- 
phètes, de  ses  législateurs  et  de  ses  rois  nous  sont 
parvenus  tout  entiers. 

En  revanche,  par  une  inexplicable  singularité,  ce 
peuple,  qui  nous  a  transmis  des  preuves  écrites  de 
son  existence  si  nombreuses  et  si  certaines,  ne  nous 
a  laissé  aucun  fragment  de  sa  statuaire,  de  sa  pein- 
ture ou  de  sa  céramique,  aucune  inscription,  aucune 
pierre  gravée,  aucun  monument  debout,  qui  puissent 
témoigner  matériellement  et  d'une  manière  éclatante 
de  son  passage  sur  la  terre.  Tandis  que  les  œuvres 
d'art  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Babyloniens 
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OU  des  Grecs  abondent  dans  nos  collections  et  dépo- 
sent, comme  à  l'envi ,  de  Timportance  et  de  la  gran- 
deur de  ces  peuples,  aucun  musée  ue  peut  présenter 
une  œuvre  de  l'antiquité  juive  d'une  incontestable 
authenticité. 

Les  beaux  fragments  d'un  sarcophage  royal ,  que 
notre  savant  ami  M.  de  Sauley  a  rapportés  de  Jérusa- 
lem et  déposés  au  Louvre,  semblent,  nous  le  savons, 
contredire  cette  assertion.  Mais,  tout  intéressant  que 
soit  ce  monument,  il  ne  présente  qu'un  intérêt  secon- 
daire. C*est  plutôt  de  l'art  ornemental  que  de  l'art 
proprement  dit.  Le  style  de  son  ornementation  est 
plutôt  phénicien  que  juif,  comme  M.  de  Sauley  lui- 
même  l'a  prouvé  en  rapprochant  du  sarcophage  de 
{Herre  un  sarcophage  de  plomb  provenant  de  Ronad 
{Aradtis)  et  acheté  au  bazar  de  Beyrout.  Faut-il  donc 
ensuite  confondre  absolument  les  deux  arts? 

Les  monuments  que  M.  de  Sauley  a  étudiés  sur 
place,  dans  son  voyage  dans  les  terres  bibliques,  et 
dont  il  nous  a  donné  de  si  précises  et  si  intéressantes 
descriptions,  ont  pu  modifier  certaines  idées  trop  ab- 
solues sur  cet  eflacement  si  complet  des  vestiges  lais- 
sés par  le  peuple  hébreu.  Nous  ne  doutons  plus,  par 
exemple,  que  des  parties  assez  étendues  des  murs  de 
la  plate-forme  qui  portait  le  temple  de  Jérusalem  ne 
remontent  au  temps  de  Salomon,  et  les  nécropoles 
juives  des  vallées  de  Josaphat  et  de  Hinnon  nous  ^Pa- 
raissent présenter  quelques  petits  monuments  de  même 
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date.  Un  bas-relief  fort  curieux,  de  style  assyrien,  et 
quelques  fragments  d'architecture  recueillis  dans  la 
Mobabitide,  nous  semblent  aussi  des  plus  anciens 
temps,  ou  plutôt  contemporains  des  plus  anciens 
temps,  de  Tart  judaïque.  Le  bas-relief  trouvé  à  Ta- 
barieh  et  qui  représente  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches est  également  un  ouvrage  juif;  mais  là  se' bor- 
nent à  peu  près  toutes  les  pièces  d'origine  certaine 
qu'on  puisse  faire  figurer  au  procès. 

Nous  jugeons  un  peu  les  monuments  comme  les 
individus,  sur  la  physionomie,  et  il  nous  semble  que 
la  physionomie  d'un  certain  nombre  de  ces  monu* 
ments  que  M.  de  Saulcy  attribue  aux  anciens  Hé- 
breux est  beaucoup  plus  grecque  que  juive.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  sépulcres  des  rois,  des  juges  et 
de  Saint-Jacques,  et  les  tombeaux  d'Absalon  et  de 
Zacharie.  Nous  ne  nous  déciderons  que  bien  difBci- 
lemenl  à  reconnaître  un  travail  juif  dans  l'ornemen- 
tation de  l'entablement  de  la  paroi  extérieure  du  ves- 
tibule du  sépulcre  des  rois.  Ces  palmes,  ces  patères, 
ces  triglyphes  avec  leurs  gouttes,  et  surtout  la  cor- 
niche qui  surmonte  l'ensemble,  nous  paraissent  tout 
à  fait  grecs.  La  grappe  de  raisin  placée  entre  les  cou- 
ronnes et  la  guirlande  de  feuillage  et  de  fruits  qui 
court  sur  le  bord  extrême  de  la  porte  nous  feraient 
seules  concevoir  quelques  doutes  ;  elles  sont  traitées 
avec  la  délicatesse  que  les  Hébreux  apportaient  à  ces 
sortes  d'ouvrages,  dans  lesquels  ils  excellaient,  la  re- 
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préseotatioD  de  rhomme  et  des  animaux  leur  étant 
interdite.  Mais  les  deux  arts  grec  et  hébreu  ne  peu- 
vent-ils avoir  concouru  à  la  décoration  de  cet  enta- 
blement? L'architecte  que  le  roi  Uérode  aurait  chargé 
de  le  restaurer,  quand  il  fit  bâtir  un  monument  ex- 
piatoire à  la  porte  de  ce  tombeau  qu'il  avait  profané, 
ne  peut-il  être  Fauteur  de  cette  œuvre  composite? 
Nous  connaissons  plus  d'une  restauration  analogue  de 
006  vieux  monuments  dans  laquelle  on  rencontre  le 
plii3  singulier  amalgame  du  style  contemporain  et  du 
style  gothique.  Quelle  tablature  donneront  aux  ar- 
chéologues à  venir  certaines  restaurationsimportantes 
exécutées  en  dehors  de  l'action  de  la  commission  des 
monuments  historiques? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tombeau  est  bien  pour  nous 
le  tombeau  des  rois.  M.  de  Saulcy  nous  l'a  prouvé 
de  plusieurs  manières,  dont  quelques-unes  arrivent 
au  degré  de  certitude  d'une  démonstration  mathéma- 
tique. Nous  ne  doutons  pas,  d'autre  part,  que  les  As- 
syriens n'aient  connu  les  patères  comme  les  Grecs, 
et  ne  les  aient  transmises  aux  Phéniciens.  Nous  re- 
connaissons que  les  Égyptiens  ont  fait ,  dans^  leurs 
monuments  les  plus  anciens,  un  fréquent  emploi  des 
triglyphes  et  des  moulures  adoptés  par  les  Grecs  ; 
nous  convenons,  enfin,  que  les  Hébreux  se  sontsou- 
veot  servis  des  palmes  dans  Tornementation  de  leurs 
édifices.  L'emploi  isolé  de  chacun  de  ces  ornements 
nous  semble  donc  fort  naturel,  tandis  que  leur  réu- 
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nion  fortuite  pour  former  un  ensemble  architectural 
tout  à  fait  grec  soulève  des  doutes  que  nous  ne  pou* 
vons  dissiper. 

En  ce  qui  concerne  Fornementation  du  fronton  du 
tombeau  des  juges  et  l'entablement  du  tombeau  de 
Saint-Jacques,  notre  opinion  est  à  peu  près* la  même. 
Les  tombeaux  d'Absalon  et  de  Zacharie  nous  parais- 
sent des  monuments  grecs  des  derniers  ^emps.  Le 
chapiteau  ionique  a-t-il  été  réellement  transmis  par 
les  Phéniciens  aux  Hébreux ,  et  aux  Grecs  par  ces 
derniers?  Nous  croirions  plutôt  à  la  transmission  di- 
recte des  Phéniciens  aux  Grecs.  Nous  ne  croyons  pas, 
par  le  même  motif,  à  ces  emprunts  purs  et  simples 
que  les  Grecs  auraient  faits  aux  Hébreuxrd'un  art  à  peu 
près  complet,  c'est-à-dire  qui  produit  des  monuments 
aussi  parfaits  que  l'entablement  du  sépulcre  des  rois 
et  le  fifonton  du  tombeau  des  juges. 

Les  Grecs,  pour  constituer  leur  architecture  si  sa- 
vante et  si  parfaite,  ont,  il  est  vrai,  pris  un  peu  à  cha- 
cun :  aux  Egyptiens  d'abord,  aux  Phéniciens  ensuite, 
puis  aux  Assyriens,  aux  Hébreux.  Leur  goût  exquis 
a  combiné,  au  moyen  de  ces  éléments  divers,  le  mer- 
veilleux amalgame  qui  constitue  leur  art.  S'ils  ont 
emprunté,  ils  ont  rendu  au  centuple  à  ceux  qui  leur 
avaient  prêté;  et,  à  notre  avis,  ces  monuments  de 

■ 

l'art  judaïque  ressemblent  fort  à  quelque  restitution 
de  ce  genre. 

Les  découvertes  qui  se  font  chaque  jour  en  Assy- 


LE   TEMPLE   DE   SÀLOMON.  183 

rie  suppléeront  peut-être  à  cette  absence  de  monu- 
ments hébreux.  Déjà  MM.  de  Longperrier,  Rawlin- 
son  et  Layard  ont  cru  reconnaître  parmi  les  i)as-re- 
liefi»  de  Khorsabad  divers  sujets  qui  se  rapportent  aux 
victoires  des  Assyriens  sur  les  Juifs.  Un  de  ces  bas- 
reliefs  reproduirait  même  le  site  et  les  fortifications 
de  Jérusalem.  II  est  hors  de  doute  que  Texhumation 
de  ces  palais,  cachés  sous  chaque  monticule  de  la 
haute  Mésopotamie  et  des  nombreuses  sculptures  qui 
les  décorent,  ne  peut  manquer  de  nous  donner  des 
lumières  sur  Tarchitecture ,  les  arts  et  la  civilisation 
de  la  nation  juive. 

La  Judée  ne  confine  pas  avec  TAssyrie^t  en  est 
même  assez  distante.  Mais  les  peuples  de  ces  deux 
|ays  avaient  entre  eux  de  nombreux  rapports.  Les 
|iatriarches  avaient  habité  le  pays  de  Babylone  avant 
de  se  rendre  dans  la  terre  de  Chanaan.  Arphaxad , 
fils  de  Sem,  qui  a  peuplé  la  Chaldée,  était  Taïeul 
d'Héber,  qui  a  donné  son  nom  aux  Hébreux.  Hé- 
breux et  Chaldéens  dérivaient  donc  d'une  souchecoin- 
mune.  Dans  Toriginc,  leur  religion,  leurs  mœurs, 
leurs  langues  étaient  les  mêmes.  Il  sutlU  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  sculptures  assyriennes,  d'étudier  la 
physionomie  si  caractérisée  des  personnages  (|ui  y 
sont  figurés,  et  de  les  comparer  aux  lypcs  juifs  que 
nous  ayons  sous  les  yeux,  pour  rcconuaitrc  que  ces 
deux  peuples  appartiennent  à  la  niénie  race  et  (ont 
imrtie  de  la  même  famille. 
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Aussi  les  découvertes  faites  en  Assyrie  ont-elles 
rendu  beaucoup  plus  claires  et  plus  intelligibles  les 
descriptions  que  les  livres  saints  no|is  ont  données  du 
temple  et  du  palais  de  Salomon.  Les  Phéniciens  et, 
par  suite,  les  Hébreux  ont  beaucoup  plus  emprunté 
à  l'art  assyrien  qu'à  l'art  égyptien,  et  cela  devait  ré- 
sulter de  la  communauté  d'origine  que  nous  venons 
de  signaler.' 

Ces  emprunts  sont  antérieurs  à  la  transportation 
des  Juifs  à  Babylone,  et,  dans  la  description  du  tem- 
ple et  du  pâlaiis  de  Salomon,  nous  aurons  tout  à 
l'heure  à  signaler  bien  des  points  de  similitude  ou, 
pour  parier  d'une  manière  plus  précise,  un  grand 
nombre  à'assyvianwnes. 

On  s'est  étonné  de  n'avoir,  jusqu'à  ce  jour,  ren- 
contré aucun  temple  assyrien  dans  les  monticules 
fouillés  par  les  missions  anglaises  ou  françaises.  Mais 
ces  temples  ont-ils  jamais  existé  7  Les  Hébreux,  pas- 
sionnés pour  le  dogme  de  l'unité  religieuse,  n'avaient 
qu'un  Dieu,  qu'un  temple,  qu'un  autel  et  qu'un  grand 
prêtre.  Il  est  probable  que  les  peuples  d'origine  chal- 
déenn'e,  sous  l'empire  de  sentiments  religieux  ana- 
logues, n'eurent  longtemps,  comme  eux,  qu'un  seul 
temple,  soit  à  Niuive,  au  Neby-Younès,  soit  à  Baby- 
lone,  sur  le  dernier  degré  de  la  pyramide  de  Babel. 

L'époque  de  la  construction  du  temple  et  du  pa- 
lais de  Salomon  est  |K)stérieure  de  trois  siècles  à  celle 
du  palais  niédo-assyrien  de  Nimroud  et  antérieure 
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de  plus  de  deux  siècles  à  celle  du  palais  de  Khorsa- 
bad  ;  elle  précède  de  près  de  cinq  siècles  l'érection 
des  édîlices  de  Persépolis,  dont  elle  semble  être  le 
prototype. 

Le  temple  et  le  palais  de  Salomon,  c'est  toute  l'ar- 
chitecture, c'est  tout  l'art  des  Hébreux^  L'histoire  de 
la  construction  de  ces  édifices ,  telle  que  les  livres 
saints  nous  l'ont  donnée ,  nous  renseigne  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  et  la  plus  complète  sur  la  ma- 
nière dont  ces  peuples,  d'antique  civilisation,  procé- 
daient à  l'exécution  de  ces  monuments  fameux  que 
le  monde  a  mis  au  rang  de  ses  merveilles.  Cette  fois, 
rien  n'est  laissé  dans  le  vague,  rien  ne  prête  à  la  con- 
jecture; nous  pouvons  suivre  la  construction  de  l'é- 
difice depuis  la  pose  de  la  première  pierre  de  son  sou- 
bassement jusqu'à  cette  dernière  heure  où  le  dernier 
ouvrier  attache,  avec  des  clous  d'or,  les  feuilles  d'or 
qui  revêtent  ses  portes. 

David,  après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Salem  et 
en  avoir  chassé  les  Jébuséens,  ses  premiers  maîtres, 
donna  à  sa  conquête  le  nom  de  Jérusalem  ou  ville 
sacrée.  11  fit  construire  son  palais  sur  la  montagne 
de  Sion,  et  se  disposa  à  élever  à  TÊternel  un  temple 
qui  fût  digne  de  lui  et  qui  remplaçât  le  tabernacle 
voyageur  sous  lequel ,  jusqu'alors,  l'arche  d'alliance 
s'était  abritée.  Cette  arche,  qui  renfermait  les  tables 
de  Moïse,  était  faite  en  bois  de  schitime;  elle  avait 
2  coudées  1/2  de  longueur  et  1  coudée  1/2  de  lar- 
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geur  sur  autant  de  hauteur;  elle  était  revêtue  d'or  à 
rintérieur  et  à  Textérieur,  et  son  couvercle  était  orné 
de  figures  de  chérubins  prosternés  se  faisant  face  et 
recouvrant  Tarche  de  leurs  ailes.  Ces  figures  étaient 
en  or  travaillé  au  marteau. 

Au  moment  où  David  allait  commencer  le  temple, 
il  fut  arrêté  par  le  prophète  Nathan,  qui  lui  annonça, 
au  nom  du  Seigneur,  qu'il  fallait  laisser  à  son  fik 
riionneur  de  bâtir  sa  maison.  Ce  fut  pour  obéir  à 
cet  ordre  que  Salomon ,  à-  peine  intronisé ,  s'occupa 
de  la  construction  du  temple. 

La  colline  de  Moriah  lui  parut  plus  convenable 
pour  l'emplacement  de  cet  édifice  que  les  monts  de 
Sion  et  de  Bezetha.  Sa  position  était  plus  forte  et 
plus  centrale,  et  sa  superficie  plus  étendue.  Elle  était 
loin,  toutefois,  de  suffire  aux  vastes  constructions 
(|u'elle  devait  recevoir.  Au  moyen  de  tcavaux  gigan^ 
tesques,  Salomon  la  transforma  en  une  plate-forme 
étendue,  qui,  de  trois  côtés,  dominait  la  ville,  et 
dont  la  face  méridionale,  haute  de  300  coudées,  plon- 
geait à  pic  dans  la  vallée  de  Josaphat,  au  fond  de  la- 
(|uelle  coule  le  torrent  de  Cédron.  Aujourd'hui  cette 
vaste  plate-forme,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
1,500  mètres  de  développement,  subsiste  encore  en 
partie.  Écoutons  le  savant  voyageur  qui  Ta  visitée  le 
dernier  et  qui  Ta  le  mieux  décrite  : 

«En  arrivant  devant  ce  nuir  respectable,  je  fus 
frappé  d'admiration.   Sur  une  hauteur  de   plus  de 
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12  mètres,  la  construction  primitive  est  restée  in- 
tacte; des  assises  régulières  de  belles  pierres,  par- 
faitement équarries,  mais  en  bossage,  c'est-à-dire  of- 
frant une  bande  lisse  qui  encadre  les  joints,  sont  su- 
perposées jusqu'à  2  ou  3  mètres  du  faite  de  la  mu- 
railte.  Il  suffit  d'un  seul  coup  d'œil  pour  reconnaître 
que  la  tradition  juive  est  restée  indubitablement  vi'aie. 
Un  mur  semblable  n'a  été  construit  ni  par  des  Grecs 
oi  par  des  Romains.  C'est  évidemment  là  un  échan- 
tillon de  Tarchitecture  hébraïque.  Dans  les  assises 
inférieures,  les  pierres  sont  assez  régulièrement  d'une 
largeur  double  de  leur  hauteur;  parfois,  cependant, 
des  blocs  carrés  se  trouvent  juxtaposés  entre  les  blocs 
à  grande  largeur.  Les  quatre  dernières  assises  sont 
formées  de  blocs  carrés,  sauf  Tavant-dernière,  qui  est 
composée  de  blocs  trois  fois  plus  longs  que  hauts.  A 
mesure  que  les  assises  s'élèvent  au-dessus  du  sol,  les 
dimensions  des  blocs  diminuent.  Enfin  chaque  assise 
est  en  retraite  de  5  centimètres  sur  l'assise  précé- 
dente, et  ces  retraites  successives  constituent,  on  le 
voit,  un  fruit  considérable  pour  la  muraille  salomo- 

oienne Quelques-uns  des  blocs  de  la  muraille 

ont  une  saillie  très-considérable  en  bossage ,  en  de- 
hors du  plan  dans  lequel  est  compris  le  cadre  de 
jointoiement.  J'ai  mesuré  deux  de  ces  blocs  qui  n'oni 
pas  moins  de  5™, 28  et  7"*, 25  de  longueur  sur  1  inètie 
de  hauteur.  On  peut  juger,  par  là ,  de  rénormité  de 
1  appareil  salonionien L'angle  du  mur  est  formé 
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d'assises  salomoniennes  en  très-bon  état,  et  en  retraite 
de  0'",05  les  unes  sur  les  autres.  Là  encore  les  pierres 
sont  en  bossage ,  c'est-à-dire  encadrées  chacune  par 
un  cordon  piqué  de  O^'JO  de  largeur.  Quelques-unes 
de  ces  pierres  atteignent  des  dimensions  incroyables; 
ainsi  Tune  d'elles  a  une  longueur  de  O'^^SS  sur  plus 
de  1  mètre  de  hauteur  :  qui  sait  de  combien  elle  pé- 
nètre dans  la  maçonnerie  '  7  » 

Ce  soubassemetit  du  temple  de  Salomon  a,  comme 
on  voit,  une  exiréme  analogie  avec  les  plates-formes 
de  Persépolis,  d'Istarkr  et  de  Passargade.  L'appareil 
de  cette  dernière  plate-forme  est  en  quelque  sorte 
identique  avec  l'appareil  des  substructions  du  temple 
de  Jérusalem.  Il  se  compose,  en  effet,  d'énormes  blocs 
de  pierre  disposés  régulièrement,  taillés  en  bossage, 
et  dont  les  assises  supérieures  sont  en  retraite  sur  les 
assises  inférieures  '\ 

Ces  constructions  occupaient  des  armées  d'ouvriers. 
La  Bible  nous  apprend  que  quatre-vingt  mille  hom- 
mes s'étaient  rendus  dans  la  montagne  pour  en  ex- 
traire la  pierre  et  la  tailler,  et  que  soixante-dix  mille 
manœuvres  portaient  les  fardeaux.  Les  personnes  qui 
avaient  l'intendance  ou  la  conduite  de  chaque  ou- 
vrage, et  que  nous  appellerions  tagence  des  travaux, 
étaient  au  nombre  de  trois  mille  six  cents.  Ces  nom- 

•  De  Saulcy,  Voyage  aulour  de  la  mer  Morte,  etc.,  l.  I ,  p.  190. 
'  Ce  même  appareil  se  retrouve  dans  le  soubassement  de  la  lanterne 
de  Démosthène,  à  Athènes  et  à  Tenceinte  d'Assos. 
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bres  nous  semblent  se  ressentir  un  peu  de  Texagéra- 
tion  orientale,  surtout  si  on  les  compare  aux  trois 
mille  ouvriers  et  k  leurs  douze  ou  quinze  conducteurs, 
suffisant,  au  moment  où  nous  écrivons,  à  ces  travaux 
d'achèvement  du  Louvre,  qui  ont  dix  fois  Timpor^ 
tance  du  temple  de  Salomon. 

Outre  ces  légions  de  tailleurs  de  pierre  et  de  ma- 
nœuvres,  une  troisième  armée,  composée  de  bûche- 
rons et  de  charpentiers,  était  occupée,  avec  Tautori- 
sation  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  avec  lequel  Salomon  avait 
(siit  un  traité  d'alliance,  à  couper,  dans  le  Liban,  sous 
la  direction  des  Sydoniens-,  les  meilleurs  tailleurs  de 
bois,  les  bois  de  cèdre  et  de  pin  nécessaires  à  la  con- 
struction du  temple. 

Ces  ouvriers  étaient  au  nombre  de  trente  mille, 
qui  se  rendaient  tour  à  tour  dans  le  Liban,  dix  mille 
chaque  mois  :  Adoniran  avait  Tintendance  sur  tous 
ces  gens- là  '. 

'  Au  sujet  de  ces  abatis  de  bois  de  cèdre  faits  daus  le  Liban ,  avec 
raatorisation  d'Hiram ,  les  historious  profanes  sout  d'accord  avec  les 
livres  saints. 

Méoandre,  qui  a  traduit  en  grec  les  annales  de  Phénicie,  dit,  de  ce 
prioce,  qu'il  fit  couper  beaucoup  de  bois  sur  la  montagne  du  Liban, 
pour  l'employer  à  cou\rir  des  temples.  Le  roi  Hiram  parait,  du  reste, 
«¥oir  été  edsentiellement  polythéiste,  car,  tandis  qu'il  faisait  à  Salomoo 
ce  magnifique  présent  de  bois  de  cèdre  destiné  au  temple  du  dieu  des 
Bébreui,  Ménandre  nous  apprend  qu'il  consacrait  une  colonne  d'or  dans 
le  temple  de  Jupiter,  et  qu'il  bâtissait  des  temples  à  Hercule  et  à  Vénus 
Astâfte. 

Dioo  s'eiprime,  sur  le  compte  d'Hiram,  à  peu  près  dans  les  mémrs 
termes  :  «  Après  la  mort  d'Abibal,  dit-il,  Hiram,  son  fils  et  son  suc- 
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En  échange  des  bois  de  cèdre  de  ses  forêts  et  de 
ses  bons  offices,  Salomon  s'engagea  à  fournir,  chaque 
mois,  à  Hiram,  pour  l'entretien  de  sa  maison,  vingt 
mille  mesures  de  froment  et  vingt  mille  mesures 
d'huile  très-pure.  Vingt  mille  sacs  de  froment,  au- 
tant d'orge,  vingt  mille  barils  de  vin  et  vingt  mille 
barriques  d'huile  furent  destinés  à  la  nourriture  des 
ouvriers. 

Outre  les  bois  et  les  ouvriers  pour  les  tailler,  Sa- 
lomon avait  demandé  à  Hiram  un  homme  habile  qui 
sut  travailler  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  qui  sût 
faire  des  ouvrages  de  pourpre,  d'écarlate  et  d'hya- 
cinthe, et  toutes  sortes  de  ciselures. 

Hiram  lui  envoya  un  célèbre  ouvrier  de  Tyr,  qui 
portait  le  même  nom  que  lui ,  dont  le  père  était  Ty- 
rien  et  la  mère  une  veuve  de  la  tribu  de  Nephtali. 
Hiram  travaillait  en.  bronze.  Il  savait  graver  toutes 
sortes  de  figures  et  ingénieusement  inventer  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  toutes  sortes  d'ouvrages.  Hi- 
ram fut  donc  à  la  fois  l'architecte  et  le  décorateur  du 
temple. 

La  première  pierre  de  l'édifice  fut  posée  480  ans 

ri'âseur,  rorlifia  la  ville  de  Tyr  du  càU*  de  TOrient,  et,  pour  la  joindre 
au  temple  de  Jupiter  Olympien,  fit  remplir  de  tesre  IVspace  qui  Ten 
séparait.  11  donna  une  fort  grande  somme  d'or  à  ce  temple,  et  lit  aussi 
couper  quantité  de  bois  sur  la  montagne  du  Liban,  pour  remployer  è 
iU*  semblables  ôdificos. 

\Jo8KPHB,  Antiq.y  liv.  VIU,  ch.  11,  extraits  de  Ménandre  et 
de  Diou.> 


LE   TBIf^LR  DE   SALOMON.  191 

après  la  sortie  des  enfants  d'Israël  de  l^'Ëgyple  et  la 
quatrième  année  du  règne  de  Salcmion  dans  le  mois 
de  zio,  le  second  de  Tannée  '. 

Les  pierres  de  la  montagne  arrivaient  à  Jérusalem 
toutes  taillées  et  polies,  et  on  n'avait  qu'à  les  poser, 
de  sorte  que  Ton  n'entendait,  dans  Tédifice  en  con- 
struction, ni  marteau,  ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun 
instrument. 

Les  cèdres  et  les  sapins  taillés  dans  le  Liban,  dirigés 
sur  le  point  du  littoral  phénicien  le  plus  voisin,  étaient 
disposés  en  radeaux  et  conduits,  par  mer,  à  Joppé, 
d'où  Salomon  les  faisait  transporter  à  Jérusalem. 

La  forme  du  temple,  calquée  sur  celle  du  taber- 
nacle, était  des  plus  simples.  C'était  un  rectangle  de 
100  coudées  de  longueur  sur  20  coudées  de  largeur; 
oe  rectangle  était  divisé  en  trois  parties,  sur  sa  lon- 
gueur. La  première  division,  formant  le  vestibule, 
avait  SO  coudées  de  long  sur  20  de  large;  sa  hauteur 
était  de  MO  coudées^.  La  seconde  division,  le  tem- 
ple proprement  dit,  ou  le  saint,  avait  60  coudées  de 
long  sur  20  de  large  et  30  de  haut.  La  troisième  di- 

•  Ce  fut  rnviroii  Tan  3000  du  monde,  le  quatre  cent  quatre- viof^t- 
kaitième  après  la  sortie  de  rÉ{(ypte  et,  pour  ajuster  les  temps  de  This- 
toire  saîDti*  avec  ccu\  de  la  profane,  cent  quatre -viuf^td  ans  après  la 
prise  de  Troie,  deui  cent  cinquanlr  avant  la  fondation  de  Rome,  et  mille 
ans  devant  Jésus-Christ,  que  Salomon  acheva  ce  merveilleux  édifice. 
(Bosft'BT,  Diicoun  sur  C histoire  universelle,  6'  époque.) 

'  A  Teitérieur,  ce  vestibule,  élevé  de  1*20  coudées,  c'e>t-/l-dire  di* 
90  coudées  de  plus  que  le  temple  lui-même,  rapp(*lle  les  pylônes  des 
temples  égyptiens  et  les  tours  placées  sur  le  porche  de  nos  cathédrales. 
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vision  du  temple,  dite  le  sairU  des  sainU,  placée  au 
fond  de  l'édifice,  avait  20  coudées  de  haut  sur  autaot 
de  largeur  et  de  profondeur.  A  Textérieur  du  temple, 
sur  ses  murailles,  ou  plutôt  appliqués  à  ses  murailles, 
s'étageaient  trois^  rangs  de  chambres  superposées, 
soutenues  par  des  poutres  qui  n'étaient  point  atta- 
chées aux  murailles  du  temple,  et  par  conséquent 
plantées  debout ,  à  quelques  coudées  de  l'édifice. 
L'étage  d'en  bas  avait  5  coudées  de  large,  l'étage  du 
milieu  en  avait  6,  l'étage  supérieur  en  avait  7.  Il 
fallait  donc  que  le  mur  extérieur  du  temple  fut  en 
retraite  de  près  de  3  coudées  de  la  base  au  sommet 
ou  que  ces  chambres  fussent  construites  en  encor- 
bellement. Des  bas  côtés  régnaient  tout  à  l'entour  du 
temple,  sans  doute  sous  ces  trois  rangs  de  chambres 
auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier,  en  forme  de 
vis,  de  l'invention  de  Salomon  hii-même. 

Cette  disposition  intérieure  du  temple,  cette  triple 
division,  et  jusqu'à  ces  chambres  placées  tout  à  l'en- 
tour qui  servaient  d'habitation  aux  prêtres  et  de  dé- 
pôt pour  les  archives,  le  trésor  et  les  objets  sacrés  se 
retrouvent  dans  le  temple  de  Persépolis,  dit  lepaUm 
de  Darius,  qui  paraîtrait  avoir  été  construit  sur  le 
plan  du  temple  de  Salomon,  mais  sur  une  échelle  plus 
réduite. 

Le  temple  de  Salomon  était  entouré  de  plusieurs 
cours  ou  parvis.  L'enceinte  la  plus  voisine  du  sanc- 
tuaire s'appelait  le 'parvis  des  préires;  elle  était  en- 
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tourée  d'un  ndur  de  3  coudées  de  haut,  surmonté  de 
balustres  en  bois  de  cèdre.  C'est  dans  cette  enceinte 
qu^étaient  placées  la  mer  d'airain,  les  dix  cuves  dé 
bronze  et,  à  Tavant  du  vestibule  du  temple,  les  deux 
colonnes  Jachim  et  Booz.  t)n  y  entrait  par  quatre  por- 
tiques qui  regardaient  le  levant,  le  couchant,  le  sep- 
tentrion et  le  midi ,  et  auxquels  étaient  attachées  de 
grandes  portes  toutes  dorées. 

La  secondé  enceinte^  ou  parvii  des  Israélites,  était 
carrée  et  entourée  d'tin  portique  formé  par  une  dou- 
ble colonnade  en  pierre,  à  peu  près  dans  le  style  du 
portique  de  Saint^Pierre  de  Rome.  Ce  parvis  renfer- 
mait, en  arrière  de  la  colonnade,  les  appartements  des 
lévites,  des  musiciens  et  des  prêtres  gardiens  du  sanc- 
tuaire. Une  dernière  eour,  dite  le  parvis  des  gentils, 
formait  une  troisième  enceinte;  elle  avait  4  stade  de 
développement  sur  chaque  face,  ou  500  coudées.  Trois 
portes  seulement  donnaient  accès  dans  le  troisième 
parvis,  qu'entouraient  de  hautes  murailles.  Les  cham- 
bres des  gardes ,  des  gens  de  service,  des  cuisiniers , 
des  fournisseurs  et  des  marchands  étaient  placées  tout 
autour  de  ce  parvis.  C'est  de  là,  sans  doute,  que  ces 
derniers  se  glissèrent  jusque  dans  le  temple,  d  où 
Jésus  les  chassa. 

La  décoration  intérieure  Ha  temple  était  d'une 
grande  magnificence.  Les  murailles  étaient  lambris- 
sées, dans  toute  leur  hauteur,  d'ais  de  cèdre,  plan- 

chéiées  de  bois  de  pin ,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  put 
I.  13 


194  l'art  chez  les  HéiiaEUX. 

voir  une  seule  pierre.  Saioinon  tit  dorer  les  lambris 
(lu  vestibule  avec  un  or  très-pur;  mais  sur  les  lamr 
bris  du  saint  il  fit  appliquer  des  lames  d'or  où  étaient 
ciselés  des  palmes,  de  petites  chaînes  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  des  t^hérubins.  Ces  chérubins 
sont,  pour  nous,  Tanalogue  des  figures  ailées  des  bas- 
reliefs  et  des  peintures  des  Assyriens. 

Le  saint  des  saints  fut  également  couvert  de  lames 
d'or  dont  le  prix  pouvait  monter  à  600  talents.  Ces 
lames  étaient  attachées  avec  des  clous  d'or,  dont  cha- 
cun pesait  50  sicles.  Les  chambres  des  étages  supé- 
rieurs étaient  aussi  revêtues  d'or.  L'autel  était  lamé 
d'or.  Il  n'y  avait  rien  dans  le  temple  qui  ne  fut  cou- 
vert d'or. 

Salomon  fit  sculpter  et  placer  dans  le  saint  des 
saints  deux  chérubins  qui  avaient  10  coudées  de 
haut  '.  Ces  statues  étaient  de  bois  d'olivier  couvert 
de  feuilles  d'or  battu.  Leurs  ailes  étaient  déployées 
et  avaient  20  coudées  d'étendue.  Une  des  ailes  de 
chacun  d'eux  touchait  la  muraille  du  temple;  les  deux 
autres  ailes  venaient  se  joindre  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. Ces  chérubins  étaient  représentés  droits  sur 
leurs  pieds,  et  leurs  faces  tournées  vers  le  temple  ex- 
térieur. L'arche  d'alliance,  qui  contenait  les  tables  de 
la  loi  remises  à  Moïse  sur  le  mont  Sina,  était  placée, 

'  L'historien  Josèphc  ne  donne  que  5  coudées  de  haut  à  ces  chérubins, 
qui ,  h  Yen  croire,  auraient  été  d*or  massif;  mais  il  ajoule  qu*on  ne  peut 
bc  (ifçurer  quelle  était  leur  forme. 
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dans  le  saint  des  saints,  sous  les  ailes  des  chérubins. 

Un  Toile  d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlate,  tissu 
de  fio  lin,  sur  lequel  des  chérubins  étaient  représen- 
tés .  séparait  le  sanctuaire  de  l'intérieur  du  temple. 
Outre  ce  voile,  deux  portes  de  bois  d'olivier  couvertes 
d*er,  et  sur  lesquelles  des  chérubins  et  des  palmes 
étaient  encore  sculptés  en  relief,  formaient  une  dou- 
ble séparation. 

Deux  portes  de  bois  de  pin  étaient  placées  à  l'^i- 
trée  du  temple.  Chaque  porte  était  brisée  et  s'ouvrait 
eo  réunissant  ses  deux  parties.  Elles  étaient  couvertes 
de  lames  d'or  où  Ton  voyait  des  chérubins,  des  palmes 
et  autres  ornements  taillés  avec  beaucoup  de  saillie. 

Salomon  orna  les  murailles  du  temple,  tout  à  l'en- 
tour,  de  moulures  et  de  sculptures  représentant  des 
chérubins  et  des  palmes  en  bas-relief,  et  de  diverses 
peintures  qui  semblaient  se  détacher  de  leur  fond  et 
sortir  de  la  muraille.  Ëzéchiel  nous  apprend  que  ces 
palmes  et  ces  chérubins  alternaient  \  C'est,  comme 
l'on  voit ,  une  décoration  tout  à  fait  dans  le  goût  des 
Assyriens. 

Le  temple  fut  pavé  de  marbres  précieux  d'une  grande 

'  Éiéchiel ,  dans  ruuc  de  ses  visions ,  nous  donne,  sans  doute  d'après 
ses  souvenirs ,  une  description  de  la  décoration  du  temple,  qui  nous 
smble  etsentiellement  tssvrienne  : 

«  Il  j  avait  aussi  des  chérubins  travaillés  en  sculpture  et  des  palmes , 
fn  sorte  qu'il  y  tvait  une  palme  entre  chaque  chérubin  ;  pt  ces  ché- 
nibifis  avaient  chacun  deux  faces  : 

«  La  face  d'un  homme,  tournéo  du  c^té  d'une  de  ces  palmes,  et  la 
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beauté;  mais,  par  places,  le  sol  était  couvert  d'un 
plancher  de  cyprès,  enrichi  de  lames  d'or.  Les  porti- 
ques et  parvis  extérieurs  étaient  pavés  de  mosaïques, 
semblables,  sans  doute,  au  pavé  orné  de  rosaces  que 
Ton  vient  de  découvrir  dans  le  palais  de  Sardanapale, 
au  Koyoundjek.  M.  de  Saulcy  croit  avoir  retrouvé^ 
sur  le  plateau  même  du  mont  Moriah,  les  cubes  de 
mosaïque  noire,  blanche  et  rouge  qui  entraient  daiis 
h  composition  de  ce  pavé. 

La  décoration  intérieure  et  l'ameublementdu  teoH- 
pie  avaient  été  confiés  à  Hiram,  aussi  habile  fondeur 
et  ornemaniste  que  savant  architecte.  L'atelier  des 
fondeurs  était  placé  dans  une  plaine  du  Jourdain, 
entre  Socoth  et  Sarédatha.  La  nature  argileuse  du  sol 
avait ,  sans  doute ,  déterminé  le  choix  de  cette  locs* 
lité,  tous  les  objets  qui  décoraient  le  temple  ayant  été 
jetés  en  fonte  dans  la  terre  d'argile. 

Hiram  fondit  d'abord  les  deux  fameuses  colonnes 


face  d'un  lion ,  tournée  de  l'autre  cAté,  vers  Tautre  palme  ;  et  cet  ordre 
était  régulièrement  observé  tout  autour  du  temple. 

«  Ces  chérubins  et  ces  palmes  en  sculpture  se  voyaient  sur  la  mo- 
raiUe  do  temple,  depuis  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  porte 

<c  Et  il  y  avait  des  chérubins  et  des  palmes  travaillés  en  sculpture 
aux  portes  mêmes  du  temple,  comme  on  en  voyait  à  ses  muraillfls.  » 
(Ézéchiel,  XLl.) 

Ézéchiel  écrivait  la  vingt-cinquième  année  de  la  captivité  de  Babiy* 
lone,  quatorze  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem  :  ces  chérubins  oa  figures 
ailées  alternant  avec  des  palmes  rappellent  surtout  la  frise  circulaire, 
rn  briques  émaillées,  qui  décore  une  des  portes  ornées  de  Khorsabtd; 
SM  ulfment  dans  cette  frise  la  palme  est  remplacée  par  une  rosace. 
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lachin  et  Booz  qui  furent  placées  dans  le  vestibule  du 
temple,  Jachin  à  droite  et  Booz  à  gauche.  La  Bible  va- 
rie sur  la  hauteur  de  ces  colonnes.  Selon  le$  rais,  elles 
auraient  eu  1 8  coudées  de  hauteur,  et  selon  les  Parali- 
pomènes  35  coudées.  Leurs  chapiteaux  avaient  5  cou* 
dées  de  haut.  Ces  colonnes  et  ces  chapiteaux  étaient 
ornés  de  lis,  de  mailles,  de  rets  et  de  chaînes  entre*» 
Iteés  l'un  dans  l'autre  avec  un  art  admirable.  Deux 
cents  grenades,  disposées  en  deux  rangs,  se  mêlaient 
à  des  chaînes  et  à  des  feuillages  d'or.  Cette  décoration 
an  vestibule  rappelle  encore  les  quatre  colonnes  du 
portique  du  temple  ou  palais  de  Darius,  à  Persépolis; 
et  les  colonnes  persépolitaines  à  long  chapiteau,  dont 
plusieurs  sont  restées  debout,  peuvent  seules  faire 
comprendre  les  chapiteaux  de  5  coudées  de  Jachin  et 
de  Booz,  avec  lesquels,  sauf  la  matière  et  Torne- 
ment  d'entrelacs  courants,  elles  devaient  avoir  une 
extrême  ressemblance. 

Les  morceaux  les  plus  importants  après  ces  deux 
colonnes  étaient  Tautel  d'airain,  de  20  coudées  de 
long,  de  20  de  large  et  de  10  de  haut,  et  la  mer  d'ai- 
rain. Cet  autel,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement précis  et  dont  la  dimension  égalait  le  tiei's 
du  temple  proprement  dit,  devait  être  placé,  en  avant 
du  vestibule,  dans  l'hémicycle  du  parvis  des  prêtres. 
Hiram  fondit  ensuite  la  mer  d'airain,  énorme  cuve 
en  bronze  de  forme  circulaire,  de  10  coudées  de  dia- 
mètre et  de  5  coudées  de  profondeur.  Klle  était  des- 
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tinée  aux  ablutions  des  prêtres  qui  entraient  dans  le 
temple  pour  y  faire  des  sacrifices.  Un  cordon  de 
30  coudées  entourait  sa  circonférence.  Cette  immense 
coupe,  épaisse  de  1  palme  et  dont  le  bord  se  renver- 
sait comme  la  feuille  d*un  lis  ouvert,  contenait  trois 
mille  mesures.  La  cuve  était  ornée,  à  Textérieur,  de 
sculptures  disposées  sur  deux  rangs  et  représentant 
des  taureaux.  La  mer  elle-même  était  posée  sur  douze 
taureaux  en  brpnze  réunis  trois  par  trois;  chaque 
groupe  était  tourné  vers  Tun  des  quatre  points  car- 
dinaux. L'arriëre-train  des  taureaux  était  caché  sous 
la  cuve,  dont  le  fond  reposait,  en  outre,  sur  une  base 
ou  colonne  torse  à  dix  replis.  L'influence  assyrienne 
ne  se  fait*relle  point  encore  sentir  dans  cet  emploi  si 
fréquent  des  taureaux?  Nous  ferons,  toutefois,  re- 
marquer que  les  taureaux  du  temple  de  Jérusalem  ne 
sont  point  ailés  comme  les  taureaux  de  Khorsabad  ou 
de  Nimroud. 

Indépendamment  de  la  mer  d'airain  dans  laquelle 
les  prêtres  puisaient  Teau  pour  les  ablutions,  Hiram 
fondit  dix  autres  bassins  portés  sur  des  consoles  en 
bronze  à  quatre  roues;  ces  bassins,  qui  avaient  4  cou- 
dées de  haut  et  dans  lesquels  on  lavait  tout  ce  qui  de- 
vait être  offert  en  holocauste,  étaient  placés,  cinq  à 
droite,  cinq  à  gauche  du  temple,  dans  le  parvis  des 
prêtres;  ils  étaient  décorés  de  couronnes,  d'entrelacs 
et  de  figures  en  bas-reliefs  représentant  des  lions,  des 
taureaux  et  des  chérubins.  Cette  décoration  nous  rap- 
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pelle  la  composition  d'une  des  frises  en  briques  émail- 
fées  de  Khorsabad  ;  le  lion,  le  taureau  et  la  figure  ai- 
lée, analogue  du  chérubm,  sont  placés  dans  le  même 
ordre  ;  seulement  la  frise  de  Khorsabad  contient  en 
plus  unf  oiseau  \  un  arbre  et  une  charrue. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  vases,  chau- 
dières et  tables  qu'Hiram  fondit  pour  le  temple.  Les 
objets  d*or  n'étaient  pas  moins  nombreux.  Le  fameux 
chandelier  à  sept  branches ,  les  dix  mille  flambeaux 
dn  temple,  les  mortiers,  les  encensoirs,  les  aiguières 
étaient  d'or.  Les  vases  et  les  coupes  d'or  étaient  au 
nombre  de  vingt  mille ,  et  les  vases  et  coupes  d'ar* 
gent  deux  fois  plus  nombreuses.  On  comptait  quatre- 
vingt  mille  plats  d'or  i>our  mettre  la  fleur  de  farine, 
qoe  l'on  détrempait  sur  l'atitel  ;  cent  soixante  mille 
plats  d'argent,  soixante  mille  tasses  d'or,  etc.  Tous 
ces  nombres  tiennent  un  peu  des  mille  et  une  nuits. 
Il  y  avait  Un  autel  d'or  pour  les  parfums,  une  table 
d'or  pour  les  pains  de  proposition.  Les  gonds  des 
portes  étaient  d'or.  Il  est  vrai  que  le  poids  de  l'or  que 
l'on  apportait  tous  les  ans  à  Salomon  soit  d'Ophir, 
soit  de  Tharsis ,  où  sa  flotte  se  rendait  tous  les  trois 
ans,  était  de  666  talents  d'or;  aussi  tous  les  vases  de 
sa  table  et  toute  la  vaisselle  de  son  palais  de  la  forêt 
du  Liban  étaient-ils  d'un  or  très-pur,  et  l'argent  était 
regardé  comme  rien. 

'  Du  reste,  Josèpho  fait  riilrrr  un  ai^lc  dans  crtio  dccoratioii.  L'aigir 
r^aplacertit  le  chérubin. 
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Le  temple,  commencé  au  mois  de  zio  de  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Salomon,  fut  terminé  dans 
la  onzième,  au  mois  de  buK  Salomon  avait  mis  sept 
ans  à  le  bâtir. 

Le  palais  de  Salomon,  dont  la  construction  dura 
treize  ans,  et  qui  s'appelait  la  maison  de  la  forêt  du 
mont  Liban,  reposait  sur  un  soubassement  formé  d'é- 
normes pierres  de  8  ou  1 0  coudées  de  long.  L'édifice 
que  portait  ce  styiobate  figurait  une  sorte  de  basilique 
assez  spacieuse  pour  recevoir  la  foule  les  jours  où  le 
roi  se  plaçait  sur  son  trône  et  rendait  la  justice.  Cet 
édifice  avait  1 00  coudées  de  long,  30  de  large,  30  de 
haut.  Le  plafond ,  en  cèdre ,  était  supporté  par  trois 
rangées  de  quinze  colonnes  également  en  bois  de  cè- 
dre et  taillées  dans  le  mont  Liban.  Cette  disposition 
a  une  certaine  analogie  avec  les  édifices  de  Persépo- 
lis;  seulement  les  colonnes  étaient  de  bois,  et  elles 
ne  sont  pas  restées  debout,  comme  celles  de  la  salle 
de  Xercès  ou  du  palais  de  Darius.  Josèpbe  parle  de 
seize  grosses  colonnes  carrées  d'un  ordre  corinthiens 
qui  soutenaient  le  palais  ;  mais  nous  devons  croire 
la  Bible  de  préférence  à  cet  historien.  Ce  palais 
magnifique  fut  brûlé  par  Nabuzardan,  général  des 
Chaldéeos  sous  le  roi  Sédécias.  Dans  cette  même  et 
terrible  invasion,  les  Babyloniens  renversèrent  le 
temple,  brisèrent  les  deux  fameuses  colonnes  Jachin 
et  Booz,  la  mer  (rairain,  les  dix  cuves,  et  emportè- 
rent à  Babylone  tout  Tairain  du  temple ,  ainsi  que 
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tous  les  vases,  chandeliers  et  ornements  en  or. 
Josèphe  nous  apprend  qu'à  l'intérieur  le  palais  de 
la  forêt  du  mont  Liban  était  décoré  de  sculptures  re-^ 
présentant  des  arbres  et  toutes,  sortes  de  plantée  dont 
les  branches  et  les  feuilles  étaient  modelées  et  cise- 
lées  avec  tant  de  délicatesse  et  de  légèreté,  qu'elles 
semblaient  vivantes  et  en  mouvement.  Ces  bas-reliefs 
formaient  une  espèce  de  frise  placée  au-dessus  de 
tapisseries  décorant  la  plinthe.  Le  reste  de  la  mu- 
raille, jusqu'au  plafond,  était  recouvert  de  stua  et 
décoré  de  peintures  variées. 

Cette  décoration  est ,  comme  on  peut  voir,  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  salles  de  ces  palais  que 
Ton  exhume  dans  la  Mésopotamie.  Nous  retrouvons 
là  ces  dalles  de  gypse  sculptées  qui  décorent  les  murs, 
dont  le  haut  est  couvert  d'une  mince  couche  de  stuc 
peint;  seulement  les  sujets  sont  différents.  Les  Assy- 
riens, auxquels  la  loi  n'interdisait  pas  la  représenta- 
tion des  hommes  et  des  animaux,  ont  remplacé  par 
des  combats,  des  sujets  de  chasse  et  des  processions 
les  arbustes  et  les  fleurs  des  Hébreux. 

Le  trône  de  Salomon ,  si  souyent  imité  en  Orieul 
et  dont  l'ornementation  est,  en  quelque  sorte,  restée 
typique,  était  d'ivoire  revêtu  d'or.  Le  haut  était  rond 
par  derrière ,  deux  mains  tenaient  le  siège  des  deux 
côtés,  et  deux  lions  étaient  accroupis  sous  les  deux 
mains  ;  le  tout  était  d'or. 
On  montait  au  siège,  placé  sur  un  marchepied  d'or, 
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par  six  degrés  également  en  or.  Douze  lionceaux  en 
or  étaient  placés  sur  les  degrés,  six  d*un  côté,  six  de 
l'autre.  Josèphe  nous  apprend  qu'à  l'arrière  du  siège 
était  sculptée  une  figure  de  taureau  sur  lequel  Salo- 
mon  s'appuyait  quand  il  voulait  regarder  derrière  lui. 
On  a  peine  à  concevoir  comment  cet  ornement  assy- 
rien pouvait  s'ajuster. 

Salomon,  en  faisant  entrer  dans  l'ornementation 
de  la  mer  d'airain  et  de  son  trône  des  animaux  sculp- 
tés; avait  contrevenu  aux  commandements  de  Dieu, 
qui  défendent  ces  représentations.  Cette  faute  lur  fut 
reprochée,  et  l'historien  Josèphe  voit,  dans  cette  fan- 
taisie d'un  prince  fastueux  qui  aimait  les  arts,  un 
premier  acheminement  à  cette  idolâtrie  à  laquelle  il 
se  livra  plus  tard,  pour  complaire  aux  sept  cents 
femmes  étrangères  qu'il  avait  épousées  contrairement 
aux  lois  de  Moïse. 

Six  cents  boucliers  revêtus  d'or  et  deux  cents  pi- 
ques d'or  massif  furent  placés  dans  le  palais  de  la  fo- 
rêt du  mont  Liban ,  et  sans  doute  appendus  aux  co- 
lonnes de  cèdre  pour  servir  à  la  décoration  intérieure 
de  la  salle  principale. 

Comme  nous  l'avons  vu,  ces  édifices  n'eurent 
qu'une  très-courte  durée.  Leur  magnificence  et  les 
richesses  immenses  qu'ils  renfermaient  devaient  ten* 
ter  la  cupidité  de  voisins  jaloux  et  puissants.  Une  pre- 
mière fois  Achaz,  assiégé  dans  Jérusalem  par  Rasin, 
roi  de  Syrie,  et  Phacé,  roi  d'Israël,  ne  put  leur 
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échapper  qu'en  invoquant  le  secours  de  Theglath- 
Phalassar,  roi  des  Assyriens,  auquel  il  envoya  tout 
l'or  qu'il  put  ramasser  dans  la  maison  du  seigneur. 
Ce  prince  ayant,  à  son  instigation,  saccagé  Damas, 
capitale  des  Syriens,  Achaz  vint  l'y  trouver,  et,  pour 
complaire  à  son  puissant  allié,  remplaça  Tautel  d'ai- 
rain qui  était  devant  le  Seigneur  par  un  autel  sem- 
blable à  celui  de  Damas ,  sacrifia  aux  idoles ,  aux- 
quelles il  fit  élever  des  autels  dans  toutes  les  villes  de 
Juda,  déménagea  en  partie  le  temple,  qu'il  ferma,  et 
dans  lequel  il  ne  se  rendit  plus  que  secrètement. 

Ëzéchias,  qui  lui  succéda,  purifia  le  temple  et  brisa 
les  idoles.  Seunachérib,  roi  d'Assyrie,  irrité  de  cette 
révolte  d'un  tributaire,  vint,  à  la  tète  d'une  armée 
finrmidable,  attaquer  toutes  les  villes  fortes  de  Juda, 
qu'il  prit,  et,  malgré  la  soumission  d'Ëzéchias,  qui  * 
lui  envoya  tout  l'argent  qui  restait  dans  la  maison  du 
Seigneur,  le  trésor  du  foi  et  jusqu'aux  lames  d'or  qui 
couvraient  les  portes  du  temple,  il  menaça  Jérusalem 
d'une  ruine  totale.  On  connaît  la  prophétie  d'Isaïe  et 
Texte^mination  de  l'armée  de  Seunachérib  par  l'ange 
du  Seigneur ,  qui ,  dans  une  nuit ,  tua  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  Assyriens. 

Jérusalem  était  sauvée,  mais  une  imprudence  d'Ëzé- 
chias causa  peut-être,  plus  tard,  la  ruine  de  son  pays. 
Baladan ,  roi  de  Babylone ,  lui  ayant  envoyé  son 
fils  Bérodach  avec  des  présents,  Ëzéchias  s'empressa 
de  lui  montrer  la  niaison  des  parfums ,  l'or,  l'argent 
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et  la  maison  de  ses  vases  précieux,  ainsi  que  tous  ses 
trésors.  C'est  alors  qu'haie ,  lui  faisant  comprendre 
sa  faute»  lui  dit  :  Il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui 
est  dans  votre  maison  et  tout  ce  que  vos  pères  y  ont 
amassé  jusqu'à  ce  jour  sera  transporté  en  Babylone 
sans  qu'il  en  demeure  rien. 

Cette  prophétie  d'Isaïe  ne  devait  s'accomplir  que 
cent  ans  plus  tard.  Toutefois  elle  fut  suivie,  sous  le 
long  règne  de  Manassès,  de  plusieurs  invasions  des 
Babyloniens,  sous  Âssarhaddon,  en  672,  et  sous  Na- 
buchodonosor  P**,  en  658.  Enfin,  en  507,  Nabucho- 
donosor  II  s'empara  de  Jérusalem,  détruisit  le  tem- 
ple quatre  cent  six  ans  après  sa  consécration,  et 
transporta  toutes  ses  richesses  à  Babylone. 

On  sait  que  Cyrus  permix  aux  Juifs  de  retourner 
dans  leur  pays  et  de  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  et 
le  temple,  parce  qu'il  avait  lu  la  prophétie  dans  la- 
quelle isaie,  deux  cent  dix  ans  avant  qu'il  fût  né, 
annonce  sa  venue  en  termes  si  magnifiques  : 

tf  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus ,  qui  est 
mon  Christ,  je  marcherai  devant  vous,  je  romprai 
les  portes  d'airain ,  je  mettrai  les  rois  en  fuite. 

«c  C'est  moi  qui  dis  à  Cyrus ,  vous  êtes  le  pasteur 
de  mon  troupeau ,  et  vous  accomplirez  mes  volqntés 
en  toutes  choses;  qui  dis  à  Jérusalem,  vous  serez  re- 
bâtie, et  au  temple,  vous  serez  fondé.  » 

Josèphe  nous  a  conservé  l'édit  que  Cyrus  rendit  à 
cette  occasion  : 
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c  Le  roi  Cyrus  à  Sisima  et  à  Sarabazan,  salut  : 
Nous  avons  permis  à  tous  ceux  des  Juifs  qui  demeu- 
rent dans  nos  États  et  qui  voudront  s'en  retourner 
en  leur  pays  d'y  aller  en  toute  liberté ,  de  rebâtir  la 
fille  de  Jérusalem  et  de  rétablir  le  temple  de  Dieu  en 
Fétat  qu'il  était  auparavant.  Nous  envoyons  Zoro- 
babel ,  leur  prince,  et  Mithridate,  notre  grand  tré- 
sorier, pour  en  jeter  les  fondements  et  les  faire  éle- 
vée de  la  hauteur  de  60  coudées  et  d'une  égale  lar- 
geur, avec  trois  rangs  de  pierres  polies  et  un  rang  de 
bois  qui  croit  en  cette  province.  Nous  voulons  aussi 
qa*on  y  bâtisse  un  autel  pour  y  sacrifier  à  Dieu ,  et 
nous  entendons  que  toute  la  dépense  se  fasse  h  nos 
dépens.  Nous  renvoyons  aussi ,  par  Mithridate  et  par 
Zorobabel ,  les  vaisseaux  sacrés  que  le  roi  Nabucho- 
donosor  fit  prendre  dans  le  temple,  afin  de  les  y  re- 
mettre. Leur  nombre  est  de  cinquante  bassins  d'or 
et  quatre  cents  d'argent  ;  cinquante  vases  d'or  et  qua- 
tre cents  d'argent  ;  cinquante  seaux  d'or  et  cinq  cents 
«l'argent  ;  trente  grands  plats  d'or  et  trois  cents  d'ar- 
gent ;  trente  grandes  coupes  d'or  et  deux  mille  quatre 
cents  d'argent,  et,  outre  de  cela,  mille  autres  grands 

vaisseaux 

«  Les  sacrificateurs  offriront  k  Dieu  toutes  les  vic- 
times dans  Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  et  prie- 
ront pour  notre  prospérité,  pour  celle  de  nos  descen- 
dants et  pour  l'empire  de  Perse.  Que  si  quelques-uns 
sont  si  hardis  que  de  ne  pas  obéir  à  nos  commande- 
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ments,  nous  voulons  qu'ils  soient  crucifiés,  et  leurs 
biens  confisqués  à  notre  profit  \  » 

Le  curieux  inventaire  des  vases  du  temple  que  con- 
tient cet  édit  dinoinue  singulièrement  les  nombres 
salomoniens.  La  reconstruction  rencontra  bien  des 
obstacles,  de  la  part  surtout  des  Chutéens  transportés 
autrefois  à  Samarie.  Commencée  sous  le  règne -de 
Cyrus,  elle  fut  suspendue  quand,  trois  ans  plus  tard, 
il  périt  dans  la  guerre  contre  les  Massagètes.  Cam- 
byse  lui  succéda ,  et  on  sait  comment  Darius  »  fils 
d'Hystaspe,  prit  sa  place.  Zorobabel,  ami  de  ce  prince, 
ayant  résolu  à  son  gré  une  question  qu'il  avait  pro- 
posée, à  savoir  quelle  était  la  chose  la  plus  puissante 
du  vin,  des  rois  ou  des  femmes,  obtint  de  lui  Tautori^ 
sation  de  reprendre  et  d'achever  la  reconstruction  du 
temple. 

Ce  nouvel  édifice,  bâti,  par  Zorobabel,  sur  rempla- 
cement de  Tancien,  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'importance 
du  temple  de  Salomon.  L'édit  de  Cyrus,  qui  avait  été 
déposé  à  Ébactane,  où  Darius  le  retrouva,  n'autori- 
sait que  la  construction  d'un  édifice  de  60  coudées  de 
haut  et  de  60  coudées  de  large.  Cet  édifice,  comme 
nous  Tavons  vu ,  ne  devait  avoir  que  trois  étages  de 
pierres  non  polies  et  un  rang  de  bois  tout  neuf.  Nous 
ne  retrouvons  point  là  les  magnificences  de  l'ancien 
temple.  Hérode  le  Grand  voulut  lui  rendre  sa  pre- 
mière splendeur;  il  en  fit  un  édifice  tout  romain,  et 

•  Josèpbe,  Anliq.^  liv.  XI ,  ch.  I. 
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décora  le  parvis  extérieur  de  colonnades  corinthiennes. 
L'ornementation  seule  conserva  quelque  chose  du  style 
judaïque  ;  c'est  ainsi  qu'il  enrichit  les  chapiteaux  des 
colonnes  des  portiques  intérieurs  de  branches  de  vi- 
gnes d'or,  avec  leurs  grappes,  si  excellemment  travail- 
lées, dit  Josèphe,  que,  dans  ces  ouvrages  si  précieux, 
l'art  ne  le  cédait  pas  à  la  matière.  Le  parvis,  construit 
sur  la  plate-forme  de  l'ancien  temple,  était  solidement 
fortifié.  Ce  fut  là  que  se  renfermèrent  les  derniers 
défenseurs  de  Jérusalem,  quand  Titus  assiégea  cette 
ville.  Irrité  de  cette  résistance,  Titus,  vainqueur,  fit 
démolir  le  temple,  dont,  selon  la  prédiction  de  Dieu, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre. 
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Rien  n'est  indifférent  à  la  formation  de  Tart  chez 
un  peuple  :  ta  configuration  du  sol ,  le  climat,  le  ca- 
ractère spécial  de  chacune  des  races  qui  ont  concouru 
à  former  le  corps  de  nation ,  sa  langue,  sa  religion 
ou  sa  mythologie,  son  tempérament,  ses  mœurs,  ses 
jeux,  son  costume  sont  autant  d'éléments  dont  on 
doit  tenir  compte  et  dont  quelques-uns  ont  une  haute 
importance.  Examinons  ici  dans  quelle  proportion 
chacun  de  ces  éléments  a  concouru  à  la  formation  de 
l'art  chez  les  Grecs,  qui  fut  l'art  par  excellence. 

La  Grèce  est ,  de  tous  les  pays ,  le  plus  difficile  à 
décrire  ;  sa  topographie,  accidentée,  et  dont  les  divi- 
sions sont  si  merveilleusement  tranchées  pour  aider 
au  développement  du  caractère  propre  et  du  génie 
spécial  de  chaque  peuplade,  offre,  à  celui  qui  vou- 
drait le  décrire,  un  labyrinthe  plus  inextricable  que 
ceux  de  l'Egypte  ou  de  la  Crète.  Les  anciens,  qui 
saisissaient  admirablement,  et  comme  par  instinct, 
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tous  les  rapports,  ont  essayé  oette  description  à  l'aide 
de  comparaisons  souvent  heureuses.  Telle  est ,  par 
exemple,  celle  de  la  configuration  du  Péloponèse  avec 
une  feuille  de  platane.  Strabon  eût  pu  la  compléter 
en  faisant  de  TÊpire,  de  la  Thessalie  et  de  FAttique 
le  corps  marbré  du  même  arbre,  et  de'  Tisthme  de 
Corinthe  le  pédoncule  qui  porte  la  feuille. 

A  cette  admirable  topographie  s'est  joint,  comme 
à  souhait ,  l'un  des  climats  les  plus  fevorables  à  la 
race  humaine. 

Je  ne  sai»  où  j'ai  vu  que,  au  lieu  d'écrire  tant  de 
volumes  et  de  se  donner  tant  de  peine  pour  expliquer 
la  cause  de  la  supériorité  incontestable  de  l'art  grec, 
on  eût  dû  se  borner  à  dire  :  le  paysage,  le  ciel, 
rhomme,  les  animaux,  les  plantes  sont  plus  beaux 
dans  la  Grèce  que  dans  nulle  autre  contrée  de  la  terre. 
Toute  séduisante  que  paraisse  cette  explication 
laissée  à  la  nature ,  elle  n'est  exacte  que  jusqu'à  un 
certain  point.  En  effet,  le  paysage,  le  climat,  les 
plantes ,  les  hommes ,  les  animaux  sont  toujours  les 
nèmes,  et  cependant  nous  doutons  que  la  Grèce  pré- 
sente jamais  le  spectacle  que  l'Italie  nous  a  donné, 
celui  d'une  nation  qui  se  replace  deux  fois  au  premier 
rang  sur  la  scène  du  monde,  et  qui  saisit,  à  deux  re- 
prises, d'une  main  ferme  et  puissante,  le  sceptre  des 
^rts,  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  politique  \ 

'  A  proportions  réduites,  TÉtrurie,  fraction  de  )*Ita1io,  a  eu  ces  dem 
inndfs  époques.  L*Étrurie,  mèrr  autrefois  des  arts  et  de  la  politique 

I.  u 
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Cette  difiereuce  tient  à  deux  causes  :  au  caractère 
même  de  la  race,  qui ,  malgré  ses  hautes  et  brillanteft 
qualités,  n'a  ni  la  solidité,  ni  la  constance,  ni  Tesprit 
de  suite  du  caractère  italien ,  et  à  la  longue  oppres*- 
sion  qui  a  pesé  sur  ce  malheureux  pays.  Son  langage. 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  les  lèvres  humaines, 

est  encore  en  usage,  les  carrières  de  Paros  et  du  Pen- 
télique  sont  loin  d'être  épuisées  ;  mais  les  Homère, 
les  Pindare,  les  Phidias  et  les  Ictinus  n'existent  plus; 
la  race  énei^ique  d'autrefois  a  disparu }  le  feu  sacré 
est  éteint.  On  ne  refera  ni  l'Iliade,  ni  les  Olympi- 
ques, ni  le  Parthénon. 

Lors  du  partage  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Eu-- 
rope,  héritages  de  Japhet,  entre  ses  fils,  l'Ionie  et  h 
Péninsule  grecque  échurent  à  Javan.  Javan  eut  trois 
fils  :  Âlisias,  Tharsus  et  Chetim.  Âlisias  occupa  la 
contrée  qui  porta  son  nom ,  et  qui  plus  tard  fut  la 
Grèce.  Tharsus  donna  son  nom  aux  Tharsiens,  qui 
sont  maintenant  les  Ciliciens ,  et  Chetim  occupa  les 
îles  orientales  de  la  n>er  intérieure,  mais  particuliè- 
rement Tile  de  Cypre,  qui  s'appela  Chetim  ^  nam 
que  les  Hébreux  ont  appliqué  à  toutes  les  autres  lies. 
Josèphe,  qui  nous  a  transmis  les  renseignements  les 
plus  complets  sur  cette  filiation  des  races,  a  soin  d'à- 

vn  Ualic,  a  eu  sa  résurroctiou  au  iv'  siècle.  Dante,  Brunelleschi,  Glû- 
borti,  BuouaroUi  et  tant  d^aulres  grands  hommes  ont  égalé  et  peut-être 
surpassé  leurs  devanciers. 
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jouter  :  <  Ces  noms  ont  été  changés  par  les  Grecs , 
pour  en  rendre  la  prononciation  plus  agréable.  Parmi 
noust  on  ne  les  change  jamais.  » 

Dans  toutes  les  contrées  du  globe,  on  trouve  des 
restes  de  ces  races  antérieures  aux  temps  historiques, 
espèces  de  débris  vivants  de  la  première  couche  hu- 
maine; tels  sont  les  Parias,  les  Zingares,  les  Gallois, 
les  Basques ,  les  Pélasges.  Les  Pélasges  sont  la  race 
grecque  indigène,  les  descendants  d'Âlisias.  Repous- 
sés des  rivages  de  la  mer  et  des  plaines,  les  Pélasges 
se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  abruptes  de  Tin- 
térieur.  Dans  le  Péloponèse,  ils  prirent  le  nom  d'Âr- 
cadiens ,  et  le  donnèrent  à  cette  province.  Regardés 
comme  les  seuls  indigènes,  ce  ne  fut  qu'après  la  con- 
quête dorienne  qu'ils  furent  chassés  à  tout  jamais  de 
la  péninsule. 

A  peu  d'exceptions  près ,  cette  première  race  hu- 
maine est  passée,  dans  tou$  les  pays,  de  la  condition 
sauvage  à  un  état  de  profonde  dégradation.  Il  sem- 
ble que,  pour  que  ces  races  autochtones  puissent  se 
développer  et  acquérir  toute  leur  valeur,  il  faille  que, 
comme  le  rejeton  sauvage,  elles  soient  fécondées  par 
le  mélange  d'une  scve  étrangère. 

En  Grèce,  une  double  sève  a  fécondé  le  sauvageon 
primitif,  et  cette  race  privilégiée ,  qui  a  définitive- 
ment prévalu,  ne  doit  peut-être  son  excellence  qu'à  la 
réunion,  sur  un  même  sol ,  des  descendants  de  Cham, 
de  Sem,  et  des  fils  de  Japhet.  (7 est  par  la  riche  val- 
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le  feu  sacré  pour  animer  l'hoinine,  son  ouvrage.  Ju- 
piter, tant  de  fois  adultère,  parait,  du  reste,  avoir 
joué  quelque  tour  de  sa  façon  à  Daucalion  ;  car  on 
veut  qu'Hellen  soit  son  fils. 

Hésiode  parle  de  ce  prince  comme  d'un  roi  équi- 
table, et  nous  fait  connaître  ses  trois  fils  Dorus,  Xu- 
tbus  et  iEolus,  le  vaillant  cavalier,  entre  lesquels  il 
divisa  la  péninsule. 

Dorus  s'établit  dans  la  contrée  située  en  face  du 
Péloponèse,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

Xuthus  prit  pour  sa  part  le  Péloponèse  ;  ses  fils 
Âçbaios  et  lona  donnèrent  aux  habitants  de  ce  pays 
le  nom  d'Achéem  et  d'Ioniens. 

iEolus  régna  sur  la  Thessalie  et  -les  contrées  voi- 
sines, dont  les  habitants  reçurent  le  nom  d'^oïiem. 

Hellen  laissa  son  nom  à  l'ensemble  du  pays,  qui 
s'appela  la  Hellade. 

Les  Grecs  étaient  peu  exercés  à  la  critique*  Ua<- 
bitués  au  nom  d'Hellènes,  qui  les  distinguait  des  bar- 
bares, ils  paraissent  avoir  oublié  que  ce  nom»  attri- 
bué, dans  l'origine,  à  une  seule  peuplade,  n'était  de- 
venu général  qu'après  le  siège  de  Troie. 


s  2. 


La  mythologie  grecque  est  la  plus  complète  et  la 
plus  ingénieuse  de  toutes  les  mythologies.  C'est  le 
polythéisme  élevé  à  sa  suprême  puissance.  Ses  hardis 


m-Jà^ 
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inveoteurs  ont  tout  embrassé,  tout  animé,  tout  divi- 
nisé. Obéissant  à  des  lois  hiérarchiques,  ils  se  sont 
occupés  d'abord  jdes  principaux  phénomènes  de  la 
ûitare,  qu'ils  ont  mythifiés  et  dont  ils  ont  fait  leurs 
grands  dieux.  Du  phénomène,  la  divinisation  est  des* 
eeodue  au  héros,  c'est-à-dire  à  l'homme  que  distin* 
goaient  d'éminentes  qualités,  mais  surtout  certaines 
qualités  physiques,  comme  la  force,  la  beauté,  l'a- 
dresse, ou  des  qualités  morales  énergiques,  comme  le 
eoarage,  l'audace,  l'amitié  dévouée.  Ce  furent  les 
deminiieux  :  Bacchus,  Hercule,  Thésée,  Pirithoûs. 
Jupiter,  Zfftif ,  emblème  du  feu  supérieur  qui  se 
mêle  aux  éléments  terrestres,  l'eau  et  la  terre,  était 
le  maître  des  dieux.  Il  trônait  au  haut  des  cieux, 
CÊché  au  milieu,  des  nuées  comme  au  fond  du  sanc-* 
toaire«  Sa  position  suprême  ne  le  rendait  pas  étran-^ 
ger  aux  sentiments  humains  et  terrestres.  Il  cour- 
tisait des  mortelles,  et  les  enfants  qui  provenaient 
de  ces  unions  anormales  étaient  immortels  ou  mor-^ 
tels.  Venaient  ensuite  les  autres  dieux  :  Saturne,  le 
temps;  Pluton,  le  feu  souterrain;  Cybèle,  la  terre; 
Thétis,  la  mer.  Apollon,  le  dieu  soleil,  était  un  em- 
prunt fait  au  symbolisme  égyptien,  assyrien  ou  per- 
san. Les  rois  et  les  héros  furent  aussi  autant  de  soleils 
mortels.  La  lune  était  une  déesse  personnifiant  la 
iemme  chaste,  passionnée  pour  la  chasse,  la  course 
et  les  exercices  violents. 
Le  culte  des  héros  ou  des  divinités  subalternes 
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prétait  admirablement  à  la  poésie  cyclique  ;  aussi  les 
poèmes  dionysiaques,  les  théséides,  les  héradéides 
furent-ils  nombreux.  L'épopée,  impossible  de  nos 
jourà,  fut,  dans  le  principe,  à  peu  près  le  seul  genre 
de  poésie.  Hercule,  le  plus  vaillant  des  demi-dieux, 
fut  le  plus  célébré  par  ces  premiers  poèmes,  dont 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Le  culte  des  dieux  et  des  héros  était  singulière- 
ment favorable  aux  beauxt-arts,  dont  l'origine  est, 
d'ailleurs,  habituellement  religieuse,  l'architecture 
et  les  arts  qui  s'y  rattachent  n'étant,  fin  quelque  sorte, 
à  leurs  commencements,  que  l'expression  hiérogly- 
phique du  dogme.  Cette  expression  est  symbolique 
et  mystérieuse  comme  la  nature  des  choses. 

En  Grèce,  comme  en  Egypte  et  dans  l'Orient,  des 
collèges  de  prêtres  s'étaient  établis  dans  certaines  lo^ 
calités  choisies,  et  toujours  aux  environs  du  templet 
Un  hiérophante,  ou  grand  prêtre,  héréditaire  fort 
souvent,  était  le  chef  de  la  congrégation.  Le  collège 
sacré  ne  se  vouait  pas  seulement  au  culte  de  la  divi-»- 
nité;  il  cultivait  les  sciences  et  les  arts  au  point  de 
vue,  surtout,  de  la  théorie.  Pour  apprendre  et  pour 
savoir.  Les  affiliés  ne  reculaient  devant  aucun  sacri^r 
fice ,  se  condamnaient  à  des  années  entières  de  ré^ 
clusion  ou  s'imposaient  de  longs  voyages ,  suivant 
qu'ils  voulaient  méditer  sur  la  cause  des  phénomènes 
ou  les  étudier  et  les  observer.  Ils  se  transmettaient, 
de  père  en  (ils.  le  résullat  de  leurs  expériences  et  de 
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leurs  observations  comme  par  une  sorte  d'hérédité. 
Le  temps,  pour  la  congrégation,  n'avait  plus  ni  le 
terme  ni  les  limites  imposés  à  Tindividu.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  ces  premiers  peuples  aient  ap- 
pris vite  et  excellé  dans  certaines  branches  de  l'art , 
objet  spécial  de  leurs  études,  comme  se  rattachant 
plus  essentiellement  au  culte.  Telles  sont  l'architeo- 
ture  et  la  sculpture. 

La  partie  intellectuelle  ou  mystique  de  ces  deux 
arts  a  dû  les  préoccuper  avant  tout.  De  là  l'origine 
de  rhiéroglyphisme  et  du  symbolisme. 

La  clef  de  ce  symbolisme  n'était  pas  mise  dans  les 
mains  de  chacun.  Elle  n'était  confiée  qu'à  un  petit 
nombre  d'initiés,  le  collège  tout  entier  ne  pouvant 
être  appelé  à  acquérir  l'intelligence  des  hautes  cos^ 
mogonies  poétiques,  telles  que  les  homérides,  les 
dionysiaques,  la  Genèse  chez  les  Hébreux.  Il  y  avait 
des  initiés  de  divers  grades  appelés  à  pénétrer  plus 
ou  moins  avant  dans  les  mystères  ;  c'était  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  religieuse,  dont ,  comme  le  vé- 
nérable des  sociétés  modernes,  l'hiérophante  avait 
seul  le  secret.  Malheur  à  celui  qui  tr-ahissait  ce  se- 
cret; malheur  à  ceux  qui,  sans  être  initiés,  le  péné<- 
Iraient  :  comme  Zoïle,  comme  Socrate,  ils  payaient 
leur  témérité  de  leur  vie. 

On  comprend  que  pour  nous  autres  modernes^ 
après  tant  de  siècles  et  sous  Tenipire  d'autres  idées, 
il  soif  impossible  de  pénétrer  ces  mystères  et  de  re- 
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trouver  la  clef  de  ces  symboles'  perdue  sous  la  pous** 
sière  des  temples  d'HermopoIis,  de  Karnak,  de  Ba* 
bylone,  de  Delphes,  d'Ëgine  ou  du  Gapitole. 

Après  avoir  longtemps  scruté  les  cryptes  d'Ellora, 
rËliaça,  où  l'antiquité  orientale  a  survécu  à  elle- 
même;  analysé  le  temple  de  Pbigalia  d'après  celai 
de  Luxor,  le  Parthénon  d'après  les  temples  de  Kamak 
et  de  Persépolis,  et  remonté  des  pyramides  au  dolmen 
et  à  la  pierre  de  Jacob,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'on  n'a  pas  même  déchiffré  une  des  pages  de  ce 
livre  de  Tarchéologie  antique,  pour  jamais  fermé. 

Peut-être  les  monuments  littéraires  que  nous  ont 
laissés  ces  anciennes  sociétés  nous  donneront-ils  ces 
lumières  que  nous  refuse  leur  architecture.  Mais,  là 
encore,  nous  devons  recontiaitre  toute  la  vanité  des  con- 
naissances humaines.  L'étude  approfondie  des  cosmo- 
gonies  poétiques  de  l'Inde,  de  la  théogonie  d'Hésiode, 
des  homérides,  des  pindariques  et  des  tragiques  grecs, 
de  l'Enéide  et  de  la  Thébaïde  latine,  ces  pâles  contre- 
épreuves  des  poèmes  de  la  Hellade  ne  nous  donnent 
que  des  notions  incomplètes  sur  l'ensemble  de  la  sym- 
bolique des  anciens  et  sur  ses  principes  mystérieux. 
Il  y  a  là  tout  un  monde  dont  nous  ne  pouvons  que 
côtoyer  le  rivage.  Quand  on  a  creusé  jusqu'au  tuf  dans 
ces  traditions  poétiques  et  qu'on  en  a  exprimé  jusqu^à 
la  moelle,  pourvu  qu'on  soit  de  bonne  foi  et  qu'on  ne 
veuille  ni  se  tromper  ni  tromper  les  autres,  on  arrive 
à  s'étonner  du  pelit  nombre  de  certitudes  ac(|uises  et 
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de  tout  ce  qu'on  ignore.  Quand  nous  nous  croyons 
en  présence  de  la  vérité,  que  de  fois  prenons-nous  le 
fidt  pour  le  symbole  ou  lé  symbole  pour  le  fait  !  Nous 
pénétrons  dans  Tantre  de  Trophônius,  nous  y  rêvons  ; 
mais  le  dieu  ne  répond  pats  à  nos  questions. 


s  3. 


Chez  les  Grecs,  toute  institution  utile  avait  un 
principe  et  une  consécration  religieuse.  C'est  ainsi 
que  les  dieux  avaient  présidé  à  l'origine  de  la  gym- 
nastique et  des  jeux  du  stade.  On  racontait  que  les 
deux  premiers  lutteurs  qui  avaient  combattu  dans  le 
stade  d'Oiympie  étaient  Apollon  et  Hercule,  et  toute 
la  Grèce  le  croyait. 

Ces  jeux  furent  régulièrement  établis,  et  prirent  le 
caractère  d'une  institution  nationale  dans  l'année  776 
avant  Jésus -Christ,  date  de  la  première  olympiade. 

De  temps  immémorial  la  gymnastique  était  l'ac- 
compagnement obligé  des  grands  événements.  Les 
lutteurs  se  mesuraient  dans  toutes  les  solennités  na- 
tionales, lors  des  funérailles  des  rois  et  des  héros. 
Nous  voyons,  dans  Homère,  qu'une  victoire  dans  les 
jeux  funèbres  rendait  le  vainqueur  célèbre  et  le  met- 
tait en  possession  de  titres  de  noblesse  qui  se  conser- 
vaient dans  sa  famille.  Plus  tard ,  le  triomphateur 
<lans  le  grand  stade  fut  entretenu  aux  dépens  du  tré- 
sor de  sa  ville  natale. 
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Les  quatre  grands  stades,  théâtres  des  luttes  solen- 
nelles, furent  établis  à  Olympie,  à  Delphes,  à  Némée 
et  dans  Tisthme  de  Corinthe.  Les  prix  attribués  an 
vainqueur  étaient  une  couronne  d'olivier  pour  le  pre- 
mier stade,  de  laurier  pour  le  second,  d'ache  pour  le 
troisième  et  de  pin  pour  le  quatrième.  Ces  quatre 
plantes  avaient  une  signification  symbolique.  Indé- 
pendamment des  quatre  grands  stades,  chaque  ville 
avait  son  stade  particulier,  où  la  jeunesse  s'exerçait  et 
préludait  au  grand  concours  national. 

Cette  institution  développa  à  un  haut  degré,  cbes 
les  Grecs,  Témulation,  Tamour  de  la  gloire,  la  beauté 
physique  et  le  génie  athlétique  qui  leur  étaient  pro- 
pres» Elle  fut  singulièrement  favorable  aux  beaux- 
arts,  et  surtout  à  la  statuaire. 

Ces  jeux,  passés  dans  les  mœurs,  et  auxquels,  de 
père  en  fils,  chaque  individu  s'exerçait  quotidienne- 
ment, durent,  en  effet,  améliorer  merveilleusement 
cette  race  grecque,  naturellement  belle.  Les  athlètes 
étaient  nus,  s'exerçaient  en  plein  air.  Le  corps,  rendu 
plus  dispos,  acquérait  les  proportions  les  plus  belles. 

On  s'explique  la  supériorité  des  artistes,  qui  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux,  en  action  et  sous  toutes  ies 
attitudes ,  ces  formes  nues ,  si  puissantes  et  si  par- 
faites. 

Cette  institution  ét<ait  à  la  fois  artistique  et  politi* 
quo.  Les  Grecs  lui  durent  leur  supériorité  physique 
sur  les  jieiiples  de  TOrient  ot  leurs  surcès  conslanU^ 
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dans  la  guerre.  Cette  supériorité  fut  reconnue  par  les 
Romains  eux-mêmes.  Cicéron  dit,  quelque  part,  que 
ses  concitoyens  n'eussent  jamais  vaincu  les  Grecs,  si 
les  Grecs  fussent  restés  unis. 

Les  rois  se  firent  un  honneur  de  triompher  dans  le 
stade.  L'élite  du  monde  antique  se  donnait  rendez- 
vous  à  Olympie.  Une  victoii^e  dans  le  grand  stade 
était  ambitionnée  à  l'égal  d'un  succès  sur  l'ennemi. 

Les  grandes  fêtes  religieuses,  non  moins  utiles  au 
point  de  vue  politique,  étaient  aussi  propres  que  la 
gymnastique  à  activer  le  développement  des  arts.  La 
poésie,  la  musique,  la  danse,  la  richesse  des  costumes 
ccmcouraient  à  l'éclat  de  ces  cérémonies,  s'y  comhi- 
nsdent  heureusement.  Les  vierges  les  plus  belles,  les 
jeunes  gens  les'plus  beaux  y  figuraient  à  l'envi,  et  àms 
de  magnifiques  théories  offraient  aux  yeux  charmés 
lés  modèles  les  plus  accomplis  de  la  beauté  humaine. 

Les  Grecs  avaient  emprunté  ces  pompes  et  ces  cé- 
rémonies aux  Orientaux  et  aux  Égyptiens.  Il  est  très- 
probable  que  ces  derniers  eurent  une  gymnastique, 
leurs  monuments  paraissent  l'indiquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  à  la  gymnastique, 
institution  nationale,  que  l'art  grec  a  dû  son  éclat  et 
son  excellence  définitive.  La  constitution  démocrati- 
que de  chacun  des  petits  peuples  formant  le  corps  de 
la  nation  fut  également  favorable  à  son  développe- 
ment. Qu'on  joigne  à  ces  deux  mobiles  principaux  la 
plus  heureuse  des  mythologies,  les  éléments  de  beauté 
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physique  propres  à  la  race  des  Hellènes,  ses  rares  et 
brillantes  facultés  morales,  un  admirable  climat. et 
une  topographie  unique  au  monde,  et  l'on  ne  s'é- 
tonnera plus  du  haut  degré  de  perfection  auquel  lee 
artistes  grecs  sont  parvenus. 

Toutefois  ces  causes  furent  plutôt  fécondantes  que 
créatrices  ;  car,  de  tous  temps  et  en  tous  lieux,  le 
germe  des  arts  a  existé  dans  la  Grèce.  L'homme, 
dans  ces  heureux  pays,  nait  artiste  comme  il  nait 
poète.  Du  temps  de  Persée  et  d'iËacus,  comme  à  l'é- 
poque d'Homère,  les  Grecs  eurent  des  artistes  et  des 
poètes.  L'art,  dans  ces  temps  reculés,  complètement 
hiératique  et  hiéroglyphique,  demi-grec  et  demi- 
oriental,  était  pétrifié  comme  chez  les  Égyptiens.  Le 
nom  du  grand  artiste  contemporain  du  grand  poète 
Orphée,  et  qui  précéda  l'émancipation  de  l'art  grec 
comme  Orphée  précéda  Homère,  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Peut-être  les  Grecs  eux-mêmes  l'ignorèrentjls 
comme  nous  ignorons  les  noms  des  artistes  qui,  chez 
nous,  ont  illustré  la  période  théocratique  du  xii*  au 
XIV*  siècle. 

L'invasion  dorienne,  1104  avant  Jésus-Christ,  et 
le  retour  des  Héraclides,  amenèrent  dans  les  arts 
une  révolution  que  les  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie 
n'avaient  pu  déterminer;  elle  ébranla  la  théocratie 
orientale  et  mit  une  digue  à  Tinflueuce  asiatique. 
L'art,  toutefois,  ne  sortit  pas  encore  du  sanctuaire. 
Les  mœurs  étaient  pures  et  austères,  les  sentimmts 
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héroïques,  la  religion  dans  toute  sa  faveur;  Tart,  sa 
plus  haute  et  sa  plus  frappante  expression,  resta  émi- 
nemment symbolique  et  demeura  stationnaire. 


s.  4. 


Ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  première  olym- 
piade, huit  siècles  avant  Jésus-Christ  et  trois  siècles 
après  l'invasion  dorienne,  que  commence  l'époque 
historique  de  l'art  grec  i  les  noms  réels  des  artistes 
remplacent  les  dénominations  symboliques;  mais  leur 
histoire  présente  encore  une  grande  obscurité,  et  il 
n'est  pas  possible  d'établir  un  ordre  chronologique  rai- 
sonnable.  Barthélémy,  Winckelmann,  Otfried  Muel- 
1er  et  Clarac  sont  en  désaccord  formel  sur  les  points 
les  plus  essentiels.  Si  on  remonte  aux  sources,  on 
voit  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  L'extrême  divi- 
sion des  États  dans  ce  petit  pays  de  Grèce,  les  jalou- 
sies de  ville  à  ville,  le  manque  absolu  de  bonne  foi 
des  écrivains,  soumis  aux  préjugés  et  aux  passions 
domestiques  et  locales,  ne  permettent  pas  de  démêler 
le  vrai  du  faux.  Une  histoire  de  l'art  par  la  filiation 
des  artistes  serait  donc  impossible..  Il  est  déjà  fort 
difficile  de  faire  connaître  son  développement  et  ses 
progrès  au  moyen  des  monuments. 

Plusieurs  causes  s'opposent  à  ce  qu'on  trouve  ja- 
mais des  monuments  de  l'art  grec  primitif  comme 
00  rencontre  des  monuments  égyptiens  ou  assyriens 
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des  plus  anciennes  époques.  Le  climat  de  la  Grèce 
n'est  pas  conservateur  comme  celui  de  TËgypte;  et 
les  monuments  n'y  ont  pas  le  même  caractère  de'so- 
lidité  et,  en  quelque  sorte»  d'éternité.  Le  sol  n'est 
pas  non  plus  argileux  comme  celui  de  la  Mésopota- 
mie, et  les  édiGces  ou  leurs  débris,  placés  sur  un  sol 
calcaire,  ne  peuvent  s'y  recouvrir  de  cette  couche  de 
sable  ou  d'argile  qui ,  en  Egypte  ou  en  Assyrie,  les 
a  préservés  pendant  tant  de  siècles.  Enfin,  dans  là 
Grèce,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'à  nos  jours, 
la  destruction  a  été  lente  et  continue;  elle  n'a  pas  été 
subite  et  générale  comme  en  Assyrie,  où  les  conqué- 
rants détruisaient  tout  en  passant,  et  à  la  place  de 
villes  florissantes  ne  laissaient  que  des  ruines  et  le 
désert. 

Les  seuls  débris  un  peu  complets  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  la  Grèce  appartiennent  aux  dernières 
époques  de  l'art  ;  ce  sont  ces  statues  et  ces  frises 
qu'on  rencontre  aux  alentours  des  temples  qu'elles 
décoraient  autrefois. 

Si  l'art  grec  ne  prit  pas  naissance  à  l'orient  et  au 
midi,  comme  on  l'a  prétendu,  et  si  ses  origines  ne 
sont  pas  purement  asiatiques  et  égyptiennes,  il  est 
hors  de  doute ,  cependant ,  que  ces  influences  exté- 
rieures furent,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  point  de 
prévaloir  et  de  modifier  profondément  Tart  national. 
Les  monuments  égyptiens  que  M.  Tremaux  vient 
de  rencontrer  dans  l'Asie  Mineure  et  les  monuments 
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assyriens  de  Crète  et  de  Marathon  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet. 

La  guerre  de  Troie  (1184  avant  Jésus-Christ) «  ce 
premier  triomphe  de  la  Grèce  sur  TAsie,  exalta  Fa-^ 
mour^propre  national  de  cette  race  ardente  et  mo- 
bile. C'est  alors  qu'apparurent  ces  hommes ,  favoris 
des  muses,  qui  célébraient,  en  langage  sacré,  la  ruine 
d'Ilion  et  la  gloire  des  héros,  mêlant  au  fait  réel  les 
riantes  fictions  de  la  cosmogonie  religieuse,  et  res- 
serrant  les  anneaux  d'or  de  cette  chaîne  mystérieuse 
qui  rattache  la  terre  au  ciel.  Telle  est  l'origine  de 
Tépopée  grecque.  Ces  poèmes,  à  la  fois  héroïques  et 
religieux,  ne  sont  possibles  que  dans  l'enfance  des 
nations,  lorsque  les  mœurs  sont  naïves,  les  passions 
énergiques,  les  esprits  croyants. 

A  la  suite  de  cette  guerre  heureuse,  l'influence 
grecque  triomphe  de  l'influence  asiatique  dans  l'Asie 
Mineure  et  les  iles  voisines,  comme  Cypre  et  la 
Crète,  ces  avant-postes  de  la  Grèce  en  Orient.  Cin- 
quante années  environ  avant  la  guerre  de  Troie,  Ni- 
aus,  fils  de  Bel  us,  ce  restaurateur  du  grand  empire 
assyrien,  avait  fondé  Ninive,  alors  la  plus  grande 
et  la  plus  florissante  cité  du  monde,  et,  à  en  croire 
les  historiens  grecs,  vers  la  même  époque,  Sémira- 
mis,  sa  veuve,  exécutait,  à  Babylone,  ces  travaux 
prodigieux  qui  l'ont  à  jamais  rendue  célèbre. 

L'architecture  et  la  sculpture  sont,  à  ces  premières 

époques,  la  seule  expression  de  Kart.  11  est  entendu 
I.  15 
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que  la  sculpture  comprend  la  numismatique  et,  sous 
certains  rapports,  la  céramique. 

Comme  en  Egypte  et  dans  l'ancienne  Italie,  les 
plus  anciens  monuments  de  Tarchitecture  que  IVin 
rencontra  en  Grèce  sont  les  murs  cyclopéens  qui  fer- 
maient Tenceinte  des  villes  helléniques.  Ce  genre  de 
construction  est  commun  aux  peuples  primitib  ;  par- 
tout où  l'exploitation  de  la  pierre  est  facile,  on  .la 
rencontre,  dans  le  nouveau  monde  comme  dans  Tan- 
cien.  Si,  dans  TÂssyrie,  Farcbitecture  eyclopéemie 
n'a  laissé  aucun  monument,  c'est  que,  dans  ces  plai- 
nes d'alluvion  arrosées  par  le  Tigre  et  TEuphrate,  la 
pierre  manquait.  L'argile  et  l'asphalte  la  rempla* 
paient  ;  les  murs  de  Ninive  et  de  Babylone  étaient  con- 
struits en  briques  cimentées  de  bitume,  souvent  même 
en  argile  crue  comprimée  jusqu'à  solidification.  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que,  dans  certaines  par- 
ties montagneuses  de  l'Asie  centrale  où  la  pierre  exi^ 
lait,  on  ne  pût  rencontrer  de  débris  cyclopéena, 
comme  on  a  rencontré  des  sculptures  colossales  en- 
taillées dans  le  roc  vif.  Les  soubassements  de  Perse- 
polis,  de  Passargade  et  du  temple  de  Salomon  ne  sont 
qu'un  perfectionnement  du  style  cyclopéen.  Dans 
llnde,  les  architectes  ont  pris  un  parti  beaucoup 
plus  simple;  ils  ont  entaillé  l'édifice  et  tous  ses  or- 
nements à  même  du  rocher,  obtenant,  de  cette  façon, 
(les  monuments  monolithes  dont  l'importance  étonne 
rimagination. 
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La  formation  calcaire  du  sol  de  la  Grèce  était  émi- 
imnineDt  favorable  à  l'architecture  cyclopéenne  ;  aussi 
i€9  monuments  abondent-ils.  Les  murs  de  toutes  les 
cités  antiques  sont  d'appareil  cyclopéen,  brutou  taillé, 
à  blocs  énormes  et  irréguliers  posés  à  sec,  mais  avec 
«ne  extrême  précision.  Quailt  aux  intentions  symbo- 
liqoes  que  l'on  a  voulu  rencontrer  dans  la  disposition 
de  ces  vastes  blocs  qui  formeraient  une  masde  homo- 
gtaie  hiératiquement  divisée ,  elles  rentrent  trop  na- 
toreliement  dans  le  domaine  des  faiseurs  de  conjec- 
inneft,  pour  que  nous  ne  leur  en  laissions  pas  toute 
h  responsabilité. 

A-t-il  jamais  existé,  en  Grèce,  des  édifices  abso- 
lument sémitiques  ou  égyptiens?  Il  est  difficile  de  ne 
fM  répondre  affirmativement ,  car  il  n'est  pas  pro- 
bable que  les  colons  égyptiens  qui  fondèrent  Athènes, 
Argos  et  Thèbes,  Amyclée,  Mycènes  \  les  Chana- 
néens  qui  s'établirent  aux  bords  de  l'Eurotas  et  y  bâ- 
tirent Sparte,  et  les  Phéniciens  qui  colonisèrent  les 
grandes  iles  du  Sud ,  aient  inventé,  en  arrivant  dans 
le  pays,  une  architecture  autre  que  celle  usitée  dans 
k  mère  patrie.  Un  ciel  et  des  besoins  nouveaux  ame- 
nèrent des  modifications  successives. 

Le  climat,  plus  variable,  nécessitait  les  combles; 


*  Le  temple  de  Mioerve  d' Amyclée,  aujourd'hui  détruit,  paraît  avoir 
été  de  eoBStructioo  égyptiemie.  Les  sculptures  de  la  porte  des  lions,  à 
Mycènes ,  que  les  Anglais  ont  mutilées ,  ont  également  un  caractère 
éfypiieii. 
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les  Grecs  substituèrent  donc  aux  plafonds  horizon- 
taux des  Égyptiens  et  des  Orientaux  le  triangle  iso- 
cèle. La  charpente  de  la  maison  civile  fut,  en  quelque 
sorte,  le  prototype  de  Tordre  dorique,  qui  devint  leur 
mode  usuel  et  typique  de  construction. 

Quant  aux  détails  d'ornementation  et  à  l'appro- 
priation intérieure,  les  architectes  de  la  Grèce  com* 
binèrent  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus 
élégante  l'imposante  et  mas^ve  assiette  de  Tédifice 
égyptien  avec  l'élégance  asiatique.  C'est  alors  que 
fut  trouvée  cette  architecture  nationale  rationnelle- 
ment appropriée  à  la  zone  de  l'Europe,  qu'à  la  longue 
elle  a  conquise  tout  entière. 

Je  me  figure,  sur  quelque  promontoire  du  Pélo- 
ponèse  ou  de  l'Attique,  le  temple  grec  tel  qu'il  pou- 
vait exister  huit  siècles  environ  avant  notre  ère.  Il 
n'a  rien  gardé  de  l'édifice  égyptien  ni  de  l'édifice  sé- 
mitique ;  son  architecture  est  un  dorique  pur,  plus 
court  et  plus  ramassé  encore  que  celui  de  Pestum  ou 
de  Corinthe.  Les  blocs  de  marbre  ou  de  pierre  cal- 
caire qui  composent  son  appareil  sont  ajustés  avec 
une  précision  merveilleuse.  Des  couleurs  de  l'éclat  le 
plus  vif  rehaussent  chacun  des  détails  de  son  orne- 
mentation riche  et  sobre.  Des  peintures  à  teintes 
plates,  sansclair-obscur,  à  très-faibles  saillies,  et  qui 
rappellent  les  sujets  des  vases  funéraires,  décorent 
intérieurement  et  extérieurement  ses  murs  d'images 
symboliques.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  ces  images 
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firent  place  à  d'autres  sujets  eiécuiés  daus  un  au- 
tre système,  comme  les  tableaux  du  Pœcile  '.  Des 
flcolptures  de  ronde  bosse  reroplisseut  l'angle  du  fron- 
ton. Ces  sculptures  n'ont  rien  conservé  non  plus  du 
style  égyptien  ou  asiatique;  elles  sont  de  style  grec 
arehaïque.  La  disposition  des  groupes,  l'attitude  et 
le  ododelé  différent  essentiellement  des  sculptures 
égyptiennes  et  présentent  un  tout  autre  caractère. 
Enfin,  au  fond  du  temple,  dont  toutes  les  murailles 
sont  couvertes  de  peintures  dans  le  style  des  hypogées 
d'Egypte  ou  d'Ëtrurie,  apparaît  la  statue  colossale  du 
dieu,  exécutée  d'après  les  procédés  de  la  Toreutique  '\ 
La  deuxième  époque  de  l'architecture  grecque  cor- 
respond à  la  période  qui  s'étend  de  Lycurgue  à  la  fin 
de  la  guerre  médique;  c'est  l'époque  philosophique 
par  excellence,  qu'illustrèrent  ces  hommes  appelés 
les  sept*  sages.  Le  géoie  poétique  de  la  nation  se  ma- 
nifeste par  des  compositions  qui  n'ont  plusi'ampleur 
de  l'épopée,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  exquises. 
C'est  alors  que  vécurent  Archiloque,  Tyrtée,  Âlcée, 
Sapho,  Pindare,  Anacréon. 

'  Bim  qa*on  ne  fasse  remonter  l'invention  de  la  peinture  polychrome 
^'an  peintre  Bulirque  (748  av.  J.  C),  qui  vendit  à  Candaule,  dernier 
roi  de  Lydie,  un  tableau  exécuté  d'après  ce  nouveau  prpcédé,  et  qui  re- 
présentait le  combat  des  Magnèles,  nous  pensons»  que  la  pointure  exis- 
lait  dans  des  temps  beaucoup  plus  reculés.  I/Odyssée ,  en  effet ,  nous 
■ootre  Pénélope  exétutant  des  tapisseries  en  couleur  et  à  personnages. 

'  La  Toreutique  employait  les  différents  métaui ,  et  les  unissait  à 
Tivoire  et  au  bois.  Dipœnus  el  Skyllis  (  588  av.  J.  O  iravaillènnt  de 
«Hte  manière. 
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L'architecture  garda  toute  sa  majesté.  Stationnaire 
quant  à  rensemble,  ses  proportions  acquirent  celte 
harmonie,  et  ses  profils  et  chacun  de  ses  détails,  cette 
inimitable  élégance  qui  les  distinguent, 

La  sculpture  ne  se  dégage  pas  encore  complète- 
ment des  habitudes  hiératiques.  Ouatas,  le  Phidias 
de  ce  style  archaïque  et  sacerdotal ,  se  distingue  à 
Ëgide  et  fonde  une  grande  école. 

Il  est  probable  que  la  peinture  suivit  les  évolutions 
des  deux  autres  arts  ;  mais  aucun  monument  de  oeHie 
époque  n'est  resté. 


s  y 


La  sculpture  monumentale  est  le  complément  ex- 
plicite de  Farchitecture,  comme  le  démotique  de  rhîé- 
roglyphique,  Tarithmétique  de  l'algèbre  et  dé  la  géo- 
métrie. Elle  caractérise  les  monuments,  elle  les  ex- 
plique; elle  fait  comprendre  l'ordonnance  de  l'en- 
semble et  la  valeur  de  chaque  détail  architectonique; 
elle  suppose  déjà  une  civilisation  avancée. 

On  a  attribué  l'invention  de  la  sculpture  monumen- 
tale chez  les  Grecs  à  Dédale  (A«ci<r«Ao^),  d'Athènes, 
et  à  Dipœnus  et  Skyllis,  ses  élèves;  Dédale,  d'Athè- 
nes ,  contemporain  de  Minos ,  et  qui  vivait  vers  l'an 
1330  avant  Jésus-Christ,  nous  parait  une  espèce  de 
mythe,  un  symbole  représentatif  de  la  mise  en  pra- 
tique (les  arts  et  métiers  à  Athènes ,  en  Crète  et  en 
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Sicile.  Diodore  lui  attribue ,  en  effet ,  Tinvention  de 
la  scie,  du  vilebrequin,  de^  voiles  et  mâts  de  vais* 
seaux.  C'est  lui  qui  avait  imaginé  le  labyrinthe  de 
Crète  et  fortifié  une  ville  sicilienne. 

Diodore  signale  ce  Dédale  comme  étant  Fauteur 
d*UD  grand  nombre  de  sculptures  ;  c'est  lui  qui ,  le 
premier,  ouvrit  les  yeux  des  statues  et  détacha  leurs 
membres,  qui  étaient  joints  ou  collés  au  corps.  Pau^ 
sanias  '  parle  d'un  autre  Dédale  qui  vivait  à  Sicyone, 
entre  Fan  700  et  600  avant  Jésus^Christ ,  à  l'époque 
du  grand  développement  de  l'art  en  Grèce.  Ces  dif- 
férents Dédale,  ainsi  que  les  Dipœnus  et  les  Skyllis, 
sont,  en  quelque  sorte,  les  symboles  de  l'art  de  la 
statuaire,  comme  Âgamède  et  Trophonius  de  l'archi- 
tecture, comme  Dibutade  de  la  peinture,  Palamède 
de  l'écriture. 

La  Grèce  est  l'une  des  contrées  orientales  les  plus 
boisées;  aussi  ses  premiers  habitants  cherchèrent-ils 
leurs  dieux  dans  les  forêts.  Un  vieux  tronc  d'arbre 
de  forme  singulière  inspirait  une  certaine  vénération 
à  ces  hommes  simples,  et  avait  des  adorateurs.  C'est 
ainsi  que,  à  Sparte,  les  Dioscures  étaient  représentés 
par  deux  poteaux  ^.  Plus  tard,  on  aida  à  la  forme  na- 
turelle de  la  grossière  idole  pour  la  rendre  plus  sem- 
blable au  personnage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'homme, 


'  PiOMoias,  lÎT.  VI. 

*  Appelés  àÔKcLvoL,  Plut,  de  frai,  anc,  1,  p.  .Vi. 
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devenu  plus  habile ,  façonnât  le  bois  et  en  tirât  la 
statue  complète  du  dieu. 

Le  bois,  qui ,  après  la  mort  de  l'arbre  qui  le  pro- 
duit, se  conserve  longtemps  inaltérable,  et  dont  Tes- 
sence  étbérée,  dégagée  par  le  feu ,  s'élève  dans  les 
airs,  comme  pour  se  réunir  au  ciel ,  était  considéré, 
par  ces  premiers  peuples,  comme  une  sorte  d*ètre 
symbolique,  emblème  de  l'immortalité,  et  avait,  par 
lui-même,  une  sorte  de  caractère  religieux. 

L'adoration  de  la  pierre  brute  est  contemporaine 
de  la  divinisation  du  tronc  d'arbre;  l'un  et  l'autre 
furent  taillés  et  façonnés  à  Timage  du  dieu,  à  peu 
près  vers  la  même  époque.  Les  premiers  colons  orien- 
taux ou  égyptiens  apportèrent  en  Grèce  la  métallur- 
gie. Les  dieux  de  métal  apparaissent  avec  eux  et  sont 
contemporains  des  dieux  de  bois  et  de  pierre.  C'est 
la  première  phase  de  l'art,  celle  de  la  sculpture  na- 
tive indigène.  En  Grèce,  comme  dans  les  Gaules  et 
au  Mexique,  ces  premiers  monuments  sont  les  mêmes 
ou  ont  une  extrême  analogie. 

L'emploi  des  métaux  pour  figurer  les  dieux  re- 
monte, certainement,  à  la  plus  haute  antiquité;  il 
devient  plus  commun  pendant  la  seconde  phase  de 
l'art,  qui  commence  à  l'époque  du  premier  perfection- 
nement et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  médique, 
durant  un  espace  de  prés  de  deux  mille  ans.  L'or, 
métal  par  excellence,  était  le  symbole  du  soleil.  On 
remploya  de  préférence  à  la  représentation  des  dieux; 
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mais,  comme ,  à  raison  de  sa  rareté ,  ce  métal  était 
trop  précieux  pour  qu'on  en  formât  des  statues  mas- 
sives, on  se  contenta,  dans  le  principe,. de  revêtir  de 
lames  de  ce  métal  l'idole  taillée  dans  le  bloc  de  bois. 
Tels  étaient  les  chérubins  du  temple  de  Salomon,  à 
Jérusalem  ;  le  veau  d'or.  La  mince  cuirasse  d'or,  avec 
inscriptions  cunéiformes,  trouvée,  par  M.  Place,  dans 
la  palais  de  Khorsabad,  couvrait  peut-être  l'image  d'un 
dieu  assyrien.  Il  est  certain  que  son  épaisseur  eût  été 
insuffisante  pour  protéger  la  poitrine  d'un  guerrier. 
.  Les  lames  de  ce  métal  étaient  forgées  et  comme  re* 
poussées.  On  n'ignorait  pas  Fart  de  fondre  les  mé- 
taux ;  mais  on  ne  l'avait  pas  encore  perfectionné ,  et 
en  foi^eant  l'or,  métal  si  ductile,  on  était  certain, 
du  moins,  de  n'employer  que  la  quantité  que  l'on 
voulait. 

Le  cuivre,  moins  rare  que  l'or,  lui  fut  souvent  sub- 
stitué dans  la  représentation  d'Apollon  soleil,  par- 
ticulièrement le  cuivre  rouge,  qui  acquiert ,  par  le 
poli ,  une  couleur  vive  et  brillante.  Ce  qui  fit  pré- 
férer le  cuivre ,  c'est  qu'il  est  des  plus  rebelles  à  la 
fusion.  Comme  l'humidité  et  les  éléments  altéraient 
la  couleur,  on  imagina  de  le  dorer. 

Plus  tard,  on  ajouta  à  sa  dureté  et  à  sa  résistance 
en  le  combinant  avec  d'autres  métaux;  de  là  l'inven- 
tion du  bronze.  L'Apollon,  soleil  des  Grecs,  fut  sou- 
vent représenté  en  cuivre  rouge  ou  en  bronze  doré, 
comme  les  dieux-soleils  de  TOrient.  PUi^  tard,  on  \ç 
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sculpta  dans  le  marbre  de  Paros  ;  mais  il  est  probable 
qu'alors  l'idée  symbolique  avait  perdu  de  sa  puis- 
sance. 

Plusieurs  figures,  comme  celle  de  Cérès  Ërinnys, 
étaient  sculptées  en  bois.  Les  extrémités  seules  étaient 
en  marbre  de  Paros.  On  a  voulu  voir,  dans  ces  images, 
une  représentation  de  la  faculté  fécondante  de  la  terre 
figurée  par  le  bois.  Le  marbre  symbolisait  alors  h 
base  pierreuse  et  le  noyau  de  la  terre. 

Les  plus  fameuses  statues  de  l'antiquité  sont  les 
statues  d'or  et  d'ivoire,  auxquelles  on  ajoutait  sou- 
vent d'autres  matières  précieuses ,  comme  dans  la 
Minerve  du  Parthénon.  Ces  rares  chefs-d'œuvre  de 
la  Toreutique,  dont  la  valeur  était  inappréciable,  fu- 
rent réservés  aux  temples  les  plus  riches,  tels  que 
ceux  d'Olympie,  d'Ëpidaure,  dePhigalia,  d'Argos,  le 
Parthénon  d'Athènes.  Les  statues  d'or  et  d'ivoire  ne 
devaient  pas  seulement  leur  prix  élevé  aux  matières 
précieuses  qui  les  composaient,  mais  aux  idées  su- 
perstitieuses ou  symboles  attachés  à  ces  matières. 

L'or,  en  effet,  était  considéré,  dans  l'antiquité, 
comme  une  matière  inaltérable,  comme  le  roi  des  mé- 
taux. L'ivoire,  d'un  blanc  si  doux,  et  qui  prend  un 
poli  plus  brillant  peut-être  que  le  marbre,  jouissait 
d'une  égale  faveur.  C'était,  de  plus,  un  produit  du 
règne  animal  bien  supérieur  au  végétal  ou  au  miné- 
ral. H  provenait,  en  outre,  de  l'éléphant,  le  plus 
grand,  le  plus  intelligent  des  animaux,  et  dont  cer- 
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taines  espèces  étaient,  chez  les  Orientaux,  l'objet  d'un 
coite  particulier. 

Un  système  général  et  uniforme  parait  avoir  pré- 
sidé aux  premiers  essais  des  sculpteurs  égyptiens,  as- 
ayrions  ^t  grecs.  Les  imperfections  des  premiers  mo- 
numents de  Fart  ne  sont  souvent  que  les  résultats 
obligés  de  ce  système  et  ne  tiennent  pas  toujours  à 
Fenfance  de  Tart. 

Les  premières  statues  grecques ,  attribuées  à  Dé- 
dale, Smilis  et  autres,  paraissent  avoir  eu  une  ex- 
trême analogie  avec  les  statues  égyptiennes.  Les  jam- 
bes étai^it  unies  l'une  à  l'autre;  les  bras  pendaient  le 
long  du  corps.  L'immobilité  et  la  roideur  de  la  pose 
symbolisaient  l'immobilité  divine  et  s'accroissaient 
en  raison  de  l'importance  du  dieu.  En  Egypte,  en 
^et,  où  cette  roideur  est  générale  et  a  atteint  les  der- 
nières limites  du  possible,  les  figures  des  dieux  subal- 
ternes sont  souvent  d'un  style  beaucoup  plus  libre  et  se 
rapprochent,  par  leur  caractère  anthropomorphe,  des 
statues  grecques  archaïques.  C'est  par  suite  du  même 
principe  qu'en  Egypte,  à  Ninive  et  dans  tout  l'ancien 
Orient  la  sculpture  des  animaux  est  toujours  si  libre- 
ment et  si  fidèlement  exprimée. 

Les  dieux  placés  dans  TOlympe  ne  voient  les  mor- 
tels que  d'en  haut.  On  les  représentait  donc  avec 
la  tète  légèrement  inclinée,  les  yeux  relevés  aux  an- 
gles externes  et  plongeants.  Leur  bouche ,  toujours 
riante,  exprimait  la  tehcité  céleste.  L'expression  quel- 
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quefois.  ironique  de  cette  bouche,  dont  on  entrevoit 
les  dents,  caractérisait  la  supériorité  du  dieu  sur 
Tbomme,  qui  rampe  sous  ses  pieds  attaché  au  limon 
de  la  terre. 

On  a  cherché  une  explication  analogue  pour  les 
yeux  toujours  placés  de  face  dans  les  bas-reliefs,  les 
médailles  et  cylindres  orientaux  et  égyptiens.  Ces 
yeux  de  face  indiqueraient  que  la  divinité  voit  à  la 
fois  de  tous  les  côtés  ;  mais  il  faut  se  défier  des  sys- 
tèmes trop  absolus.  Nous  croyons  donc  que,  dans  ces 
premiers  monuments  de  Tart,  tout  en  faisant  une  cer- 
taine part  à  la  symbolique,  il  faut  en  laisser  une  très- 
large  à  rinexpérience  des  artistes.  Cette  inexpérience 
ne  s'est-elle  pas,  en  effet,  manifestée  de  la  même  ma* 
nière  et  par  les  mêmes  imperfections  chez  tous  les 
peuples?  Elle  est  naturelle  à  l'artiste  qui  s'essaye  dans 
un  premier  ouvrage  comme  à  l'enfant;  tous  deux  met- 
tront toujours  l'œil  de  face  dans  une  figure  de  profil, 
et ,  certes,  sans  attacher  à  cela  la  moindre  significa- 
tion symbolique. 

La  troisième  et  grande  phase  de  la  statuaire  grec- 
que se  manifesta  vers  la  cinquantième  olympiade,  en- 
viron six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  période, 
qui  s'étend  jusqu'après  la  mort  d'Alexandre,  a  été 
pour  la  Grèce  l'époque  du  développement  intellec- 
tuel le  plus  étendu.  L'influence  du  gymnase  et  des 
luttes  olympiques  commence  à  prévaloir.  La  statuaire 
K  émancipe  comme  la  poésie,  comme  h  |>olitique,  et 
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brise  le  joug  de  Tancienne  tyrannie  sacerdotale.  Les 
victoires  des  Grecs  sur  les  Perses  accélérèrent  ce 
mouvement.  L'ardeur  guerrière,  exaltée  par  le  triom- 
phe ,  donnait  aux  esprits  une  initiative  toute  nou- 
velle. L'Asie  venait  d'être  vaincue,  le  vieux  et  inva- 
riable moule  emprunté  à  la  théocratie  orientale  était 
brisé. 

Les  artistes  grecs  s'attacheront  désormais  à  donner 
à  la  divinité  les  formes  humaines  les  plus  belles ,  et 
loi  rendront  le  libre  exercice  de  ses  mouvements; 
l'expresûon  viendra  plus  tard.  L'animal  que  les  Égyp- 
tiens ont  toujours  accolé  et  comme  identifié  au  dieu 
dont  il  est  le  symbole  est  relégué,  par  les  Grecs,  à 
Toffiee  d'attribut  ou  de  symbole  accessoire. 

C'est  alors  que  chaque  ville  a  son  école,  et  qu'à  la 
fête  de  chaque  école  se  placent  ces  artistes  qui  ont 
illustré  ce  moyen  âge  grec,  tels  que  Dédale,  de  Si- 
cyone  ;  ses  élèves  Dipœnus  et  Skyllis,  et  Canachus, 
leur  émule;  Laphaès,  de  Phliunte;  Chrysothémis  et 
Eutélidas,  d'Argos  ;  Cléarque,  de  Rhégium  ;  Théo- 
dore, de  Sparte;  Callon,  d'Ëgine;  Malas,  Micciade, 
son  fils,  et  Archénéus,  son  petit-fils,  qui  tous  trois  ont 
illustré  Chio;  Aristocles,  de  Cydonie;  Daméas,  de 
Crotone,  auteur  de  la  fameuse  statue  de  Milon  ;  Hip- 
pias,  d'Athènes.  A  ces  artistes  il  faut  joindre  les  ar- 
chitectes renommés  :  Spinthare,  deCorinthe;  Démé- 
trius,  Pœonius,  Rhœnus  et  Théodore,  architectes  du 
(Mremier  temple  d'Êphèse  ;  Bupalus,  Antistate,  Pori- 
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nus.  Chacun  de  ces  artistes  avait  une  manière  à  soi,  el 
produisait  des  cBUTres  toutes  nouvelles,  bien  que  dia- 
cun  d'eux  fût  encore  sooaiis  à  certaines  influences 
cbaîqaes  qui  les  rattachaient  aux  écoles  théocratiqu 
Tous,  comme  Dédale  de  Sicyone ,  avaient  ouvert  les 
paupières  fermées  des  anciens  simulacres,  et  détadié 
et  rendu  mobiles  leurs  membres  collés  au  corps,  ce  qui 
doit  peutrétre  se  prendre  au  figuré.  Ils  étudiaient  la 
forme  d'après  les  athlètes ,  et ,  grâce  aux  beaux  mo- 
dèles qu'ils  avaient  continuellement  sous  les  yeiuu 
ils  excellèrent  bientôt  dans  le  rendu  du  muscle  au 
pos  ou  en  mouvement.  Néanmoins  ils  conservent 
core  aux  images  des  dieux  leur  immuable  immobilité 
ou  se  bornent  à  reproduire  les  anciens  types.  On 
appelait  ces  reproductions  des  simulacres  antiques 
a^icT^u/butrct.  Telle  était  la  Diane  d'Ëphèse. 

Quant  aux  personnages  secondaires,  héros  et  sim^ 
pies  mortels ,  tout  en  donnant  à  leurs  membres  les 
proportions  les  plus  heureuses,  et  en  exprimant  Tatti* 
tude  et  le  mouvement  d'une  façon  puissante  et  naïve, 
ils  conservent  à  la  face  le  sourire  béat  des  anciennes 
statues,  étudient  avec  une  curieuse  minutie  la  cheve* 
lure  disposée  en  une  infinité  de  petites  boucles,  imi- 
ration  éloignée  de  la  statuaire  assyrienne,  et  détaillent 
avec  une  extrême  recherche  leurs  draperies  roides  et 
appliquées  au  corps. 

Ce  style  se  continua  jusquevers  la  soixante-seizième 
olympiade,  479  avant  Jésus-Christ.  Les  fameuses 
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statues  du  Panbellénium  d'Êgioe  et  l'Apollon  de  Ca- 
nacbus  paraissent  son  expression  la  plus  complète  et 
la  plus  élevée. 

Cette  transition  de  la  statuaire  hiératique,  puis  ar- 
(Aaîque  à  la  statuaire  anthropomorphe  de  la  grande 
époque  de  Tart  se  continua  jusqu'à  Phidias.  Simon 
d'Ëgine  ;  Denys,  de  Rhégium  ;  Glaucus,  de  Messène  ; 
Socrate,  de  Tbèbes  ;  Glaucias,  Ouatas,  Anaxagoras, 
Aristomède,  bien  que  procédant  plus  directement  que 
leurs  deyanciers  de  Tétude  directe  et  intelligente  de 
la  nature  et  du  gymnase,  conservent  encore  certaines 
traditions  de  la  vieille  école.  Ëladas  et  Agéladas,  d'Ar- 
go8,  et  Hagias,  d'Athènes,  maîtres  de  Phidias ,  sont 
les  derniers  représentants  de  cette  manière.  Hagias, 
le  plus  archaïque  de  ces  trois  maîtres,  est  le  Pérugin 
de  ce  Raphaël.  Agéladas,  talent  plus  souple  et  moins 
absolu,  fut  le  maître  des  trois  plus  grands  statuaires 
de  l'antiquité,  Phidias,  Polyclète,  et  Myron,  qui,  seul 
des  trois,  conserva  quelques-unes  des  traditions  de 
l'école  précédente. 

Phidias,  supérieur  à  tout  ce  qui  Ta  précédé  ou 
suivi ,  rejette  fièrement  ces  derniers  restes  d'ar- 
chaïsme ,  comme  un  voyageur  arrivé  sur  une  haute 
cime  secoue  la  poussière  des  sentiers  qu'il  a  suivis. 
Ce  génie  merveilleux,  l'Homère  de  la  statuaire,  n'a 
connu  les  traditions  du  passé  que  pour  imaginer  un 
nouvel  art,  l'art  grec  par  excellence.  Doué  d'une 
imagination  puissante  et  féconde,  d'un  tact  vif  et  dé- 
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Hcat ,  et  du  plus  admirable  organe  qu'aucun  homme 
ait  jamais  possédé,  Phidias  n'a  vu  la  nature  que  sous 
cet  aspect  de  vérité,  de  grandeur  et  d'élégance  qu'il 
a  su  donner  à  ses  ouvrages  ;  aussi  a-t-il  imprimé  à  la 
statuaire  ce  caractère  à  la  fois  sublime  et  vrai  qu^elIe 
n'avait  pas  encore  revêtu,  opéré  dans  l'école  grecque 
la  plus  magnifique  révolution,  et  placé  l'école  d'A- 
thènes à  la  tète  de  toutes  les  écoles  de  l'antiquité. 

Dans  les  cent  années  qui  s'écoulèrent  de  iSO  à 
350  avant  Jésus-Christ,  les  arts  prirent  tout  leur  dé^ 
veloppement.  La  brillante  tyrannie  de  l'aimable  et 
adroit  Périclès,  qui  donna  son  nom  à  son  siècle,  fut 
favorable  à  ce  mouvement  des  arts,  qui ,  sous  Alexan- 
dre, atteignirent  à  leur  apogée.  Périclès  s'était  élevé 
au  pouvoir  par  son  éloquence  ;  il  s'y  maintint  par 
son  adresse,  en  caressant  habilement  les  passions 
élégantes  du  peuple  le  plus  intelligent  et  le  plus  va- 
niteux qui  ait  jamais  existé.  Tandis  que  l'influence  de 
la  Milésienne  Aspasie  donnait  aux  mœurs  cette  poli- 
tesse délicate,  si  différente  de  la  molle  servilité  des 
Asiatiques,  ou  même  de  l'urbanité  romaine,  Périclès, 
tout  en  soutenant  une  guerre  longue  et  onéreuse,  or- 
nait la  ville  d'Athènes  de  monuments  magnifiques, 
que  bâtissait  Ictinus  et  que  décorait  Phidias.  Ce  rè- 
gne brillant  et  populaire,  et  les  cent  cinquante  années 
qui  suivirent ,  et  qui  comprennent  le  règne  d'Alexan- 
dre et  de  ses  premiers  successeurs,  sont  la  grande 
époque  de  l'art,  époque  unique  dans  l'histoire  du  gé- 
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nie  humain,  qui  ne  sera  jamais  ni  retrouvée  ni  égalée. 

C'est  alors  que  les  trois  ordres  d'architecture  attei- 
gnent leplus  haut  degré  d'élégance  et  de  perfection, 
et  que  les  productions  de  ta  sculpture  et  de  la  pein- 
tuf  e  se  distinguent  par  leur  excellence.  Les  noms  d'Ic- 
tinus  et  de  Dinocrate  pour  les  architectes ,  de  Phi- 
dias, Myron,  ApoUodore,  Scopas,  Polyclète,  Lysippe, 
Aristide»  Praxitèle  et  Agasias  pour  les  sculpteurs,  et, 
pour  les  peintres,  de  Polygnote,  Zeuxis,  Parrhasius, 
Ett[^iranor,  Prôtogène,  Pamphile,  Apelles  et  Pau- 
sias,  résument  suffisamment  cette  belle  époque  où 
la  peinture,  à  en  croire  les  écrivains  contemporains, 
acquit  peut-être  une  plus  grande  perfection  que  la 
sculpture.  Leur  .accord  unanime,  sur  ce  poitit,  équi- 
vaut k  une  démonstration. 

Les  gemmeset  la  numismatique  de  ce  temps,  d'im> 
mortelle  mémoire,  suffiraient  seules  pour  donner  une 
idée  de  l'excellence  de  ces  artistes.  C'est  aussi  l'épo- 
que où  la  riche  Corinthe  ciselait  ses  vases  si  fameux. 

Ces  chefs-d'œuvre  de  la  céramique  nous  offi*ent  la 
série  la  plus  complète  de  ces  costumes  d'une  si  rare 
élégance,  dont  les  poètes  grecs,  Homère  surtout  et 
les  tragiques,  nous  ont  donné,  de  leur  côté,  les  des- 
criptions les  plus  précises  et  les  plus  variées. 

Ces  costumes  se  modifiaient  selon  |a  condition,  la 
saison,  les  cérémonies.  On  a  remarqué  que,  dans  fa 
firèce  comme  en  Egypte,  les  prêtres  et  prêtresses 
étaient  vêtus  et  coiffés  comme  les  divinités  dont  ils 
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desservaient  les  autels.  Comme  dans  notre  r^ligioo , 
ces  costumes  variaient  pour  chacune  des  fêtes  de  Tan- 
née. Il  faut  souvent  une  étude  attentive  pour  discer- 
ner certains  costumes  des  femmes  du  costume  des 
hommes,  surtout  dans  les  représentations  de  la  divi- 
nité. Il  est  presque  impossible  de  distinguer  les  cos- 
tumes usuels  des  costumes  symboliques.  Maisjnn  fiiit 
sur  lequel  tous  les  peuples  modernes  sont  d  accord, 
c'est  Télégance  rare  et  la  parfaite  appropriation  de  ces 
costumes  aux  divers  usages  de  la  vie  ;  c'est  leur  ac- 
cord si  merveilleux  avec  les  formes  les  plus  belles, 
les  attitudes  les  plus  variées  du  corps  humain ,  dont 
ils  semblent  n'avoir  pour  objet  que  de  faire  ressortir 
la  noblesse  et  la  beauté.  On  pourrait  croire  que,  pour 
composer  leurs  plus  beaux  ouvrages  et  arriver  à  ce 
haut  degré  de  perfection  qu'ils  ont  su  leur  donner,  les 
artistes  grecs  n'aient  eu  qu'à  copier  cette  réunion 
sans  égale  des  formes  irréprochables  de  costumes 
nobles  et  élégants  que  leur  offrait  le  peuple  au  milieu 
duquel  ils  vivaient. 


s  6. 


Le  caractère  des  différentes  écoles  grecques  ne  se 
dessine  nettement  qu'à  l'époque  de  la  guerre  mé- 
dique,  quand  la  chronique  remplace  I  épopée.  Les 
ténèbres  qui  couvraient  la  plaine  se  dissipent;  les 
sommets  s'éclairent.  Ces  écoles  sont  nombreuses  : 
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chaque  ville,  chaque  bourgade  importante  veut  avoir 
la  sienne  ;  chaque  école  a  des  artistes  supérieurs. 

Sur  une  échelle  plus  vaste,  la  topographie  de  la 
Hellade,  si  bizarrement  divisée  en  régions  distinctes 
par  ses  chaînes  de  montagnes  et  ses  golfes,  eût  donné 
naissance  à  autant  de  petits  États  ayant  chacun  sa 
langue,  ses  mœurs,  sa  politique.  Bornée  aux  étroites 
limites  du*  continent  grec  et  des  iles,  elle  n'amena 
que  des  variétés  d'une  même  espèce,  des  nuances  de 
nationalité,  des  diversités  de  dialecte.  Cette  division 
tôt  des  plus  favorables  au  progrès  de  l'art,  en  impri- 
mant au  corps  social  une  vitalité  plus  énergique  et 
en  exaltant  l'émulation  de  chacune  de  ces  petites  na- 
tionalités rivales. 

L'histoire  de  chaque  grande  école  grecque  et  l'his- 
toire de  la  localisé  où  elle  a  fleuri  marchent  de  front; 
leurs  développements  sont  solidaires,  leurs  évolutions 
identiques;  leur  chronologie  est  la  même. 

La  civilisation  des  iles  asiatiques  ayant  précédé 
celle  du  continent  grec,  quelques  écrivains  placent 
en  Cypre,  à  Rhodes,  ou  dans  la  Crète  le  berceau  de 
Tart  grec,  et  le  considèrent  comme  un  dérivé  de  Tart 
oriental ,  et  particulièrement  de  cet  art  assyrien  qui 
nous  a  été  récemment  révélé.  Un  bas-relief  trouvé  en 
Cypre,  près  de  l'antique  ville  de  Citium  ;  des  coupes 
d'argent  doré,  de  travail  assyrien  ,  rencontrées  dans 
le  même  lieu,  leur  paraissent  justifier  sufiisamment 
cette  opinion. 
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La  présence  de  ces  monuments  dans  l'ile  de  Cy- 
pre,  sur  ce  sol  situé  sur  le  passage  des  peuples  de 
l'Orient  et  de  TOccMént,  et  où  leurs  masses  se  sont 
tant  de  fois  heurtées,  nous  semble,  à  nous,  un  fait  pu- 
rement accidentel.  L'art  grec  et  Tart  assyrien,  qui 
ont  sans  doute  quelques  points  de  communauté,  nous 
paraissent  s  être  développés  simultanément  du  xn^ 
au  vi^  siècle  avant  notre  ère.  Mais  Tart  assyrien,  k 
en  juger,  du  moins,  par  ce  que  nous  en  connaissons 
jusqu'à  présent,  ne  s'est  jamais  complètement  dégagé 
des  influences  sacerdotales  ni  de  ce  caractère  de  roi* 
deur  et  d'immobilité  qu'imprime  un  gouvernement 
despotique  ou  théocratique. 

Les  statuaires  assyriens ,  à  une  époque  où  Rome 
n'existait  pas  encore  et  où  la  nationalité  grecque  se 
consolidait  à  peine,  c'est-à-dire  plusieurs  siècles  après 
l'invasion  dorienne ,  excellaient  déjà  dans  certaines 
parties  de  leur- art;  mais,  soumis,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  reproduction  de  la  figure  humaine, 
à  certaines  règles  conventionnelles ,  hiératiques  sans 
doute,  quoique  ne  participant  en  rien  de  la  mons- 
trueuse fantaisie  indienne,  ils  sont  arrivés  à  une 
grande  perfection  d'exécution  du  détail,  sans  avoir 
pu  améliorer  l'ensemble  ou  la  forme  générale  :  aussi 
leur  art  s'est-il  immobilisé  pendant  une  longue  suite 
de  siècles.  Nous  les  voyons,  en  effet,  reproduire  les 
mêmes  images ,  leur  affectant  les  mêmes  attributs, 
avec  une  perfection  plus  ou  moins  grande,  selon  que 
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rariiste  était  plus  ou  moins  exercé  dans  la  pratique 
de  son  art,  mais  l'heure  de  rémancipation  n'a  jamais 
sonné  pour  eux  ;  le  gymnase  leur  était  inconnu  ;  le 
gouvernement  et  les  institutions  religieuses  et  sociales 
étaient  trop  absolus ,  et  leur  ruine  fut  trop  subite  et 
trop  profonde  pour  qu*aucune  grande  évolution  de 
Tart  ait  pu  la  précéder  ou  la  suivre. 

Le  bas-relief  trouvé  à  Marathon ,  où  est  figuré  le 
guerrier  Âristion,  et  le  bas-relief  du  Louvre,  qui  re- 
présente Agamemnôn ,  Talthybius  et  Ëpœus,  le  pre- 
mier assis  sur  un  siège  qui  rappelle  les  sièges  assy- 
riens, et  suivi  de  deux  autres  personnages  qui  s'avan- 
cent processionnel lement,  ont  une  certaine  analogie 
avec  les  monuments  assyriens.  La  disposition  des 
cheveux  en  rouleaux  et  tombant  sur  les  épaules,  et , 
comme  M.  de  Longperrier  Ta  fait  observer,  la  pal- 
mette  montée  sur  des  tiges  qui  s'entrecoupent,  ont 
des  rapports  marqués  avec  les  monuments  assyriens 
que  nous  connaissons.  La  même  analogie  se  retrouve 
pour  les  coupes  et  les  vases.  Mais  nous  ne  voyons  là 
que  des  analogies,  frappantes  il  est  vrai,  résultant, 
si  Ton  veut,  d'influences  plus  ou  moins  directes,  mais 
fort  naturelles,  et  qui  n'impliquent  pas  un  parti  pris 
général ,  une  fondation  d'écoles.  Il  n'est  pas  possible 
que  de  grands  peuples ,  contigus  en  quelque  sorte , 
aient  de  fréquents  rapports,  sans  que  leurs  monu- 
ments et  leurs  arts  ne  s'en  rosseiilent. 
L'art  assyrien,  coninie  Tait  persan,  comnje  l'art 
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égyptien ,  a  donc  été  connu  des  Grecs  ;  mais  l'ori- 
gine de  Tart  grec  n'est  pas  plus  assyrienne  qu'elle 
n'est  égyptienne  ou  persane.^  L'étude  des  parties  nues» 
dans  les  premiers  monuments  de  l'art  grec,  nous  pa* 
rait  même  plutôt  rappeler  l'art  égyptien  que  l'art  as- 
syrien. Les  écoles  d'Ëgine  et  de  Sicyone  empruntent, 
il  est  vrai ,  quelque  chose  à  l'étude  du  muscle,  rendu 
plus  saillant  par  le  mouvenient ,  telle  que  les  Assy- 
riens la  comprenaient. 

Les  écoles  de  Gypre  et  de  la  Grète  n'ont  rien 
produit  d'éminent  et  n'ont  jamais  acquis  un  grand 
renom.  Théâtres  de  la  lutte  entre  les  deux  systèmes 
asiatique  et  européen ,  leur  manière  fut  nécessaire- 
ment bâtarde  jusqu'au  jour  où  l'influence  grecque 
triompha,  sans  retour,  dans  l'Asie  Mineure,  de  l'in- 
fluence orientale,  et  la  déposséda.  Ges  écoles  se  ran- 
gent donc  à  la. suite  des  écoles  de  la  Grèce  propre- 
ment dite.  Gertains  peuples  sont  coadamnés,  par  la 
position  géographique  qu'ils  occupent,  à  n'avoir  ni 
un  art  ni  une  nationalité  qui  leur  soient  propres. 

L'ordre  chronologique  dans  lequel  se  sont  déve- 
loppées les  principales  écoles  grecques  est  naturel- 
lement indiqué  par  la  numismatique  de  chaque  loca- 
lité. Argos,  fondée,  1 586  avant  notre  ère,  par  TÉgyp- 
tien  Danaùs,  contemporain  de  Sésostris,  occupe  le 
premier  rang.  Danaùs  bâtit  dans  cette  ville  un  tem- 
ple consacré  ii  z\pollon  Lycien,  dans  lequel  il  plaça 
une  staluc  en  bois  de  re  dieu.  Dans  le  siècle  suivant, 
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4  420  avant  notre  ère ,  Doras  éleva  dans  Ârgos  un 
temple  à  Junon,  qui  parait  avoir  été  le  premier  mo- 
dèle de  Tordre  dorique;  enfin,  six  siècles  plus  tard, 
748  avant  Jésus-Christ,  et  à  l'époque  de  la  huitième 
olympiade,  Phidon,  roi  d' Argos,  invente  la  monnaie 
connue  dans  TOrient,  au  temps  d'Abraham.  C'est  là, 
du  reste,  le  seul  titre  d'Argos  à  la  priorité  ;  car  son 
éeole  primitive  de  statuaire  eut  peu  de  célébrité.  Ce 
ne  fat  que  plus  tard,  au  déclin  de  l'archaïsme  et  vers 
le  temps  de  la  guerre  médique,  qu'elle  acquit  un  *cer- 
tain  renom.  L'Argien  £jadas  fut  le  maître  de  Phi- 
dias. Ëgine  suit  ou  plutôt  se  rattache  intimement  à 
Argos,  dont  elle  est  voisine.  Athènes  vient  ensuite, 
pois  Sicyone,  Corinthe,  Thèbes  et  Sparte.  Nous  né- 
gligeons les  localités  secondaires.  C'est  dans  ces  villes 
de  la  Grèce  codtinentale  que  Fart  grec  proprement 
dit  a  brillé  de  tout  son  éclat ,  et  qu'après  un  certain 
nombre  d'évolutions  il  arriva  à  Ce  point  suprême  de 
perfection,  à  cette  iieureuse  combinaison  du  goût  et 
de  la  science,  de  la  grâce  et*de  la  force,  qui  en  a  fait 
le  premier  de  tous  les  arts. 

Cette  grsmde  école  continentale  se  subdivisa  en 
plusieurs  écoles  rivales;  mais  à  elle  seule  elle  l'em- 
porta sur  toutes  les  écoles  coloniales  réunies,  sem- 
blable au  tronc  du  chêne,  plus  puissant,  plus  vigou- 
reux à  lui  seul  que  toutes  ses  branches  et  tous  ses 
rameaux. 

C'Cs  rameaux  se  ràllacbenl  à  trois  branches  prin*- 
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cipales  /  qui  se  sont  développées  sous  certaines  in- 
fluences locales.  La  branche  grecque  orientale ,  qi|i 
eut  son  siège  à  Rhodes,  à  Lesbos,  en  Crète,  en  Cy- 
pre,  à  Êphëse  et  à  Milet  ;  la  branche  grecque  occi- 
dentale, qui  s'étendit  sur  toute  la  Sicile,  la  Grande- 
Grèce,  ritalie  centrale,  et  jusque  dans  la  Geltique,  à 
Marseille;  enfin  la  branche  grecque  africaine,  qui 
domina  à  Alexandrie,  dans  la  Cyrénaîque,  et  remonta, 
le  long  du  Nil,  au  cœur  de  TËgypte,  pour  y  être  ab- 
sorbée, et  comme  pétrifiée  par  la  puissante  et  irré- 
sistible symbolique  du  pays. 

L'école  d'Athènes,  comme  celle  d'Argos,  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  S'il  est  difficile  d'établir 
entre  elles  une  priorité  de  date ,  il  ne  peut  y  avoir 
d'hésitation  possible  quand  il  s'agit  de  les  classer  en 
raison  de  la  supériorité  relative  de  kfurs  artistes. 

Dédale  \  chef  de  l'école  athénienne,  personnage 
mythique,  est  contemporain  de  Minos.  Ceux  qui  veu- 
lent donner  à  chaque  fait  et  à  chaque  personnage  une 
date  certaine  le  font  naître  quatorze  siècles  avant  no- 
tre ère  (1380  av.  J.  G.).  Dipœuus  et  Skyliis,  ses 
élèves,  originaires  tous  les  deux  de  la  Grète,  forment 
avec  lui  une  sorte  de  triade  qui  symbolisait  l'union 
de  l'art  national  et  de  l'art  asiatique. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  splendides  dé- 
veloppements que  prit  l'école  d'Athènes  à  l'époque 
de  rémancipalion  de  l'art. 

'  ^aiScihoç,  ingénieux,  lils  d'Ei/TctA^t^o^,  adroit  de  la  main. 
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Sparte,  malgré  sa  rudesse,  n'est  pas,  comme  on  ie 
croit  habituellement,  étrangère  aux  beaux-arts;  mais, 
chez  elle,  leur  manifestation  fut  essentiellement  reli- 
gieuse. Les  monuments  de  son  architecture  étaient 
des  temples,  ses  statues  l'image  des  dieux,  ses  poè- 
mes des  hymnes  sacrées.  Son  école,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  fut  puissante  et  rude. 
La  Minerve  du  sculpteur  Gitiade,  qui  florissait  vers 
Fan  900  avant  Jésus-Christ  et  peu  après  Homère, 
était  d'airain;  ie  temple  dans  lequel  on  l'adorait  était 
de  bronze.  Gitiade  fut  à  la  fois  architecte,  statuaire 
et  poète.  Ses  chants  religieux  jouissaient  d'une  grande 
popularité  dans  toute  la  Lacenie.  Ce  sculpteur  ouvre 
à  Sparte  l'époque  historique  de  l'art.  Vers  le  même 
temps  où  il  fondait  sa  Minerve,  Dibutade,  de  Co- 
rinthe,- in  ventait  .la  plastique  ou  l'art  de  modeler  en 
terre.  Hésiode,  son  contemporain,  en  racontant  la 
formation  de  Pandore  ',  par  Vulcain,  avec  de  l'argile 
mouillée,  nous  révèle  ses  procédés,  dont  Homère  ne 
parait  pas  avoir  eu  connaissance.  Cléanthe,  également 
de  Corinthe,  inventeur  de  la  peinture  monochrome, 
décorait  le  temple  de  diane  Alphéoiiie,  situé  à  l'em- 
bouchure de  l'Alphée,  eu  Ëlide.  Donalas  et  Perille, 
qui  coulèrent  le  taureau  d'airain  de  Phalaris  ;  Dory- 
clidas,  et  Medon,  son  frère,  illustrèrent  l'école  de 
Lacédémone  de  600  à  500  avant  Jésus-Christ.  Ce 
ivonteuxqui  exécutèrent,  pour  l'Héi^seuni  d'Olympie, 

»  U  11  nomme  une  jeune  fille  plastique  ou  modelée  en  («*rre. 
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vingt  statues  d'or  et  d'ivoire  d'un  travail  archaïque. 

Sicyone  était  une  des  villes  les  plus  anciennes  de 
la  Grèce  ;  elle  se  prétendait  antérieure  de  mille  ans 
à  la  guerre  de  Troie ,  et  cette  haute  antiquité  n'avait 
rien  que  de  très-probable,  si  l'on  considère  la  posi-* 
tion  militaire  de  cette  place,  la  plus  forte  du  Pélopo- 
nèse  :  les  premières  peuplades  autochtones  ont  dû 
naturellement  s'établir  sur  son  plateau,  réputé  inex» 
pugnable. 

Les  habitants  de  Sicyone  se  distinguaient  entre 
toutes  les  populations  de  la  Grèce  par  leur  goût  pour 
les  arts;  ils  les  tenaient  tellement  en  honneur,  qu'il 
était  défendu  aux  esclaves  de  les  professer. 

Le  fondateur  de  l'école  de  Sicyone  serait  aussi  un 
Dédale  bien  postérieur  au  Dédale  d'Athènes,  et  se- 
condé, comme  lui ,  d'un  Dipœnus  et  d'un  Skyliis,  ce 
qui  nous  ferait  croire  au  mythisme  de  ces  person- 
nages. Ce  nouveau  Dédale  n'aurait  paru  que  vers  la 
soixantième  olympiade ,  de  600  à  500  avant  Jésus- 
Christ.  Si  cette  antique  cité  ne  fait  pas  remonter  plus 
haut  l'existence  de  son  école ,  c'est  que  sans  doute 
elle  n'aura. pas  voulu  tenir  compte  de  l'époque  primi- 
tive et  sacerdotale  que  l'école  dé  Dédale  fit  oubKer, 
et  qu'elle  n'a  pris  date  que  de  l'époque  de  son  déve- 
loppement complet  et  de  sa  splendeur. 

Si  ce  Dédale  symbolique  est  le  fondateur  de  l'école 
de  Sicyone,  (iana'chus,  fils  de  Cléœtas,  est  son  artiste 
le  plus  renuunné.  Ce  sculpteur  florissait  quatre  ou 
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cinq  siècles  environ  avant  notre  ère»  vers  la  67*  olym- 
piade. Sa  Diane  Loutrophore,  en  or  et  en  ivoire,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Toreutique,  était  célèbre 
dans  toute  la  Grèce,  et  son  Apollon  didyamique^  qu'il 
sculpta  vers  la  72''  olympiade,  passait,  avant  Phidias, 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture.  Cette  dernière 
statue  était  de  style  archaïque.  Cependant  les  traits 
de  son  visage  n'avaient  pas  l'expression  de  béatitude 
des  statues  de  l'ancienne  école,  mais  étaient  empreints 
d'une  sévère  majesté.  Ses  cheveux,  partagés  sur  son 
firont,  formaient  un  grand  nombre  de  petites  boucles, 
qui  semblaient  autant  de  fils  de  métal  ;  ils  retom- 
baient sur  ses  épaules,  formant  trois  tresses  qui  se 
réunissaient  en  un  large  faisceau  descendant  jusque 
sor  les  reins.  L'attitude  élaitfroide.;  de  la  main  droite, 
tendue  en  avant,  le  dieu  tenait  un  faon,  et  de  la  gau- 
che, plus  inclinée,  il  portait  un  arc.  La  structure  de 
son  corps  était  puissante  et  anguleuse  ;  sa  poitrine 
large  et  bombée,  ses  muscles  de  taureau  et  ses  jam- 
bes, semblables  à  des  colonnes  solidement  posées  sur 
le  sol ,  la  gauche  un  peu  avancée,  indiquaient,  avant 
tout,  la  vigueur.  Aussi  l'impression  produite  par  Ten- 
semble  de  la  conception  de  Canachus  était-elle  moins 
agréable  que  grave  et  sérieuse.  Séleucus  Nicator  fit 
réparer  cette  statue,  qui  a  été  figurée  sur  les  mon-< 
naies  de  Milet. 

Canachus  exécuta  aussi  une  statue  d'Apollon,  en 
bois,  pour  Flsménion.  On  lui  a  attribué  à  tort  les 
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fameuses  statues  trouvées  à  Ëgine,  qui  paraissent  d'un 
travail  tout  à  fait  postérieur. 

Aristoclës,  le  frère  Canachus,  était  regardé  comme 
Tun  des  statuaires  les  plus  éminents  de  Técole  de  Si- 
cyone.  11  avait  sculpté,  pour  Olympie,  une  Muse,  un 
Jupiter  et  un  Ganymëde,  qui  jouissaient  d'une  grande 
réputation. 

Laphaës,  de  Pliunthe,  son  contemporain,  sculpta 
un  Hercule  de  bois  pour  Sicyone,  et,  pour  Égire,  en 
Achaïe,  un  Apollon  colossal  en  bois. 

On  cite  encore,  après  ces  artistes,  Angelionet  Tec- 
tœios,  auteurs  du  colosse  d'Apollon  qu-on  voyait  à 
Délos,  qui,  d'une  main,  portait  un  groupe  des  trois 
Grâces  (Charités),  qui,  de  l'autre,  tenait  un  arc. 

L'école  de  peinture  de  Sicyone  acquit  également 
un  grand  renom.  Ëupompe,  qui  peignait  quatre  siè- 
cles avant  notre  ère,  à  l'époque  de  la  95^  olympiade, 
était  le  chef  le  plus  illustre  de  cette  école.  Eupompe 
fut  le  maître  de  Pamphile.  Il  repoussait  toute  ma- 
nière, tout  parti  pris,  et  apprenait  à  ses  élèves  à  ne 
consulter  que  la  nature.  Il  n'existait  avant  lui  que 
deux  écoles  de  peinture  en  Grèce  :  l'école  asiatique 
et  l'école  grecque  ou  attique.  Il  fonda  une  troisième 
école,  dite  de  Sicyone,  qui  l'emporta  sur  toutes  les 
autres.  Polemon  a  écrit  uu  traité  sur  les  tableaux  des 
peintres  de  Sicyone.  Cette  école  était  encore  la  plus 
tiorissanle  de  la  Grèce  à  Tépoque  des  Ptolémées. 
Égine,  rOEnone  des  Pélasges,  dont  le  territoire  n'a 
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que  7  lieues  de  tour,  était  Tune  des  positions  insu- 
laires les  plus  importantes  de  la  Grèce.  Placée  au  mi- 
lieu de  la  mer  de  Salamine,  elle  commandait  à  la  fois 
à  TAttique  et  à  l'Ârgolide.  Égine,  ville  maritime  par 
excellence,  était  renommée  par  son  commerce  et  par 
fles  richesses.  Longtemps  avant  qu'Athènes  se  fût 
créé  une  marine,  ses  habitants,  de  race  dorienne, 
étaient  de  hardis  navigateurs,  toutes  circonstances 
favorables  aux  arts  d'imitation.  La  nature  argileuse  de 
son  sol  était,  de  plus,  éminemment  propre  à  la  céra- 
mique et  à  la  plastique  ;  aussi  ses  va$es  de  terre  cuite 
étaient-ils  recherchés  à  Tégal  de  ses  statues. 

L^  marins  d'Ëgine  furent  longtemps  supérieurs 
aux  Athéniens,  qui  finirent  par  l'emporter,  et  les 
chassèrent  de  leur  ile.  Sparte  les  rétabKt;  mais  cette 
restauration  ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  arts.  Le  génie 
national  était  mort,  l'art  ne  refleurit  pas. 

Les  mythes  des  Éginètes  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  Athéniens.  Smilis,  d'Ëgine,  disciple  de  Dédale, 
que  M.  Otfried  Mucller  regarde  comme  un  être  col- 
lectif résumant  toute  une  période  de  l'art,  passait, 
méme*chez  les  anciens,  pour  le  chef  de  l'école  d'È- 
gine.  Smilis  a  été  souvent  confondu  avec  Skyllis,  de 
Crète;  mais# Skyllis,  comme  les  autres  artistes  Cre- 
tois, travaillait  le  marbre,  tandis  que  Smilis  et  son 
école  étaient  sculpteurs  en  bois  et  fabriquaient  ces 
statues  que  les  Grecs  appelaient  zWct. 

Gallon,  qui  aurait  succédé  à  Smilis  et  qui  se  serait 


3S4  l'art 

placé  à  h  tète  des  sculpteurs  grecs  vers  Tépoque  de 
la  guerre  des  Perses  et  avant  la  bataille  de  Marathon, 
peut  être  rangé ,  comme  Smilis ,  au  nombre  de  ces 
personnages  mythiques  qu'enveloppera  toujours  une 
certaine  obscurité.  Glaucias  et  Onatas,  qui  parurent 
de  500  à  iOO  avant  Jésus-Christ,  sont  des  noms  plus 
historiques.  Glaucias  sculptait  de  préférence  les  athlè- 
tes'^rainqueurs  dans  les  jeux.  Onatas,  plus  célèbre, 
était  plus  universel  ;  mais  ses  ouvrages  rappelaient 
toujours  leur  origine  ligneuse.  Callitélës  et  Dipœnus, 
ses  deux  élèves,  forment ,  avec  lui ,  la  grande  triade 
éginétique,  et  sont  les  chefs  de  cette  école  archaïque 
qui  nous  a  laissé  les  belles  statues  du  Panhellénium. 
M.  Hippolyte  Fortoul ,  qui  a  publié  un  travail  fort 
intéressant  sur  Tart  éginétique ,  nous  semble  avoir 
donné  à  une  glose  d'Hésychius,  fort  controversée,  la 
meilleure  interprétation.  Nous  savons,  d'autre  part, 
que  Pausanias  attribue  au  style  de  toute  une  classe 
de  monuments  le  nom  d' égtnétiqtie ,  et  que  Pline, 
parlant  d'un  artiste  d'Êgine,  dit  Eginetœ  fictarù  ^ 
Mais  Pline,  compilateur  souvent  indigeste,  pâle  copie 
de  l'universel  et  prodigieux  Âristote,  est-il  uiî  guide 
sur  pour  l'histoire  de  l'art  grec,  et  cette  expression, 
sur  laqueUe  on  a  fondé  tout  un  système^  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  ranger  tous  les  monuments  de  style 
archaïque  sous  la  dénomination  commune  de  monu^ 
menu  éginétiques,  a-t-elle  bien  toute  la  portée  qu'on 

«  PJinp,  liv.  XXXVI,  cb.  ir. 
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lui  a  donnée?  A  quelques  nuances  près,  ce  prétendu 
style  éginétique  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans  toute  la 
Grèce,  la  Sicile,  et  surtout  dans  l'Êtrurie,  et  ne  doit-il 
pas  être  confondu  avec  ce  style  archaïque,  qui  régna 
pendant  toute  Tépoque  qui  précède  la  grande  et  der- 
nière expression  de  Tart.  L'archaïsme  est  de  tous  les 
temps,-  et,  selon  les  époques,  a  été  diversement  qua- 
lifié. Peut-être  a-t-on  donné  aussi  improprement  à 
Fart  archaïque  des  Grecs  le  nom  d'art  éginétique  que, 
plus  tard,  on  a  attribué  à  Tart  archaïque  des  nations 
européennes  le  nom  à' art  gothique. 

Il  est  également  probable  que,  longtemps  après 
son  origine  et  Tépoque  réelle  de  son  développement, 
OD  a  Élit  des  statues  dans  le  style  archaïque  ou  égi- 
nétique par  imitation ,  pour  orner  divers  monuments 
placés  dans  certaines  conditions  particulières,  comme 
aujourd'hui  les  architectes  qui  restaurent  nos  vieilles 
églises  ou  qui  les  copient  font  faire  par  des  sculp- 
teurs modernes  des  statues  gothiques. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  l'école  éginétique 
ait  jamais  revendiqué  les  œuvres  des  artistes  de  Si- 
cyone  et  de  Corinthe,  et  en  général  de  toutes  les  écoles 
archaïques.  L'école  d'Ëgine  a  pris  sa  place  parmi  ces 
écoles  archaïques  ;  mais  elle  n'en  a  pas  été  le  prin- 
cipe. 

L'opulente  et  licencieuse  Corinthe  ne  prend  date, 
dans  la  civilisation  de  la  Hellade,  que  postérieure- 
ment à  ses  voisines  et  à  ses  rivales,  Argos,  Athènes, 
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Ëgine;  mais  bientôt,  grâce  à  sa  magnifique  position 
topographique,  elle  ne  tarde  pas  à  marcher  leur  égale. 
Corinthe,  reine  des  deux  mers,  comme  Sidon,  était 
le  chef  du  Péloponèse.  Du  temps  d'Homère,  elle  s'ap- 
pelait déjà  la  riche  Corinthe.  Les  mœurs  faciles  de 
ses  habitants,  leur  opulence,  fruit  du  commerce;  la 
tournure  libre,  positive  et  peu  morale  de  ieur  esprit 
ont  dû  réagir  sur  le  talent  de  ses  nombreux  artistes, 
qui  se  distinguèrent  plutôt  par  la  sûreté  de  leur  goût, 
certaines  recherches  d'élégance,  mais  surtout  par  une 
heureuse  application  de  Tart  aux  meubles  usuels  et 
aux  habitudes  journalières  de  la  vie  que  par  Téléva- 
tion  de  leur  style. 

Corinthe  négligea  donc  la  grande  statuaire  pour  la 
sculpture  d'ornement,  Fart  sérieux  et  monumental 
pour  l'art  privé.  Ses  meubles,  ses  vases,  ses  coupes, 
ses  bijoux,  et  en  général  tous  ces  objets  qui  exigent 
une  certaine  délicatesse  de  travail  et  une  grande  va- 
riété de  forme,  ont  un  cachet  de  distinction,  de  fini 
et  de  commodité  qui  les  faisait  rechercher  dans  toute 
la  Grèce.  Ses  médailles  se  distinguent  par  des  qua- 
lités analogues.  Les  Grecs  attribuaient  à  im  Coriii* 
thien  du  nom  de  Clécmthe  l'invention  de  la  peinture, 
art  plus  délicat  et  moins  sérieux  que  la  sculpture. 

Ses  premiers  artistes,  du  moins  ceux  qui  jouissent, 
les  premiers,  d'une  sorte  de  réputation,  sont,  après 
Clcanthe,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  aurait 
décoré,  avec  Arégon,  plusieurs  édifices  de  ses  pein- 
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tures  monochromes  \  Dibutade,  rinventeur  de  la 
plastique,  et  Euchir,  son  contemporain,  et,  comme 
lai,  à  la  fois  sculpteur  et  peintre.  ^ 

Aristote,  cité  par  Pline,  prétend  qu  Euchir,  parent 
de  Dédale,  fut  aussi  Tua  des  inventeurs  de  la  pein- 
ture parmi  les  Grecs  ;  mais  les  Euchir  (adroit  de  la 
main)  comme  les  Dédale  (Findustrieux)  sont  com- 
muns, aux  origines  de  Tart,  dans  chaque  école.  Les 
Grecs  en  ont  compté  quatre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
premiers  peintres  grecs  n'ont  pas  inventé  C0t  art;  ils 
Font  seulement  fait  connaître  à  la  Grèce.  Les  Égyp- 
tiens avaient,  en  effet,  des  peintres  dix-huit  siècles, 
et  les  Assyriens  douze  siècles  avant  Jésus-Christt,  et 
ces  prétendus  inventeurs  grecs  ne  remontent  pas  au 
delà  du  IX*  siècle  avant  notre  ère. 

Cet  Euchir^,  l'un  des  inventeurs  de  la  peinture, 
est  sans  doute  le  même  que  ce  modeleur  qui,  lors 
de  l'expulsion  des  Bacchiades  (29'  olympiade)  de  Co- 
rinthe,  passa  en  Italie  avec  Demarate,  père  de  Tar- 
quin  l'Ancien,  et  son  compagnon  Eugranmius. 

Quel  est,  maintenant,  ce  Cléophanthe,  de  (lorin- 
Ihe,  qui,  vers  la  40*  olympiade,  vint  en  Italie  avec 
Tarquin  TAncien,  et  qui  fit  connaître,  le  premier,  aux 
Romains ,  l'art  de  peindre ,  tel  qu'on  1(3  pratiquait 
dans  toute  la  Grèce.  Pline  raconte  (|ue  de  son  temps 

*  LetroDDo,  LeUres  d'un  antiquaire  à  un  article,  p.  iiO.  Straboo, 
lÎT.  VIU,  parle  de  Cléanthe,  peintre  rnriiithiori. 
'  Pline,  liv.  XWV,  ch.  xii. 

I.  17 
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on  voyait  encore,  à  Lanuvium,  une  Atalante  et  une 
Hélène  nues ,  toutes  deux  d'un  très-beau  dessin ,  et 
qu'on  attrilTuait  à  cet  artiste  \ 

Ardicès ,  de  Corinthe,  et  Téléphane ,  de  Sicyone, 
sont,  au  dire  de  Pline,  les  premiers  artistes  qui ,  non 
contents  de  tracer  le  contour  d'une  figure,  ajoutèrent 
à  rintérieur  divers  traits ,  indiquant  les  détails  de  la 
musculature  ou  les  plis  des  draperies. 

Les  Corinthiens  étaient  renommés  pour  leurs  sta- 
tues en  or  battu  et  repoussé  au  marteau,  genre  d'où* 
vrage  que  l'on  appelait  sphurélaton,  et  dans  lequel , 
longtemps  avant  eux,  les  Tyriens,  leâ  Ghaldéens  et 
les  Juifs  avaient  excellé.  Nous  voyons  que,  lorsque 
Cypsélus  ^  prit  la  place  de  la  dynastie  des  Bacchiades, 
qu'il  renversa ,  il  se  fit  faire  une  statué  de  ce  genre* 
Strabon  fait  également  mention  d'une  statue  de  Ju- 
piter en  or  repoussé,  que  les  Cypsélides  placèrent 
dans  le  temple  de  Jupiter,  à  Olympie. 

Les  Telchines,  premiers  habitants  des  iles  de  Crète 

•  Pline,  liT.  XXXV,  ch.  t. 

*  Il  Giiste  une  curieuse  tradition  sur  Torigine  de  ce  nom  du  petit- 
fils  d'Échécrate.  Les  Corinthiens  appelaient  cypsèles  des  coffres  en  bois 
sculpté  ornés  d*incrustations,  pareils  h  nos  bahuts  de  la  renaissance 
et  destinés  aux  mêmes  usages,  c*est-à-dire  à  renfermer  les  bijom  et 
autres  objets  précieux.  Homère  appelle  ces  coffres  cimélia.  H  paraî- 
trait qu*Échécrate  fit  faire,  par  un  artiste  dont  le  nom  ne  nous  a  pu 
été  conservé,  un  coffre  do  ce  genre  en  bois  de  cèdre,  avec  des  incrus- 
tations en  ivoire  et  en  or  d'un  travail  si  excellent,  que  les  Corinthiens, 
m  mémoire  de  ce  chef-d'œuvre,  appliquèrent  au  riche  Mécène  et  11  ses 
descendants  le  surnom  de  Cypsèles, 
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et  de  Rhodes,  passent  pour  les  inventeurs  de  plu- 
sieurs arts.  Il  est  certain  que  l'admirable  position  to- 
pographique de  Tile  de  Rhodes  et  son  heureux  cli- 
mat la  prédestinaient  aux  beaux-arts.  Elle  eut  des 
praticiens  excellents;  mais  son  étendue  était  peut* 
être  trop  bornée  pour  qu'elle  pût  fonder  une  grande 
école.  Ses  premiers  artistes  furent  Phéniciens,  et, 
jusqu'à,  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  jetèrent  peu  d'é- 
clat. Supérieure  à  Égine  sous  bien  des  rapports,  mais 
plus  détachée  du  continent  de  la  Hellade,  elle  lui 
resta  longtemps  subordonnée  au  point  de  vue  des 
arts  et  de  l'industrie  commerciale. 

La  splendeur  de  Rhodes  ne  date  que  de  l'époque 
déjà  avancée  de  la  fondation  de  sa  ville  capitale  par  un 
artiste  athénien,  au  moment  du  grand  développement 
des  arts  sur  le  continent,  vers  la  93' olympiade,  408  ou 
407  ans  avant  Jésus-Christ.  Rhodes  devint  bientôt  la 
plus  belle  ville  de  la  Grèce.  La  fabuleuse  opulence 
qu'elle  devait  à  son  commerce  et  son  goût  naturel 
pour  les  arts  favorisèrent  leur  rapide  développement. 
Ses  artistes  se  distinguèrent  par  la  perfection  de  leurs 
ouv^ges  innombrables  et  par  leurs  proportions  colos- 
sales. Pline  assure  que  de  son  temps  on  comptait  en- 
core, à  Rhodes,  trois  mille  statues,  dont  cent  de  pro- 
portion colossale.  Il  parle  aussi  de  ses  temples  magni- 
fiques. Le  plus  fameux  de  ces  colosses,  celui  qui  avait 
pris  rang  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde, 
était  l'Apollon  en  bronze,  œuvre  de  Charès  de  Linde, 
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disciple  (le  Lysippe.  Sous  Ptoléniée  Philopator,  à  l'é- 
poque de  la  1  iO"*  olympiade,  220  ans  avant  notre  ère, 
un  affreux  tremblement  de  terre  détruisit  la  plupart 
de  ces  merveilles;  ce  prince  dut  envoyer  cent  archi- 
tectes et  statuaires  pour  relever  en  partie  Rhodes  de 
ses  ruines  et  réparer  ce  qui  pouvait  Tètre. 

A  ces  époques,  que  se  partagent  la  fable  et  l'his- 
toire, et  qui  précèdent  les  poëmes  d'Homère,  la  Phé- 
nicie ,  divisée  par  les  dissensions  civbles ,  champ  de 
bataille  et  conquête  des  Égyptiens  et  des  Assyriens» 
voyait  la  Grèce,  son  élève,  à  laquelle  elle  avait  don- 
né ses  dieux ,  ses  lois  et  son  alphabet ,  échapper  à 
son  influence,  méconnaître  ses  bienfaits,  et  tourner 
contre  elle  des  armes  qu'elle  avait  forgées.  C'est  alors 
que  les  colonies  italiennes  et  siciliennes  et  les  îles  de 
l'archipel  lui  échappent,  et  que  Rhodes  s'empare  de 
l'empire  des  mers. 

Les  iles  voisines  de  Rhodes,  Chios,  Samos,  Le»- 
bos,  s'affranchirent,  comme  elle,  de  l'influence  asia- 
tique, et  montrèrent  ce  goût  pour  la  statuaire  qui  dis- 
tingue la  Grèce  continentale  et  ses  colonies  occiden- 
tales de  ritalie  et  de  la  Sicile,  goût  que  les  Orien- 
taux n'ont  jamais  complètement  partagé  (le  gymnase 
leur  manquait). 

Samos,  Tune  des  plus  anciennes  civilisations  insu- 
laires asiatico-helléniques,  ile  de  navigateurs  riche  et 
puissante,  eut  une  école  dont  la  fondation  remonte 
au  vu*  siècle  avant  notre  ère.  Les  chefs  de  cette  école 
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seraient  les  deux  fondeurs  Rhœcus,  tils  de  Philœas, 
et  Théodore,  son  fils.  Comme  le  Phénicien  Hiram, 
architecte  du  temple  de  Jérusalem,  ces  deux  artistes 
ont  été  à  la  fois  d'adroits  fondeurs  et  d'habiles  archi- 
tectes. 

Les  fils  de  Rhœcus,  Théodore  et  Téléclès,  parais- 
sent avoir  fait  un  voyage  en  Egypte,  sous  le  roi  Psam- 
méticus  P%  pour  se  perfectionner  dans  Fart  de  la 
fonte.  Ce  fut  à  leur  retour  qu'ils  exécutèrent  cette 
statue  en  bronze  d'Apollon  Pythien,  fameuse  dans 
Tantiquité.  On  racontait  que  ,  se  trouvant  Tun  à 
Êphèse,  Tautre  à  Samos,  chacun  d'eux  s'était  entendu 
pour  exécuter  une  moitié  de  cette  figure,  et  que  ces 
deux  moitiés  pareilles,  ayant  été  rapprochées,  avaient 
fonné  une  statue  parfaite.  Ce  mode  de  procéder  in- 
ilique  un  ouvrage  dans  le  style  égyptien. 

C'est  vere  la  même  époque  (3G'  olympiade),  et 
probablement  d'après  les  procédés  de  ces  artistes,  que 
les  Samiens  firent  exécuter  cet  immense  cratère  en 
bronze  qu'ils  placèi'ent  dans  le  temple  de  Junon,  l'Hé- 
réuni  de  Samos.  Ce  cratère,  auquel  ils  consacrèrent 
la  dixième  partie  d'un  navire  qui  avait  rapporté  de 
Tartessus  des  richesses  immenses,  devait  avoir  une 
grande  analogie  avec  la  fameuse  uier  (C airain  du  tem- 
ple de  Salomon;  seulement  il  était  soutenu  par  des 
hommes  accroupis,  qui  remplaçaient  les  taureaux  as- 
syriens. Des  têtes  de  griflbns  en  relief,  ornement  tout 
a  fait  grec,  décoraient  les  bonis  de»  celle  vaste  coupe. 
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Chios,  voisine  de  Samos,  sur  laquelle  elle  rem- 
portait en  beauté,  eut,  comme  elle,  une  école  floris- 
sante de  statuaires.  Les  noms  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'artistes  originaires  de  cette  île  poétique  nous 
ont  été  conservés.  Le  style  de  ces  maîtres,  comme 
celui  des  Grecs  asiatiques  des  iles  voisines  et  du  con- 
tinent, a,  si  Ton  en'juge  par  les  fragments  de  sculp- 
ture ,  d'architecture,  et  les  médailles  qui  nous  sont 
restées,  une  certaine  délicatesse  sévère  et  majestueuse, 
qui  diffère  du  système  grec  proprement  dit.  Le  nu 
athlétique  fait  place  à  des  draperies  d'une  ampleur 
élégante  ;  les  ornements  se  multiplient  ;  l'extérieur 
est  plus  solennel ,  et  la  forme  ou  les  grandes  ligues 
du  contour  conservent  quelque  chose  de  cette  roideur 
hiéroglyphique  qui  caractérisait  l'Apollon  Pytbien. 

Le  style  des  Gyclades,  plus  somptueux,  plus  déli- 
cat, plus  fleuri  et  moins  oriental  que  celui  des  iles 
asiatiques,  marque  la  transition  entre  ce  style  et  celui 
de  la  Grèce  proprement  dite. 

Les  Samiens  Rhœcus  et  Théodore,  associés  à  un 
architecte  qu'on  nomme  Chersiphon  ou  Cténphonjf 
commencèrent  la  construction  du  fameux  temple 
d'Éphèse,  vers  la  40*  olympiade.  On  assure  que  Théo- 
dore, pour  préserver  les  fondements  de  cet  édifice 
des  effets  de  l'humidité,  y  plaça  des  couches  de  char- 
bon. Ne  serait-ce  pas  plutôt  du  bitume,  comme  dans 
les  édifices  babyloniens?  Ces  deux  artistes  furent  les 
grands  architectes  de  leur  époque.  Avant  de  conn 
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mencer  le  temple  d'Ëphèse,  ils  avaient  achevé  celui 
de  Samos.  Le  temple  d'Ëphèse  avait  des  proportions 
inusitées;  sa  longueur  était  de  434  mètres,  et  sa 
largeur  de  73.  Il  était  soutenu  par  cent  vingt-sept 
colonnes  de  1 9  mètres  de  hauteur,  dont  trente-six 
étaient  décorées  de  sculptures,  probablement  d'orne- 
flients  dans  le  goût  de  ceux  des  colonnes  du  temple 
de  Salomon.  Il  est  vrai  qu'un  passage  de  Pline,  dif- 
féremment interprété,  pourrait  laisser  supposer  que 
la  sculpture  de  ces  colonnes  avait  été  confiée  aux 
premiers  sculpteurs  de  la  (*rèce  \ 

■  Voici  comment  M.  de  Clarac  discute  cette  opinion  : 
m  Scopu,  de  Paros,  statuaire,  suivant  Pausanias  travailla  au  tem- 
ple de  Minerve  Aléa ,  à  Tégée ,  qui  fut  brûlé  par  un  incendie  en  393 
avant  Jésus- Christ.  On  ne  sait  pas  h  quelle  époque  conunencèrent  les 
iraraiiK  de  Scopas,  et  ce  statuaire  peut  encore  avoir  travaillé  au  tom- 
beau de  Mausole,  daps  la  106*  ou  la  107'  olympiade.  Quant  à  ce  que  dit 
Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  xiv,  21,  d'une  colonne  du  temple  d'Ephèse,  or- 
née de  bas-reliefs  par  Scopas,  il  parait  que  c*est  une  faute  du  teite, 
et  cpie,  au  lieu  de  una  a  scopa,  il  faut  lire  uno  e  scapo^  et  que  le  fût 
des  colonnes  était  d'une  seule  pièce.  La  leçon  que  voudrait  introduire 
M.  Sillig,  et  qui  donnerait  Scopas  comme  collaborateur  du  second  tem- 
ple d*Éphèsf,  ne  parait  pas  trop  admissible,  puisque  cette  opinion  ne 
rrpoae  que  sur  un  passage  de  Pline,  dont  la  leçon  est  contestée.  Est-il, 
d'ailleurs,  probable  qu'un  statuaire  tel  que  Scopas  eût  employé  son  ta- 
lent à  sculpter  le  chapiteau  d*une  colonne.  Il  est  vraisemblable  que 
Pline  eût  plus  appuyé  sur  cette  particularité,  et  il  est  h  croire,  ainsi 
qse  le  pensent  Winckelmann  et  M.  Quatremère  de  Quiuçy,  que  Pline 
a  voulu  faire  remarquer,  en  Thonncur  du  temple  d'Épbèse,  que  les  co- 
knoea  en  marbre  étaient  d'un  seul  bloc,  et  il  ne  s*agit,  pour  le  voir 
ainai,  que  de  la  transposition  de  déni  lettres,  par  les  copistes,  dans  le 
teite  de  Pline,  et  Ton  sait  combien  d'altératiAiis  plus  importantes  ils 
loi  ont  fuit  subir.  » 

(CLAaâc,  Manwl  de  thisloire  de  Vari,  ^  partie,  p.  457.) 
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Les  marbres  qui  servirent  à  bâtir  cet  édifice  avaient 
été  découverts,  près  d'Ëphèse,  par  le  berger  Pixo- 
dore.  La  construction  de  ce  temple,  dont  Tincendie 
immortalisa  Ërostrate,  et  qui  fut  placé  au  nombre 
des  merveilles  du  monde»  marcha-avec  lenteur.  Com- 
mencé en  l'an  6S0  avant  notre  ère,  il  ne  fut  terminé 
que  vers  l'anf  420.  Toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure 
et  de  rienie  avaient  contribué  à  l'orner;  aussi  ren- 
fennait-ii  un  nombre  immense  de  statues  des  pre*^ 
miers  înaitres.  Brûlé  le  jour  même  de  la  naissance 
d'Alexandre,  en  l'an  386,  il  n'exista  donc  achevé 
que  soixante-quinze  ans. 

Ephèse,  cette  magnifique  capitale  de  la  molle  lo- 
nie,  était  le  centre  de  cette  grande  école,  qui  unis- 
sait à  l'élégante  précision  des  Grecs  du  continent  it 
pompe  et  la  fantaisie  orientales ,  et  qui  produisit  dans 
toutes  les  branches  de  l'art,  l'architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture ,  de  nombreux  chefs-d'œuvre. 
Ëphèse  rivalisait  avec  ses  sœurs  d'Orient,  Milet, 
Smyrne,  Clazomène,  Halicarnasse,  Aspendus,  Ma- 
gnésie du  Méandre.  Cet  art  gréco-asiatique,  art  de 
Panlique  Orient  demi-hellénisé,  est  comme  une  sorte 
de  dialecte  plus  coloré  de  l'art  grec  proprement  dit, 
dialecte  dont  les  productions  ou  l'expression  sont  peu 
connues,  d'abord  parce  que  la  Grèce  asiatique  n'a  ja- 
mais été  catégoriquement  explorée,  les  ruines  de 
toutes  ces  spicndrdes  cités  de  l'Asie  Mineure  {claras 
urbes)  n'ayant  été  i'ouilléesque  Irès-superliciellement; 
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parce  qu'ensuite  les  débris  de  leurs  monumente  n'ont 
pas  été  préservés  par  un  sol  argileux,  comme  les  édi- 
fices assyriens,  ou  par  le  linceul  de  sable  qui  recou- 
vre les  temples  égyptiens. 

Le  grand  artiste  de  TÂsie  Mineure,  aux  plus  loin- 
taines époques  de  l'art,  c'est-à-dire  du  viu*  au  vu*  siè- 
cle, c'est  Boularque,  de  Lydie,  premier  peintre  poly- 
chrome, personnage  tant  soit  peu  mythique.  On  ra- 
conte qu'il  vendit  à  ce  bon  roi  Candaule,  qui  fit  'si 
malencontreusement  les  honneurs  de  la  beauté  de  sa 
femme  à  son  ami  Gygès,  un  tableau  représentant  le 
combat  des  Magnëtes,  qui  jouissait  d'une  grande  cé- 
lébrité auprès  des  amateurs  d'Athènes  ou  de  Rome. 

Nous  reconnaîtrons  maintenant  que  le  sol  de  l'Io- 
nie  s'est  montré  plus  favorable  à  l'architecture  et  à 
la  peinture  qu'à  la  statuaire.  La  gymnastique  des 
Grecs  du  continent  manquait,  sans  doute,  aux  sculp- 
teurs ioniens.  Ce  climat,  d'une  incomparable  dou- 
ceur, et  ce  ciel  charmant  poussaient  aux  molles  et 
souvent  aux  puissantes  rêveries.  Ses  peuples,  enclins 
à  la  contemplation  comme  les  Orientaux,  se  distin- 
guaient plutôt  par  leur  vive  et  brillante  imagination 
que  par  leur  activité  physique.  Aussi  Tlonie,  souvent 
conquise,  a-t-elJe  vu  se  produire  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  poésie  qui  soit  au  monde. 

Si  des  écoles  insulaires  et  graeco-asiatiques  nous 
passons  maintenant  aux  écoles  siciliennes  et  graeco- 
ilaliennes,  nous  n'aurons  pas  moins  à  admirer;  mais 
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les  diflérences  de  l'un  à  l'autre  dialecte  nous  paraî- 
tront plus  sensibles.  Le  style  graecoHsicilien  se  rap* 
proche  déjà  plus  de  notre  esprit  du  Nord  ;  on  voit 
scintiller  les  eaux  au  travers  des  rochers  ;  on  entend 
leur  murmure  sous  la  feuillée.  Les  poètes  siciliens 
nous  apparaissent,  auprès  des  fontaines,  couronnés 
de  roseaux  ou  d'algues  marines.  On  sent  que  Théo- 
crite,  le  plus  grand  des  poètes  bucoliques,  est  du 
pays  de  la  nymphe  Aréthusc  et  de  la  brune  et  sérieuse 
Perséphone.  Cachée  sous  les .  ombrages, .  sa  muse, 
amoureuse  jusqu'à  la  dépravation,  incline  pourtant  à 
la  rêverie,  ou,  comme  le  farouche  amant  de  Galatée, 
elle  chante  l'œil  fixé  sur  les  mers. 

Le  climat  influe  sur  la  religion,  et  la  religion  influe 
sur  les  arts;  la  religion  plus  terrestre  des  Grecs  rem- 
place, en  Sicile  et  en  Italie,  comme  en  Grèce,  la  reli- 
gion solaire  des  Orientaux.  La  Despoina  (Perséphone), 
cette  grande  déesse  du  Péloponèse,  est  également  vé- 
nérée en  Sicile ,  et  surtout  à  Syracuse.  C'est  là  que 
naquit  et  se  développa  cette  riche  végétation  de  la  co- 
lonne corinthienne,  qui ,  plus  tard,  devait  s'épanouir 
à  Rome.  Le  sévère  dorique  y  a  lui-même  quelque 
chose  de  plus  abondant  et  de  plus  varié  que  le  do- 
rique originaire  ;  obéissant  à  ces  influences  climaté- 
riques,  le  génie  national  échappe  à  l'austérité  des 
symboles  hiératiques  et  marie  les  ordres  entre  eux. 

L'art  grec,  cultivé  par  les  colons  italiens,  subit 
une  transformation  analogue  et,  quoique  restant  tou^ 
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jours  grec,  revêt,  selon  les  diverses  localités,  un 
caractère  qui  difiere  essentiellement  du  mode  primi- 
tif. Si  la  Sicile  doit  à  la  métropole  son  abondance  et 
sa  richesse  orientales,  la  grande  Grèce  lui  a  emprunté 
sa  pureté  de  formes  et  sa  science,  TÉtrurie  ses  my- 
thes et  sa  sévérité  sacerdotale,  et  Rome,  plus  tard, 
le  caractère  à  la  fois  politique  et  anthropomorphe  que 
ses  architectes  et  ses  sculpteurs  ont  donné  à  leurs 
œuvres. 

L'art  graeco-italien  est  donc  plus  distant  encore  de 
son  point  de  départ  que  Fart  sicilien  :  de  Virgile  à 
Théocrite,  la  distance  est  déjà  grande;  de  Virgile  à 
Homère,  elle  est  immense.  Le  même  rapport  existe 
entre  les  artistes  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Italie.  Les 
productions  de  ces  derniers  ont  un  caractère  moins 
naturel,  moins  simple,  moins  grand  que  celles  des 
Grecs.  On  y  trouve  peut-être  plus  de  savoir-faire  et 
de  parti  pris;  le  dessin  a  tout  à  la  fois  plus  de  li- 
berté et  d'apprêt,  surtout  dans  les  vases  campaniens; 
et,  dans  les  trois  arts,  le  caprice  fécond,  et  quelque 
peu  recherché  du  genre  italien,  se  substitue  volon- 
tiers au  style  pur  et  savant  des  Grecs.  Pompéia  est 
le  spécimen  le  plus  frappant  et  le  plus  complet  qui 
nous  soit  resté  de  cet  art  colonial  et  bâtard ,  char- 
mant toutefois,  quoique  beaucoup  trop  exalté.  On 
peut  juger,  par  ces  monuments  qui  décorent  les  mai- 
sons de  la  ville  exhumée,  seules  constructions  civiles 
qui  nous  soient  restées  de  Tantiquiié,  de  ce  que  de- 
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vait  ètj^e  Tart  appliqué  à  la  décoration  des  éditices  et 
des  palais  de  la  métropole.  Si ,  au  lieu  de  faire  érup- 
tion dans  la  baie  de  Naples,  le  volcan  qui  détruisit 
trois  villes  de  la  Campanie  eût  éclaté,  près  d'Athènes 
ou  de  Corinthe,  avant  les  spoliations  de  Mummius 
et  de  Sylla,  ensevelissant  sous  son  linceul  de  cendres 
l'une  de  ces  magnifiques  capitales,  quels  inapprécia- 
bles trésors  la  propice  catastrophe  ne  nous  eût-elle 
pas  conservés?  A  la  place  de  cet  art  de  troisième  main 
que  nous  retrouvons  à  Pompéia,  nous  pourrions  ad- 
mirer les  merveilles  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et 
de  la  céramique,  que  nous  ne  connaissons  aujour- 
d'hui que  par  les  descriptions  des  écrivains  grecs  ou 
latins;  nous  saurions  vraiment  ce  que  savaient  et  ce 
que  pouvaient  les  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit.,  la  côte  orientale  de  l'Italie,  si 
voisine  de  la  Grèce,  dont  elle  semble  la  contre-épreuve, 
ne  pouvait  rester  étrangère  aux  arts.  Ses  peuples  in- 
clinèrent, il  est  vrai,  vers  les  sciences  et  la  philoso- 
phie ;  mais,  si  Pythagore  et  ses  disciples  ne  le  cèdent 
en  rien  à  Platon  et  à  Aristote,  il  n'est  aucun  de  ses 
sculpteurs  ou  de  ses  peintres  qui  ait  égalé  Phidias 
ou  Apelles.  Les  arts,  cependant,  étaient  en  honneur 
dans  chacune  de  ces  cités,  et]y  prirent  un  merveilleux 
développement.  Il  est  telle  de  cesvilles,  comme  Rhé- 
gium ,  si  magnifiquement  assise  en  face  de  l'Etna, 
dont  les  écoles  de  sculpture  ont  dignement  soutenu 
h  lulte  avi^r^les  écoles  de  la  (irècc.  Les  sculpteurs 


CHEZ    LES   GRECS.  269 

rhégiens,  Pythagore  et  Cléarque  à  leur  tète,  sont  ci- 
tés, par  Pausanias,  comme  les  dignes  émules  des 
maîtres  grecs.  Là,  cependant,  comme  dans  les  autres 
contrées  de  Tltalie,  la  nuance  existe;  elle  est  moins 
sensible,  sans  doute,  que  dans  ces  provinces  plus  dis- 
tantes de  la  mère  patrie.  L'architecture  et  la  sculpture 
religieuses  conservent  seules  leur  sévérité,  comme 
nous  l'attestent  le&  ruines  des  temples  de  Possidonie. 
Il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  colonies  de  la 
Grande-Grèce  n'ont  point  dégénéré  et  ont  gardé  leur 
élégance  native,  c'est  la  numismatique  :  leurs  mé- 
dailles sont  renommées  pour  leur  beauté  singulière. 
La  Perséphone  des  médailles  de  Syracuse  et  la  figure 
identique  des  monnaies  locriennes  d'Opuntium  sont 
les  deux  plus  beaux  profils  de  femme  de  la  numisma- 
tique des  anciens.  Leur  comparaison  rend  sensibles, 
à  la  première  vue,  les  différences  qui  existent  entre 
l'école  grecque  proprement  dite  et  Técole  sicilienne, 
et  nous  révèle  mieux  que  bien  des  dissertations  le 
genre  propre  à  chacun  des  deux  peuples.  La  médaille 
d'Opuntium  a,  en  effet,  un  module  plus  énergique, 
une  facture  plus  essentiellement  helléni(|ue  que  les 
médailles  syracusaines,  et  pourtant  ces  dernières  ont 
toujours  été  regardées  comme  les  plus  belles  qui  aient 
jamais  existé.  L'élégance  des  Grecs  et  la  magnificence 
des  Romains  s'v  combinent  avec  un  rare  bonheur,  et 
leur  exécution  est  plus  soignée  que  celle  d'aucune  mé- 
daille grecque,  sauf  les  médailles  archaïques.  Cet  e\- 


270  i/art 

trème  fini  du  travail  caractérise  la  numismatique  des 
Syracusains,  plus  habiles  graveurs  que  grands  sculp- 
teurs, et  supérieurs  en  ce  genre  aux  artistes  de  la  mé- 
tropole. 

Les  autres  monnaies  siciliennes  sont  toutes  plus  ou 
moins  empreintes  de  ce  même  caractère  de  perfection, 
et  sont  loin  de  présenter  les  différences  des  monnaies 
grecques.  Cela  tient  aux  conditions  topographiques 
de  la  Sicile ,  qui  sont  tout  autres  que  celles  de  la 
Grèce.  Cette  grande  île,  presque  aussi  étendue  que 
le  Péloponèse,  loin  d'être  morcelée  en  petits  États 
comme  la  Péninsule  grecque,  présente,  en  effet,  un 
corps  homogène  dont  TEtna  semble  la  tète  et  Syra- 
cuse le  cœur.  Le  dialecte  d'Âgrigente,  de  Messine, 
de  Selinonte,  de  Panorme  et  de  Leontium  diffère 
donc  peu  de  celui  de  Syracuse. 

Les  médailles  d*or  de  Métaponte  dans  la  Grande- 
Grèce,  celles  de  Tarente  et  d'Héraclée  égalent  pres- 
que en  beauté  les  médailles  syracusaines.  Celles  qui 
portent  la  tète  de  Cérès  ont  un  caractère  poétique  et 
une  nuance  d'archaïsme  qui  les  classent  aux  premières 
époques  de  Fart,  et  qui  nous  prouvent  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  ces  colonies  grecques  égalaient 
et  surpassaient  peut-être  en  richesses  les  cités  de  la 
métropole.  Les  médailles  de  Sybaris  sont  les  plus  an- 
ciennes, car  elles  sont  antérieures  à  la  destruction  de 
cette  ville  par  les  Çrotoniates. 

Les  médailles  de  Naples  ont  un  caractère  particu- 
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lier  d'élégance  sage  et  châtiée,  de  fini  parfait  ;  mais 
le  module  est  peut-être  moins  énergique  que  celui  des 
autres  médailles  grœco-italiques. 

La  conquête  romaine,  le  moyen  âge  et  la  civilisa- 
tion moderne  ont  effacé  du  sol  de  Marseille  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  colonisation  grecque.  A  Mar- 
seille comme  à  Nice,  à  Âgde  ou  à  Ântibes,  il  n'est 
pas  resté  debout  un  seul  mur  ou  une  seule  colonne 
antique ,  et  Ton  n'a  pu  retrouver  encore  une  statue, 
un  bas-relief,  un  fragment  de  sculpture  où  l'on  puisse 
reconnaître  le  travail  du  ciseau  grec.  Quelques  in- 
scriptions tronquées  ou  à  demi  effacées  ont  seules  sur- 
vécu. 

Nous  n'avons  donc  que  la  numismatique  qui  puisse 
justifier  du  degré  de  civilisation  de  l'opulente  Massi- 
lia;  c'est  le  seul  témoignage  ostensible  de  l'existence 
de  la  cité  graeco-celtique  dont  pas  une  pierre  n'est 
restée  debout.  Ces  monnaies,  dont  les  plus  nom- 
breuses sont  un  drachme  d'argent  qui  porte  à  la  face 
la  tête  d'Artémis,  et  au  revers  un  lion  marchant  avec 
cette  légende  :  MAS,  ou  le  mot  entier,  prouvent  l'o- 
rigine asiatique  des  Phocéens-Marseillais.  Les  ori- 
gines se  manifestent  surtout  par  le  culte,  et  la  Pho- 
cide  parait  avoir  emprunté  de  Délos,  qui  le  tenait 
d'Éphèse,  ce  culte  de  la  sibylle  Artémis  ou  Diane, 
qui,  avec  le  lion-soleil,  formait  une  sorte  de  dualité 
symbolique  et  astronomique. 

Ces  médailles  se  rapprochent,  pour  le  style  et  Texé- 
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cution,  des  médailles  grecques;  mais  elles  n'égalent 
pas  la  perfection  des  médailles  de  Naples  ou  de  Sicile. 
Une  nuance  de  rudesse  celtique  altère  la  pureté  du 
type  hellénique.  Avec  le  temps,  cette  nuance  devient 
de  plus  en  plus  marquée.  Les  monnaies  les  plus  mo- 
dernes sont  presque  barbares. 

Marseille ,  si  dépouillée  de  sa  parure  antique ,  ae 
ressentait,  pourtant,  de  son  origine  phocéenne,  et  h 
mère  patrie,  que  les  spoliations  de  Sylla  et  de  NéroD 
n'avaient  pu  épuiser,  avait  dû  lui  léguer  quelqueshuns 
de  ses  trésors.  Son  influence  s'étendit  sur  toute  la 
côte  ouest  du  Languedoc,  qu'elle  colonisa,  et  jusqu'en 
Espagne.  Emporie  (Ampurias)^  la  principale  de  ses 
colonies,  peut  être  regardé  comme  le  dernier  et  le 
plus  lointain  écho  de  la  civilisation  et  de  Tart  hellé- 
niques en  Occident.  Comme  pour  Marseille,  sa  métro- 
pole, il  n'est  resté  que  quelques  médailles  qui  puis- 
sent justifier  de  son  existence.  Le  style  de  ces  mé- 
dailles, qui  portent  à  la  face  la  Despoiua,  avec  des 
poissons  au  revers ,  est  lâche  et  facile ,  grec  encore, 
mais  surtout  espagnol  et  africain.  L'Espagne,  qui, 
dans  sa  partie  méridionale,  a  tant  d'analogie  avec  la 
Grèce,  du  moins  quant  au  climat,  a  échappé  à  cette 
nation  colonisatrice.  Cela  tient  moins  à  la  distance, 
qui,  même  dans  ces  anciens  temps,  ne  pouvait  pa- 
raître excessive,  qu'à  l'esprit  envahissant  des  Cartha- 
ginois d'abord,  des  Romains  ensuite.  Emporie  est  la 
seule  ville  dont  l'origine  soit  vraiment  grecque.  Car- 
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thago  nova  a  imité  les  médailles  d'Emporie  ;  la  nuance 
grecque  est  presque  perdue,  et,  comme  dans  les  mo- 
numents de  FEspagne  autochtone,  la  barbarie  do- 
mine. Plus  tard,  les  Espagnols  auront  des  arts  et  une 
littérature  nationale;  mais,  par  suite  de  la  longue 
dooiination  des  Maures,  et  en  dépit  des  influences  de 
ce  délicieux  climat  de  Grenade  et  de  TÂndalousie, 
leurs  écrivains  et  leurs  artistes ,  bien  que  distingués 
par  d'éminentes  qualités,  resteront  toujours  inférieurs 
aox  Italiens,  et  même  aux  peuples  de  la  Celtique. 

Si  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne  nous  nous 
transportons  en  Afrique,  Carthage,  Cyrène,  Alexan- 
drie nous  ramèneront  à  TËgypte ,  cette  ruche  indus- 
trieuse d'où  se  sont  échappés  ces  nombreux  essaims 
qui  ont  peuplé  la  Grèce,  poli  et  civilisé  l'Europe. 

Carthage,  colonie  des  Tyriens,  reine  de  la  Médi- 
terranée occidentale  jusqu'au  jour  où  elle  se  brisa 
contre  Rome ,  connut  les  arts  de  la  Grèce ,  mais  ne 
les  aima  et  ne  les  pratiqua  que  comme  peut  le  faire 
une  ville  militaire  et  marchande.- Victorieuse  de  la  Si- 
cile, elle  trouva  plus  facile  de  lui  prendre  ses  statues 
que  d'en  faire  de  nouvelles,  donnant  l'exemple  de  ces 
spoliations,  que  Rome,  sa  rivale  heureuse,  ne  se  fit 
pas  faute  d'imiter.  Scipion,  vainqueur  de  Carthage, 
avait,  il  est  vrai,  rendu  à  Syracuse,  à  Segeste  et  aux 
autres  villes  de  la  Sicile  les  statues  enlevées  par  les 
Carthaginois.  Marcellus,  maitrc  de  Syracuse,  avait 

fait  preuve  de  modération.  Mais,  plus  tard,  Verres 
1.  18 
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n'imita  pas  leur  exemple  \  Les  statues  siciliennes 
firent  prévaloir  dans  Carthage,  infidèle  à  son  origine 
phénicienne ,  le  mode  grec  sur  le  mode  orientaL  A 
bien  dire,  Carthage  n'eut  jamais  une  école  qui  lui  fat 
propre.  Sa  ruine  fut  trop  prompte  et  trop  profonde 
pour  que  ses  rares  artistes  aient  pu  s'assimiler  cet  art 
grec,  qu'ils  se  contentèrent  d'admirer  et  de  copier; 
aussi  les  statues  carthaginoises  furent-elles  très-rares. 
Parmi  celles  qui  ornèrent  le  triomphe  .du  ^cond  Scî- 
pion,  vainqueur  de  Carthage ,  et  qui  provenaient  de 
cette  ville,  on  ne  citait  qu'un  Apollon,  qui  fut  placé, 
à  Rome,  près  du  grand  cirque. 

A  en  juger  par  l'excellence  de  ses  médailles  et  de 
ses  terres  cuites,  et  par  les  précieux  fragments  de  sta- 
tuaire trouvés  dans  ses  ruines^  Cyrène,  placée  à  l'ex- 
trémité du  promontoire  africain  qui  fait  face  au  Pé- 
loponèse,  semble  une  ile  grecque  perdue  entre  les 
sables  du  désert  libyque  et  les  flots  de  la  Méditerra- 
née. Cette  ville  avait  un  trésor  à  Olympie  et  possédait 
une  bonne  école  de  sculpteurs.  L'art  y  garda  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  la  métropole ,  et  ne  se  laissa 
pas  absorber  par  le  puissant  symbolisme  des  Égyp- 
tiens. A  Alexandrie  et  dans  le  reste  de  l'Egypte,  la 
résistance  fut  moins  énergique,  et  les  artistes  grecs 
qui  travaillaient  sous  les  Ptolémées  adoptèrent,  pres- 
que tgus,  le  style  hiéroglyphique,  en  faveur  aux 

■  On  disait  de  ce  fameux  proconsul  qu'il  avait  enlevé  de  Syracuse 
autant  de  dieui  que  Marccllus  y  avait  tué  d'hommes. 
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bords  du  Nil,  et  se  contentèrent  de  faire  des  pastiches 
des  anciens  modèles ,  modifiant  seulement  les  traits 
du  visage  et  les  attributs.  Tous  les  temples  que  les 
Ptolémées  firent  bâtir  sont  de  style  égyptien ,  et  les 
sculptures  qui  les  décorent  sont  également  égyp- 
tiennes. Ces  artistes,  originaires  de  la  Grèce,  formés 
dans  ses  écoles ,  savaient  faire  des  statues  grecques, 
mais  devaient  forcément  jeter  leur  œuvre  dans  le 
ynenu  moule  tbéocra tique  de  leur  patrie  d'adoption. 
Souvent,  mais  surtout  sous  les  derniers  Lagides,  leur 
inexpérience  et  la  difficulté  qu'ils  trouvaient  à  se  plier 
k  ces  formes  absolues  se  trahissent  par  l'imperfection 
des  résultats.  Telles  sont,  par  exemple,  les  statues  de 
divinités  et  les  figures  de  sphinx  trouvées,  par  M.  Ma- 
riette, daus  le  sérapéum  de  Memphîs;  tels  sont  en- 
core les  bas-reliefs  du  grand  temple  d'Ombos  et  les 
sculptures  du  propylon  de  Philœ,  exécutés  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Âulète.  Les  mêmes  imperfections 
sont  sensibles  dans  les  bas-reliefs  du  temple  périptère 
d'Âthor,  terminés  sous  Auguste  et  sous  Tibère ,  et 
dans  la  décoration  de  plusieurs  autres  édifices  de  la 
dernière  époque.  Il  est  certain,  toutefois,  que  ces  artis- 
tes graeco-égyptiens  conservaient  les  traditions  grec- 
ques, comme  le  prouvent  certains  faits  historiques. 
C'est  ainsi  que  Ptolémée  Philopator  envoya  cent 
architectes  et  sculpteurs  à  Rhodes  pour  réparer  les 
désastres  du  grand  tremblement  de  terre  qui  boule- 
versa la  ville  et  renversa  le  fameux  colosse.  Cette 
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restauration  ne  fut  certainement  pas  égyptienne.  Les 
statues  d'ivoire  qui  ornaient  le  navire  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  qu'on  citait  comme  les  merveilles  de 
la  sculpture ,  devaient  être  exécutées,  ^lon  le  mode 
grec,  par  un  ciseau  grec.  Antiphile,  de  Naucrate, 
peintre  d'histoire,  qui  excellait  dans  la  caricature, 
peignait  aussi  d'après  les  procédés  de  la  Grèce,  et 
sans  doute  des  sujets  grecs. 


s  7. 


L'an  278  avant  notre  ère,  le  sculpteur  Damophron, 
de  Hessène,  fut  Chaîné  de  restaurer  le  Jupiter  Olym- 
pien de  Phidias,  dont  les  joints  s'étaient  relâchés.  Ce 
chef-d'œuvre  de  la  toreutique  n'avait,  cependant, 
que  cent  soixante-quatre  ans  d'existence.  A  cette 
époque,  le  culte  des  arts  était  encore  dans  toute  sa 
ferveur  ;  on  restaurait  les  anciens  chefs-d'œuvre,  on 
en  produisait  de  nouveaux.  Mais  bientôt  les  cata- 
strophes arrivent.  L'an  220  avant  notre  ère,  un  af- 
freux tremblement  de  terre  détruisit,  en  partie,  la 
ville  de  Rhodes.  L'an  212,  Marcellus  prend  Syracuse 
et  envoie  à  Rome  la  première  statue  grecque  qu'on 
y  ait  vue;  fatal  exemple  que  vont  imiter  ses  émules, 
qui  n'auront  pas  sa  modération.  L'an  211,  Fulvius 
s'empare  de  Capoue,  lui  enlève  ses  statues,  ainsi  que 
celles  de  Naples,  Cumes,  Nola,  Calés,  et  en  fait  don 
au  collège  des  pontifes  de  Rome  comme  d'autant  d'ob- 


CHEZ   LES  GRECS.  377 

jets  de  culte.  L'an  209,  Tarente ,  déjà  pillée  par  les 
Carthaginois,  devient  la  proie  des  Romains,  qui  la 
dépouillent  comme  Syracuse.  La  Grande^rèce,  si 
riche  en  objets  d'art  de  toute  espèce,  est  mise  au  pil- 
lage. Le  tour  de  la  mère  patrie  va  bientôt  venir. 

Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  spoliateurs  de  la 
Grèce  sont  restés  fameux.  Les  uns  avaient  vraiment 
le  goût  des  arts;  les  autres  n'étaient  que  des  bar- 
bares. Flamininus,  le  vainqueur  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  prétendu  libérateur  des  Grecs,  qui  le  pre- 
miier  enleva  à  la  Grèce  tant  de  statues ,  et  de  vases 
d'or  et  d'ai^ent  ;  Lucius  Scipion,  dont  les  trophées  de 
ce  genre  ne  pouvaient  se  compter,  et  qui  suspendit, 
dans  la  capitale,  le  tableau  de  la  victoire  de  Magnésie; 
Paul  Emile,  au  triomphe  duquel  figurèrent  deux  cent 
cinquante  chars  portant  d'innombrables  statues  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire  enlevées  à  soixante-dix  villes,  et 
des  tableaux  d'une  grande  valeur,  sont  les  plus  in- 
telligents de  ces  avides  généraux.  Flamininus,  du 
moins,  en  proclamant  la  liberté  à  la  Grèce,  s'efibrçait 
d'y  faire  refleurir  les  arts.  Mais  ce  Fulvius  Nobilior, 
vainqueur  des  Ëtoliens,  qui  plaçait  les  neuf  Muses  en- 
levées à  Âmbracie  dans  le  temple  d'Hercule  ;  ce  Mum- 
mius  TAchaïque,  dont  la  torche  incendia  Corinthe  et 
anéantit  tant  de  chefs-d'œuvre,  n'étaient  que  de  rudes 
soldats,  ignorant  la  valeur  de  ce  qu'ils  détruisaient  et 
de  ce  qu'ils  conservaient.  Mummius  envoya  à  Rome 
ce  que  l'incendie  avait  épargné.  On  sait  le  mot  qui  a 
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rendu  si  tristement  fameux  ce  vainqueur  de  Corinthe. 
Plu&  tard ,  dans  son  exil  de  Délos ,  Mummius  paya 
chèrement  ses  profanations.  Pline  nous  raconte  que, 
lors  du  pillage  de  Corinthe,  ses  soldats  se  servaient, 
en  guise  de  tables  pour  jouer  aux  dés,  de  précieux 
tableaux  qu'Aristide,  de  Thëbes,  avait  peints  sur 
bois;  entre  autres,  de  ce  Bacchus  qu'Attale  avait 
acheté  600,000  sarsterces  '. 

Cette  prise  de  Corinthe  porta  aux  arts  un  coup 
dont  ils  ne  se  relevèrent  jamais.  Les  artistes,  décou- 
ragés ,  cessèrent  de  produire  ou  se  mirent  à  la  solde 
de  leurs  grossiers  conquérants,  qu'ils  accompagnèrent 
à  Rome.  Les  écoles  se  dispersèrent.  Pline  ne  cite  pas 
le  nom  d'un  seul  maître  qui,  à  partir  du  i^*"  siècle 
de  notre  ère^  se  soit  vraiment  rendu  fameux  '\ 

Le  pillage  d'Athènes  par  Sylla,  en  l'an  86  avant 
Jésus-Christ,  et  celui  de  la  Sicile  par  Verres,  précipi- 
tèrent cette  décadence;  Sylla,  cependant,  affectait  le 
goût  des  arts.  II  portait  toujours  une  petite  statue 

'  Pline,  liv.  VII,  phap.  xxxviii. 

*  Parmi  les  noms  qui  nous  ont  été  conservés,  nous  distinguerons 
ceux  de  Cléomène  le  statuaire;  de  Nicomède,  de  Thessalie,  architecte 
(t  ingénieur;  de  Mithridatc,  de'Pasitèle,  à  la  fois  sculpteur,  ciseleur 
ci  écrivain,  qui  s'établit  à  Rome;  de  Gnaius  et  Éyander,  sculpteurs; 
d'Arcesilas,  pemtre  et  modeleur;  de  Timomaque,  le  peintre  de  Byzance, 
ot  de  la  fameuse  miniaturiste  Lala,  de  Cysiquc.  Cette  dernière,  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  ses  talents,  doit  être  classée  au  nombre 
de  ces  femmes  supérieures  qui  ajoutent,  à  des  œuvres  dont  bien  des 
hommes  seraient  fiers,  ce  parfum  de  ^rAcr  et  de  délicatesse  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  femmr. 
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d'Apollon  qu'il  baisait  avant  de  livrer  bataille  '.  Néan* 
moins  Pline  nous  rapporte  que,  pour  orner  son  triom- 
phe, il  emporta  jusqu'aux  colonnes  d'airain  et  au  seuil 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  ^.  11  est  vrai  qu'il  en 
déeora  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  reconstruit  ma- 
goifiquement  à  ses  frais. 

Quant  à  Verres,  le  lord  Elgin  de  Rome,  dont  les 
déclamations  de  Cicéron  ont  immortalisé  les  dilapi  - 
dations,  il  aimait  vraiment  les  arts.  Ses  exactions 
forait  lentes  et  raisonnées,  et  sa  collection,  distribuée 
avec  méthode,  n'avait  pas  été  formée  au  hasard.  Ci- 
c^n  nous  en  a  conservé  un  catalogue,  incomplet 
il  est  vrai.  Ce  curieux  extrait  nous  prouve  que  le  pro- 
consul, homme  de  goût,  savait  choisir,  et  que  ses 
ekieni  de  Cybire  ^  avaient  le  nez  fin  et  ne  rapportaient 
qu'une  proie  digne  du  maître. 

La  Grèce  semblait  une  précieuse  mine  de  chefs- 
d'œuvre  que  les  Romains,  ses  vainqueurs,  ne  pou- 
vaient épuiser.  Vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  Lucullus  et  Pompée  la  dépouillent  à  leur 
tour.  Le  premier,  extrême  en  tout,  s'attaque  de  pré- 
férence à  ses  statues  colossales,  et  enlève,  à  Apollo- 
nie,  un  Apollon  de  30  coudées  de  haut,  qu*il  place 
au  Capitule,  et  un  Hercule,  qu'il  met  aux  Rostres. 

•  Valère  Maumc,  I,  2,  3;  Plut.  Sylla,  chap.  x\i\. 

»  Pline,  liY.  XXXVI,  chap.  vi. 

'  Il  appelait  ainsi  dcu\  Phrygiens  do  (:}hirc  qu'il  mottait  en  queute 
des  plus  l>eau\  ou^ra^es  d<^pf)S<^s  dans  1rs  trmplcs  ou  les  deroeurr-r 
particulières. 
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Pompée,  qui  se  vantait  d'avoir  soumis  ou  détruit 
douze  millions  d'hommes,  pris  quinze  cents  villes  et 
sepl  cent3  vaisseaux  \  n'aurait  pu  énumérer  les  statues, 
—  au  nombre  desquelles  figuraient  les  rois  de  Pont, 
en  argent  et  de  grandeur  naturelle ,  et  trois  statues 
d'or,  —  les  tableaux,  les  vases  murrhins,  les  vases  d'o- 
nyx, les  pierres  gravées,  objets  d'art  et  bijoux  de  toute 
espièce  qui  ornèrent  son  triomphe ,  et  dont  il  décora 
les  temples  et  las  théâtres  qu'il  fit  bfitir  ^.  Le  dépla- 
cement de  ces  chefs-d'œuvre  amenait,  comme  on  voit, 
une  déviation  de  l'art,  qui  de  principal,  ou  tout  au 
moins  de  partie  essentielle,  ne  devenait  plus  que  pars* 
tie  intégrante  ou  accessoire.  Chez  les  Grecs,  le  tenir 
pie,  la  statue,  les  bas-reliefs  et  les  peintures  qui  le 
décoraient  formaient  un  ensemble  complet  et  homo-^ 
gène,  tandis  qu'à  Rome  la  sculpture  et  la  peinture  ne 
concouraient  plus  qu'accidentellement  à  la  décoration 
de  l'édifice.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  sous  la 
domination  romaine,  l'arclntecture  prend-elle  le  pas 
sur  les  autres  arts,  et  le  pompeux  corinthien  l'emporte- 
tril  sur  les  autres  ordres,  négligés  comme  trop  simples. 
La  Grèce,  90us  les  empereurs,  ne  fut  plus  qu'un 
musée  romain  dans  lequel  chacun  de  ces  maiUres  du 


'  iDscriptiou  du  temple  de  Minerve  érigée ,  par  lui ,  au  champ  de 
Mars. 

'  Les  tableaux  de  Polygnote,  d*Antiphile  et  de  Pausias,  parmi  les- 
«liiels  on  distinguait  le  guerrier  du  premier,  et  le  Cadmus  et  l'Europe 
(i'Anliphile,  décorèrent  le  portique  de  la  curie  qu'il  construisit. 
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monde,  à  commencer  par  Auguste,  puisait  à  l'enfi. 
Le  goût  était  loin  de  présider  à  leur  choix  et  à  l'em- 
ploi de  ces  chefs-d'œuyre  transportés  à  Rome.  11 
iemble  que  tous  ces  spoliateurs  couronnés  soient  plus 
i^a  moins  de  la  race  de  Mummius.  C'est  ainsi  que 
Caligula  fait  enlever  les  plus  belles  statues  des  tem- 
ples grecs,  les  mutile,  et  (ait  mettre  son  portrait  à  la 
place  des  têtes  des  dieux  ;  que  Claude ,  suivant  son 
exemple,  remplace,  dans  les  tableaux  d' Apelles  la  tète 
d'Alexandre  le  Grand  par  celle  d'Auguste  ;  que  Né- 
ron, dans  le  fatal  voyage  qu'il  fit  en  Grèce ,  dépouille 
one  fois  de  plus  cette  patrie  des  arts,  et  emporte  du 
seul  temple  de  Delphes  jusqu'à  cinq  cents  statues  de 
bronze.  Cet  empereur  histrion,  qui  faisait  grand  éta- 
lage de  son  goût  pour  les  arts,  aussi  médiocre  ama- 
teor  que  mauvais  poète ,v  entassait  sans  choix,  dans 
sa  maison  dorée,  les  tableaux  et  les  statues  ravis  à  la 
Grèce,  et  faisait  dorer  la  fameuse  statue  en  bronze 
d'Alexandre  le  Grand,  ouvrage  de  Lysippe. 

Adrien,  empereur  artiste  comme  Néron,  mais  plus 
habile  et  plus  éclairé,  se  distingua  de  ses  prédéces- 
seurs, et  tenta  une  résurrection  et  comme  une  renais- 
sance de  l'art  antique  dans  la  Grèce;  il  acheva  le  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien ,  à  Athènes ,  que  Pisistrate 
avait  commencé,  et  que  Sylla  avait  dépouillé.  Adrien 
y  consacra  une  statue  colossale  de  Jupiter  en  or  et  en 
ivoire,  la  copie,  sans  doute,  de  celle  de  Phidias,  près 
de  laquelle  il  fit  placer  sa  statue,  également  colos- 
sale. Adrien  agrandit  Athènes,  et  la  remplit  de  nom- 
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breux  et  splendides'  édifices  d'ordre  romain,  perfec- 
tionné par  le  goût  des  Grecs  encore  subsistant ,  et  il 
les  orna  d'un  nombre  ijinmense  de  sculptures. 

Quoique  Tarchitecture  fût  en  grand  honneur  et 
prit  le  pas  sur  les  autres  arts ,  la  sculpture  se  main- 
tenait encore  vigoureuse  et  vivace,  et  les  hommes  qui 
la  cultivaient  avaient  gardé  les  belles  traditions.  Si 
Tobservation  faite  sur  Torthographe  de  Tinscription 
du  torse  d'Hercule  au  repos,  du  sculpteur  Apollonius, 
fils  de  Nestor,  est  fondée,  et  s'il  est  vrai  que  le  mar- 
bre de  l'Apollon  du  belvédère  soit  de  Carrare ,  il  j 
avait  encore,  à  la  fin  de  la  république  romaine  et  sous 
les  empereurs,  des  sculpteurs  grecs  du  plus  grand 
mérite,  moins  inventifs  peut-être  que  leurs  devan* 
ciers  du  grand  siècle,  mais  qui  avaient  conservé  leur 
talent  d'exécution.  Aussi,  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'empire,  et  particulièrement  sous  Adrien, 
les  ateliers  d'Athènes  ( non  plus  les  écoles)  fournis- 
saient-ils Rome  de  magnifiques  copies  des  chefs- 
d'œuvre  classiques. 

Le  grand  architecte  de  l'époque  fut  Détrianus,  qui 
exécuta  le  mausolée  d'Adrien  et  le  pont  Œlius.  An- 
tonin  et  Hippias  furent  ses  dignes  émules.  Papias,  de 
Carie,  et  Aristée  sont  les  statuaires  du  temps  qui  ont 
laissé  le  plus  de  renom.  Papias  est  Fauteur  de  ces  jo- 
lis groupes  du  centaure  dompté  par  un  génie  placé 
sur  sa  croupe  que  Ton  voit  au  musée  du  Capitole  et 
au  musée  du  Louvre. 

Cinquante  années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Marc- 
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Aurële  et  de  Vérus,  Hérode  Atticus  continuait,  à 
Athènes  et  à  Corinthe,  Toeuvre  de  restauration  d'A- 
drien, et  décorait  les  temples  de  ces  villes  de  statues 
colossales  en  or  et  en  ivoire.  Mais  les  artistes  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares.  Le  plus  célèbre  s'appe- 
lait Andron,  auteur  d'une  statue  de  l'Harmonie.  Sous 
Septime  Sévère ,  on  pratiquait  encore  la  toreu tique. 
Mais,  dès  lors,  le  goût  semble  perdu  ;  les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  triomphe  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur 
en  sont  la  preuve.  Les  écoles  fondées  dans  le  com- 
mencement du  siècle  suivant  par  Alexandre  Sévère 
n'opposèrent  qu'une  barrière  impuissante  à  la  déca- 
dence. La  grande  statuaire  avait  presque  cessé  d'exis- 
ter, et  il  ne  nous  reste  de  ce  temps  que  quelques 
bustes  qui  soient  vraiment  remarquables. 

La  dévastation  de  la  Grèce  par  les  Goths,  sous  Gal- 
lien,  porta  aux  arts  un  coup  dont  ils  ne  purent  se  re- 
lever. La  barbarie  succédait  à  la  décadence. 

Si  cependant,  après  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent et  l'abolition  du  paganisme,  cette  ruine  des  arts 
fut  moins  complète  dans  la  Grèce  que  dans  l'Italie, 
cela  tint  à  deux  causes  :  au  reste  de  vigueur  qu'ils 
puisaient  en  touchant  le  sein  de  leur  mère  nourrice; 
à  la  présence  du  siège  réel  de  l'empire,  transporté  de 
ritalie  sur  les  rives  du  Bosphore.  Aussi  l'insigne 
honneur  de  rallumer  le  flambeau  des  arts  était-il  ré- 
servé à  la  Grèce  ;  cette  fois  encore,*  le  travail  d- initia- 
tion commença  par  rEtrurie. 
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Et  cependant,  vers  les  v'  et  vi""  siècles,  la  sta- 
tuaire n'existait  plus  dans  la  Grëce  ;  les  iconoclastes, 
en  proscrivant  absolument  les  figures  sculptées  et  mo- 
delées, l'avaient  tuée.  Les  images  peintes  dont  le  Dé- 
calogue  ne  fait  pas  mention  étaient  seules  tolérées 
par  ces  fanatiques.  La  peinture  survécut  donc  à  la 
sculpture. 

Nous  ne  pouvons  juger  du  développement  que  cet 
art  avait  pris  aux  grandes  époques  que  par  des  récits. 
La  belle  mosaïque  de  Pompéia ,  qui  représente  une 
des  batailles  d'Alexandre ,  est  le  seul  monument  qui 
paraisse  se  rapprocher  des  chefs-d'œuvre  si  vantés  de 
la  peinture  grecque,  et  l'on  sait  toute  la  distance  qui 
existe  entre  une  mosaïque  et  un  tableau.  Nous  ne 
pouvons  donc  mettre  en  doute  que  les  Grecs  n'aient 
excellé  dans  cet  art ,  mais  surtout  dans  ses  applica- 
tions à  la  reproduction  des  faits  historiques ,  et  dont 
les  images  du  Pœcile  devaient  être  l'expression  la 
plus  élevée.  Nous  savons,  par  les  beaux  vases  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  toute  la  perfection  que  leurs  ar- 
tistes savaient  donner  à  leurs  peintures  décoratives. 
Quant  à  la  peinture  de  paysage,  les  tableaux  de 
Pompéia,  seuls  monuments  de  ce  genre  que  nous 
ait  laissés  l'antiquité,  nous  donnent  une  idée  peu 
favorable  du  talent  de  leurs  auteurs  et,  s'il  faut  tout 
dire,  des  paysages  grecs.  Ces  paysages  de  Pompéia 
sont  certainement  plus  éloignés  de  la  représentation 
de  h  nature  que  les  paysages  égyptiens  et  ninivites. 
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Cette  infériorité  des  Grecs  dans  le  paysage,  peint  ou 
décrit  par  les  poètes  \  ne  peut  être  attribuée  qu'à  leur 
mythologie,  qui  personnifiait  chaque  objet  inanimé. 
Cet  abus  de  Tallégorie,  si  favorable  à  la  poésie,  a  quel- 
que chose  de  trop  positif  pour  le  paysage.  Les  Grecs, 
qui  ont  su  faire  une  application  toujours  si  juste  de 
chaque  localité  au  culte  enharmonique  avec  elle,  et  qui 
ont  donné  tant  de  preuves  irrécusables  du  sentiment 
eiuiuis  qu'ils  apportaient  dans  l'appréciation  des  beau- 
tés de  la  nature ,  eussent,  sans  leur  théorie  religieuse 
anthropomorphe,  excellé  dans  le  paysage  comme  ils 
l'ont  fait  dans  d'autres  genres. 

La  grande  peinture  avait  donc  prévalu  chez  les 
Grecs,  et  ces  fresques  naïves,  suprême  dégénérescence 
de  Fart,  qui  décorent  les  parois  des  églises  by- 
zantines, sont  comme  le  dernier  écho  de  l'art  des 

■  Les  ]>ay8age8  eiécutés  à  Rome  deraient  aroir  une  grande  analogie 
tfec  les  iMiysages  provinciam  de  Pompéia,  et  cependant  les  poëtes  ro- 
mains, Virgile  à  leur  tète,  ont  mieui  compris  le  paysage  que  les  poëtes 
grecs.  Homère  seul  .a  de  ces  larges  coups  de  pinceaai  qui  dessinent 
on  pays.  L*Ida,  le  site  de  Troie  sont  peints  avec  quelques  grands  traits. 
Le  détail  pittoresque,  la  physionomie  caractéristique  du  pays  sont  né- 
gligés. Les  poëtes  de  Rome,  surtout  Virgile  et  Lucain,  sont  plus  pré- 
cis; mais  la  plupart  des  historiens  romains,  et  dans  le  nombre  Tite- 
Life,  Salluste  et  César,  n*ont  jamais  décrit  le  paysage.  Tout,  pour  eui, 
est  de  même  forme  et  de  même  couleur  :  TEurope,  TAsic,  TAfrique. 
tome,  Carthage  ou  Corinthe.  Tacite  est  le  seul  qui  fasse  exception  ;  il 
est  le  premier  portraitiste  de  la  nature ,  comme  il  est  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité.  Tacite  seul  nous  a  donné  la  comparaison  exacte 
et  colorée  des  zones  classiques  du  Midi  et  de  TOricnt ,  et  des  régions 
MUTages  de  TOuest  et  du  Nord. 
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Zeuxis  et  des  Âpelles  chez  les  Grecs  dont  ils  pro- 
cèdent directement. 

Il  est  évident  que ,  au  moment  du  passage  d'un 
culte  à  un  autre,  les  peintres  appliquèrent  à  de  nou- 
velles représentations  les  anciens  procédés  d'exécu- 
tion et  jusqu'aux  anciens  types.  Les  têtes  du  Christ, 
de  la  Vierge  ,  des  saints  et  des  saintes  gardèrent  la 
beauté  de  sa  race  hellénique ,  et  l'on  rencontre,  en- 
core aujourd'hui ,  dans  les  églises  de  l'Orient ,  des 
panagias  d'une  beauté  grande  et  sévère  que  les  ma- 
dones italiennes  n'ont  jamais  surpassées.  Les  draperies 
elles-mêmes  ont  gardé ,  dans  leur  jet,  quelque  chose 
de  l'élégance  des  beaux  temps  de  l'art  et  ont  com- 
plètement échappé  à  la  roideur  et  à  la  pauvreté  go- 
thiques. 

La  composition  de  ces  images  est  basée  sur  une 
sorte  de  poncif  qui  s'applique  à  toutes  ;  le  système 
est  resté  permanent;  l'échelle  pittoresque  a  seule 
décru  de  siècle  en  siècle. 

Le  peintre  grec ,  chargé  aujourd'hui  de  décorer 
une  église,  ne  se  préoccupe  d'aucune  étude  prélimi- 
naire ;  il  prend  le  modèle  traditionnel,  espèce  de  lé- 
gende hiéroglyphique,  et  se  contente  de  l'appliquer 
et  de  le  reproduire  comme  ont  fait  ses  devanciers. 
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«  Les  Étrusques ,  dit  Winckelmann ,  sont ,  après 
les  Égyptiens,  les  peuples  les  plus  anciens  qui  aient 
cultivé  les  arts  ;  il  parait  même  qu'ils  les  ont  con- 
daits  avant  les  Grecs  à  un  certain  point  de  perfec- 
tion. 

«  Une  infinité  d'ouvrages  étrusques ,  ajoute-t-il 
ailleurs ,  attestent  qu'ils  ont  été  fabriqués  avant 
que  les  Grecs  mêmes  eussent  rien  de  formel  dans 
Fart  \  » 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  à  l'appui  des- 
quelles le  brillant,  mais  superficiel  historien  de  l'art, 
n'apporte  aucune  preuve,  et  que  contredisent  les 
monuments  existants.  Tout  ce  que  les  Étrusques 
nous  ont  laissé  en  sculptures,  terres  cuites,  peintures 
murales,  vases  peints,  médailles  et  pierres  gravées, 
se  réunit  pour  établir,  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique, que  l'école  étrusque  émane  directement  de 

*  WiiH'kplmnuii,  iiUloire  de  l'art.  Hr.,  liv.  1,  liv.  III,  chap.  i 
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Técole  hellénienne ,  et  que  ces  peuples  doivent  aux 
Grecs  leurs  arts ,  comme  ils  leur  doivent  leur  civi- 
lisation. 

Les  vers  suivants  du  poète  latin  suffiraient  seuls 
pour  lever  tous  nos  doutes. 

Est  ingens  gelidum  laças  prope  GsriUs  amoem, 


Sylvano  fama  est  veteres  sacrAsse  Pelisgos, 
Anrorum  pecorisqae  deo,  lucomque  diemque. 
Qui  primi  fines  aliquando  habuère  Latioos  '. 


Cette  dédicace  d'un  bois  sacré  voisin  de  la  ville 
de  Géré ,  faite  par  les  anciens  Pélasges  au  dieu  des 
troupeaux  et  des  jardins,  et  que  Virgile  faisait  re- 
monter à  une  époque  bien  antérieure  à  Ënée ,  prou- 
verait que  les  colonies  grecques  de  l'Étrurie  avaient 
précédé  la  guerre  de  Troie. 

Ges  premiers  colons  apportèrent  avec  eux  ces  arts 
de  leur  pays  encore  empreints  d'archaïsme  et  com- 
plètement soumis  aux  influences  théocratiques  ;  qu'il 
y  ait  eu  ensuite  modification  essentielle,  nous  sommes 
loin  de  le  contester  ;  nous  reconnaîtrons  même  que 
cette  modification  dut  résulter ,  avant  tout,  de  cette 
soumission  absolue  de  l'art  au  sacerdoce;  qu^elle 

'  Près  du  fleuve  dont  les  oudes  glacées  baignent  les  murs  de  Géré, 
il  eiiste  un  bois  sacré  d'une  grande  étendue.  On  rapporte  que  les  an- 
ciens Pélasges  qui  vinrent  les  premiers  s'établir  sur  les  frontières  du 
Latium  consacrèrent  ce  bois  à  Sylvain,  dieu  des  champs  et  des  trou- 
peaux. 

(ViRGiLK,  jEneid.y  liv.  VUI.) 
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provint,  en  outre,  de  l'altération  profonde  apportée 
aa  tempérament  national  par  le  sol  et  le  climat, 
altération  sur  laquelle  nous  insisterons  tout  à  Fbeure. 

Il  est  difficile  de  fixer  Tépoque  à  laquelle  peuvent 
remonter  ces  premières  colonies  grecques.  Nous  fe- 
rons, toutefois,  remarquer  qu'on  n*a  retrouvé,  en 
Etnirie,  aucun  monument  dé  date  certaine  d'une 
ao88i  haute  antiquité  que  les  bas-reliefs  de  la  porte 
des  Lions ,  à  Mycènes  ,  ou  même  les  sculptures  des 
frontons  du  Panhellénium  d'Êgine ,  que  Winckel- 
mann,  il  est  vrai,  ne  connut  pas. 

Ce  qui  semble  avoir  trompé  cet  écrivain ,  c'est  le 
grand  nombre  de  pierres  gravées  étrusques  de  style 
ardiaîque  qu'on  a  trouvées ,  tandis  que  les  monu- 
menta  de  cette  espèce  sont,  au  contraire,  assez  rares 
chez  les  Grecs.  Ce  style,  propre  aux  Étrusques  et  que 
leur  religion  leur  imposait ,  a  prévalu  chez  eux  jus- 
qu'aux dernières  époques  ;  leur  dessin  resta  symbo- 
lique comme  leur  écriture.  Ajoutons  encore  que  cet 
art  de  graver  les  gemmes,  emprunt  fait  par  la  Grèce 
à  TÊgypte,  à  la  Chaldée  et  à  la  Phénicie ,  fut ,  sans 
doute,  transmis  aux  Etrusques  par  les  peuples  de  ce 
ptys,  mais  surtout  par  les  Phéniciens,  avec  lesquels 
leurs  rapports  étaient  si  fréquents.  Leur  alphabet,  à 
quelques  nuances  près,  est  l'alphabet  grec  archaïque, 
et  dérive,  comme  lui,  du  phénicien  ou  du  samaritain. 

Dans  l'histoire  de  l'art  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité, l'école  étrusque  se  range  donc  immédiatement 
I.  19 
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à  la  suite  de  Fécole  grecque.  L'art  chez  les  peuples' 
renfermés  entre  l'Apennin  et  la  mer  intérieure  re- 
uiotite,  en  effet,  à  ces  premières  colonisations  pélas- 
giques  que  Virgile  a  célébrées.  Essentiellement  ar- 
chaïque, il  a  toujours  conservé  sa  rudesse  primitive; 
et,  s'il  égale  en  science  et  en  vigueur  cet  art  grec 
dont  il  émane ,  il  lui  est  resté  inférieur  sous  bien 
d'autres  rapports.  La  grâce  et  la  souplesse  féconde 
lui  sont  étrangères ,  et  il  n'a  jamais  su  atteindre  à 
cette  perfection  idéale  qui  distingue  les  artistes  de 
THelIénie.  Qu'il  faille  l'attribuer  à  des  conditions 
hiératiques,  ou  à  la  brusque  suppression  de  sa  natio- 
nalité par  les  Romains,  nous  reconnaîtrons  que  l'Ë* 
trurie  n'a  jamais  dépassé  dans  ses  arts  ce  moyen  âge 
grec  qui  a  précédé  le  grand  siècle  de  Périclès  et 
d'Alexandre. 

Ce  caractère  d'archaïsme  persistant  fut  propre  de 
tout  temps  aux  artistes  de  l'Ëtrurie.  Il  appartint  à 
leurs  écoles  hiéroglyphiques  comme  aux  écoles  éner- 
giques et  naïves  du  moyen  âge  toscan.  Le  tempé- 
rament des  Étrusques  ,  plus  mélancolique  que  celui 
des  Grecs ,  leur  génie  ardent  et  sombre ,  partici- 
pant à  la  fois  du  caractère  des  peuples  primitifs  de 
l'Italie,  de  celui  des  Pélasges  et  des  Grecs  venus 
de  rOrient ,  et  des  Rhètes  indomptables  descendus 
des  Alpes,  ne  s'hellénisèrent  jamais  complètement. 
La  religion  de  ces  peuples  garda  jusqu'aux  dernières 
époques  cfuelque  chose  de  son  aveugle  fanatisme  et 
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de  sa  férocité  native.  Ses  prêtres  célébraient  leurs 
mystérieuses  cérémonies  dans  un  temple  presque 
froste ,  où  le  mode  dorien  s'était  traduit  en  un  tos- 
can à  demi  barbare.  Les  images  de  ses  dieux  avaient 
conservé  la  roideur  hiéroglyphique  et  les  grossiers 
attributs  des  vieux  simulacres  grecs.  Les  Romains 
appelaient  TËtrurie  le  pays  des  superstitions.  La  di- 
vination avait  pris  naissance  dans  ses  âpres  vallées  , 
et  les  livres  de  ses  adeptes  terrifiaient  ceux  qui  les 
consultaient.  En  temps  de  guerre ,  les  prêtres  étrus- 
ques marchaient  à  la  tête  des  combattants,  armés  de 
torches  et  de  serpents.  C'est  ainsi  que  les  Tarquins 
se  présentèrent  aux  portes  de  Rome. 

Si  l'on  joint  à  ces  influences  un  ciel  plus  septen* 
trional ,  moins  lumineux  que  celui  de  la  Grèce  et 
moins  favorable  à  l'inspiration,  on  ne  s'étonnera  plus 
que  l'école  étrusque  ne  se  soit  jamais  émancipée 
comme  l'école  hellénienne,  et  que  ses  artistes  ne 
soient  jamais  arrivés  à  ce  degré  de  naturel  et  de 
beauté  athlétique  qui  a  rendu  les  Grecs  si  fameux. 

Ce  cachet  de  vérité  et  de  liberté ,  qui  caractérise 
les  œuvres  du  ciseau  grec,  manque  toujours  aux  œu- 
rres  les  plus  excellentes  de  l'art  étrusque;  nous  dou- 
tons même  que  cette  école  ait  jamais  produit  des  mo- 
numents comparables  à  ceux  des  écoles  d'Argos  et 
d'Êgine.  La  science  musculaire  dont  ses  artistes  ont 
fait  preuve  et  la  rare  perfection  avec  laquelle  ils  ac- 
cusent le  nu  nous  prouvent,  cependant,  que  l'Étrurie 
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n'était  pas  étrangère  au  gymnase.  Ses  peuples,  eu 
effet ,  eurent  un  stade ,  mais  ce  stade  était  sanglant 
comme  leurs  funérailles.  Exagéré  par  les  Romains 
leurs  disciples,  il  les  conduisit  aux  boucheries  de  l'am- 
phithéâtre. Cette  condition  explique  certaines  quali- 
tés et  certains  défauts  de  Tart  des  Etrusques,  et  fait 
comprendre  l'anguleuse  énergie  des  articulations  et 
des  attaches,  et  la  violente  saillie  des  muscles  de  leurs 
figures  nues,  si  savamment  étudiées.  Il  existe  entre 
elles  et  les  belles  statues  grecques  là  même  différence 
qu'entre  le  sombre  et  farouche  gladiateur  qui  défend 
sa  vie,  et  qui  succombe,  aux  yeux  d'un  peuple  altéré 
de  sang  ;  et  l'élégant  et  vigoureux  athlète  qu'enivre 
seul  l'amour  de  la  gloire,  et  qui  lutte,  à  Olympie, 
devant  la  Grèce  assemblée,  pour  une  couronne  de 
chêne  ou  de  laurier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peuple  étrusque,  qui  défendit 
si  opiniâtrement  sa  nationalité  contre  les  Celtes,  les 
Rhètes,  les  Romains  et  les  Grecs  immigrants,  et  qui 
finit  par  s'amalgamer  le  génie  de  tous  ces  peuples, 
s'est  fait,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge,  une 
noble  part  dans  l'histoire.  Ce  petit  pays,  resserré  entre 
la  mer  et  les  montagnes,  a  été,  comme  la  Grèce,  la 
patrie  de  bien  des  grands  hommes.  Les  héros  et  les 
artistes  étrusques  d'autrefois  dont  les  noms  ne  nous 
ont  pas  été  conservés ,  et  au  moyen  âge  les  Médicis, 
Dante,  Machiavel,  Michel-Ange  et  tant  d'autres  per- 
sonnages qui  ue  le  cèdent  en  rien  aux  hommes  les 
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plus  illustres  de  la  Grèce  antique,  diflFerent  cependant 
des  Grecs  par  un  caractère  plus  énergique  et  plus  per- 
sistant. Aussi  rÊtrurie,  déjà  célèbre  dans  Tantiquité, 
a-l-elle  eu  dans  les  temps  modernes  une  renaissance 
morale  et  politique  qui  a  manqué  à  la  Grèce. 

M.  Otfried  Mueller,  loin  de  partager  les  idées  de 
Winckelmann,  ne  voit,  dans  Fart  des  Étrusques, 
qu'un  mode  d'imitation  de  Fart  grec,  et  leur  refuse 
toute  invention. 

Selon  lui,  ce  fut  surtout  aux  écoles  du  Péloponèse 
que  les  artistes  étrusques  firent  les  emprunts  les  plus 
nombreux.  Ils  s'approprièrent  leur  manière  et  y  res- 
tèrent fidèles,  même  après  l'émancipation  de  l'art 
dans  la  mère  patrie;  soit  que  les  relations  de  peuple 
à  peuple  fussent  plus  restreintes  qu'on  ne  l'a  pensé, 
soit  que  la  nation,  courbée  sous  le  joug  du  sacerdoce, 
manquât  de  cet  esprit  d'initiative  qui  lui  permit  de 
cooiprendre  cet  art  perfectionné  des  Grecs  et  de  se 
l'assimiler. 

Leur  religion  et  leur  mythologie  étant  les  mêmes 
que  celles  des  Grecs,  ils  leur  durent  les  sujets  de  leurs 
compositions  ;  mais  ils  n'ont  pas  su  s'approprier  éga- 
lement cette  élégance  et  cette  beauté  incomparable 
qui  distinguent  les  œuvres  des  maîtres  hellènes.  Si  les 
Étrusques  ont  reproduit  de  préférence  des  sujets  em- 
pruntés à  la  mythologie  et  aux  grandes  épopées  de  la 
mère  patrie,  comme  Tlllade,  la  Thébaïde,  etc.,  c'est 
qu'ils  n'eurent  pas  de  poèmes  sacrés  ou  héroïques 
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qui  leur  fussent  propres  et  où  leurs  artistes  pussent 
puiser  des  sujets  nationaux.  Ces  épisodes  étaient,  pour 
eux,  autant  d'allégories  théogoniques,  astronomiques, 
cosmiques  ou  philosophiques  qui  leur  appartenaient 
/comme  à  tous  les  membres  de  la  grande  famille  des 
Hellènes.  Les  épopées  grecques  étaient  leur  Bible  et 
leur  Évangile.  Le  fanatisme  national  pouvait  donner 
une  explication  différente  de  celle  des  Grecs  à  certains 
faits,  modifier  certaines  ailégories;  mais  ces  modifi- 
cations ne  furent  jamais  essentielles. 

On  a  cherché  les  explications  de  la  plupart  de  ces 
sujets  mythologiques  les  plus  fréquemment  employés 
par  les  Etrusques ,  et  longtemps  on  est  resté  loin  do 
vrai,  parce  que  l'on  se  renfermait  dans  des  limites 
de  la  théogonie ,  et  que  le  sujet  symbolisait  un  fait 
astronomique.  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu^on  a  re- 
connu que  le  Pelée  étrusque  trempant  sa  chevelure 
dans  un  bassin  gravé  sur  agate  n'était  autre  chose  que 
le  symbole  du  soleil  pompant  les  eaux  de  la  mer  pour 
alimenter  sa  flamme,  selon  les  doctrines  de  la  phy- 
sique des  anciens.  La  courbure  du  corps  de  Pelée  ne 
serait  donc  qu'une  pose  hiéroglyphique  indiquant  le 
demi-cercle  parcouru  par  le  soleil  dans  l'espace  d'un 
jour,  et  non  une  exagération  étrusque,  comme  Winc- 
kelmann  Ta  pensé. 

La  fameuse  cornaline  des  sept  chefs,  devant  Thèbes, 
ne  serait,  comme  le  poëme  tragique  d'Eschyle,  que  la 
syinbolisation  d'un  sujet  astronomique.  On  pourrait 
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trouver  des  explications  du  même  genre  pour  les 
pierres  gravées  qui  représentent  Gapanée  escaladant 
les  murs  de  Thëbes  et  tombant  foudroyé;  du  Scarabée 
représentant  Thésée  chez  Âidonée,  etc.,  etc.  Les 
Étrusques  ne  nous  ont  pas  laissé  de  doute  sur  la  plur 
part  des  sujets  qu'ils  traitent,  et  gravent  d'ordinaire 
sur  la  pierre  le  nom  à  côté  du  personnage. 

Si  quelquefois  le  fait  reproduit  est  légèrement  mo- 
difié, la  forme  reste  pure  de  toute  altération.  Les 
Étrusques,  en  effet,  se  sont  attachés  à  conserver  reli- 
l^usement  le  contour  de  Timage  telle  que  les  Grecs 
la  leur  ont  transmise,  et  leurs  artistes,  comme  les 
ouvriers  égyptiens,  consentent  à  n'être  que  des  co- 
pistes ou  des  pasticheurs.  Cependant,  tout  en  conser- 
vant aux  profils  et  aux  contours  leur  roideur  archaï- 
que, ils  s'efforceront  d'exprimer  le  modelé  et  la  saillie 
du  muscle  et  les  moindres  détails  des  parties  nues. 
La  pose  est  contrainte,  l'attitude  et  les  grandes  masses 
des  draperies  gardent  le  caractère  hiéroglyphique; 
mais  le  modelé  intérieur,  la  forme  en  un  mot,  sont 
rendus  avec  une  science  et  un  art  dignes  des  beaux 
temps  de  la  Grèce.  Ils  sont  soumis  à  un  système,  ils 
lui  obéissent  ;  ils  ne  sont  pas  maniérés,  comme  on  l'a 
prétendu. 

L'un  des  traits  les  plus  saillants  du  style  étrusque, 
comme  du  style  égiuétique,  est  cette  sorte  d'exagéra- 
tion du  mouvement  musculaire,  et  cette  manière, 
brutale  et  savante  à  la  fois,  d'écru*e  la  forme  que  les 
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sculpteurs  florentins,  les  premiers  et  les  seuls  sta* 
tuaires  de  la  renaissance,  Michel-Ange  à  leur  téta, 
ont,  eu  reste,  conservée. 

La  modification  la  plus  essentielle  apportée,  par  les 
Étrusques,  à  la  symbolique  des  Grecs,  ce  sont  ces 
ailes  qu'ils  donnent  à  la  plupart  de  leurs  divinités. 
C'est  là  surtout  que  l'influence  orientale  se  fait  sen- 
tir, influence  phénicienne  ou  chaldéenne.  Les  Grecs, 
comme  on  sait ,  étaient  avares  de  cet  emblème ,  si 
commun  chez  les  Orientaux,  et  que  l'on  a  retrouvé 
dans  la  plupart  des  sculptures  et  peintures  assy- 
riennes ;  seulement  les  divinités  étrusques  n'ont  ja- 
mais plus  dé  deux  ailes,  tandis  que  les  grandes  divi- 
nités chaldéennes  en  ont  quatre.  Chez  les  Étrusques^ 
la  forme  de  l'aile  a  plus  d'élégance  et  obéit  toujours 
au  mouvement  du  corps.  Chez  les  Chaldéens ,  elles 
sent  toujours  déployées  et  disposées  d'une  manière 
uniforme ,  que  le  personnage  soit  en  mouvement  ou 
au  repos.  La  façon  dont  les  Étrusques  accusent  le 
muscle  se  rapproche  également  de  la  manière  des  sta- 
tuaires ninivitcs.  La  coifiure  de  quelques-unes  de 
leurs  statues  a,  en  outre,  une  extrême  ressemblance 
avec  certaines  coiffures  de  personnages  des  bas-reliefs 
de  Khorsabad  ou  de  Nimroud.  Il  y  a  analogie,  ren- 
contre; mais  nous  doutons  qu'il  y  ait  imitation,  même 
éloignée.  Ajoutons  que  les  sculpteurs  étrusques,  toui 
archaïques  qu'ils  soient,  ont  su  donner  à  leurs  per* 
sonnages  une  variété  d'attitude  que  l'on  ne  rencontre 
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jamais  chez  les  statuaires  orientaux.  Ils  sont  aussi 
bien  autrement  savants. 

Les  artistes  de  TËtrurie,  statuaires,  modeleurs  ou 
peintres ,  furent  à  la  fois  les  ouvriers  et  les  maîtres 
des  Romains.  Quand  Rome  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  la  sculpture ,  ils  bâtirent  et  décorèrent  ses 
temples  et  lui  apportèrent  ces  simulacres  de  la  -Divi- 
nité dont  chaque  religion  a  besoin.  Les  statues  des 
rois  de  Rome,  à  commencer  par  Romulus,  que  l'on 
conservait  encore  du  temps  de  Pline,  et  qui  remon- 
tBieai  à  l'époque  de  Tarquin  l'Ancien,  étaient  égale- 
meilt  étrusques.  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  que, 
▼ers  la  8®  olympiade ,  Romulus  eonsacra  sa  statue  , 
jcouronnée  par  la  Victoire,  et  la  plaça  près  de  chars 
enlevés  à  la  ville  de  Cameira  ;  l'inscription,  mise  par 
Romulus,  était  en  caractères  grecs. 

On  ne  connaît  pas  les  noms  des  premiers  artistes 
étrusques  qui  s'illustrèrent  surtout  dans  la  cérami- 
que. Turianus  de  Frégènes,  architecte  et  sculpteur , 
dont  Tarquin  l'Ancien  se  servit  pour  embellir  Rome 
naissante,  590  av.  J.  C,  est  l'un  de  ces  rares  artistes 
étrusques  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous.  Turia^ 
nus  commença  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  au 
haut  du  temple,  il  plaça  un  quadrige  surmonté  de  la 
atatue  de  Jupiter ,  en  argile  ;  cette  statue  était  bar- 
bouillée de  minium  comme  les  premiers  triompha- 
teurs romains,  peu  différents,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
des  Indiens  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ;  ces  der- 
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niers  seulement  n^oot  pas  eu  de  maitres  étrusques 
pour  les  policer,  ni  un  Tite-Live  pour  célébrer  '  leurs 
hauts  faits. 

Rome  doit  ses  murailles,  ses  égouts,  ses  premiers 
amphithéâtres  à  des  artistes  étrusques  ;  les  bas-re- 
liefs ,  en  terre  cuite,  du  fronton  du  Gapitole  étaient 
leur  ouvrage  ;  au  reste ,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  Fheure,  ils  ont  produit  dans  ce  genre  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  L'architecture  romaine,  plus  théâtrale 
que  la  leur,  leur  doit  ce  qu'elle  a  de  grandeur  et  de 
force ,  particulièrement  Tarchitecture  civile  et  mili- 
taire. 

Les  Etrusques  furent  de  grands  fondeurs  et  d'ad- 
mirables modeleurs.  Vulcinium,  470  avant  J.  G., 
avait  des  légions  de  fondeurs ,  de  sculpteurs  et  de 
ciseleurs. 

Les  peuples  voisins  des  Étrusques  ou  soumis  par 
eux,  avant  qu'eux-mêmes  aient  été  conquis  par  les 
Romains ,  avaiept  des  arts  analogues  aux  leurs.  Les 
Samnites,  les  Brutiens,  les  Campaniens,  les  Luca- 
niens  ont  une  religion ,  des  mœurs ,  un  style  ,  une 
civilisation  plus  ou  moins  étrusques ,  selon  qu'ils  se 
trouvent  plus  ou  moins  rapprochés  de  TËtrurie  ou 
de  la  côte  orientale  de  la  péninsule  si  largement  co- 
lonisée par  la  Grèce,  après  la  guerre  de  Troie  et  la 

*  Le  grand  dictateur  Fucius  Camille,  qui  fit  lever  le  siège  du  Ga- 
pitole et  délivra  Rome  de  Tinvasion  gauloise,  triompha  la  figure  et  le 
corps  barbouillés  de  minium.  3S9-385  et  3  avant  Jésus-Chrisl. 
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conquête  dorienne.  On  peut  suivre  cette  filiation 
nuance  par  nuance  sur  la  numismatique  des  diverses 
villes  italiennes  de  Rhegium,  Metaponte,  Possidonie 
et  Cumes ,  aux  environs  de  Roule  et  au  cœur  de 
rÉtrurie. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  collection  la  plus  com<^ 
plète  qui  ait  été  encore  faite  des  monuments  de  l'art 
étrusque  nous  initiera  mieux  que  bien  des  descrip- 
tions à  ses  développements,  et  nous  donnera  une 
idée  de  son  importance. 


sr 
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FormatioD  da  musée ,  les  tombeaui ,  les  statnes  et  les  terres  caites. 

Quoique  veuve  de  ses  grands  artistes ,  Fltalie  est 
toujours  le  pays  des  arts  ;  malgré  sa  misère ,  elle  en 
a  conservé  le  culte  onéreux,  et  le  goût  pour  le  beau  y 
est  toujours  populaire  et  traditionnel.  Seulement 
l'expression  de  ce  goût  n'est  plus  la  même  que  par  le 
passé.  A  l'époque  de  la  production  a  succédé  celle  du 
classement.  Si  les  grands  praticiens  sont  rares ,  les 
gens  de  goût  abondent  ;  ils  mettent  de  Tordre  dans 
les  richesses  accumulées  pendant  tant  de  siècles  sur 
cette  terre  privilégiée,  et,  s'ils  ne  créent  pas  nos  jouis- 
sances, ils  les  rendent  plus  faciles. 
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Depuis  le  commencement  du  siëcte  surtout,  on 
«'occupe  sérieusement  à  reconnaître  et  à  classer  les 
riches  débris  de  tout  genre  qu'ont  laissés  après  eux 
les  grands  peuples  civilisés  qui  se  sont  succédé  sur 
le  sol  de  Tltalie,  les  Italo-Grecs  dans  le  sud,  les 
Étrusques  et  les  Ligures  dans  le  nord,  et  les  Romains 
dans  toute  Tétendue  de  la  péninsule. 

Le  musée  des  Studi  (  ancien  musée  Portici  )  con- 
tient les  restes  les  plus  curieux  de  la  civilisation  sici- 
lienne et  italo-grecque.  Par  suite  des  découvertes 
d'Herculanum  et  de  Pompeia,  dans  quelques-unes  de 
ses  salles,  la  civilisation  romaine  semble  rétablie 
jusque  dans  ses  moindres  détails ,  et  Ton  y  apprend 
peut-^tre  à  mieux  connaître  la  Rome  domestique 
d'autrefois  que  dans  Rome  elle-même. 

Les  monuments  étrusques  sont,  comme  les  monu- 
ments romains,  répandus  dans  toute  l'Italie  ;  mais 
c'est  de  Florence  à  Naples ,  ^t  principalement  entre 
Florence  et  Rome,  que  l'on  a  découvert  d'inépuisa- 
bles mines  de  richesses  en  ce  genre.  C'est  donc  sur- 
tout dans  les  musées  de  ces  villes  que  l'on  peut  re- 
faire l'histoire  de  cette  belle  civilisation  étrusque, 
qui  finit  par  triompher  de  la  barbarie  romaine  ,  qui 
l'avait  vaincue  et  qui  voulait  l'éloufler. 

Jusqu'ici,  à  Rome  comme  à  Florence  ,  la  plupart 
de  ces  monuments  de  l'art  étrusque  se  trouvaient 
dispersés  sans  ordre  dans  les  musées,  confondus  avec 
une  foule  d'objets  d'art,  il  est  vrai,  mais  qui  leur 
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étaient  complètement  étrangers.  Naples  seule  avait 
un  commencement  de  musée  étrusque*  Elle  le  devait 
au  goût  éclairé  de  la  reine  Caroline  Murât,  cette 
femme  supérieure  qui,  ainsi  que  son  frère,  possédait 
à  un  si  haut  degré  le  sentiment  du  grand  et  du  beau; 
mais  ce  musée  de  Naples,  fort  augmenté  depuis ,  ne 
renferme  guère  que  dee  urnes ,  des  coupes  et  toute 
espèce  de  poterie  étrusque ,  mêlées  aux  vases  grecs , 
caropaniens  et  calabrais ,  parmi  lesquels  brillent  au 
premier  rang  les  admirables  vases  de  Noia  *  :  on  n'y 
voit  ni  meubles,  ni  bronzes,  ni  statues. 

Depuis  les  excellents  travaux  de  Visconti ,  d'Ha- 
milton  et  d'Ingherami  ^  les  archéologues  et  les  sa- 
vants italiens  ont  changé  d'allure ,  la  netteté  et  la 
précision  ont  remplacé  leur  incroyable  et  nuageuse 
prolixité.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'histo- 
rien d'Herculanum  ,.  monsignor  Bayardi ,  arrivé  à  la 
fin  du  deuxième  volume  de  son  histoire ,  après  plus 
de  onze  cents  pages  in-i""  d'impression ,  atteignait  à 
peine  l'époque  où  Hercule  délivra  Thésée  des  prisons 
d'Aidonée  et  de  Pluton.  De  nos  jours,  on  va  droit  au 

•  Deai  de  ces  Tases  sont  sartout  remarquables  :  Vun  d'eux  repré- 
•fote  la  dernière  nuU  de  Troie;  Tautre,  une  Bacchanale.  La  baccha- 
nale est  charmante,  mais  un  peu  sérieuse.  Je  préfère  la  nuii  de  Troie, 
Cepeodaot  le  galbe  du  Tase  manque  peut-être  de  légèreté.  Les  pein- 
tures qui  le  décorent  sont  exécutées  avec  trois  couleurs;  Tartiste  a 
leulemeot  indiqué  les  blessures  avec  un  peu  de  vermillon.  Chacun  de 
ces  vases  a  été  payé  15,000  piastres  (80,000  fr.).  En  lisant  ce  chiffre, 
beaucoup  de  gens  ue  douteront  plus  de  leur  mérite. 
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but  et  Ton  recherche  tous  les  moyens  de  Tatteindre. 

L'ordre  a  paru  le  plus  assuré  de  ces  moyens. 
L'exemple  de  Naples  n'a  donc  pas  été  perdu  ;  les  an- 
tiquaires romains  ont  mis  à  profit  l'idée  d^  la  forma- 
tion d'un  musée  étrusque  et  l'ont  développée.  Le 
Vatican  et  les  divers  musées  nationaux  renfermaient 
un  nombre  considérable  d'objets  recueillis  dans  les 
villes  étrusques  qui  font  partie  des  domaines  du  saint- 
siège,  Todi,  Boselna,  Cerveteri,  Norcia  \  ou  qui  pro- 
venaient des  collections  dont  l'évéque  de  Chiusi,  Bar- 
bagli,  avait  fait  don  au  cardinal  Gualteri,  et  qui  de- 
puis étaient  passés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ces 
richesses  n'avaient  été  ni  classées  ni  rendues  publi>- 
ques;  à  peine  en  connaissait-on  l'importance;  on 
proposa  donc  de  les  réunir  dans  celles  des  onze  mille 
salles  du  Vatican  qui  étaient  restées  vacantes.  Le 
pape  Grégoire  XVI,  qui  aimait  les  arts  comme  tous  les 
Italiens  éclairés,  sourit  à  l'idée  d'attacher  son  nom 
au  nouveau  musée,  et  s'empressa  d'accueillir  ce  pro- 
jet, qui  sur-le-champ  fut  mis  à  exécution.  Les  collec- 
tions éparses  furent  rassemblées,  dépouillées  et  clas- 
sées dans  les  salles  du  grand  cintre,  voisines  du  Bel- 
védère. C'est  ainsi  que  fut  fondé  le  plus  nouveau  et 
peut-être  le  plus  curieux  des  musées  romains. 

Cette  collection  se  compose  de  tombeaux  et  urnes 
funéraires,  de  statues  de  péperin,  d'albâtre,  de  mar^ 

'  Ces  Tilles  sont  bâties  dans  le  Toisinage  on  sur  remplacement  des 
villes  étrusques  Tuder,  Vutcinium^  Cœre,  Nur$ia. 
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bre  et  de  bronze  ;  de  terres  cuites,  de  vases,  de  coupes, 
de  meubles  et  d'ustensiles  de  tout  genre;  de  bijoux, 
d*arines,  et  enfin  de  cette  foule  de  petits  objets  de  luxe 
qpii  constituent  une  civilisation  avancée,  comme  Té- 
tait celle  des  Étrusques. 

Ces  tombeaux,  ces  vases  et  tous  ces  divers  objets 
80Dt  de  différentes  époques  ;  ceux  qui  les  ont  classés 
se  sont  efforcés,  autant  que  le  leur  permettait  l'em- 
placement dont  ils  pouvaient  disposer^Nleraivre,  dans 
leur  arrangement ,  l'ordre  le  plus  naturel,  c'est-àrdire 
de  prendre  Fart  et  la  civilisation  à  leur  enfance,  et 
d'en  montrer,  par  des  productions  de  chaque  époque, 
le  développement,  la  maturité  et  la  décadence.  Mal- 
heureusement cette  classification  n'est  encore  qu'é- 
bauchée pour  l'ensemble  de  là  collection;  dans  les 
seules  salles  des  urnes  funéraires,  des  tombeaux  et 
des  terres  cuites,  elle  a  été  suivie  avec  quelque  ri- 
gueur. 

Les  premières  salles  du  musée  contiennent  natu- 
rellement les  monuments  des  premiers  temps  de  l'art 
étrusque.  Ce  sont  des  tombeaux  du  travail  le  plus 
simple ,  pour  ne  pas  dire  le  plus  grossier,  en  pierre 
brute,  et  recouverts  de  longues  figures  en  péperin,  en 
terre  cuite,  quelquefois  en  marbre.  Ces  statues  naïves 
rappellent  d'une  manière  étonnante,  dans  leur  incor- 
recte simplicité,  les  statues  gothiques  ou  byzantines 
qui  décorent  les  porches  de  nos  cathédrales.  C'est  le 
même  travail  mesquin  et  cependant  cherché  dans  les 


304  l'art 

draperies,  disposées  comme  les  rochets  de  nos  prêtres, 
et  dont  les  plis  droits  et  parallèles  semblent  creusés 
avec  un  râteau  de  fer;  la  même  incorrection  et  lé 
même  manque  de  science  dans  les  attaches  el  le  mo- 
delé, les  mêmes  formes  pauvres  et  allongées  qui  don- 
nent à  l'ensemble  de  la  figure  Tapparenee  d'une  que- 
nouille. Ces  rudes  ébauches  d'un  art  à  son  ^ifance 
remontent  à  Twigine  de  la  société  étrusque,  à  cette 
période  oiht\ê.  nstuyelle  colonie,  naturellement  com* 
merçante,  en  relation  avec  les  Égyptiens  et  les  Phé- 
niciens, alors  à  l'apogée  de  leur  puissance,  et  les  ar- 
tistes archaïques  de  la  mère  patrie,  les  imitait  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  arts.  Les  statuettes  en  glaise  noire 
trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les  premiers  tom- 
beaux de  la  nation  semblent,  à  la  coiffure  près ,  cal- 
quées sur  les  modèles  égyptiens  de  l'époque  des  Pha- 
raons. Vous  retrouvez  dans  l'ensemble  de  ces  per^ 
sonnages  les  positions  contraintes  et  roides  des  statues 
égyptiennes  ou  grecques  primitives,  la  forme  ovale 
et  oblongue  de  leurs  tètes,  leurs  yeux  tirés  en  haut 
vers  les  coins ,  toujours  obliquement  à  l'os  du  nez, 
leur  bouche  large  et  souriante  et  leurs  pommettes 
saillantes.  Les  cheveux,  réunis  derrière  la  tête  dans 
une  espèce  de  poche  qui  ressemble  étonnamment  aux 
bourses  de  nos  coiffures  du  dernier  siècle,  ou  séparés 
en  longues  tresses  qui  forment  deux  crochets  sur  la 
poitrine  et  tombent  le  long  des  reind  jusqu'aux  ta- 
lons, diffèrent  seuls  des  modèles  de  l'Egypte  et  rap- 
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pellent  les  figures  assyriennes.  Le  travail  des  statues 
de,  péperin  ou  d'argile  qui  décorent  les  tombeaux  est 
plus  indépendant  de  l'imitation  égyptienne  :  elles  se 
rapprochent  davantage  des  sculptures  chinoises  et 
mexicaines ,  et  plus  encore ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  des  premières  statues  gothiques.  L'enfance  de 
l'art  est  partout  la  même. 

On  voit  »  dans  ces  salles  des  tomji^aftux,  un  grand 
nombre  de  petites  urnes  d*albitre.  destâlées ,  sans 
doute,  à  renfermer  des  cendres,  et  ornées  de  figurines 
et  de  bas- reliefs  d'un  travail  plus  incorrect  que  celui 
des  grands  tombeaux.  Ces  urnes  sont  encore  de  Técole 
archaïque  étrusque;  mais  ce  travail,  fort  imparfait, 
est  cependant  facile,  et  facile  jusqu'à  la  négligence. 
Ce  sont  autant  d'ouvrages  qu'on  pourrait  appeler  de 
pacotille.  Qiiusi,  Pérouse  et  surtout  Volterre  étaient 
les  principales  fabriques  de  ces  tombeaux.  Les  «ateliers 
de  VoltQrre  surtout  étaient  fameux;  leurs  nombreux 
ouvriers  trouvaient  d'abondants  matériaux  dans  les 
riches  veines  d'albâtre  que  renferment  les  contre-forts 
de  l'Apennin,  voisins  de  la  ville.  Cette  école  fut  tran* 
sitoire  ;  elle  remplit  l'espace  intermédiaire  entre  l'é- 
cole archaïque  et  l'école,  hellénique  qui  suivit.  Les 
groupes  et  les  bas-reliefs  qui  accompagnent  ces  tom* 
beaux  offrent  la  représentation  de  sujets  nationaux, 
retracent  des  actions  héroïques  dont  Thistoire  ne  nous 
a  pas  conservé  le  souvenir,  ou  ont  trait  à  d'antiques 
superstitions  locales.  Le  sujet  le  plus  répété  de  ces 
I.  20 
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bas-reliefs,  c'est  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe telle  que  la  concevaient  les  anciens  Ëtrasqoes 
d'après  les  Orientaux.  Leurs  artistes,  d'ordmaire,  sa 
montrent  peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  et  la  réaKté 
des  détails  des  scènes  qu*ils  représentent.  Par  une 
sorte  d'anachronisme  commun  à  toutes  les  écoles  pri- 
mitives, ils  donnent  leurs  vêtements  et  leurs  armes 
aux  personnages  d'autres  nations  et  d'époques  anté- 
rieures, ou  bien  ils  décorent  le  fond  de  leurs  compo- 
sitions d'édifices  et  de  monuments  empruntés  à  leurs 
villes.  Ainsi,  dans  un  bas-relief  représentant  la  mort 
de  Capanée,  l'artiste,  au  lieu  de  la  porte  de  Thèbes,  a 
figuré  la  porte  de  Volterre  telle  qu^elle  subsiste  encore 
de  nos  jours  '. 

Beaucoup  de  ces  {)etits  tombeaux  sont  semblables 
et  ont  du  sortir  du  même  atelier.  Les  statuettes  ac- 
croupies sur  leurs  couvercles  portent  le  même  cos- 
tume et  sont  dans  la  même  position.  Elles  offrent,  du 
reste,  une  singularité  qui  doit  être  signalée.  Chez 
quelques-unes ,  le  buste  est  d'une  étude  délicate  et 
consciencieuse;  on  reconnaît  des  portraits  dont  la 
ressemblance  a  dû  être  grande.  Chez  d'autres,  ce 
buste  est  informe  et  à  peine  ébauché.  On  en  a  enfin 
trouvé  un  petit  nombre  où  le  bloc  qui  doit  former  la 
tète  n'est  pas  dégrossi.  Il  est  probable  que  cette  im- 
perfection était  calculée ,  et  que  l'artiste  exposait  en 

'  Micali,  270,  c.  XXV. 
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▼eote  soo  ouvrage  inachevé,  attendant,  pour  termi-» 
ner  le  buate,  qu'il  pût  lui  donner  la  ressemblance  que 
dènrerait  Tacheteur. 

Dans  ces  premières  salles,  on  voit  aussi  des  statues 
et  des  bustes  de  diverses  époques,  mais  dont  la  plu-* 
part  sont  contemporains  des  tombeaux.  Ces  statues  et 
ces  bustes  sont  des  portraits  de  personnages  incon-* 
nus^  d'un  caractère  grand  et  simple;  Aiais,  parfois 
aussi»  d'une  étude  sèche  et  voisine  4e  la  puérilité. 
Dans  beaucoup  de  ces  morceaux,  la  froideur  de  Té- 
poque  primitive  a  déjà  fait  place  à  une  recherche  d'at^ 
titnde  qui  arrive  à  la  violence  et  à  la  gène  :  les  dra^ 
peâes  sont  toujours  collées  au  corps,  et  leurs  plis 
parallèles  et  comptés-;  cependant  elles  sont  moins 
amples  et  laissent  è  découvert  des  membres  entiers, 
et  quelquefois  même  une  grande  partie  du  corps.  L'é**^ 
tade  de  ces  parties  nues  est  singulière  :  les  muscles 
sont  eiiflés  et  tendus  à  se  rompre,  les  os  se  montrent 
et  percent  les  chairs.  Il  semj^le  qiie  les  artistes  de 
eette  seconde  époque  aient  travaillé  sur  des  modèles 
écorchés.  On  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  le  gé- 
nie de  Miohel-Ânge  perçait  déjà  dans  la  manière  de 
ses  ancêtres,  mais  c'est  le  génie  de  Michel-Ânge  s'é- 
ehappant  avec  effort  des  bandelettes  égyptiennes,  où 
il  a  été  longtemps  captif.  Dans  les  monuments  de 
cette  seconde  époque ,  l'archaisme  se  montre  encore 
dans  sa  naïve  crudité. 

plusieurs  de  ces  statues  et  de  ces  bustes  sont  ré-> 
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pétés,  surtout  les  bustes  en  terre  cuite;  le  in<mle 
avait  du  succès  et  était  souvent  redemandé.  On  dis- 
tingue dans  le  nombre  une  charmante  tète  de  jeune 
^rçon  qui,  par  sa  parfaite  beauté,  pourrait  rivalisa* 
avec  le  Faune  ou  TAntinoûs. 

De  la  salle  des  statues,  on  passe  dans  celle  des  bss* 
reliefs  en  terre  cuite.  Cette  salle  renferme  plusiews 
morceaux  précieux;  ce  sont  de  grandes  plaques  eu^ 
rées  recouvertes  de  bas-reliefs  estampés  avec  besu* 
coup  d'adresse.  Ces  plaques,  aux  quatre  coins  des* 
quelles  on  voit  encore  les  trous  destinés  à  les  sceller 
au  mur ,  servaient  à  la  décoration  des  appartements 
et  sont  d'un  art  fort  avancé;  on  doit  les  rapporter  k 
la  troisième  période  de  l'art  étrusque ,  lorsque  FiiH 
fluence  grecque  proprement  dite  commençait  à  domi- 
ner et  prenait  la  place  de  ce  style  archaïque  étrnsqaSt 
analogue  du  style  dorien  qui,  vers  la  même  ^^^qM^ 
c'est-à-dire  du  i*'  au  m*  siècle  de  Rome,  ièrisMMl 
Sybaris,  à  Crotohe,  à  Cumes  et  è  Psestum»         -}  ^-' 

Le  style  hellénien»  qui  remplaça  le  stjAe  U^êcmiiÉp 
commença  guère  à  régner  qu'après  Phidias,  -fiv 
fluence  de  cette  grande  école  athénienne  devait  te 
faire  sentir  chez  tous  les  peuples  qui  s'occupairat 
d'art,  et  les  Étrusques  étaient  au  premier  rang  de  ces 
peuples.  Déjà,  du  temps  de  Phidias,  on  les  regardait 
comme  les  plus  habiles  potiers  du  monde  connu,  et 
les  meubles,  les  ustensiles  et  tous  ces  objets  d'usage 
domestique  qu'ils  fabriquaient,  jouissaient,  dans  toute 
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U  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  d'uoe  réputation  méritée 
d'élégance.  Les  Grecs»  si  adroits  eux-*mèB[]ies,  en 
étaient  fort  curieux.  Le  vieux  comique  athénien  Phé- 
récrate,  contemporain  de  Périclès ,  voulant  vanter  le 
lïavail  d'un  candélabre,  se  contente  de  dire  qu'il,  eat 
tyrrbénien  '.  Cet  éloge,  prononcé  à  Athènes  en  plein 
théâtre,  était  d'un  grand  prix.  Phidias  lui-même  avait 
donné  à  sa  Minerve,  des  sandales  étrusques  (an  de 
Rome  322)  ;  enfin ,  quand  les  Grecs  voulaient  faire 
l'éloge  d'un  ouvrier  habile  et  appliqué,  ils  disaient  : 
C'est  un  Toscan. 

Les  Étrusques'  étaient  un  peuple  essentiellement 
eommerçant,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  Fart, 
chez  eux,  n'était  qu'une  branche  de  négoce  de  plus. 
Il  est  vrai  qu'ils  étendaient  indéfiniment  les  appli- 
ettions  de  Tart;  aussi,  comme  nous  venons  de  le 
voir»  lem  vases,  leurs  meubles  et  les  ustensiles. qui 
^p^tiaot  de  leurs  fabriques  étaient -ils  très-recher- 
éfi^  Leors  bas-reliefs  étaient  également  appréciés, 
iMfcmtaienfcdes  acheteurs  dans  toute  Tltalie  et  même 
ttiCcèee.  Phidias  ayant  opéré  dans  Fart  une  révolu- 
tion eomplète ,  et  donné  à  la  statuaire  grecque  une 
prépondérance  décidée,  le  culte  de  la  nature  fit  place 
m  culte  de  la  beauté,  et  l'on  rechercha  plutôt  la  no- 
blesse,  la  pureté  et  le  grand  caractère  de  la  forme  que 
8i  parfaite  et  naïve  vérité.  Toutefois  les  statuaires 

•  Ap.  Alhfu.,  \V\  18. 
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toscans  ne  se  soumirent  jamais  complètement  au  goAt 
dominant.  Le  sacerdoce  comprimait  leur  élan,  et, 
lors  même  qcie  Finfluence  hellénienne  eut  prévalu, 
leur  style  demeura  archaïque.  Cette  demi-émancipt* 
tion  de  l'art  n'eut  lieu  que  du  jour  où  Rome,  déjà 
vietorieuse  des  Étrusques ,  conquit  la  Sicile  et  puisa 
dans  Syracuse  les  modes  grecques  (an  de  Rome  544  )• 
Dès  lors  rhellénisme  domina  dans  la  littérature  ^  leB 
arts,  et  même  dans  les  moeurs  des  peuples  qui*  lui 
étaient  soumis*  Cette  école  étrusque  hellénienne  fut 
la  plus  durable  et  la  plus  féconde  peut-être  de  toutes 
celles  qui  se  succédèrent  sur  le  sol  de  Tltalie.  Pline 
rapporte  que  Marcus  Flavius,  général  romain,  s'étant 
rendu  maftre  du  Vulcinium  (Bolsena),  fit  transporter 
de  cette  seule  ville  dans  Rome  deuK  mille  statues, 
dont  Tune  de  50  pieds  de  haut.  Cet  événement  se 
passait  vers  Tan  489  de  la  fondation  de  Rome,  et  par 
conséquent  aux  débuts  de  l'école  heHéniennev  foi 
fleurit  du  iv®  au  vn"^  siècle  de  Rome.  Sa  décadckiee  tte 
commença  que  vers  le  milieu  du  i^'  siècle  4e  Yètt 
chrétienne^  Les  chefs-d'œuvre  de  ce  «lylt  «oni'oes 
belles  statues  de  bronze  qu'on  croirait ^pwiques  au 
premier  aspect,  mais  chez  lesquelles,  avec  un  peu 
d'étude,  on  distingue  quelque  chose  de  la  rudes8e:et 
de  la  naïveté  primitives,  et,  il  &ut  le  dire,  de  la  dureté 
de  l'ancienne  école  toscane  ;  les  formes  sont,  en  effetf 
plus  anguleuses,  les  méplats  plus  larges  et  plus  har- 
dis, la  charpente  osseuse  plus  accusée,  et  en  même 
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temps  les  détails  plus  travaillés  que  dausJes  ouvrages 
des  sculpteurs  grecs.  Le  Harangueur  étrmque  de  Flo- 
rence, le  Mercure  barbu  de  la  villa  Borgbèse,  et  les 
statues  du  Mercure  sans  ailes 9  du  Jeune  garçon  (PtUto) 
et  du  Guerrier  du  Vatican,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure,  sont  de  précieux  spécimens  de  cette  ma- 
nière, à  laquelle  appartint,  sans  doute,  cet  Apollon 
toscan  colossal  de  la  bibliothèque  du  temple  d'Au- 
guste, %i  fameux  dans  l'antiquité  '• 

Le  manque  d'épopée  pationale  chez  les  Étrusques 
tendait  à  la  prédominance  du  style  grec.  Obligés  de 
prendre  aux  Grecs  leur  mythologie  et  leurs  fables 
héroïques,  ils  durent  leur  emprunter  aussi  la  façon 
de  les  exprimer.  Cette  observation  nous  ramène  aux 
baa-reliefs  en  terre  cuite,  dont  les  plus  importants 
représentent,  sur  une  surface  de  1 0  pieds  carrés  en- 
viron, les  divers  travaux  d'Hercule  :  Hercule  tuarU  le 
ttm  de  Némée^  œmbattant  rhydre  de  Leme,  etc.  C'est 
là  surtout  que  Ton  peut  voir  combien  les  Étrusques 
etcellaient  dans  la  représentation  des  animaux  en 
iiKMiveiMnt«^  Pline  nous  apprend,  en  effet,  que  leurs 
artisteftrpoatédaient  de  profondes  connaissances  ana- 
toffiiques,  et  qu'ils  étudiaient  la  victime  sous  le  cou- 
teau de  Taruspice.  L'ar-t  grec  n'a  rien  produit  de  plus 
achevé  que  ces  bas-reliefs,  et  cependant  ce  n'était  là 
qu'une  décoration,  que  les  pièces  d'un  lambris  destiné 

■  Plinr,  XXXIV.  —  Cott'»  statue  avait  50  pieds  de  haut.  Ne  sf*rait-ce 
)tt8  ce  méae  f«)losse  eiile\c  à  Vuleinium? 
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à  recouvrir  une  muraille.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux portent,  en  effet,  des  frises,  des  corniches  et 
de  petits  entablements;  ce  sont  ceux  qui  formaient 
l'encadrement  du  lambris. 

Euchir  et  Eugrammus,  venus  de  Corinthe  avec 
Détnarate,  du  temps  des  Tarquins,  avaient  enseigné 
ce  genre  de  plastique  aux  Étrusques,  qui  déjà  savaient 
mouler  des  statues  avec  la  craie  ou  la  glaise.  Le  Ju- 
piter Gapitolin  en  terre  cuite  et  THercule  fictile  dont 
parlent  Pline  et  Martial,  et  tous  ces  dieux  d'argile  que 
célèbrent  les  poètes,  lorsqu'ils  veulent  faire  honte  aux 
Romains  du  temps  des  Césars  de  leurs  pompeux  dé- 
bordements et  de  leur  luxe  effréné,  étaient  autant  de 
statues  étrusques,  grossières  peut-être  quant  à  la  ma- 
tière, mais  précieuses  sous  les  rapports  du  style  et  de 
Tart,  à  en  juger  du  moins  par  les  morceaux  analogues 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Sans  vouloir  établir  une  comparaison  qui  nous  écai^ 
terait  de  notre  sujet,  nous  dirons,  cependant,  que 
nous  préférons  ces  bas^reliefs  étrusques  aux  terres 
cuites  si  vantées  de  Lucca  délia  Robbia ,  cet  habile 
modeleur,  qui ,  après  deux  mille  ans ,  fit  refleurir  la 
plastique  et  la  céramique  sur  le  sol  de  TËtrurie*  Le 
style  de  Lucca  délia  Robia  est  pauvre  et  gêné  dans  son 
apparente  grandeur,  et  le  premier  aspect  de  ses  terres 
cuites  n'est  rien  moins  qu^agréable.  Ce  qui  rend  ce 
premier  aspect  si  déplaisant,  c'est  ce  vernis  de  faïence 
dont  elles  sont  uniformément  recouvertes;  ce  vernis 


CHEZ   LES  ÉTRUSQUES.  SIS 

luisant  et  cru  rend  toujours  la  forme  baveuse  et  dif- 
ficile à  saisir. 

Les  Étrusques  eurent  aussi  leurs  terres  cuites 
peintes,  mais  seulement  dans  les  premiers  temps  de 
Tart.  Le  style  de  ces  grossières  peintures  est  égyp- 
tien ;  les  bas-reliefs  de  Bolsena  sont  l'expression  la 
plus  sincère  de  cette  antique  et  primitive  manière. 

Les  Étrusques,  qui  excellaient  dans  la  plastique» 
furent  naturellement  d'admira})les  potiers.  «  Leurs 
vases  de  terre  peints  sont  la  merveille  de  Fart  chez 
les  anciens  !  »  s'écrie  Winckelmann,  et  cette  fois  son 
enthousiasme  est  justifié. 

Que  de  difficultés  à  vaincre,  en  effet,  pour  arriver 
à  cette  sorte  d'irréprochable  beauté  des  vases  anti- 
ques! II  faut  modeler  d'abord  une  argile  extrêmement 
friable  et  lui  donner  la  forme  que  choisit  l'artiste.  Ce 
vase  qu'on  ne  pouvait  présenter  au  feu  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  ',  on  le  recouvrait  ensuite 
d'un  émail  en  quelque  sorte  insaisissable,  et  qu'il  fal- 
lait bientôt  enlever  de  toutes  les  parties  que  le  dessin 
devait  recouvrir.  Que  de  science  de  composition  et 

*  Iab  potier  le  saisissait  à  la  base  rt  près  du  cou  avec  deux  petites 
àranèiies  en  fer  et  le  plaçait  daos  un  fourneau  rrcouTert  et  isolé.  Uoe 
tigoeUe  du  second  ^H)lunie  du  voyage  de  Vahbé  de  Saint-Non  daus  le 
royaume  de  Naples,  exéculi*e  d'après  une  cornaline  antique,  nous  re- 
présente un  de  tes  fourneaux  dans  lequel  le  potier  va  placer  un  vase. 
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d'études  de  détail  ne  suppose  pas  ce  seul  dessio,  qui 
souvent  n'est  rien  moins  qu'un  magnifique  bas-relief 
peint  et  renfermé  dans  un  espace  de  quelques  pouces! 
Cette  composition  terminée,  il  faut  la  transporter  du 
premier  coup  sur  le  vase»  car  l'argile,  rebelle  depuis 
la  cuisson,  ne  souffre  plus  ni  tâtonnements  ni  re- 
touches. On  a  supposé,  sans  toutefois  en  donner  la 
preuve,  que  les  artistes  étrusques  se  servaient  de  cal- 
ques en  métal  '  qu'ils  reportaient  sur  l'argile  avant 
la  cuisson.  L'application  de  ce  procédé  à  des  surfaces 
ou  convexes  ou  profondément  concaves  devait  pré- 
senter de  grandes  difficultés.  Et  puis  ce  n'est  pas 
d'une  manière  indécise,  avec  un  à  peu  près  de  des- 
sin, que  cette  composition  est  arrêtée  sur  le  vase  ; 
c'est  de  la  manière,  la  plus  précise  qui  soit  au  monde, 
avec  un  trait  de4stylet  d'une  justesse  et  d'une  pureté 
surprenantes. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  une  grande  quan- 
tité de  ces  vases  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les 
manières,  et  depuis  1  pouce  jusqu'à  4  ou  5  pieds  de 
haut  :  vases  votifs^  vases  funéraires ,  vases  laraires. 
Quelques-uns  sont  d'une  exécution  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  :  les  décrire  ou  en  donner  un  catalogue  se- 
rait fastidieux  ;  nous  nous  bornerons  à  les  examiner 
en  masse,  mêlant  à  cet  examen  quelques  considéra- 
tions sur  cette  branche  de  l'industrie  artistique'  des 
Étrusques,  qui,  à  en  juger  par  l'incroyable  variété  de 

•  Caylus,  Hec,  d^anliq.,  86.    *  • 
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ses  produits,  n'était  pas  Tune  des  moins  impop* 
tantes. 

Les  révolutions  de  la  céramique  et  de  la  peinture 
sur  vases  de  terre  furent  analogues  à  celles  de  la  sta- 
tuaire. Seulement,  aux  époques  égypfo-étrusque,  ar- 
ehaique-étrusque  et  grseco-étrusque,  on  pourrait  ajou- 
ter une  quatrième  époque,  celle  de  la  renaissance  des 
styles  égyptien  et  archaïque-étrusque. 

A  l'époque  égyptienne  appartiennent  ces  vases  de 
terre  cuite  de  couleur  brune,  ornés  de  peintures  roides 
et  hiéroglyphiques,  représentant  des  quadrupèdes  et 
des  volatiles,  calqués,  parfois,  sur  la  nature,  mais  le 
plus  souvent  de  forme  étrange  et  monstrueuse,  et  où 
la  fantaisie  domine  avant  tout  ;  ce  sont  des  griffons, 
des  sphinx^  des  esprits  ailés,  évidemment  empruntés 
au  symbolisme  égyptien  ou  oriental.  Ces  vases  de 
Tépoque  la  plus  reculée  de  Fart  se  trouvent,  dans 
les  tombeaux  les  plus  anciens,  non-seulement  en  Ëtru- 
rie,  mais  même  dans  le  Latium  et  surtout  dans  la 
Campanie,  longtemps  soumise  aux  Étrusques;  on 
les  a  attribués  à  des  ouvriers  égyptiens,  mais  à  tort. 
Comme  dans  les  peintures  égyptiennes  antérieures 
aux  Pharaons,  les  images  qui  les  décorent  sont  roides 
et  sans  mouvement  ;  les  jambes  des  personnages,  chez 
lesquels  Tartiste  n'a  indiqué  que  d'une  façon  sommaire 
les  principaux  linéaments  du  corps  humain,  sont  col- 
lées Tune  à  Tautre;  les  bras  sont  attachés  au  corps.  Il 
H*est  pas  jusqu'à  lexpression  indienne  de  la  physio- 
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nomie  de  ces  figures  aux  lèvres  africaines  et  aux 
grands  yeux  relevés  à  la  chinoise  qui  ne  semble  em* 
pruntée  aux  peintures  hiéroglyphiques  de  TÊgypte  ; 
mais,  comme  dans  les  statues ,  le  costume  et  la  coif> 
furè  en  diffèreût  sous  plus  d'un  rapport  et  d'une  ma* 
nière  essentielle.  Les  monuments  de  ce  premier  art 
grec,  si  complètement  perdu,  devaient  avoir  une 
grande  analogie  avec  ces  images  étrusques,  qui  n'en 
sont  peut-être  que  des  copies.  Les  fils  de  Danaûs  et 
de  Cécrops  durent  se  souvenir  longtemps  de  TËgypte. 

Les  sujets  de  ces  peintures  ne  sont,  cependant, 
pas  absolument  égyptiens.  Ces  vases  servant  aux  fiiH 
nérailles,  et  du  nombre  de  ceux  que  les  Grecs  appe- 
laient balsamaires  (a»jcvtoc),  sont  décorés  de  pein* 
tures  appropriées  à  ces  cérémonies.  Ce  sont  des 
transfigurations  de  Bacchus  en  dieu  des  enfers,  ou 
Bacchus  Zdgréen^  des  luttes  du  génie  du  bien  contre 
le  génie  du  mal.  Cette  lutte  est  figurée  de  difi*érentes 
manières;  mais  d'ordinaire  le  génie  du  bien  est  re* 
présenté  par  cet  Ized  ailé,  qu'on  croirait  copié  d'un 
cylindre  babylonien.  Ce  personnage  serre  entre  ses 
mains  le  cou  d'une  autruche,  oiseau  consacré  à  Abri- 
man.  Les  Étrusques,  qui  entretenaient  des  relations 
de  commerce  avec  l'Orient,  lui  empruntaient  ses  su- 
perstitions, le  culte  de  Bacchus  multiforme  et  à  mille 
noms  (myriomorphos  et  myrionyine)  et  son  mystique 
dualisme. 

A  celte  même  époque  primitive  appartiennent  en- 
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eore  ces  rases  de  terre  noire  qui  n'ont  pas  été  pré- 
sentés an  feu ,  mais  qui  doivent  leur  adhérence  et 
leur  solidité  au  vernis  de  plomb  ou  de  manganèse 
dont  on  les  a  revêtus.  Sur  les  anses,  la  base,  et  même 
sor  le  corps  de  ces  vases,  sont  disposés  des  bas-reliefs 
estampés,  représentant  des  sujets  mythologiques,  des 
chars  et  des  génies  ailés ,  des  jeunes  garçons  et  des 
jmnes  filles  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  sup- 
pliants, des  offrandes  aux  dieux  infernaux,  des  pro- 
eessions  d'ombres  et  d'initiés  aux  mystères  funèbres, 
des  cérémonies  d'initiation  et  de  consécration,  enfin 
tootes  sortes  de  compositions  se  rapportant  aux  mys- 
tères de  la  vie  future  et  à  la  transmigration  des  âmes, 
mais  toujours  figurées  d'après  des  symboles  orien- 
taux étrangers  aux  mythes  grecs.  Sur  quelques-uns 
de  ces  vases,  on  voit  représentées  les  divinités  étrus- 
ques. TAa/na  (Junon),  Aplu  (XpoMon)^  H^c/a (Her- 
cule), Tinta  (Bacchus),  grand  dieu  des  âmes;  d'ordi- 
naire ces  divinités  ont  des  ailes  comme  les  divinités 
assyriennes,  la  plupart  sont  armées  de  ta  foudre  '.  Sur 
d'autres  apparaît  la  monstrueuse  effigie  de  Mantû  la 
magicienne ,  cette  gorgone  des  Toscans  qui  tire  ef- 
froyablement la  langue,  et  qu'on  plaçait  à  dessein  sur 
ces  vases  funéraires,  comme  tant  d'autres  images  hor- 
ribles ,  pour  terrifier  les  sacrilèges  profanateurs  des 
tombeaux. 

'  Neaf  divinités  étrusques  portaient  la  foudre  en  main  :  Apollon, 
Bereole,  Baccbuf ,  Mars,  Vulcain,  Pan,  Cybè1i\  Pallas  et  TAmoar. 
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La  plupart  de  ces  vases  étaient ,  eu  effet ,  const-* 
crés  aux  ftinérailles.  Les  nécropoles  de  TarquinieB  « 
de  Çhiusi  (Clusium)»  de  Bolsena  (Vulcinium)  et  de 
Cerveteri  en  renfermaient  une  quantité  prodigieuse. 
Les  grandes  urnes  poreuses  ou  canopeSy  qu'on  trouve 
aussi  dans  ces  mêmes  tombeaux ,  sont  de  cette  pre^ 
mière  époque  de  l'art. 

Aux  immobiles  et  symboliques  figures  de  la  pé« 
riode  gr^eco-orientiale  succèdent,  comme  par  une 
sorte  de  réaction  du  mouvement  contre  le  repos,  les 
scènes  compliquées  et  pleines  d'une  énei^ique  et  (ë- 
roce  animation  du  style  toscan  proprement  dit.  Ce 
style ,  dans  la  peinture  comme  dans  la  statuaire ,  et 
même  dans  sa  période  archaïque,  vise  au  mouvement 
et  à  l'expression  ;  la  force  est  son  caractère  ;  il  né* 
glige  la  beauté ,  ne  fait  du  nu  que  par  occasion ,  et 
non  comme  le  style  grec  et  à  toute  occasion,  et  dans 
ce  nu  ce  sont  surtout  les  os  qu'il  accuse  de  préfé-» 
rence.  Les  artistes  de  cette  seconde  époque  se  plai* 
sent  à  représenter  des  combats  ;  leurs  guerriers ,  le 
visage  tatoué  comme  celui  des  chefs  zélandais ,  la 
moustache  relevée  et  crispée ,  sont  couverts  de  pied 
en  cap  d'armures  travaillées,  qui  ressemblent  singu* 
lièrement  à  celles  de  nos  chevaliers  du  xu®  au 
xv"*  siècle.  Ils  combattent  dans  les  attitudes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variées,  et  se  portent  de  terribles 
coups  de  lance  et  d'épée.  Cette  époque  a ,  du  reste , 
en  tout,  une  extrême  analogie  avec  notre  moyen  âge; 
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elle  succède  à  une  époque  d'abstractions  mystiques , 
de  symbolisme  froid  ,  et  se  complaît  dans  Faction  , 
dans  la  violence  même»  mettant ,  il  est  Vrai,  dans  la 
représentation  de  ces  scènes  les  plus  emportées  une 
précision  voisine  de  la  sécheresse  et  faisant  du  mou- 
vement avec  roideur.  Il  n'est  pas  »  comme  nous  Ta- 
vons  dit  tout  à  Theure  ,  jusqu'aux  habitudes  de  ces 
guerriers  qui  n'aient  de  nombreux  points  de  ressem- 
blance avec  celles  de  nos  paladins  du  moyen  âge  ; 
leur  passion  pour  les  combats  singuliers  est  la  même; 
leurs  armures  avec  brassards  et  cuissards,  leurs  cas- 
ques à  cimiers  élevés,  hérissés  de  pointes,  de  crêtes  et 
de  longues  oreilles  de  fer ,  sont  pareils  aux  armures 
et  aux  casques  de  nos  pères.  Comme  eux  ,  les  héros 
étrusques  ont  les  armoiries  les  mieux  caractérisées , 
témoin  de  ce  guerrier  d'origine  sicilienne,  sans  doute, 
de  l'un  des  vases  du  musée  du  Vatican  y  qui  porte , 
figurées  en  blanc  sur  son  bouclier  noir,  les  trois 
jambes  trinacriennes. 

Cette  époque,  comme  celle  de  la  statuaire  étrusque 
archaïque,  est  antérieure  à  Phidias. 

La  transition  de  cette  seconde  époque  à  la  période 
grecque  est  insaisissable ,  le  style  grec  n'ayant  pas 
détrôné  de  haute  lutte  le  style  toscan,  mais  s' étant 
combiné  avec  lui ,  par  suite  d'une  lente  et  insensible 
conquête.  Peu  à  peu  les  formes  deviennent  moins 
anguleuses,  les  muscles  moins  carrés,  les  os  moins 
saillants  ;  le  sujet  des  compositions  s'adoucit  et  se 


330  fc'ART 

tempère  ;  les  guerriers  perdent  de  leur  turbulence  et 
de  leur  férocité  en  même  temps  qu'ils  se  dépouillent 
de  diverses  pièces  de  leur  armure.  Les  brassards  et 
les  cuissards  tombent  d'abord;  les  visières  se  relè- 
vent, les  cimiers  s'abaissent,  le  casque  et  la  cuirasse 
accusant  les  formes  succèdent  à  l'étui  informe  qui  les 
cacliait  ;  puis  le  nu  apparaît ,  envahit  tout ,  et  finit 
par  dominer  presque  sans  mélange.  Plus  le  nu  se 
montre,  plus  les  muscles  s'apaisent  ;  plus  les  os  s'ef- 
facent, plus  les  formes  s'arrondissent  et  se  rappro- 
chent de  cette  sorte  de  perfection  que  les  Grecs 
nomment  idéale  qu'elles  n'atteindront  pourtant  ja- 
mais. Les  sujets  de  cette  époque  sont  plus  doux  et 
plus  riants  que  ceux  de  l'époque  précédente.  On  ren- 
contre bien  encore  quelques  rares  combats;  aiais  ce 
sont  des  tableaux  paisibles  que  les  artistes  représen- 
tent de  préférence  :  des  danses,  des  luttes,  des  chasses 
au  lévrier  ou  au  faucon ,  des  courses ,  des  jeux  de 
toute  espèce,  et  parfois  des  scènes  comiques  emprun- 
tées au  théâtre. 

La  représentation  des  principaux  incidents  des 
mystères  dionysiaques,  alors  dans  toute  leur  fu- 
reur ,  devient  aussi  très-fréquente.  L'époque  où  ee 
style  a  prévalu  s'étend  du  lu^  au  vi''  siècle  de  Rome; 
ses  productions  sont  innombrables ,  et  la  variété  de 
forme  des  vases  et  des  sujets  représentés  est  infinie. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  un  grand  nombre 
de  ces  vases  de  l'époque  grecque.  Plusieurs  sont 
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d^ane  rare  perfection;  le  travail  en  est  simple  et 
uniforme.  Ces  vases  subissaient  plusieurs  cuissons, 
car  la  pâte  est  plus  ferme  et  plus  légère,  et  Témail 
plus  brillant,  que  dans  les  vases  de  Tépoque  précé- 
dente. Beaucoup  de  détails  en  blanc  ou  de  coulegr 
pourpre  et  lilas ,  formant  parfois  un  léger  relief  et 
donnant  aux  vases  Tapparence  de  camées ,  n'ont  dû 
être  appliqués  qu'au  dernier  feu.  Souvent  même ,  et 
par  une  sorte  de  falsification  de  l'ouvrier,  ces  détails, 
et  jusqu'à  des  figures  entières,  sont  peints  seulement 
en  détrempe  après  la  cuisson.  La  ligne  si  précise  qui 
détache  les  figures  du  fond  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  burinée  sur  la  pâte  demi- molle  avant  le  premier 
feu.  Mais  quelle  adresse  pour  conduire  avec  tant 
d'aisance  et  de  netteté  cette  ligne  si  correcte  et  si 
savante  ! 

Ces  vases  gravés  et  sculptés  en  bas-reliefs  sur  des 
fonds  de  couleur  et  formant  camées  s'appelaient  mur- 
rkins.  Le  prix  des  beaux  vases  murrhins  était  exces- 
sif. Pline  rapporte  ,  en  effet ,  que  Pétrone  étant  sur 
le  point  de  mourir,  et  voulant  déshériter  Néron,  son 
bourreau,  brisa  un  de  ces  vases  murrhins  qu'il  avait 
payé  300  talents  ',  c'est-à-dire  900,000  francs  à  la 
plus  petite  évaluation  du  talent.  Ces  prix  paraissent 
exorbitants,  et  cependant  Pline  ajoute  ailleurs  que  , 
de  son  temps ,  le  luxe  était  si  prodigieux ,  que  des 

■ 
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vases  fictilei  furent  payés  plus  cher  encore  que  les 
vases  murrhins  ' . 

La  salle  des  coupes  renferme  de  précieux  ouvrages 
de  Tépoque  grecque  ;  le  galbe  de  ces  coupes  est  tou- 
jours d'une  légèreté  et  d'une  délicatesse  infinies,  et  le 
travail  en  est  admirable.  La  plupart  ont  été  consa- 
crées à  Bacchus  et  datent  de  Tépoque  où  le  culte  de 
ce  dieu,  poussé  jusqu'au  plus  violent  fanatisme,  avait 
envahi  toute  l'Italie.  On  reconnaît  ces  coupes  consa- 
crées aux  deux  grands  yeux  ronds  qui  les  décormt. 

Toutes  les  pièces  que  renferme  cette  salIé ,  Tune 
des  plus  curieuses  du  musée  étrusque,  sont  montées 
sur  un  ingénieux  mécanisme,  qui  permet  de  les  exa- 
miner sous  toutes  leurs  faces  sans  les  déplacer. 

La  dernière  époque  de  la  céramique  ne  commence 
guère  que  vers  la  décadence  des  rites  bachiques,  à  la 
fin  du  v®  siècle  de  Rome.  Sous  Jules  César,  Auguste 
et  ses  premiers  successeurs^  cet  art  se  perd.  On  n'in- 
vente plus ,  on  copie.  C'est  une  époque  de  renais- 
sance de  l'art  oriental  et  de  l'archaïsme  toscan.  Les 
vases  des  premiers  temps,  devenus  fort  rares,  étaient 
aussi  recherchés  des  amateurs  romains  que  les  pote- 
ries de  la  renaissance  et  le  vieux  Sèvres  le  sont  chex 
nous.  Strabon  et  Suétone  nous  racontent  qu'à  diverses 
reprises  on  découvrit  un  grand  nombre  de  ces  vases 
dans  les  tombeaux  de  Corinthe  et  de  Capoue,  et 
qu'on  les  vendit  à  Rome  au  poids  de  l'or.  Ce  furent 

'  Plio.,  Uiêl,  nai.,  1.  XXXV. 
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les  soldats  que  Jules  C^ésar  avait  colonisés  dans  la 
Campanie,  aux  environs  de  Capoue,  qui  les  premiers 
trouvèrent  ces  précieux  vases  dans  des  tombeaux 
qu*il8  rencontrèrent  en  creusant  les  fondements  de 
leurs  habitations.  Ces  vases  étaient  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  ces  soldats  travaillaient  avec  d'autant 
plus  d*ardeur  qu'ils  étaient  sûrs  d'être  récompensés 
de  leurs  peines  par  les  découvertes  qu'ils  faisaient  '. 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  ces  vieux  vases 
fictiles  obtinrent  la  préférence  sur  les  vases  murrhins 
et  même  sur  les  vases  de  bronze.  Les  tombeaux  étant 
inviolables,  il  fallait  une  occasion  extraordinaire, 
comme  l'incendie  et  le  rétablissement  d'une  ville  ou 
le  bouleversement  causé  par  un  tremblement  de  terre, 
pour  faire  des  découvertes  de  ce  genre  ;  ces  trou- 
vûlles  étaient  donc  sans  prix.  D'un  autre  côté ,  vers 
la  fin  de  la  république ,  les  superstitions  orientales 
jouissaient  d'une  grande  faveur.  Ârtémis,  Isis  et  Osi- 
ris  avaient  détrôné  Diane,  Bacchus  et  les  dieux  grecs. 
Sous  ce  nouveau  culte ,  les  funérailles  étaient  pom- 
peuses ,  et  des  vases  en  grand  nombre  y  étaient  con- 
sacrés. La  céramique  dut  une  sorte  de  résurrection 
à  cette  nouvelle  mode.  On  copia  le  mieux  qu'on  put 
les  anciens  vases ,  on  en  composa  de  nouveaux  dans 
le  même  style  ;  mais  ces  vases  de  terre  ou  de  bronze 
qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  de  ce  temps-là  sont 
aussi  loin  de  la  délicatesse  et  de  la  perfection  des 

'  Suétonf ,  In  JuL  Ca$,,  c.  ifiii. 
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beaux  temps  de  Tart  qu'une  copie  Test  toujours  de 
Toriginal. 

La  plupart  des  vases  retouchés  et  falsifi^  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  T heure  sont  de  cette  époque 
de  renaissance. 

Los  bijoax,  les  bronxes,  les  meubles. 

Les  Romains,  jaloux  oppresseurs  des  Étrusques, 
dont  ils  auraient  voulu  anéantir  jusquà  la  mémoire , 
n'étaient,  auprès  de  ce  peuple  si  avancé  dans  les  arts, 
que  des  barbares  pleins  de  courage  et  d'énergie.  On 
en  a  la  preuve  en  jetant  un  regard  sur  la  foule  d'ob- 
jets d'un  travail  si  délicat,  ustensiles,  meubles,  bi- 
joux ,  trouvés  dans  la  tombe  de  l'un  des  douze  chefs 
ou  lucumom  du  pays,  qui  régnait  vers  le  m®  siècle  de 
Rome  ^  Ces  objets,  recueillis  dans  un  même  tom- 
beau près  de  Corne to,  ont  été  déposés  dans  la  $alle 
principale  du  musée.  Les  bijoux  seuls  ,  dont  la 
valeur  intrinsèque  ,  poids  de  l'or  ,  s'élève  à  près  de 
400,000  francs,  sont  placés  au  centre  de  la  salle 
dans  une  vaste  étagère  en  glaces,  qui  permet  de  les 
bien  examiner,  en  les  mettant  à  l'abri  de  la  cupidité 
des  voleurs  et  de  la  convoitise  des  antiquaires. 

'  f/Étruric  était  itartagéc  en  doaze  provinces;  chacune  aytit  un  chef 
ou  lucumon  ;  Tun  d'eui  jouissait  d'une  autorité  plus  grande  que  les 
autres.  Les  lucumons  s'asseyaient,  en  public,  sur  une  chaise  d'iroire, 
étaient  précédés  par  douze  licteurs,  et  portaient  une  tunique  de  pouipre 
brodée  d'or  et  un  sceptre  avec  un  aigle  au  bout. 
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Oes  bijoux,  en  grand  nombre  et  appropriés  à  une 
foule  d'usages ,  sont  fort  curieux.  Des  bagues ,  des 
cachets,  des  agrafes  de  forme  ingénieuse,  des  brace- 
lets en  filigrane  que  Ton  croirait  chinois  à  la  forme 
et  à  la  délicatesse  du  travail ,  et  des  couronnes  en 
feuilles  d'or  d'une  légèreté  merveilleuse,  sont  les 
pièces  capitales  de  cette  collection  unique.  Les  Étrus- 
ques, il  y  a  vingt-quatre  siècles,  savaient  donc  tra- 
vailler l'or  avec  autant  d'adresse  que  nos  meilleurs 
ouvriers;  ils  le  filaient  en  perles,  le  tressaient  en 
chaines,  et  le  réduisaient  en  feuilles  en  quelque  sorte 
impalpables.  Ils  savaient  aussi  filer  le  verre.  On  voit, 
eo  effet,  dans  cette  collection,  des  verres  filés  et  des 
émaux  qui  rappellent  les  plus  délicats  ouvrages  des 
verreries  de  Murano.  Cet  art  des  émaux  leur  venait, 
sans  doute,  des  Égyptiens.  Les  bagues  et  cachets  de 
eette  collection  sont  ornés  de  pierres  gravées,  les 
agrafes  et  les  épingles  de  pierres  précieuses.  Il  y  a 
dans  le  nombre  une  agrafe  en  améthyste  que  Ton  croi- 
rait sortie  de  l'atelier  de  l'un  de  nos  bijoutiers  à  la 
mode^  tant  la  forme,  quelque  peu  tourmentée,  se 
rapproche  de  nos  formes  modernes  dites  renaissance, 
sealement  l'améthyste  n'est  qu'arrondie  et  non  tail- 
lée à  facettes. 

Le  nombre  des  vases  et  des  ustensiles  de  toute  es- 
pèce trouvés  dans  ce  tombeau  est  aussi  très-considé- 
rable. On  remarque  surtout,  à  Tuii  des  bouts  de  la 
^lle,  un  grand  gril  en  bronze  qui  provient  de  la 
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même  fouille;  ce  gril  était  recouvert  d'une  sorte  de 
mince  tissu  en  or  battu ,  sur  lequel  y  à  ce  que  Ton 
suppose,  étaient  placés  les  restes  du  prince  étrusque, 
dont  on  n'a  pas  découvert  de  traces. 

Ces  divers  objets  supposent  un  grand  luxe  et  une 
civilisation  raffinée.  Quelles  étaient,  en  effet,  les  ri- 
chesses de  ce  singulier  peuple,  qui  ensevelissait  avec 
un  de  ses  chefs  pour  un  demi-million  d'objets  pré* 
cieux?  Ces  richesses  devaient  être  immenses,  car  ces 
tombeaux  sont  en  grand  nombre,  et,  s'ils  ne  renfer- 
ment pas  tous  des  trésors  aussi  considérables,  aucun 
d'eux,  cependant,  n'est  absolument  dépouillé. 

Cette  même  salle  renferme  un  char  étrusque  en 
bronze  et  sans  ornements.  Les  roues,  avec  le  cercle 
et  les  vis  de  bronze  qui  les  retiennent  au' moyeu,  sont 
attachées  au  char,  qui  pourrait  rouler  encore;  le  corps 
du  char  est  formé  de  lames  de  bronze  battu,  qui  pa- 
raissent fort  minces,  et  que  la  hache  devait  facile- 
ment entamer.  Ce  char  est  très-bas,  très-lourd,  et 
devait  être  une  voiture  fort  incommode,  dure  sur- 
tout, puisque  le  corps  du  char  portait  à  vif  sur  l'es- 
sieu et  rendait  un  horrible  bruit  de  chaudron.  C'é- 
tait là  cependant  Téquipagede  guerre  des  héros  d'Ho- 
mère. 

On  voit  aussi  des  braisières  (focane)  tout  à  fait 
semblables  à  celles  dont  on  se  sert  encore  de  nos 
jours  pour  se  chauffer  en  Toscane  et  dans  les  envi- 
rons (le  Rome ,  pays  sans  cheminées.  Nous  remar- 
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4|ueroBs  encore  une  toileite  de  feiiune,  de  forme  ovale, 
ornée  de  bas-reliefs  et  de  statuettes  en  bronze  d'une 
diaroian  te  exécution.  Ce  ce  Are,  qui  renferme  les 
pinces,  les  miroirs,  les  peignes  et  tous  les  ustensiles 
de  toilette  d'une  petite  maltresse  étrusque,  est  porté 
sur  quatre  pieds  de  griffon.  Ces  miroirs  étrusques 
seat  très^inguliers.  Ce  peuple,  plein  de  goût ,  vou- 
iik  de  Fart  jusque  sur  la  surface  de  ses  miroirs;  des 
figures  semblables  à  celles  de  ses  vases  et  de  ses  cou- 
pes y  sont  burinées  légèrement  :  ces  détails  devaient, 
ce  me  semble,  nuire  au  poli  et  à  la  réflexion. 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  Ton  a  placé  dans 
cette  salle,  consacrée  à  la  bijouterie,  aux  meubles  et 
QSleiisiles  de  toute  espèce,  plusieurs  statues  et  frag- 
loents  de  statues  qu'à  leur  excellence  on  croirait  grecs 
et  du  meilleur  temps.  La  seule  raison  à  donner,  c'est 
que  ces  statues  sont  de  bronze,  et  qu'on  a  voulu  les 
réunir  aux  bronzes,  dut-on  placer  côte  à  côte  une 
marmite  et  un  héros.  Dans  la  salle  des  marbres  étrus- 
ques, nous  avions  déjà  remarqué  la  statue  du  Mer* 
core  sans  ailes,  qui  est  du  meilleur  goût  et  traitée 
tvec  cette  finesse  et  en  même  temps  cette  largeur  de 
modelé  qui  trompent  l'œil  et  lui  font  prendre  le  mar- 
bre pour  de  la  chair.  Nous  avions  aussi  admiré,  dans 
les  bas*reliefs,  plusieurs  torses  d'une  souplesse  et 
d'une  passion  qui  rappellent  les  plus  précieux  ou- 
vrages grecs.  Notre  surprise  n'a  cependant  pas  été 
moins  complète  lorsque,  dans  cette  salle  des  bronzes, 
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après  avoir  examiné  une  foule  d'objets  secondaires; 
nous  nous  sommes  tout  à  coup  trouvé  en  présence 
de  la  statue  d*un  guerrier  étrusque.  Cette  statue,  de 
la  pose  la  plus  naturelle,  est  revêtue  d'une  armure 
grecque,  ou  peu  s'en  faut,  qui  ne  laisse  voir  que  le 
cou,  les  jambes  et  les  bras  ;  maïs  ces  seules  parties 
nues  peuvent  lutter  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire antique  du  musée  des  Studi ,  à  Naples^  ou  du 
Vatican.  Ce  bronze  se  meut  et  palpite.  Ces  jarrets  se 
tendent  et  vont  plier;  le  doigt  s'enfoncerait  dans  ces 
chairs  fermes  et  vivantes.  Nous  avons  vu ,  à  Naples 
et  à  Florence,  d'autres  statues  étrusques  fort  vantées, 
mais  aucune  qui  puisse  le  disputer,  pour  la  vérité,  la 
perfection,  l'idéal  même,  dans  son  repos  et  son  ap- 
parente froideur,  avec  le  guerrier  étrusque  du  Vati- 
can. Ce  bronze  est  digne  d'être  placé  à  côté  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  sculpture  grecque,  du  Faune, 
de  l'Hercule  ou  des  admirables  bronzes  d'Hercula- 
num.  Il  leur  est  cependant  antérieur  de  plusieurs  siè- 
cles. Son  style  simple,  naïf  et  précis,  indique,  en  ef- 
fet, le  passage  du  style  étrusque  à  réi)oque  hellé- 
nienne.  Peut-être  même  un  œil  exercé  retrouverait-il 
q^uelque  chose  d'égyptien  dans  cet  ensemble  si  calme 
de  la  statue,  dans  ses  membres  rapprochés  du  corps 
et  d'un  mouvement  un  peu  anguleux.  Cette  statue  a 
été  trouvée  à  Todi;  on  lit  à  sa  base  une  longue  in- 
scription en  langue  étrusque. 

Non  loin  do  1;^  statue  du  guerrier,  on  voit  un  hvês 
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colossal  péché  dans  le  port  àe  Civita-Vecchia.  Ce 
bras  est-il  étrusque?  Il  est  permis  d'en  douter.  Il  ap- 
partenait à  une  statue  de  18  à  20  pieds  de  haut.  11 
est,  du  reste,  admirable  de  force  et  de  grandeur.  C'est 
beau  comme  Phidias,  et  cependant  ceux  qui  coulèrent 
la  statue  à  laquelle  il  appartenait  ne  connaissaient 
que  la  partie  extérieure  de  leur  art  et  étaient  de  très- 
mauvais  fondeurs,  comme  on  peut  le  voir  par  Tiné- 
galité  d'épaisseur  des  diverses  parties  de  ce  fragment 
et  par  les  scories  grossières  dont  Tintérieur  est  tout 
lempli.  Mais  j'ai  tort  de  dire  qu'ils  ignoraient  leur 
art,  car  il  fallait  déjà  l'avoir  poussé  presque  à  ses  li- 
mites pour  arriver  à  cette  perfection  ;  la  dimension 
oolossale  de  la  statue  était  peut-être  la  seule  cause  de 
ees  imperfections,  invisibles  du  reste,  puisqu'elles 
étaient  intérieures.  Ces  gens-là  savaient  leur  art  ;  ils 
en  ignoraient  seulement  les  procédés  matériels  et.  éco- 
nomiques. 

Plusieurs  autres  salles  contiennent  des  copies  de 
peintures  étrusques  qui  servaient  à  la  décoration  des 
murailles,  et  qu'on  croirait  égyptiennes.  Ces  pein- 
tures, ou  plutôt  ces  grandes  enluminures,  sont  sur- 
tout remarquables  par  l'éclat  du  coloris.  Les  sujets 
8ont  analogues  à  ceux  des  premières  époques  de  la 
statuaire  et  de  la  plastique. 

Ces  mêmes  salles  contiennent  d'énormes  vases, 
eruches,  amphores,  etc.,  servant  à  renfermer  Tliuile, 
le  vin  et  les  ^r^ins,  d'un  travail  fort  grossier.  I^s 
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rares  ornements  qui  les  décorent  étaient  appliqués, 
par  estampage,  sur  la  pâte  molle.  Ces  ornements  re- 
présentent des  fleurs,  des  animaux ,  et  l'on  voit  que 
souvent  Touvrier,  peu  habile,  en  appliquant  le  moule 
sur  la  pâte ,  Ta  laissé  glisser  quelque  peu  ;  de  là  le 
manque  de  parfaite  réguUrité  de  ces  ornements,  qui 
souvent  fléchissent  sur  les  bordures. 

Les  sépultures  étrusques. 

En  sortant  de  ces  salles,  le  ckerone  obligé  allume 
une  torche,  ouvre  une  porte ,  et  vous  introduit  dans 
une  espèce  de  petite  chambre  basse  et  obscure  où, 
pendant  le  premier  moment,  il  est  impossible  de  riai 
découvrir.  C'est  cependant  la  salle  la  plus  curieuse 
peut-être  du  musée  étrusque,  car  ce  recoin  si  sombre 
n'est  rien  moins  que  la  copie  de  grandeur  naturelle 
et  parfaitement  exacte,  et  en  quelque  sorte  le  fac-si- 
milé, de  ce  tombeau  du  chef  étrusque,  découvert  à 
(^orneto ,  dans  lequel  on  a  trouvé  une  multitude  de 
vases,  d'objets  curieux  et  toute  une  boutique  d'orfè- 
vrerie. Mais,  avant  de  décrire  ce  tombeau,  il  est  né- 
cessaire ,  pour  en  mieux  faire  comprendre  la  dispo- 
sition ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  sépul- 
tures étrusques,  qui  semblent  autant  de  musées  sou- 
terrains. 

Les  Étrusques,  comme  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, creusèrent  d'abord  de  simples  fosses  dans  les- 
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quelles  ils  déposaient  les  morts.  Ils  misevelissaieut  à 
leurs  côtés  leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs  idoles 
d*affeetion.  Les  vases  qu'on  trouve  dans  ces  fosses 
sont  de  terre  noire  et  d'un  travail  grossier  ;  c'est  l'en- 
fance de  l'art  et  le  commencement  de  la  nation. 

Aux  fosses  succédèrent  les  cmUculi;  c'étaient  des 
couloirs  horizontaux  creusés  à  une  grande  profondeur. 
Ces  couloirs  ou  galeries  aboutissaient  à  un  puits  rond 
ou  carré.  Ce  puits,  renfermant  plusieurs  étages  de 
couloirs  convergeant  tous  au  même  centre,  était  com- 
mun à  la  ville  ;  chaque  famille  avait  son  couloir  où 
elle  ensevelissait  ses  morts.  Quand  toutes  les  places 
du  couloir  étaient  occupées,  on  en  fermait  l'entrée 
avec  une  grosse  pierre;  lorsque  enfin  tous  les  couloirs 
d'un  même  puits  étaient  remplis,  on  comblait  ce  puits, 
ou  bien  on  roulait  un  rocher  sur  son  ouverture;  de 
cette  façon,  les  cadavres,  profondément  cachés  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  étaient  nécessairement  invio- 
lables. C'est  le  principe  des  catacombes  romaines. 

Ce  genre  de  sépulture  date  encore  des  premiers 
temps  de  la  nation,  on  l'a  reconnu  à  la  grossièreté  des 
ouvrages  déposés  auprès  des  morts.  En  se  civilisant, 
les  Étrusques  remplacèrent  les  fosses  et  les  cuniculi 
par  des  chambres  sépulcrales  qu'ils  creusaient  dans 
le  roc  vif  ou  dans  la  terre  la  plus  compacte,  sur  les 
|>entcs  des  montagnes,  le  long  des  fleuves,  mais  tou- 
jours le  plus  près  possible  des  villes,  dans  lesquelles  les 
lois  étrusques  défendaient  les  inhumations.  On  choisis- 
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sait  aussi  de  préférence  le  voisinage  des  routes  fré* 
quentées  des  voyageurs.  Celte  coutume  était  ration* 
nelle  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  mettaient,  en 
dehors  du  tombeau ,  Tépitaphe  du  mort  ;  mais  on  a 
peine  à  l'expliquer  chez  les  Étrusques,  qui  plaçaient 
cette  épitaphe  en  dedans,  et  qui  se  gardaient  bien  de 
trahir,  par  aucune  décoration  extérieure,  le  mystère 
de  ces  sépultures  souterraines  \ 

Ces  chambres  sépulcrales  étaient  proportionnées  à 
l'importance  de  la  famille  qui  les  avait  fait  creuser. 
Elles  se  composaient  habituellement  d'une  seule  pièce, 
et  plus  rarement  de  plusieurs  salles  et  cabinets.  Ces 
chambres  étaient  garnies  de  lits  funéraires  taillés  dans 
le  roc,  sur  lesquels  on  déposait  les  cadavres;  la  tète 
reposait  sur  un  oreiller  de  pierre  creusé  vers  le  centre, 
de  manière  à  Temboiter;  les  pieds  du  lit  figuraient 


■  U  y  a  cepcndaDt  quelques  exccptious  k  cette  règle,  mais  seulemcoC 
dans  les  nécropoles  ou  réunions  de  tombeaux.  Par  exemple,  la  roche 
qui  contient  les  célèbres  tombeaux  du  Val  tTAsso  est  ornée  de  divers 
détails  de  Sculpture  architectonique,  et  à  son  sommet  on  voit  gravés 
en  grandes  lettres  étrusques  ces  mots  : 

EGA   SUTINES. —   SAUFS  KT    EN   PAIX. 

A  Bolscua,  on  distingue  quelques  restes  d'architecture  qui  laisseraient 
croire  à  l'existence  d'une  décoration  visible  à  distance.  A  Norcia,  sar 
le  rocher  dans  lequel  les  tombes  sont  creusées,  on  voit  un  tym|^ao 
avec  une  figure  en  relief  d'un  assez  bon  ciseau.  —  A  Castel  d'Asso,  les 
tombeaux  sont  rectangulaires  et  surmontés  d'une  pyramide  portant  sur 
un  entablement  sculpté.  La  porte,  qui  va  en  diminuant  vers  le  haut, 
est  décorée  d'une  moulure  formant  crosselle  à  (lroit<>  et  à  gauche.  M.  de 
Saulcy  a  retrou\é  exactement  les  mêmes  tombeaux  dans  la  vallée  d'Hto- 
nom,  près  de  Jérusalem. 


CHEZ   LES   ÉTRUSQUES.  333 

quelquefois  des  colonnes ,  comme  dans  les  lits  d'un 
triclinium.  Tout  autour  du  cadavre  couché,  on  dépo- 
sait des  candélabres  de  bronze,  des  vases  funéraires, 
des  urnes  et  des  ustensiles  de  toute  espèce. 

C'est  une  de  ces  chambres  sépulcrales  que  Ton  a 
copiée  au  Vatican.  A  la  lueur  de  la  torche  du  cicé- 
rone, on  découvre  une  petite  salle  de  1 5  pieds  de  long 
sur  1 S  pieds  de  large.  Sur  chacun  des  côtés  de  cette 
salle,  à  droite  et  à  gauche,  sont  placés  des  lits  funé- 
raires de  grandeur  moyenne,  et  au  fond,  en  face  de  la 
porte,  un  autre  lit  d'une  plus  grande  dimension,  ce- 
lui, sans  doute,  du  chef  de  la  famille.  Des  vases,  des 
couronnes  en  feuilles  d'or  et  différents  autres  objets 
sont  disposés  autour  des  lits  dans  l'ordre  et  à  la  place 
où  on  les  a  trouvés.  Les  couronnes  sont  placées,  à  la 
tète  des  lits,  sur  Toreiller  de  pierre;  ces  couronnes 
ne  sont  qu'ébauchées  avec  du  clinquant.  Les  bijoux 
étaient  répandus  autour  des  corps  sur  les  lits.  Les 
vases  sont  couchés  confusément  sur  le  sol,  ou  suspen- 
dus au  mur  par  des  clous,  ou  déposés  dans  les  niches 
pratiquées  dans  la  muraille  au-dessus  de  chaque  lit, 
et  qui  ont  fait  donner  à  ces  tombeaux  le  nom  de  co- 
lumbaria.  Les  vases,  jetés  sur  les  lits  et  sur  la  terre, 
avaient,  sans  doute,  servi  à  des  libations  après  le  re- 
pas des  funérailles  ;  ceux  qui  sont  suspendus  au  mur 
ou  placés  dans  des  niches  contenaient  des  aliments  et 
des  parfums,  et  quelquefois  les  cendres  des  morts.  Ces 
chambres  n'étaient  pas  voûtées,  mais  recouvertes  de 
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grosses  pierres  qu'on  ne  soulevait  qu'à  la  mort  d'un 
membre  de  la  famille,  pour  donner  passage  au  corps. 
On  les  recouvrait  de  terre  quand  le  sépulcre  était 
rempli. 

Les  vases  funéraires  sont  toujours  en  grand  nombre 
dans  chaque  chambre.  Du  i^'  au  m'  siècle  de  Rome, 
la  pompe  des  funérailles  était  extrême  dans  TÉtrurie 
comme  dans  le  Latium,  où  un  article  de  la  loi  des 
Douze  Tables  avait  dû  même  en  modérer  Tabus.  Ce- 
tait  aussi  Tépoque  de  la  plus  grande  prospérité  des 
Étrusques,  qui  ne  furent  soumis  que  vers  Tan  480  de 
Rome.  Tous  les  amis  du  mort  assistant  à  Tenterre- 
ment  et  engagés  au  repas  des  funérailles  déposaient 
auprès  de  son  cadavre  le  vase  avec  lequel  ils  avaient 
fait  des  libations  ou  répandu  des  parfums. 

On  s'est  étonné,  néanmoins,  de  la  grande  quantité 
de  ces  vases  recueillis  dans  les  tombeaux.  On  a  rap- 
proché les  catalogues  des  diverses  collections  en  né- 
gligeant ,  il  est  vrai ,  d'en  retrancher  les  vases  pure- 
ment égyptiens  et  ceux  des  fabriques  de  l'ile  de  Sa- 
mos,  confondus  si  souvent  avec  les  vases  toscans, 
mais  qu'on  en  distingue  aisément  au  choix  et  à  l'exé- 
cution des  sujets  çt  même  à  la  pesanteur;  dès  lors  on 
les  a  comptés  par  myriades.  Cette  quantité  a  paru 
bien  autrement  prodigieuse  quand  on  a  calculé  que 
dix  vases  existants  en  laissaient  supposer  mille  au 
moins  de  détruits;  des  esprits  superficiels  n'ont  donc 
pas  craint  de  nier  Tauthenticité  du  plus  grand  nombre 
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de  ces  vases,  les  regardant  comme  d'ingénieuses  fal- 
sifications. Ils  ignoraient,  sans  doute,  que,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans,  les  fabriques  de  poterie 
étrusque  avaient  joui ,  dans  le  monde  civilisé,  d'une 
réputation  égale  au  moins  à  celle  que,  depuis  trois 
siècles ,  les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  ont 
obtenue  parmi  nous.  Ils  ignoraient  aussi  qu'à  Vol- 
terre,  comme  à  Rome ,  on  avait  découvert  plusieurs 
collines  formées  des  seuls  débris  de  rebut  de  ces  ma- 
Qufactures.  Pour  eux,  tout  vase  intact  et  sans  fêlure 
était  nécessairement  falsifié.  L'habileté  des  restaura- 
teurs  et  l'adresse  des  pasticheurs  et  des  copistes  ont 
été  poussées  si  loin,  que  cette  accusation  n'était  peut- 
être  pas  absolument  dénuée  de  fondement.  Non-seu- 
lement  on  a  imité  le  dessin  et  le  coloris  des  vases  an^ 
riques  de  manière  à  s'y  méprendre,  mais  les  falsifi- 
cateurs ont  encore  poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner 
à  leurs  imitations  la  pesanteur  spécifique  des  origi- 
oaux  et  à  simuler  les  outrages  du  temps.  Cette  falsi- 
fication, toutefois,  n'a  de  prise  que  sur  des  vases  du 
deuxième  et  du  troisième  ordre,  et  ne  peut  tromper 
que  des  connaisseurs  superficiels.  Les  antiquaires  ro- 
mains, mauvais  plaisants  de  leur  nature,  racontent, 
il  est  vrai,  qu'un  de  nos  savants,  fraîchement  débar- 
qué à  Rome,  fut  conduit  par  un  des  leurs  dans  Tun 
de  ces  beaux  magasins  de  vases  antiques  du  Corso. 
Introduit  dans  une  première  salle,  notre  confiant  ama- 
teur s'extasie  sur  la  beauté  des  vases  qu'il  voit  exposés. 
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11  admire  la  délicatesse  et  la  précision  du  dessin ,  la 
beauté  du  colori»  des  sujets  représentés  sur  ces  vases, 
et  entame  une  dissertation  à  perte  de  vue  sur  les  pro- 
cédés employés  par  les  ouvriers  étrusques  et  leur 
adresse  singulière.  Le  Romain  le  laissait  dire.  Quand 
le  savant  eut  longtemps  parlé  :  —  Maintenant,  voyons 
les  originaux,  lui  dit  son  compagnon  en  ouvrant  la 
porte  d^une  salle  voisine  avec  un  imperturbable  sang- 
froid.  Un  coup  de  foudre  n'eût  pas  produit  un  plus 
terrible  effet  sur  le  malheureux  antiquaire. 

,  Nous  croyons  plus  ingénieuse  que  fondée  cette 
critique  de  la  légèreté  des  jugements  français.  Sans 
doute,  et  même  en  parcourant  les  salles  du  musée  do 
Vatican,  on  est  quelquefois  exposé  à  prendre  une  co- 
pie pour  un  original,  tant  la  restauration  de  quelques 
objets,  des  coupes  par  exemple,  a  été  complète;  mais 
jamais  on  ne  pourra  commettre  d'erreur  sur  les  mor- 
ceaux du  premier  ordre,  pour  peu  qu'on  ait,  je  ne  di- 
rai pas  la  science  d'un  antiquaire,  mais  seulement  le 
tact  de  l'artiste. 
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l'art  romain. 


Des  Étrusques  aux  Romains  la  transition  est  in- 
saisissable. Les  Romains  ont  du  à  ces  peuples  leur 
cirilisation  ;  ils  leur  doivent  leurs  arts,  mais  surtout 
leor  architecture,  qu'ils  n^ont  fait  que  continuer  et 
perfectionner. 

Les  architectes  étrusques  jouissaient ,  dans  Tanti- 
qoité,  d'une  réputation  presque  égale  à  celle  des  Hel- 
lènes.  Leurs  procédés  différaient  peu  de  ceux  des 
Grecs.  A  l'origine,  les  murs  des  cités  et  des  forte- 
resses sont  d'appareil  cyclopéen ,  et  dans  les  habita- 
tions et  les  monuments  publics  on  imite,  avec  la 
pierre,  les  constructions  prinritives  en  bois.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  hypogées  de  Vulcinium ,  de  Cor- 
neto  et  de  Tarquinies,  les  poutres  des  plafonds  se 
coupant  à  angles  droits  et  formant  caissons  sont  tail- 
lées dans  le  roc  vif.  Dans  leur  architecture  comme  dans 
leurs  autres  arts,  l'énergie  est  le  caractère  dominant 
des  Étrusques.  Cette  énergie  se  manifeste,  dans  le 
principe,  par  la  rusticité  et  la  solidité  de  l'appareil. 

Elle  arrive,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  k  une 
1.  22 
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mâle  et  vigoureuse  élégance,  et  elle  atteint,  au  moyen 
âge  moderne,  à  ce  grandiose  et  à  cette  majesté  origi- 
nale qui  caractérisent  les  édifices  florentins. 

Les  Étrusques  avaient  imaginé  ou  adopté  un  ordre 
décrit  par  Vitruve,  et  qui  n'était  qu'une  modification 
du  dorique  grec.  On  leur  attribue  Finvention  de  la 
voùle  en  plein  cintre ,  que  les  Romains  perfection- 
nèrent et  appliquèrent  à  tous  leurs  édifices  sur  Fé* 
ehelle  la  plus  large.  Les  Toscans  connurent  l'ogive 
comme  les  Assyriens,  qui  eux  connaissaient  la  voûte. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'identité  singulière 
qui  existe  entre  quelques  monuments  étrusques,  tels 
que  les  tombeauxr  de  Castel  d'Âsso,  et  les  tombeaux 
de  la  vallée  de  Hinaorn,  près  de  Jérusalem;  ce  qui  in- 
diquerait une  communauté  d'origine^ 

Le  fameux  tombeau  de  Porsenna,  dont  on  a  essayé 
d'ingénieuses  restaurations,  n'était  pas.  une  concep- 
tion mythique  ou  purement  idéale,  comme  on  Ta  pré- 
tendu. Il  a  du  exister.  C'est  la  modification  étrusque, 
et  quelque  peu  compliquée,  du  tumulus  primitif  dont 
les  Babyloniens  avaient  fait  la  pyramide  à  degrés,  les 
Egyptiens  la  pyramide  quadrangulaire,  et  dont,  chec 
les  Romains ,  le  tombeau  d'Auguste  et  le  môle  d'A- 
drien sont  la  dernière  transformation.  Le  monument 
qui  subsiste  encore  près  d'Albano,  sur  la  voie  Ap» 
pienne,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tombeau  ikf  • 
Horaces  et  (les  CuricLces,  doit  rappeler,  en  petit,  le 
tombeau  de  Porsenna. 
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.,  On  a  dit  des  Romains  qu'ils  étaient  les  Doriens  de 
ritalie.  Cette  qualification  eût  mieux  convenu  aux 
Étrusques,  dont  la  nationalité  était  bien  antérieure  à 
oelle  des  Romains.  Mais,  comme  leâ. autres  peuples 
de  la  péninsule  italique,  ils  durent  plier  sous  Tascen- 
dant  vainqueur  de  ces  nouveaux  venus,  qui  finirent 
par  les  soumettre  ainsi  que  toutes  les  peuplades  voi- 
sines, et  qui  dominèrent  dans  Tltalie  comme  Içs  Hé* 
ractides  dans  la  Grèce.  Si  Torigine  de  ces  Doriens  des 
bords  du  Tibre  est  moins  relevée  que  celle  des  con- 
quérants du  Péloponèse  et  nie  se  perd  pas,  comme 
cette  des  descendants  d'Hercule,  dans  la  nuit  des 
temps,  leur  génie  est  tout  autre.  Étranger  à  ces  qua- 
lités brillantes  de  la  race  qui  domina  dans  la  Hellade, 
il  se  distingue  par  cette  puissance  de  volonté,  cet 
esprit  de  suite,  cette  intelligence  politique  qui  déter- 
minent les  conquêtes  et  les  rendent  durables.  Leur 
indomptable  opiniâtreté ,  leur  mépris  de  la  mort  et 
jusqu'à  leur  vigueur  physique  les  rendaient  éminem- 
ment propres  à  la  guerre.  Ils  joignaient  à  ces  qualités 
matérielles  de  rares  facultés  morales  :  une  sagacité 
sans  égale,  un  jugement  rapide  et  sûr,  et  une  grande 
promptitude  de  décision;  aussi  furent-ils  aussi  excel- 
lents tacticiens  que  braves  soldats.  L'aspect  physique 
du  Romain  n'est  pas  le  même  que  celui  du  Grec.  Sa 
stature  est  plus  épaisse  et  plus  courte;  sa  vigueur 
musculaire  est  autrement  puissante;  mais  il  n'a  ni  l'é- 
légance, ni  l'adresse,  ni  la  beauté  propres  aux  peuples 
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de  la  Hellade,  à  ceux  de  Lacédémonë  comme  aux 
Athéniens ,  aux  Thébains  ou  aux  habitants  des  iles. 
La  guerre  et  la  politique  étaient  les  deux  grandes  af- 
faires des  Romains,  tandis  que  chez  les  Grecs  la  gym- 
nastique et  les  travaux  de  Tintelligence  passaient  avant 
tout.  Le  plus  grand  des  poètes  latins  a  signalé,  dans 
ses  vers,  le  dédain  que  les  Rôniains  témoignaient  pour 
rintelligence  et  pour  les  arts,  qu'ils  subordonnaient 
à  la  politique. 

Excudent  alii  spirantia  molliùs  œra, 
Credo  equidem,  vives  ducent  de  marmore  vultns; 
Orabunt  causas  meliùs;  cœlique  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento  ; 
Hœ  tibi  enint  artes  ^ 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  cette  race  toujours 
guerroyante,  mue  par  un  invincible  orgueil  et  par  un 
immense  amour  de  la  domination,  a  fini  par  conqué- 
rir le  monde. 

Les  Romains,  coreligionnaires  des  Grecs,  leur  em- 
pruntèrent leurs  arts,  expression  de  la  religion.  Cet 
emprunt  ne  fut  cependant  pas  direct,  et  plus  d'un 
intermédiaire  se  plaça  entre  les  deux  peuples.  Toute- 
fois cette  initiation  des  Romains  aux  arts  de  la  Grèce 
semble  s'être  plutôt  faite  par  TÉtrurie  que  par  les  pro- 

•  Virgile,  Enéide,  lir.  VI. 
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vÎDces  de  la  Grande-Grèce ,  placées  cependant  entre 
les  deux  peuples,  et  qui  pai^issaient  devoir  être  la 
transition  naturelle.  Dans  le  principe ,  le  peuple  ro- 
main, uniquement  préoccupé  de  guerres  et  de  eon- 
qoètes,  se  servit  d'architectes  et  d'artistes  étrusques, 
leurs  aines  dans  tes  artset  leurs  maîtres.  Les  premiers 
monuments  et  les  premières  statues  romaines  sont 
donc  des  ouvrages  étrusques.  Les  temples  que  Romu- 
las  élevait  à  Jupiter  Stator ,  à  Jupiter  Férétrius  et  à 
Mars  étaient  étrusques,  et  probablement  d'ordre  do- 
rique mitigé.  Les  grands  travaux  exécutés  sous  tes 
Tarquins  accusait  la  même  origine,  et  les  voûtes  du 
grand  cloaque  ont  toute  la  puissance  et  la  solidité 
d*un  travail  étrusque.  La  conquête  de  la  Sicile  et  de 
la  Grande-Grèce  modifia  nécessairement  la  sévérité 
éirusque,  et  celle  de  la  Grèce  acheva  l'éducation  des 
Romains.  Les  édifices  construits  après  la  prise  de  Co- 
rintbe,  d'ordre  dorique  ou  ionique  la  plupart,  ofirent 
déjà  l'heureuse  alliance  de  la  solidité  étrusque  et  de 
l'élégance  grecque.  L'ordre  corinthien  ne  commence 
à  se  montrer  que  vers  la  fin  de  la  république  et  dans 
des. édifices  de  petite  dimension,  tels  que  le  temple 
rond  de  Tivoli  et  celui  de  la  Fortune  virile.  Ce  n'est 
qu'à  l'époque  impériale,  et  sous  les  premiers  Césars, 
qu'il  prend  tous  ses  développements,  et  qu'il  arrive  à 
ee  degré  de  noblesse  et  de  magnificence  qui  en  a  fait 
Tordre  romain  par  excellence. 
Cet  ordre  généralement  adopté,  et  l'emploi  de  la 
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voûte  et  des  arcades ,  caractérisent  particulièremeDt 
Tarcbitecture  romaine.  Cette  modification  du  style 
grseco-étrusque  donne  aux  monuments  de  la  ville  éter- 
nelle un  aspect  nouveau,  et  vient  en  aide  à  la  gran^ 
deur  des  proportions,  en  rattachant  sans  efibrt  les 
masses  les  plus  éloignées.  Sévère  sous  la  république, 
magnifique  au  commencement  de  l'empire,  cet  art  se 
corrompt,  sous  Néron  et  sous  Adrien,  par  Fabus  de 
la  richesse,  la  profusion  des  ornements,  la  recherche 
de  formes  nouvelles. 

Quant  aux  beaux-arts  proprement  dits,  ils  ne  sont, 
chez  les  Romains,  qu'une  modification  des  arts  de  la 
Grèce  et  de  TËtrurie  ;  seulement  ils  empruntent  au 
caractère  du  nouveau  peuple  quelque  chose  de  plus 
matériel  et  de  plus  positif.  La  toge  et  la  cuirasse  re- 
vêtent les  statues  que  les  Grecs  avaient  laissées  nues. 
Le  peintre  Carstens,  en  voulant  caractériser  l'art  ro- 
main, a  dit  avec  assez  de  finesse  pour  un  Allemand  : 
<  Leurs  héros  ne  sont  que  des  guerriers,  les  guer- 
riers grecs  étaient  des  héros.  » 

Les  tendances  générales  des  arts  sont  tout  autres 
chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs  et  les  Etrusques: 
ils  perdent  absolument  ce  caractère  symbolique  et 
mythologique  qui  les  distinguait  encore  chez  ces  de^ 
niers,  et  qu'ils  avaient  emprunté  aux  nations  orien- 
tales. Occupés  à  vaincre,  à  dominer  et  à  gouverner, 
les  Romains,  peuple  essentiellement  pratique  et  po* 
lilique ,  et  qui ,  p«r  leur  nature  active  et  dominante, 
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leur  inclination  vers  les  fondatk>ns  utiles  et  durables, 
oflBrent  une  analogie  des  plus  marquées  avec  les  peu- 
ples de  l'Europe  aètuelle ,  leurs  héritiers  directs ,  les 
Romains  ne  voient  plus  dans  la  eulture  des  arts  et 
des  lettres  qu'un  amusement  de  l'esprit,  qu^un  ingé- 
nieux et  noble  emploi  de  brillantes  facultés. 

Cet  art,  que  s'était  créé  Rome,  ^^apitale  du  monde 
civilisé,  curieux  amalgame  de  l'art  toscan  et  de  l'art 
grec,  se  trouva  plus  approprié  aux  contrées  demi- 
barbares  de  l'Europe  occidentale  que  Tart  grec  dans 
toute  sa  pureté;  aussi  s'étendit-il,  de  proche  en;  pro- 
che et  avec  une  singulière  rapidité,  bien  au  delà  de 
TApennin  et  des  Alpes,  ses  limites  naturelles. 

Un  des  filons  de  Tart  grec,  resté  presque  pur,  parce 
qa'tl  était  d'origine  coloniale,  pénétra  cependant  fort 
avant  vers  TOccident,  en  suivant  la  côte  méditerra- 
néenne de  la  Gaule,  plus  méridionale  que  le  nord  de 
rËtrurie,  et  qui  fait  face  à  l'Orient  comme  pour  re- 
eevoir  les  derniers  rayons  du  soleil  de  la  Grèce; 
mais,  ainsi  que  le  palmier  et  l'olivier,  cet  art,  qui 
venait  de  l'Orient,  semble  n'avoir  jamais  pu  s'éloi- 
gner du  littoral  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  reste  de  la  Celtique,  l'art  romain  triomphe 
sans  partage,  ejt  ses  monuments  décorent  ses  grandes 
villes  et  jalonnent  chacune  de  ses  provinces.  Cet  art 
romain,  nié  par  quelques  archéologues,  bien  que  dé- 
rivant de  l'art  grec,  a  un  caractère  propre  et  tout 
spécial.  Il  n'est  pas  possible,  même  au  premier  as- 
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pect,  (le  confondre  ses  monuments  avec  ceux  de  VtH 
grec. 

Nous  avons  vu  »  pour  rarchitecture»  en  quoi  cette 
différence  consistait.  Pour  la  statuaire,  la  nuance  est 
encore  plus  tranchée.  La  force  a  remplacé  Télégance. 
Ce  caractère  de  naturel,  de  grâce  et  de  vérité  propre 
à  Tart  grec  émancipé  fait  place  à  la  réalité  la  plus  frap- 
pante. Les  statues  togées  ou  stolées  des  empereurs» 
des  impératrices  et  des  sénateurs,  et  ces  beaux  bustes 
qui  nous  retracent  les  traits  de  personnages  illustres, 
tels  que  SyUa,  Jules  César,  Auguste,  Antinous,-  Lu- 
cius  Yérus,  sont  les  spécimens  les  plus  remarquables 
de  cet  art  romain. 

Dans  ces  morceaux  si  distincts  des  œuvres  du  ci- 
seau grec,  Tartiste  s'est  rarement  préoccupé  de  Tidéal, 
et  cependant,  par  le  développement  même  de  ses  qua- 
lités positives  et  réelles,  il  atteint  à  cette  simplicité 
niajestueusje,  à  cette  vérité  grandiose,  qui  placent  ces 
productions  de  Tart  romain  à  la  suite  des  ouvres  les 
plus  remarquables  des  statuaires  grecs  de  la  grande 
époque. 

Les  arts  prirent,  sous  Auguste,  leur  plus  grand 
développement  ;  la  ville  se  couvrit  d'édifices  magni- 
fiques, décorés  d'un  nombre  infmi  de  bas-reliefs,  de 
statues  et  de  tableaux  enlevés  à  la  Grèce,  ou  exécutés 
à  Rome  par  des  maîtres  grecs  ou  par  des  artistes  in- 
digènes formés  à  Fécole  de  ces  maîtres.  Auguste  di- 
sait qu'il  avait  trouvé  une  Rome  bâtie  eu  briques,  et 
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qu'il  laissait  une  Rome  de  marbre.  Mécène,  son  mi- 
nistre et  son  ami ,  déploya ,  sous  ce  règne  heureux, 
cette  intelligente  activité,  cette  volonté  continue  qui 
sait  accomplir  en  peu  d'années  Touvrage  déplus  d'un 
siècle.  Cependant,  comme  la  critique  s'applique  à 
toutes  les  actions  humaines ,  ce  grand  ministre  a  eu 
ses  détracteurs.  Suétone  lui  reproche  son  goût  trop 
prononcé  pour  une  ornementation  délicate  et  effémi- 
née, goût  dont  l'influence  se  faisait  trop  sentir  dans  les 
nouvelles  constructions,  les  architectes  et  les  artistes 
qu'il  employait  cherchant  à  lui  complaire.  Un  passase 
de  Vitruve,  dans  lequel  l'habile  architecte  se  plaint 
de  l'altération  apportée  aux  belles  proportions  des 
ordres  grecs,  laisserait  croire  que  cette  critique  n'était 
pas  sans  fondement ,  et  justifierait  ceux  qui  prêtent 
dent  que  Mécène ,  en  voulant  trop  faire  et  trop  bien 
faire,  aurait  déterminé  un  commencement  de  déca- 
dence. 

Quoi  quil  en  soit,  sous  le  règne  d'Auguste,  le 
style  grec  prévalut  dans  Rome  et  domina  sans  par- 
tage. Ce  style  grec  fleuri  n'est  déjà  plus  celui  de  la 
grande  époque,  et  diffère  essentiellement  du  style 
graeco-toscan  des  époques  précédantes.  Un  nouvel  art 
apparaît,  qui  ne  se  manifestera  complètement  qu'à 
la  veille  de  la  décadence. 

Sous  les  premiers  successeurs  d'Auguste,  les  Ro- 
mains n^eurent  guère  que  de  grands  architectes.  Les 
statuaires  de  premier  ordre  étaient  grecs.  Le  groupe 
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du  Laocoon,  trouve,  au  xvT  siècle,  dans  les  thermes 
de  Titus,  et  celui  du  taureau  Farnèse,  découvert, 
sous  Paul  111^  dans  les  thermes  de  Caracalla,  ont 
été  exécutés  par  des  artistes  grecs  de  Técole  de  Ly- 
sippe  :  Agésandre,  Âthénodore  et  Polydore,  de  Rho- 
des, pour*  le  Laocoon;  Apollonius  et  Tauriscus,  de 
Rhodes  également,  pour  le  groupe  du  taureau  Far- 
nèse. D'autres  Grecs,  «omme  Cratérus,  Polydecte, 
Hermolaùs,  Pythodore,  Artémon,  concourent,  avec 
ces  artistes,  à  l'embellissement  de  la  Rome  des  em- 
pereurs* Lies  statuaires  romains  s'attachent,  de  leur 
côté,  à  décorer  les  monuments  de  bas-reliefs  et  de 
copies  grecques  d'un  style  incorrect,  ou  bien,  obéis- 
sant aux  caprices  du  maître ,  ils  élèvent  des  statues 
aux  délateurs  ou  retracent  l'image  de  ses  favoris. 

11  y  avait,  toutefois,  parmi  ces  sculpteurs  romains, 
des  hommes  d'un  grand  talent,  et  auxquels  aucune 
des  ressources  de  l'art  n'était  inconnue. 

La  plupart  de  ces  magnifiques  statues  d'empereurs 
ou  de  personnages  illustres  portant  la  toge,  comme 
Auguste,  Tibère  ou  Commode;  avec  la  cuirasse  et  le 
costume  des  camps ,  comme  Caligula ,  Titus  et  Tra- 
jan  ;  à  demi  nus ,  comme  Jules  César,  Germanicus, 
Claude,  Néron,  Adrien  ou  Marc* Aurèle ;  ou  même 
tout  à  fait  nus,  comme  Pertinax,  paraissent,  à  l'ex- 
ception peut-^tre  de  quelques  morceaux  de  deux  der- 
nières catégories,  de  travail  romain.  Les  belles  sta- 
tues drapées  des  impératrices  Livie,  Agrippine,  Mes- 
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saline  et  Plotine  sont  aussi  Tœuvre  de  statuaires  na* 
tionaux.  Ce  fut  surtout  dans  la  représentation  de  ces 
personnages  existants,  représentation  beaucoup  moins 
idéalisée  que  chez,  les  Grecs,  que  les  sculpteiirs  ro- 
mains excellèrent.  Dans  ce  genre  secondaire,  leur 
esprit  sagace  et  leur  observation  ^persistante  leur  ga- 
rantissaient le  succès. 

Les  Romains,  dans  leurs  arts  comme  dans  leur  po- 
litique et  même  leur  héroïsme,  ont,  en  effet,  quel- 
que chose  de  positif  et  de  raisonné,  qui  semble  les 
«nchainer  à  la  terre.  Les  Grecs  laissent  plus  au  ha- 
sard et  sont  plus  enthousiastes  ;  la  chaîne  d'or  de 
ridéal  les  rattache  toujours  au  ciel.  Quels  combats  des 
Romains  ont  jamais  eu  Téclat  et  le  retentissement  des 
▼îctoires  de  Marathon  et  de  Salamine,  et  de  défaite 
des  Thermopyles?  Quels  artistes  de  Rome  peut-on 
nommer  après  Phidias  et  Apelles?  Entre  les  Romains 
et  les  Grecs ,  il  y  a  toujours  la  distance  de  Virgile  à 
Homère.  La  Grèce,  dans  les  temps  antiques,  est  un 
soleil  éclairant  de  nombreux  satellites,  entre  lesquels 
ritatie  brille  du  plus  vif  éclat;  mais  cet  éclat,  elle  le 
doit  au  soleil  de  la  Grèce,  dont  sa  lumière  n'est  que 
le  pâle  reflet. 

Cependant,  grâce  à  leur  esprit  pratique,  à  leur 
constance,  et  peut-être  aussi  parce  qu'ils  surent  gar- 
der cet  empire  du  monde,  qui  ne  lit  que  passer  dans 
la  main  des  Grecs,  les  Romains,  même  dans  les  arts, 
ont  pris  le  pas  sur  la  Grèce  et  ont  seuls  fondé  quel- 
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que  chose  de  durable.  Comme  la  langue  romaine  est 
la  racine  de  la  plupart  des  langues  de  TEurope  ocd^ 
dentale,  Tart  romain  est  le  principe  de- leurs  arts.  Il 
est  vrai  que  cette  langue  et  cet  art  des  Romarins  ne 
sont  tous  deux  qu'une  dérivation,  qu'un  dialecte 
éloigné  de  la  langue  et  de  Fart  des  Grecs. 

L'art  romain ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir, 
brilla,  sou9  Trajan,  de  toul  son  éclat.  Cet  empereur 
construisit,  un'  grand  nombre  de  jmonuments  utiles  et 
ouvrit  plusieurs  routes  nouvelles.  La  colonne  trajane 
est  le  grand  monument  de  l'époque;  c'est  le  trophée 
par  excellence,  et  cette  spirale  vivante  et  l'arc  de  triom* 
phe  sont  bien  l'expression  la  plus  juste  de  l'art  d*un 
peuple  qui  n'a  jaibais  désarmé  et  qui  guerroie  aux 
deux  bouts  du  monde.  La  statuaire  impériale  fleurit 
surtout  sous  ce  règne,  qui  nous  a  laissé  de  beaux 
bustes  et  de  belles  statues. 

Adrien  continua  Trajan  ;  toutefois  le  grand  mouve- 
ment que  cet  empereur  imprima  aux  arts  fut  plutôt 
grec  ou  composite  que  romain.  On  repeupla,  il  est  vrai, 
l'Olympe  ;  mais  les  simulacres  de  ces  nouveaux  dieux, 
tirés  la  plupart  de  la  famille  impériale,  n'avaient  que 
le  vulgaire  mérite  de  la  ressemblance.  Pour  tout  le 
reste,  on  imitait  ou  on  copiait  la  Grèce.  Le  mode  hel- 
lénien  avait  baissé  de  bien  des  tons  ;  la  forme  avait 
perdu  de  son  élégance  et  de  sa  pureté;  on  n'arrivait 
plus  à  l'idéal,  mais  on  avait  su  garder  un  rare  talent 
d'exécution,  et  le  culte  de  la  beauté  était  encore  dans 
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toute  sa  ferveur.  Les  charmantes  statues  du  bel  An- 
tkioûs,  ce  rival  heureux  de  Timpératrice  Sabine  et  de 
la  prétentieuse  Balbilla^  sont  dignes,  en  effets  du 
siècle  précédent,  et  suffisent  pour  illustrer  une  épo- 
que si  voisine  de  la  décadence. 

Sous  le  règne  des  premiers  Antonins,  l'art  demeura 
stationnaire  ;  mais  les  folies  de  Commode  et  de  Ca- 
racalla  et  Tavarice  de  Septime  Sévère  lui  portèrent 
on  coup  mortel.  Les  bas-reliefs  de  Tare  qui  porte  le 
nooi  de  ce  dernier  empereur  nous  prouvent  combien, 
dqiuis  le  temps  d'Adrien,  c'est-à-dire  en  moins  d'un 
siècle,  la  décadence  avait  marché  rapidement. 

Sous  les  empereurs  Aurélien  et  Dioclétien,  de 
Fan  S70  à  l'an  300  de  notre  ère,  on  pourrait  signaler 
une  sorte  de  renaissance,  particulièrement  dans  l'ar- 
diitecture.  Les  ruines  magnifiques  du  temple  du  So- 
leil et  des  autres  édifices  de  Palmyre  nous  montrent 
quelle  était  la  vitalité  de  cet  art,  qui,  à  cette  époque 
avancée,  s'épanouissait  si  richement  au  milieu  du  dé- 
sert. Ces  monuments  doivent  être  considérés  comme 
le  spécimen  le  plus  curieux,  nous  dirons  même  le 
plus  complet,  de  l'art  romain,  vers  le  m*  siècle.  L'é- 
légance des  proportions,  la  richesse  des  matières 
mises  en  œuvre ,  la  multiplicité  et  la  délicatesse  des 
ornements  ont  droit  de  nous  étonner.  Sous  Dioclé- 
tien ,  cette  richesse  dégénère  en  profusion  ;  c'est  au 
point  que,  dans  l'amphithéâtre  que  cet  empereur  fit 
construire  à  Rome,  ces  ornements,  trop  nombreux 
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pour  adhérer  solidement  à  1  édifice,  s'eo  détacliërent 
et  écrasèrent,  dans  leur  chute,  un  grand  nombre  de 
spectatmirs.  Les  thermes  de  Dioctétien ,  le  palais  de 
Salone  (Spalatro)  se  distinguent  plutôt  par  leurs  pnn 
portions  colossales  que  par  leur  élégance.  La  belle 
colonne  de  granit  de  Pbilœ,  qu'on  voit  encore  à 
Alexandrie,  et  qu'on  a  improprement  nommée  la  Oh 
lorme  de  Pompée,  fut  érigée  en  T honneur  de  Diocté- 
tien, sans  doute  au  moment  de  son  passage  en  Egypte^ 
Sous  cet  empereur,  on  commença  è  remplacer,  par 
des  arcades  en  plein  cintre,  les  architraves  qui  liaieot 
entre  elles  les  colonnes.  Il  n'existe  aucun  monument 
de  quelque  importance  de  la  statuaire  de  cette  époque, 
mais  tout  nous  fait  présumer  que  la  décadence  s'était 
continuée.  Sous  Constantin,  elle  fut  complète;  non-* 
seulement  les  artistes  ne  produisaient  plus,  mais  ils 
mutilaient  les  productions  de  leurs  devanciers,  se 
contentant  de  substituer  aux  tètes  anciennes  les  tètes 
des  personnages  contemporains  dont  ils  voulaient  re- 
produire et  glorifier  l'image. 

L'adoption  du  christianisme  comme  religion  de 
l'État,  et  la  translation  impolitique  du  siège  de  l'empire 
à  Byzance  réédifiée,  qui  devint  Constantinopje,  ame- 
nèrent la  ruine  de  l'art  graeco«romain,  mais  provo- 
quèrent la  renaissance  d'un  nouvel  art  grec  qui,  plus 
tard,  prit  le  nom  de  byzantin.  Toujours  est-il  que  les 
Romains  transportés  aux  rives  de  l'Hellespont  ne 
s'hellénisèrent  qu'à  demi.  Ils  perdirent  leur  natio* 
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nalité,  leur  langue;  et,  pour  les  arts,  le  mode  latin 
affaibli,  expression  suprême  de  cet  art  graeco-romain 
des  belles  époques  de  la  Rome  impériale ,  fit  place  à 
ta  barbarie  dans  Rome  même,  et  à  ConstantinOple  se 
transforma  dans  ce  style  byzantin  qui  prit  la  place 
des  deux  arts  grec  et  romain. 

Le  christianisme,  qui  plus  tard  devait  enfanter  un 
nouvel  art,  ne  pouvait,  à  sa  naissance,  que  précipi-^ 
ter  la  ruine  de  Tart  antique,  toujours  plus  ou  moins 
païen.  La  conversion  du  chef  de  TËtat  porta  un  coup 
subit  et  mortel  à  Tarchitecture  et  à  la  statuaire,  sa 
sœur,  qui  depuis  les  Antonins  avaient  rapidement  dé- 
cliné. La  bâche  des  sectaires  et  le  marteau  des  ico- 
noclastes renversaient  les  plus  superbes  édifices  et  bri- 
saient les  images  révérées  de  Tancien  culte,  tandis  que 
la  religion  nouvelle,  qui  proscrivait  les  simulacres, 
fermait  les  ateliers  des  artistes.  La  peinture  seule,  à 
la  faveur  de  l'interprétation  d'un  passage  de  TÂpo- 
calypse,  survécut  au  naufrage,  et  décora  les  parois 
des  basiliques  chrétiennes  comme  elle  avait  orné  les 
voûtes  mystérieuses  des  catacombes.  Â  Rome,  cette 
ruine  des  arts  fut  complète  et  profonde.  Aux  rives  du 
Bosphore,  le  génie  fécond  et  inventif  de  la  Grèce 
tenta,  dans  Tarchitecture,  une  puissante  et  nouvelle 
évolution,  et  les  descendants  de  ces  hommes  qui 
avaient  édifié  les  sanctuaires  de  Delphes,  d'Ëphèse, 
de  Phigalia  et  l'incomparable  Parthénon  cherchèrent 
et  trouvèrent  le  nouveau  dessin  hiéroglyphique  du 
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temple  chrétien.  Anthémius  de  Tralles,  Isidore  de 
Milet,  et  Jean,  de  Coostantinople,  ne  trouvèrent  pas 
cette  nouvelle  forme,  mais  ils  en  firent  la  plus  haute 
application,  et  Sainte-Sophie  devint  le  type  de  cet  art, 
qu'adopta  le  génie  sombre  et  abrupt  des  peuples  du 
Septentrion ,  en  le  modifiant ,  en  l'appropriant  à  ses 
idées,  appliquant  dans  sa  composition  un  s3finbolisme 
plus  ingénieux  et  aussi  compliqué  peut-être  que  les 
emblèmes  polythéistes  de  la  Grèce  antique. 
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L*ART   CHRÉTIEN  DANS  LES  CATACOMBES. 

l'art  BYZANTIN, 


L'art  est  comme  le  phénix  des  aneiens,  il  renak  de 
ses  cendres;  mais  souvent  le  sommeil  est  long,  et 
oette  mort  féconde  dure  bien  des  siècles.  L'art  an- 
tique ,  grec  et  graeco*romain ,  devait  enfanter  deux 
mode»  ou  plutôt  deux  arts  nouveaux  :  l'art  byzantin, 
eontinuation  de  l'art  grec  modifié  par  un  nouveau 
eulte ,  et  l'art  chrétien ,  continuation  d'abord ,  mais, 
plus  tard ,  transformation  complète ,  par  ce  même 
ealte,  de  l'art  tel  que  les  Romains  le  comprenaient  et 
le  pratiquaient  sous  le  haut  empire.  Cette  continua- 
tion se  fit,  tacitement  d'abord,  sous  les  voûtes  mys- 
térieuses des  catacombes. 

L'art  chrétien  n'a  pris  son  complet  développement 
que  postérieurement  à  Tart  byzantin  ;  toutefois  leur^^ 
oommeneements  sont  communs,  et,  à  bien  dire,  Fart 
byzantin  ne  fut  qu'une  dérivation  du  nouvel  art  que 
le  nouveau  culte  devait  enfanter.  Nous  nous  occupe-* 
roos  donc,  en  premier  lieu,  de  cet  art  chrétien;  nous, 
le  prendrons  à  son  origine  ;  nous  étudierons  ses  pre- 
I.  23 
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niiers  monumenls  dans  les  catacombes,  qui  furent 
son  berceau. 

On  a  bien  des  fois  répété  que  les  catacombes 
avaient  sen^i  d'asile  aux  premiers  chrétiens,  qui  se 
cachaient  sous  leurs  voûtes  pour  échapper  aux  persé- 
cutions des  empereurs.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ri- 
goureusement à  la  lettre  ces  assertions  traditionnelles. 
Ces  vastes  terrains,  qui  s'étendaient  sous  divers  quar- 
tiers de  Rome  et  dans  la  campagne  environnante,  pa- 
rurent, sans,  doute,  aux  nouveaux  catéchumènes,  des 
retraites  favorables  pour  la  célébration  des  saintes 
pratiques  de  leur  culte,  qui  demandaient  la  {)aix  et  le 
silence,  et  pour  se  réunir  dans  de  fraternelles  agapes; 
mais  il  est  douteux  que,  pour  éviter  la  persécution, 
la  secte  naissante  ait  pu  s'y  cacher  à  plusieurs  re- 
prises. Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  une  étude 
approfondie  des  catacombes ,  il  suffit  d'une  prome* 
nade  dans  ces  souterrains  et  d'un  examen  superficiel 
de  la  situation  relative  de  chacun  d'eux  pour  recon- 
naître que  les  catacombes  n'ont  pu  servir  habituelle- 
ment de  refuge  aux  chrétiens  en  temps  de  persécu- 
tion, et  que  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'ils  ont  pu 
s'y  retirer.  Cet  asile  était  si  bien  connu,  que  les  édits 
de  plusieurs  empereurs,  tels  que  Numérien  et  Maxi- 
mien, leur  en  interdisaient  l'entrée.  J'ignore  absolu- 
ment la  façon  de  procéder  de  la  police  romaine  sous 
ces  empereurs  et  sous  Néron  et  Dioclétien,  ces  graads 
antagonistes  du  nouveau  culte;  mais  son  action  eût 
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été  nulle,  sî  en  quelques  heures  de  leinps  elle  n'eût 
pas  découvert  ce  refuge  de  toute  une  âecte>  c'est-à- 
dire  d'une  population  de  plusieurs  milliers  d'homntes. 
H  est  probable  que  quelques-unes  de  ces  anciennes 
carrières  ou  arenœriœ,  conwne  Cicéron  les  appelait  *, 
situées  sôus  la  propriété  de  grands  personnages  con- 
vertis secrètement  au  nouveau  culte,  ont  servi,  dans 
Toccasion ,  de  retraite  à  leurs  amis  persécutés  et  à 
ceux  de  leurs  compagnons  que  la  perspective  du  mar- 
tji^  effrayait.  La  plupart  dés  catacombes  ont  encore 
conservé  les  noms  de  ces  anciens  possesseurs.  Telles 
sont  les  catacombes  de  Saint-Saturnin  et  de  Saint- 
Thrason,  près  de  la  porte  Salara;  celles  de  Salnt-Ca- 
lixte,  dont  ïa  décoration  remonte  au  règne  d'Alexan- 
dre Sévère,  etc.  Mais,  si  les  catacombes  ne  servirent 
pas  de  refuge  à  la  secte  entière,  elles  servirent  cer- 
tainement de  sépulture  aux  victimes  de  ces  persécu- 
tions. 

Les  catacombes  de  Rome  se  composent,  comme  on 
sait,  d*une  suite  de  galeries  souterraines  aboutissant 
à  des  carrefours,  et  donnant  accès,  de  distance  en  dis- 
tance, dans  des  salles  cintrées  d'ordinaire  et  dont  les 
parois  contiennent  tantôt  des  niches  cintrées  égale- 
ment (arcofofm),  tantôt  de  simples  tiroirs  superpo- 
sé» (/octi/t).  Ces  niches  et  ces  tiroirs  sont  destinés  à 
recevoir  les  corps.  On  dirait  la  transformation  du  co- 
lumbarium païen,  devenu  insuffisant,  et  drvaiit,  au 

•  Cicéron,  Pro  rluenle,  ch.  iiii. 
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lieu  (les  urnes  cinéraires,  recevoir  les  r.orps  dans  leur 
intégrité»  Les  vastes  souterrains  qui  s'allongent^sous 
la  campagne  romaine,  et  d'où,  autrefois,  on  a  extrait 
la  pouzzolane  employée  dans  les  constructions  de  la 
viUe,  avaient  été,  de  temps  immémori[al ,  appropriés 
à  ces  usages  funèbres.  Sous  le$  premiers  chrétiens, 
qu'ils  y  aient  ou  non  trouvé  uo  asile ,  il  est  certain 
que  ces  souterrains  furent  transformés  en  lieux  de 
sépulture.  Les  tombeaux  de  ces  premiers  roarQfrs 
sont  remarquables.  Ce  sont  des  niches  irrégulières, 
consolidées  par  des  piliers  et  des  travaux  de  m^çon* 
nene,  dans  lesquelles  on  plaçait,  des  sarcophages  de 
forme  antique ,  ou  de  simples,  caisses  en  pierre  de 
forme  oblongue,  revêtues  d'une  dalle  de  marbre, 
inensa.  Ces  sarcophages  et  ces  tables  étaient  placés 
au.  milieu  des  salles  principales  ou  adossés  aux  murs 
de  la  paroi  la  plus  apparente.  Il  est  évident  que  ces 
chambres  ont  servi  de  type  à  nos  églises,  et  ces  sar- 
cophages et  ces  tables  aux  autels  qui  les  décorent. 

Quand  le  christianisme  commença  à  prévaloir,  ces 
anciennes  excavations  ou  arénaires  furent  abandon- 
nées et  devinrent  le  vestibule  des  véritables  catacom- 
bes. Celles-ci  furent  creusées  dans  le  tuf  granulaire 
du  sol  volcanique,  qui  offrait  plus  de  consistance  que 
la  pouzzolane,  et  dans  lequel  on  pouvait  ouvrir  des  ga- 
leries, des  chambres  {cubicula)^  et  creuser  plusieurs 
rangs  de  sépulcres  superposés.  Ce  furent  les  crypUB 
norœ.  Dès  lors,  le  hasard  ne  présida  plus  à  ces  exca- 
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valions.  On  les  étendit  et  on  les  continua  sur  un  plan 
déterminé.  Plus  tard  même,  une  corporation  reli- 
gieuse fut  chargée  èe  diriger  les  travaux,  proportion- 
nant la  forme»  la  dimension,  et  sans  doute  la  décora- 
tion de  la  nouvelle  salle,  à  f  importance  du  person- 
nage dont  elle  devait  recevoir  les  restes. 

Une  des  planches  de  Séroux  d'Agincourt,  repro- 
duite, avec  plus  de  soin,  par  M.  Perret,  d*aprës  une 
peinture  du  cimetière  de  Saint-Caiixte,  nous  offre  le 
portrait  de  Diogènes  le  fossoyeur  (fossor),  un  des 
membres  de  cette  corporation.  11  tient  une  pioche  à 
la  main,  et  les  divers  instruments  de  sa  profession 
Mnt  groupés  autour  de  lui  \ 

On  conçoit  que  des  travaux  de  cette  importance, 
el  qui  ont  nécessité  le  déblayement  de  bien  des  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  tuf  ou  de  gravier,  usaient 
pu  être  exécutés  secrètement.  Les  chrétiens  ne  brû- 
lant pas  leurs  morts,  ces  travaux  durent  être  tolérés 
par  Tautorité,  et,  s'ils  furent  quelquefois  suspendus, 
oenefutque  momentanément,  quand  la  persécution 
sévissait.  Les  parties  des  parois  de  ces  salles  laissées 
libres  étaient  disposées  de  façon  à  recevoir  des  pein- 
tures à  l'encaustique,  quelquefois  même  des  mosaï- 
ques, surtout  quand  il  s'agissait  d'un  pei*sonnage  vé- 
néré pour  sa  piété  ou  son  martyre.  Le  fond  ilù  ca- 
veau, et  particulièrement  le  pourtour  de  TarchivoUe, 
et,  dans  les  salles  piincipalos,  les  plafonds,  étaient 

'  CtUacombcs  de  Home,  par  Louis  IVrrrl,  pi.  \\X. 


358  i/aRT   CHRÉTlEni   DANS   LES   CATACOMBES. 

réservés  pour  cette  décoration.  Souvent  même,  -^  et 
tout  à  riieure  nous  en  aurons  la  preuye  en  examiq^pt 
les  peintures  recueillies,  dans  les  Catacombes,  par 
deux  de  nos  compatriotes,  —  souvent  il  est  arrivé 
que  toutes  les  niches  du  caveau  étant  pleines  et  la 
place  manquant  pour  un  nouveau  mort,  il  a  fallu 
excaver  les  parties  déjà  peintes  et  tailler  en  plein  ta- 
bleau \  Parfois  aussi  les  peintures  sont  superposéfuii 
et  de  nouveaux  sujets  sont  appliqués  sur  de  plus  aor 
ciens.  Mais  il  est  un  fait  coo;»tant,  c'est  que  la  pein- 
ture recouverte  est  toujours  d'une  meilleure  exécu- 
tion que  la  peinture  qui  la  recouvre.  Plps  Fart  se 
rapprochait  de  la  tradition  païenne,  moins  il  avait 
décbu  y  les  procédés  mis  en  usage  étaient  nécessaire- 
ment supérieurs. 

Toutefois,  quelque  remarquables  et  quelque  cur 
rieux  que  soient  ces  premiers  /monuments  de  l'art 
chrétien,  il  faut  se  défendre  d'un  puéril  enthousiasme, 
et  ne  les  juger  que  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  les  naïves 
et  vigoureuses  ébauches  d'un  art  à  sa  naissance,  qui 
reflète  un  art  mourant.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que 
la  plupart  de  ees  peintures  ne  furent  exécutées  que  par 
(le  simples  apprentis  ou  d'obscurs  artistes,  dont  aucuu 
n'a  signé  son  œuvre,  qui  travaillaient,  dans  Rome, 
sous -des  maîtres  en  renom,  le  christianisme,  à  son  dé- 

•  Catacombes  de  Rome,  par  roiiis  Pcrrot,  rhapollc  poinlo  du  cime - 
fièro  do  Saiiil-Pr<*to\taf .  I.rs  rorps  dos  doii\  ornnfcs  sont  roiipt^s  par 
doux  liriurs  ou  iorult. 
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but,  ayant  conquis  d'abord  les  classes  ii>fimes  de  la 
eociétél  II  n'y  a  donc,  pas-  là,  du  moins  parmi  les  plus 
anciennes  décorations,  de  peintures  de  maîtres.  Ces 
maîtres,  qui  avaient  la  vogue,  devaient  nécessairement 
èlre  très-opposants  à  ce  nouvel  culte,  qui  supprimait 
lasdieux  dont  ila  étaient  accoutumés  à  retracer  rimage, 
et  qui  repoussait  comme  infâmes  ces  fables  et  cette 
mythologie,  sur  lesquelles  depuis  huit  siècles  Tart 
antique  a¥ait  vécu.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
ia  faiblesse,  de  la  naïveté  incorrecte  et,  s'il  faut  tout 
dire,  de  la  barbarie  de  la  plupart  de  ces  premières 
images.  Elles  sont  exécutées  d'après  un  même  pon* 
eiSf  le  choix  des  sujets,  la  disposition  des  groupes, 
surtout  dans  les  plafonds  et  les  décorations  d'ensem- 
Ue»  étant  généralement  les  mêmes.  Cet  ensemble  est 
6CMIÇU  d'ordinaire  dans  les  données  de  l'art  antique, 
et  les  détails  de  Tornementation  sont  empruntés  au  pa- 
ganbme.  Souvent  même,  le  sujet  est  tout  à  fait  païen. 
Ainsi,  par  exemple,  plusieurs  de  ces  compositions 
nous  représentent  Orphée  charmant  les  animaux  avec 
m  lyre.  Il  résulte  de  ces  traditions  que,  à  coté  d'images 
informes  et  presque  barbares,  vous  voyez  se  détacher 
un  groupe  comme  celui  des  cinq  vierges  prudentes  ' 
au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  apparaître  une  figure 
comme  l'Abraham  et  son  fils  au  cimetière  de  Saint- 
Tbrason  '\  le  Moïse  frappant  le  rocher  au  cimetière 

'  L^f  ralarombes  de  Home,  plancho  \LII. 
•  Calaconfbft  de  Home,  pi.  X\. 
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de  Sainte-Agnès  \  ou  la  sainte  couronnée  du  cime- 
tière de  la  Platonia  ^,  qui  sont  empreintes  d'une  éner- 
gie et  d'une  grâce  réelles,  et  qui  rayonnent,  dans  ees 
ténèbres,  comme  des  lueurs  surnaturelles,  mais  seu- 
lement comme  des  lueubs.  Nous  insistons  sur  ce 
mot,  car  la  lumière  n'est  jamais  complète,  et  ce  n'est 
que  plus  tard ,  après  bien  des  siècles  et  à  la  suite 
d'une  longue  et  pénible  aurore,  que  ce  grand  joinr 
paraîtra  et  que  le  soleil  de  Tart  chrétien  brillera  dans 
toute  sa  splendeur. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  donc  fait  que  coor 
tinuer  la  tradition  païenne  quant  au  système  d'orne* 
mentation  de  leurs  sépultures,  comme  les  Romains 
eux-mêmes  n'avaient  feit  que  se  conformer  aux  usages 
de  leurs  pères,  imitateurs  des  Étrusques  et  des  ^gjf^ 
liens.  En  effet,  les  catacombes  romaines  sont  l'ant- 
logue  des  nécropoles  de  Thèbes  et  de  Memphis,  des 
latomies  de  Naples  et  de  Syracuse ,  et  des  hypogées 
de  Tarquinies.  hst  plupart  des  compositions  qui  les 
décorent  ont  une  signification  symbolique,  et,  comme 
dans  les  nécropoles  égyptiennes  et  les  hypogées étrus* 
ques,  la  plupart  de  ces  symboles  ont  trait  à  la  trans- 
migration des  âmes  ou  plutôt  à  la  résuirection,  et  les 
emblèmes  des  peines  et  des  récompenses  posthumes 
y  sont  figurés.  Mais  ces  peintures  sont  plus  nom- 
breuses dans  les  catacombes  romaines  que  dans  au- 

•  Catacombes  de  Home,  pi.  XXII. 
'  Catacombes  de  Rome,  pi.  XUI. 
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eone  autre  de  ces  sépultures  souterraines  que  nous 
Tenons  de  signaler.  Pendant  plus  de  six  siècles ,  les 
artistes  chrétiens  y  ont  déployé  leur  savoir-iaire  ;  c'est 
on  musée  religieux  des  plus  curieux ,  et  qui  tend  à 
se  compléter  par  de  nouvelles  découvertes. 

Cependant,  depuis  lopgues  années,  l'étude  des 
eatacombes  de  Rome  «t  des  monuments  singuliers 
qu^elles  renfisrment  avait  été  complètement  négligée. 
-^  L'entrée  des  cryptes  était  obstruée  ;  beaucoup  de 
galeries  étaient  fermées,  et  l'accès  en  était  en  quel- 
que sorte  interdit  à  l'étranger  qui  se  présentait  pour 
les  visiter.  Enfin,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI, 
h  découverte  de  peintures  d'un  certain  intérêt ,  et 
particulièrement  d'une  image  de  la  Vierge,  qui  pa- 
raiasait  remonter  au  hi^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  vint 
ieporter  l'attention  des  archéologues  et  des  fidèles  sur 
ces  seulerrains  mystérieux.  On  en  reprit  l'explora- 
tion avec  une  nouvelle  ardeur.  On  s'attendait  à  ce  que 
d*important€s  découvertes  signaleraient  ce  mouve- 
mmt,  et  on  espérait  que  les  résultats  en  seraient  con- 
signés dans  qtjelque  intéressante  publication  ;  il  n'en 
fiit  rien.  Quelques  peintures- furent  reproduites  iso- 
lément dans  divers  recueils  d'une  valeur  secondaire, 
et  le  père  Marchi,  savant  jésuite  qui  avait  imprimé 
aux  recherches  les  plus  récentes  et  à  la  nouvelle  étude 
des  catacombes  romaines  une  active  impulsion,  ne  se 
servit  guère  des  monuments  découverts  en  dernier 
lieu,  et  reproduits  d'ailleurs  avec  soin,  mais  sur  une 
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petite  échelle,  que  comme  de  pièces  à  Tappuî  de 
l'histoire  des  édifices  chrétiens  des  premiers  siècles, 
qu'il  publie  aujourd'hui/  Le  champ,  comme  on  voil^ 
était  libre.  11  appartenait  à  deux  de  nos  compatrioteft 
(le  montrer  ce  qu'il  pouvait  produire. 

Dans  les  premiers  mois  (Je  l'année  1850,  le  bruit 
se  répandit,  parmi  les  artistes  et  les  savants,  que  d'in-- 
léressanles  découvertes  venaient  d'être  faites  dans  las 
catacombes  de  Rome.  On  racontait  qu'un  de  nos  ar- 
chitectes les  plus  intelligents  s'était  livré  à  une  lon- 
gue et  pénible  investigation  de  cette  cité  souterraine» 
avait  pénétré  dans  de  nouvelles  galeries ,  découvMH 
de  nombreuses  salles  ornées  de  peintures  et  de  cu- 
rieux monuments,  qu'il  avait  mesuré  les  une»,  des- 
siné et  calqué  les  autres  avec  l'aide  d'un  de  nos  plus 
consciencieux  dessinateurs,  et  que  le  résultat  de  cette 
patiente  exploration  devait  apporter  de  nouvelles  lu- 
mières tant  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  du 
christianisme  que  sur  les  origines  de  l'art  chrétien. 

L'intérêt  et  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  l'art  étaient  éveillés  au  plus  haut 
degré  lorsque,  peu  de  temps  après,  M.  Perret  revint 
à  Paris^  rapportant  ses  précieuses  collections.  Fama 
creicU  eundo  :  cette  fois,  le  contraire  avait  eu  lieu;  le 
tait  avait  une  tout  autre  importance  que  ce  que  la 
renommée  avait  pu  en  raconter.  Monuments  et  frag* 
jnenls  d'arcInlecUire,  peintures  à  fresque  et  sur  verre, 
mosaïques,  vases,  lampes,  inscriptions  et  symboles 
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gravés  sur  les  pierres  sépulcrales  des  cimetières  des 
premiers  chrétiens,  M.  Perret  avait  tout  recueilli, 
tout  reproduit;  son  portefeuille  renfermait  plusvde 
cinq  cents  pièces,  dont  la  majeure  (mrtie  était  inédite  : 
c'était  un  véritable  trésor  d'une  valeur  inestimable. 
Cette  collection  n'était  pas  seulement  précieuse  par 
la  quantité  des  morceaux  recueillis»  par  Timportance 
de  chaque  pièce,  par  la  rareté  et  la  nouveauté  du  plus 
grand  nombre  ;  elle  avait  été  formée  avec  une  mé- 
thode (|[ui  en  augmentait  singulièrement  la  valeur. 
Ed  effet.  11.  Perret  était  parti  de  France  avec  un  pian 
bien  arrêté ,  avait  suivi  un  ordre  presque  rigoureux 
dans  ses  recherches,  entreprises  avec  un  but  déter- 
miné ;  enfin  il  n'avait  ni  recueilli  au  hasard  ni  repro- 
duit légèrement  les  monuments  découverts.  Obéis- 
sant au  mouvement  si  remarquable  qui,  depuis  quel- 
ques années,  a  remplace  dans  les  études  historiques 
les  conjectures  par  les  faits,  et  qui  veut  qu'avant  tout 
on  remonte  aux  origines,  M.  Peri'et,  tout  entier  à  Fé- 
tude  de  Thistoire  de  lart  chrétien,  avait  résolu  de  re- 
monter dans  le  passé  aussi  loin  qu'il  lui  serait  permis 
de  le  faire,  et  c^est  au  fond  des  catacombes,  c'est  dans 
leurs  parties  encore  inexplorées  qu'il  avait  dû  recher- 
cher les  plus  anciens  monuments  de  date  certaine. 

Notre  laborieux  compatriote  a  consacré  six  années 
de  sa  vie  à  mener  à  bonne  fin  sa  longue  et  difficile 
entreprise.  H  s'était  proposé  de  tout  explorer  et  de 
tout  voir,  et  il  a  voulu  se  tenir  parole,  (l'étaient 
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soixante  catacombes  à  parcourir,  dont  les  galeries» 
réunies  bout  à  bout,  présentent  un  parcours  de  plus 
de -300  lieues,  et  sont  bordées  de  plus  de  six  millions 
de  tombes.  En  sens  inverse  des  bâtiments  construits 
sur  les  terrains  qui  les  recouvrent,  ces  demeures  sou* 
terraines  présentent  plusieurs  étages  superposés,  dont 
le  quatrième  et  le  plus  profond  s'enfonce  à  plus  de 
80  pieds  sous  le  sol.  M.  Perret  n*a  reculé  devant  au- 
cun sacrifice ,  aucun  obstacle ,  aucune  fatigue.  Pea- 
dant  cinq  années  de  sa  vie ,  il  s'est  en  quelque  sorte 
enseveli  vivant  dans  ces  immenses  caveaux  mortuai- 
res, explorant  dans  tous  les  sens  les  vastes  et  mysté-^ 
rieux  quartiers  de  cette  cité  souterraine  qui  s'étend 
sous  les  faubourgs  de  la  ville  antique  ou  sous  la  cam- 
pagne romaine.  Les  dangers  étaient  nombreux,  et  las 
difficultés  semblaient  insurmontables.  Plusieurs  fois 
M.  Perret  s'est  presque  vu  contraint  de  renoncer  à  sa 
courageuse  entreprise.  Tantôt  les  guides ,  rebutés  et 
voyant  s'ouvrir  devant  eux  des  espaces  inconnus  et 
s'allonger  de  tous  côtés  de  nouvelles  et  profondes 
galeries,  hésitaient,  s'arrêtaient  et  refusaient  d'ac- 
compagner le  voyageur  dans  des  quartiers  qu'ils  n  V 
vaient  pas  encore  parcourus,  et  où  ils  couraient  le 
risque  de  s'égarer,  ce  qui  leur  arriva  en  plus  d'une 
occasion.  Les  promesses,  l'exemple  et  la  constance 
de  M.  Perret  pouvaient  seuls  triompher  de  leur  ré- 
pugnance. D'autres  fois,  un  éboulement  leur  barrait 
le  chemin,  et  on  ne  pouvait  passer  outre  qu'après 
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avoir  déblayé  d'étroits  couloirs  qui  pouvaient  se  re- 
fermer derrière  l'explorateur  ;  souvent  Thumidité  et 
d*inquiétantes  infiltrations  rendaient  le  passage  plus 
périlleux  encore;  enfin,  quand  il  fallait  descendre  au 
fins  profond  de  ta  crypte,  dans  ce  dernier  étage  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure,  Taîr,  qui  ne  peut  jamais 
se  renouveler,  devenait  de  plus  en  plus  rare,  les  flam- 
beaux s'éteignaient,  et  la  suffocation  était  imminente. 
A  ces  difficultés  matérielles  se  joignaient  des  empè* 
chements  d'une  tout  autre  nature,  mais  dont  l'expé^- 
rîence  et  la  volonté  de  l'explorateur  pouvaient  seules 
triompher.  Les  artistes  dont  le  concours  lui  était  né- 
cessaire, n'étant  pas  soutenus  par  le  puissant  mobile 
<|ui  l'animait,  se  lassaient  d'un  travail  ingrat,  tou- 
jours exécutée  la  lueur  des  lampes,  de  cette  existence 
de  mineur  ou  de  troglodyte,  et  hésitaient  à  l'accom- 
pagner dans  d'interminables  et  périlleuses  excursions. 
Avait-il  découvert  quelque  nouveau  pan  de  mur  orné 
àe  peintures,  les  siècles  semblaient  entrer  en  lutte 
avec  lui,  et  refusaient  de  lui  rendre  les  monuments  de 
cet  art  qu'ils  avaient  comme  dévorés.  Ce  n'était  qu'au 
prix  de  fatigues  infmies,  d'expériences  délicates,  de 
beaucoup  de  temps  et  d'une  merveilleuse  patience 
qu'il  parvenait  à  enlever  le  voile  de  poussière  et  de 
nitre  dont  ces  peintures  étaient  recouvertes,  et  à  les 
rendre  à  la  lumière. 

Toutefois  les  difficultés  les  plus  réelles  peut-être, 
et  qu'un  moment  M.  Perret  a  pu  croire  insurmonta- 
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blet^,-  prenaient  kur  source  dans  les  scrupules  les  pins 
hooorables.  Âvani  tout»  M.  Ptrret  voulait  être  ttvà  ; 
ce  cachet  de  siocérité  qu'il  désirait  imprimer  à  son 
œuvre,  le  mode  particulier  de  reproduction  cpie,  potfr 
arriver  à  ce  résultat,  îl  s'était  fait  comme  une  inflexible 
loi  d'adopter  et  de  suivre  lui  rendaient  singulièrement 
difficile  le  choix  de  ses  interprètes,  et  il  désespérsf  plus 
d'une  fois  d'en  rencontrer  de  suffisants.  M.  Perret  sen- 
tait que  la  vérité,  la  naïveté  devaient  faire  le  princi- 
pal mérite  d'un  travail  qui,  reproduisant  des  monu- 
ments nouveaux  et  inconnus  pour  la  plupart,  ne  pou- 
vait acquérir  de  prix  qu'autant  que  le  caractère  propre 
et  vrai,  c'est-à-dire  la  forme  et  l'esprit  des  monuments, 
serait  conservé ,  et  qu'il  pourrait  nous  en  donner  la 
l'^Nrésentation  en  quelque  sorte  identique;  mais,  poor 
arriver  à  cette  identité ,  il  faut  s'astreindre  à  copier 
iidèlement,  naïvement,  sans  rien  ajouter  à  ce  qui 
est,  sans  rien  retrancher,  et  reproduire  les  défectuo- 
sités avec  le  même  scrupule  que  les  beautés;  or  cette 
fidélité  quand  même,  cette  naïveté  soumise  sont  ce 
que  l'on  obtient  le  plus  difficilement  d'un  artiste  de 
talent.  Consentir  à  ne  pas  montrer  ce  qu'on  sait,  re- 
noncer à  toute  personnalité,  c'est  un  sacrifice  auquel 
personne  ne  se  résigne  volontiers  dans  les  arts  comme 
en  toute  chose;  aussi  un  copiste  fidèle  et  naïf  estnl 
beaucoup  plus  difficile  à  rencontrer  qu'un  bon  traduc- 
teur. Où  celui-ci  met  son  savoir-faire  et  son  adresse, 
celui-là  n.et  sa  conscience,  et  il  paraîtrait  que  les  gens 
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consciencieux  sont  infiniment  moins  nombreux  que 
les  gens  habiles  ou  les  gens  adroits.  Pour  reproduire 
une  fresque  il  ne  suffit  pas  seulement  de  la  calquer, 
il  &ot  un  dessinateur,  pour  reporter  le  calque,  un 
peîotre  iK>ur  rétablir  la  couleur.  C'était  ce  dessinateur 
et  ce  peintre  que  M.  Perret  devait  rencontrer  et  diri- 
ger, dont  il  fallait  obtenir  cet  absolu  sacrifice  de  toute 
personnalité.  M.  Perret  a  mis  dans  ce  choix  le  bon 
sens  et  le  tact  qui  le  distinguent;  il  s'est  associa  un 
de  nos  artisles  les  plus  méritants  et  les  plus  sincères, 
M.  Savinien  Petit,  et  le  résultat  nous  prouve  que  sa 
confiance  ne  pouvait  être  mieux  placée.  Les  dessins 
de  M. 'Petit,  exécutés  avec  une  sorte  de  candide  et 
serupuleuse  fidélité,  et  dans  lesquels  on  n  a  nullement 
eberché  à  dissimuler  les  imperfections  des  originaux, 
empruntent  à  ce  système  de  rigoureuse  exactitude  ce 
caractère  de  nouveauté,  de  naïve  majesté,  parfois  de 
surnaturelle  grandeur,  qui  les  distingue  de  toutes 
les  reproductions  analogues.  Il  n'y  a  là  ni  négligence 
ni  mépris  effronté  de  la  vérité,  comme  dans  certaines 
publications  antérieures,  ni  puérile  affectation  de 
aaiveté,  comme  pouvaient  le  faire  craindre  certaines 
influences  ou  l'exagération  systématique  du  principe 
adopté.  Il  y  a  conscience  et  réalité,  rien  ne  fait  dis^ 
sonnance;  le  mode  juste  est  trouvé.  Aussi  l'effet  pro» 
duit  par  la  collection  de  MM.  Perret  et  Savinien  Pe* 
lit  a-t-il  été  universel  et  profond. 

Un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  les  publications  an* 
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térieures  nous  permettra  de  mieux  apprécier  tout  le 
mérite  et  toute  la  valeur  de  ce  beau  travail. 

Il  parait  à  peu  près  certain  que^  jusqu'aux  vm*  et 
IX*  siècles,  les  catacombes  furent  en  haute  vénéra- 
tion. Les  plus  grands  soins  étaient  apportés  à  Ten* 
tretien  de  ces  galeries  souterraines.  A  certaines  épo- 
ques de  Tannée  et  particulièrement  lors  des  fôtes  des 
martyrs,  on  y  célébrait  de  pompeuses  cérémonies; 
les  fidèles  y  sollicitaient  une  place  après  leur  mort  ; 
les  papes  eux-mêmes  recherchaient  cet  honneur,  et, 
de  leur  vivant,  y  faisaient  de  longues  retraites,  comme 
pour  retremper  leur  foi  dans  ces  solitudes  consacrées. 
Peu  à  peu ,  cependant ,  la  ferveur  tomba,  le  zèle  se 
refroidit,  et,  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  la  plupart 
des  catacombes,  sinon  toutes,  étaient  oubliées,  et  les 
ouvertures  qui  y  donnent  accès  étaient  comblées.  Pen- 
dant quatre  ou  cinq  siècles,  on  parut  même  ignorer 
qu'elles  eussent  existé.  Ce  ne  fut  qu'au  xvi*  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  qu'on  en  fit  comme 
une  nouvelle  découverte,  et  qu'on  recommença  à  s'en 
occuper.  Ce  pape,  dont  la  puissante  aotivité  s'appli^ 
quait  à  tout,  les  avait  fait  ouvrir  pour  en  extraire  les 
reliques  des  martyrs,  et  peut-être,  qui  sait?  pour  y 
chercher  des  trésors  qu'elles  pouvaient  receler.  Les 
curieux  et  les  savants,  obéissant  au  mouvement  du 
siècle ,  qui  reportait  vers  le  passé  son  attention  in- 
quiète, saisirent  avec  empressement  l'occasion  qui 
s'offrait ,  d'examiner  en  détail  ces  mvstérieuses  re* 
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traites  et  les  innombrables  monuments  des  temps  d'au- 
trefois qu'elles  renti^rmaient.  Antoine  Bosio,  agent  de 
rordre  de  Mtlte  à  Rome,  mit  surtout  à  l'exploration 
des  catacombes  une  ardeur,  et  une  persévérance  in- 
fatigables. Il  ne  se  contenta  pas  de  voir,  il  fit  dessi- 
ner tous  les  monuments  qu'il  put  rencontrer,  tom- 
beaux, chapelles  souterraines,  autels,  sculptures,  pein- 
tures, mosaïques,  et  il  fit  tout  graver.  La  description 
de  ces  objets  devait  composer  un  ouvrage,  auquel  il 
donna  le  nom  deRomasolterranea  (Rome  souterraine), 
mais  qui  ne  put  être  publié  qu'après  sa  mort.  Bosio 
dressa  les  plans  des  catacombes  connues  avec  une 
merveilleuse  exactitude.  Le  travail  de  Bosio  fut  revu 
et  complété  par  Aringhi,  qui  le  publia  de  1651  à  1659. 
Bottari  mit  à  profit  ces  recherches  dans  son  ouvrage 
sur  les  rites  ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles 
du  christianisme,  et  reproduisit  identiquement  les 
dessins  de  Bosio,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient.  Bien 
d'autres,  qui,  depuis,  ont  écrit  sur  les  catacombes, 
se  sont  toujours  servis  de  ces  spécimens  incomplets. 
Séroux  d'Agincourt,  venu  plus  tard,  apporta  dans 
Texamen  des  peintures  et  des  sculptures  des  cata- 
combes sa  critique  judicieuse  et  son  goût  éclairé;  il 
fut  peut-être  le  premier  qui  envisagea  ces  monuments 
au  point  de  vue  de  l'art.  L'ingénieux  et  savant  ra|)- 
porteur  du  projet  de  loi  sur  les  Catacombes  de  M.  Per- 
ret nous  parait  avoir  fait  un  peu  trop  bon  marché  (\(} 
rette  partie  des  travaux  de  Thistorien  de  Fart  par  les 

I.  24 
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monuièi&iUs,  qu'il  mentionne  à  peine  ;  mais  peut-être 
ne  devons-nous  voir  là  qu'une  jréticence  politique. 
Ces  plapches  de  Bosio,  reproduites  par  Bottari,  <  trai- 
tées, selon  M.  Vitet,  dans  cet  esprit  de  convention  e! 
d'à  peu  près  qui  était  la  maladie  des  maîtres  de  Té- 
poque,  et  à  plus  forte  raison  des  manœuvres,  »  sont 
jugées  peut-être  plus  sévèrement  encore  par  Séroux 
d'Agincourt.  «  Ce  n'est  pas,  nous  dit4l,  en  ce  qui 
concerne  les  arts  que  les  écrivains  dont  il  vient  d*ètre 
question  (Bosio,  Aringlii,  Severano,  Boldetti,  Bot- 
tari ,  Marangoni ,  Buonarotti  )  se  sont  occupés  des 
catacombes.  S'ils  eussent  conçu  ce  projet,  les  dessi* 
nateurs  qu'ils  ont  employés  les  auraient  réellement 
desservis  par  Tinûdélité  de  leurs  imitations,  au  lieu 
de  leur  être  utiles.  Leurs  gravures  ne  conviennent , 
en  effet,  que  pour  indiquer  le  nombre  des  figures  et 
taire  connaître  les  costumes  ecclésiastiques.  La  com- 
paraison que  j'en  ai  faite,  sur  les  lieux  mêmes,  avec 
les  monuments  originaux  m'ayant  convaincu  qu'ils 
ne  pouvaient  servir  à  établir,  avec  la  précision  con* 
venable,  le  style  de  chaque  âge,  je  me  suis  décidé  à 
faire  destiner  de  nouveau  tous  les  sujets  propres  à 
entrer  dans  mon  plan  parmi  ceux  qui  avaient  été  déjà 
publiés.  J'y  ai  joint  les  peintures  et  les  sculptures  dé* 
couvertes  depuis  la  publication  des  ouvrages  de  Bol- 
detti  et  de  Bottari ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  de»* 
sinés,  el  notamment  celles  qui  ont  été  trouvées  soos 
mes  yeux  depuis  Tan  1780,  me  flattant  que,  indé- 
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pêndamment  de  Tusage  que  j'en  voulais  faire,  les  per« 
sonnes  qui  eultivent  la  science  des  antiquités  ecclé- 
sÎMtîques  seraient  bien  aises  de  les  connaître  ^  » 

Il  y  a  certainement  une  différence  trèsHiemible 
enlre  ks  dessins  de  Sèroux  d'Agincourt  et  les  des- 
sins de  ses  devanciers  ;  mais  la  plupart  de  ces  repro^ 
duelkms  se  sèment  toujours  du  goût  de  Tépoque  et 
sent  encore  exécutées  dans  des  proportions  trop  ré- 
dnies.  Nous  trouvons,  il  est  vrai ,  une  intention  de 
fmo^mile  dans  quelques  tètes  données  dans  les  di- 
mensions des  originaux  ;  mais  le  desstnated^  n'a  pas 
veuiu  ou  plutôc  n'a  pas  pu  obéir  à  la  volonté  qui  le 
dirii^it.  Ces  mêmes  défauts,  que  M«  Vitet  reproche 
aM  planches  de  Bosio  el  de  Bottari ,  se  retrouvent 
dans  les  dessins  de  Séreux  d'Âgincourt ,  comme  on 
les  reooontre,  du  reste,  dans  la  plupart  des  planches 
(le  son  gra«id  ewrage,  et  cela  par  une  excellente  rai- 
sM,  parce  que,  à  cette  époque,  les  "dessinateurs  n'é- 
t»ent  rien  moins  que  guéris  de  cette  maladie  de  Vk 
peu  près  signalée  dans  Téloquent  rapport  que  nous 
aviMis  déjà  cité.  Le  sont-ils  bien  aujourd'hui  ?  Nous 
n'eeerions  l'assurer.  Il  y  a  certainement  plus  de  ri- 
gueur et  moins  d'une  certaine- convention  dans  les 
dessins  qui  ornent  tes  grandes  publications  contem- 
poraines. Nous  craignons  cependant,  quelquefois, 
qu'on  ne  tende  à  remplacer  une  manière  par  une  au- 

•  Séroux  d*Agiocourt,  Histoire  de  Cari  par  tes  monuments ,  I.  I, 

p.  ts. 
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tre,  qu'on  ne  recherche  et  qu'on  ne  s'impose  un  parli 
pris  de  simpUcilé  trop  absolue.  Le  graveur  ne  doit 
pas  plus  sacrifier  à  la  naïveté  puérile  et  à  la  gauche- 
rie affectée  qu'au  style»  à  l'effet,  à  la  tournure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  immenses  progrès  faits,  de- 
puis Séroux  d'Agincourt,  à  ce  point  de  vue  de  la  réa- 
lité dans  les  arts  du  dessin,  ont  grandement  pn^té  à 
M.  Perret,  qui  a  obtenu  les  résultats  que  son  devaiH 
cier  n'avait  fait  que  pressentir  et  entrevoir.  Nous  con- 
viendrons, pour  être  juste,  que  M.  Perret  a  eu  l'avan- 
tage de  pouvoir  consacrer  à  cette  reproduction  des  pein- 
tures et  sculptures  des  catacombes  un  ouvrage  spé- 
cial ;  aussi  la  plupart  des  planches,  exécutées,  d'après 
ses  dessins  et  ceux  de  M.  Petit,  sur  une  grande  écbeUe 
et  quelquefois  dans  la  proportion  des  peintures  ori- 
ginales, ne  laissent-elles  rien  à  désirer.  Ajoutons  que 
cette  collection,  qui  restitue  à  toute  une  période  de 
l'histoire  de  l'art  son  véritable  caractère,  ne  comprend 
pas  moins  de  trois  cent  soixante  études  de  format 
grand  in-folio,  dont  cent  cinquante-quatre  fresques, 
soixante-cinq  monuments,  vingt-trois  planches  de 
peintures  sur  verre  reproduisant  quatre-vingt-six  su- 
jets, quarante  et  une  planches  représentant  des  lam- 
pes, vases,  anneaux  et  instruments  de  martyre,  au 
nombre  de  plus  de  cent  objets  différents  ;  enfin  quatre- 
vingt-quinze  planches  d'inscriptions  comprenant  plus 
de  cinq  cents  pierres  sépulcrales.  Mais  ce  qui  doit 
donner  à  ce  recueil  une  valeur  inappréciable,  c'est 
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que,  ^ur  les  cent  cinquante-quatre  fresques  dessinées 
ou  peintes,  et  qui  remontent,  pour  la  plupart,  aux 
[Nremiers  siècles  de  TËglise,  plus  des  deux  tiers  sont 
inédites,  et  un  certaip  nombre  n'ont  été  découvertes 
que  de  1840  à  1850.  Nous  mentionnerons,  parmi  ces, 
dernières,  les  peintures  du  célèbre  puits  de  la  Plato- 
nia,  qui  servit  de  tombeau  pendant  un  certain  temps 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul ,  que  le  pape  Damase 
avait  fait  orner  de  fresques  vers  365,  et  qui ,  depuis 
celte  époque,  était  resté  fermé.  M.  Perret,  autorisé 
par  le  gouvernement  romain,  a  pu  y  descendre,  a  fait 
enlever  les  matériaux  qui  encombraient  ses  caveaux, 
et  y  a  découvert  des  peintures  représentant  le  Christ, 
les  apôtres,  et  deux  tombeaux  en  marbre  de  Paros  où 
furent,  sans  doute,  déposés  les  restes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  restitution  d'une  histoire 
incomplète  et  cette  sorte  de  révélation  d'un  art  tout 
nouveau  qui  donnent  aux  découvertes  de  M.  Perret 
une  si  haute  valeur,  ce  sont  surtout  les  résultats  inat- 
tendus qu'elles  nous  présentent  au  double  point  de 
vue  de  l'art  et  du  dogme.  Elles  comblent,  en  effet, 
des  lacunes  de  plus  d'un  genre;  elles  permettent  de 
rattacher  d'une  manière  incontestable  l'art  moderne 
à  l'art  antique;  elles  lèvent,  d'autre  part,  à  en  croire 
les  hommes  les  plus  compétents,  certains  doutes  que 
l'interruption  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  tradi  - 
tion  par  les  monuments  avait  laissés  sur  quelques 
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poinlfi  des  premiers  tenrps  de  rbîsioire  du  christia- 
nisme. Enfin»  et  toujours  à  ce  double  point  de  vue  de 
Tart  et  du  dogme,  M.  Perret  croit,  à  l'aide  de  ses  dé* 
couvertes,  pouvoir  établir  d'une  manière  à  peu  prèsoer* 
taine  les  origines  des  images  traditiomielles  du  Christ, 
de  la  Vierge ,  des  apôtres  et  d'un  grand  nopibre  de 
personnages.  La  publication  de  cette  vaste  collection 
doit  donc  exciter  à  un  haut  degré  l'intérêt  non-seu* 
leinent  des  artistes,  mais  des  croyants  et  de  tous  ceux 
(|ui  s'occupent  de  l'histoire  des  premiers  tempe  du 
christianisme.  Nous  ne  savons  si  M.  Perret  convaio* 
cra  les  incrédules  et  s'il  fera  cesser  toute  incertitude. 
Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  les  monuments 
qu'il  nous  met  sous  les  yeux  sont  extrêmement  nom- 
breux, et  portent  en  quelque  sorte  chacun  sa  date. 
Ainsi,  dans  les  catacombes  de  Saint-Calixte,  sur  la  voie 
Appienne,  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Marcellin,  il  a  dé* 
couverX  les  plus  anciennes  peintures  où  soient  figurées 
les  Images  du  Christ  *.  Ces  compositions  retracent 
des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  Jo- 
uas vomi  par  une  baleine  ^  dont  la  forme,  des  plus 
fantastique,  tient  du  dragon  et  du  lézani,  et  pourrait 
servira  vecom\\oser Victhymauriis  antédiluvien  ;  Job*; 
le  Christ  et  ses  disciples  *  ;  la  résurrection  de  Lazare; 


'  Calatombes  de  Home,  pi.  XXViU. 

•  Catacombes  de  Rome,  pi.  XXV. 
'  Catacombes  de  Rome,  pi.  XXV. 

*  CMarombes  de  Rome,  pi.  XXIV. 
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la  inultipUcatioii  des  pains,  la  croix  entourée  de  fleurs; 
et  on  y  remarque  une  représentation  extrêmement  cu- 
rieuse des  premières  agapes.  Cette  dernière  composi- 
tion, qui  nous  montre  une  matrone  charitable  placée 
entre  deux  serviteurs  assis  aux  deux  bouts  de  la  table 
et  distribuant  des  vivres  aux  survenants,  est  traitée 
avec  une  simplicité  et  une  noblesse  de  style  vraiment 
remarquables  \ 

Dans  quelques-unes  de  ces  peintures ,  Tensemble 
de  la  décoration  et  même  les  sujets  sont  empruntés  au 
paganisme.  Tel  est,  au  cimetière  de  Saint-Calixte,  ce 
plafond,  orné  dans  le  goût  antique,  qui  comprend  un 
^od  compartiment  central  représentant  un  Orphée 
cliarmant  les  animaux  avec  les  accords  de  sa  lyre,  et 
huit  caissons  disposés  circulairement  autour  de  la 
composition  principale  '\  Ces  huit  caissons  sont  or^ 
nétf  de  quatre  sujets  tirés  des  livres  saints  ;  savoir  : 
Moïse  frappant  le  rocher,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  David  armé  de  la  fronde,  et  la  Résurrection  de 
Lazare  alternant  avec  qugtre  paysages.  Le  tout  est 
encadré  de  guirlandes,  d'arabesques  et  d'ornements 
du  goût  le  plus  délicat. 

L'Orphée  symbolique  du  grand  médaillon  central 
est  conçu  et  exécuté  dans  la  donnée  anti(|ue  la  plus 
pure.  Ce  personnage,  cosluuié  à  la  grec(}ue,  est  coiflé 
d'un  bonnet  phrygien;  il  touche  une  lyre  à  cinq  cordes 

'  catmeomàeê  de  Home,  pi.  lA, 

*  CaUiremàe»  de  Htme,  pi.  XXIV  bis. 
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(l'une  lorme  assez  singulière.  Des  lions,  des  panthères, 
des  chevaux  et  d'autres  animaux,  ou  debout  ou  cou- 
chés, l'entourent  et  Técoutent;  des  paons  et  d'autres 
oiseaux ,  perchés  sur  les  arbres  les  plus  rapprochés, 
prêtent  à  ses  chants  une  égale  attention;  il  n'est  pas 
jusqu'à  des  reptiles,  un  serpent,  des  lézards,  une 
lourde  tortue  qui  ne  se  glissent  à  ses  pieds,  charmés 
par  ses  accents  \  Le  Daniel  placé  entre  deux  lions, 
le  David  nu,  le  Moïse,  le  Christ  ressuscitant  Lazare 
ont  tous  un  aspect  antique  et  sont  exécutés  dans  la 
manière  des  compositions  de  Pompeia. 

Nous  ferons  les  mêmes  observations  au  sujet  de  la 
composition  compliquée  qui  orne  un  arco^olium  du 
cimetière  de  Saint-Prétextat,  et  dont  les  motifs  prin- 
cipaux représentent  le  Jugement  dernier  et  le  Ban- 
(|uet  des  élus.  Dans  le  tableau  du  Jugement  qui  dé- 
core la  partie  supérieure  et  cintrée  du  tholm  ou  fond 
de  l'arcosolium,  Dispater  est  placé  sur  un  siège  élevé; 
à  ses  côtés  est  assise  une  Proserpine  ou  une  sibylle, 
sur  la  tête  de  laquelle  est  inscrit  le  mot  Abrdcura. 
Mercure,  Mercurius  nunmis,  comme  l'indique  l'in- 
scription placée  sur  ce  personnage,  conduit  devant  le 
sacré  tribunal  les  âmes,  au  nombre  desquelles  iigu* 
rent  Vibia,  modèle  des  épouses  '\  et  Alceste,  célèbre, 

'  On  trouve,  dans  la  même  catacombe,  un  Orphée  plus  simple  de 

compositiou.  Uii  chameau  fort  bien  figuré  est  au  nombre  des  auditeurs. 

Ou  a  Ml  dans  ces  Orphée  autant  de  symboles  du  Christ  rédempteur. 

Vibia  rrudeli  funerc  rapla  viro.  Anlhnl.^  Il,  p.  132.— Vibia,  fille 

de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine,  était  remarquable  par  sa  beauté  et  ses 
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dans  TaDliquité,  par  son  dévouement  conjugal  \  Dans 
le  Banquet  des  élus,  composition  qui  remplit  toute  la 
partie  plane  du  fond  de  Tarcosolium,  nous  voyons  les 
bienheureux,  dont  quelques-uns  sont  couronnés  de 
fleurs,  couchés  sur  de  moelleux  coussins,  autour 
d'unç  table  chargée  de  mets.  Un  vase,  d'une  forme 
élégante,  est  placé,  sur  un  trépied,  à  Tangle  de  la 
table.  Le  bon  ange,  angelw  bonus,  portant  à  la  main 
des  couronnes,  introduit  les  convives  élus,  qui  se 
prosternent  en  entrant  ^.  Tout,  dans  cette  composi- 
tion, a  le  caractère  antique  le  plus  prononcé. 

Quelques-unes  de  ces  décorations  sont  charmantes. 
L'une  d'elles,  découverte  en  1850,  et  qqi  a  dû  être 
placée  au-dessus  du  tombeau  de  deux  jeunes  époux, 
représente,  dans  un  compartiment  de  forme  oblongue 
et  cintrée,  deux  colombes  de  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  élégante,  au  bec  de  corail  et  le  cou 
légèrement  incliné  vers  une  table  placée  entre  elles 
deux.  Quelques  arbustes  délicatement  indiqués  for- 
ment le  fond  de  la  composition  \  En  général ,  les 
oiseaux  et  les  animaux  sont  très-bien  traités.  Les 
|)aons  sont  du  jet  le  plus  noble  et  le  plus  heureux  \ 

Parmi  ces  compositions ,  exécutées  dans  le  goût 

OMKurs  irréprochables;  elle  vivait  au  commeiiccineot  du  m'  siècle.  On 
fMNirrait  dooc  fiier  la  date  de  cette  peinture. 

*  Alceite,  épouse  d^Admète,  qtup  funxu  voluil  pensare  marili,  Stace. 
'  Calacombei  de  Home,  pi.  I,X\,  LWIII. 

'  Calacombei  de  liome,  pi.  lAlV. 

♦  Calacombei  de  Home,  pi.  XV. 
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antique ,  nous  signalerons  encore  "ce  jeune  chrétien 
en  prière,  auquel  une  colombe  apporte  le  rameau  de 
Tespérance  ',  et  ce  petit  Jonas  assis  sous  l'arbrisseau» 
dont  le  Jbras,  appuyé  sur  le  genou,  soutient  la  tète*, 
dette  ligure,  découverte,  en  1850,  au  cimetière  de 
Saint-Prétextat ,  est  réellement  vivante.  C'est  un  art 
simple  et  naturel ,  qui  est  de  toutes  les  époques  et 
qui  plait  dans  tous  les  temps. 

A. propos  de  ces  compositions  mixtes  ou  dont  les 
sujets  sont  empruntés  au  paganisme,  Séroux  d'Agin- 
court  remarque  fort  judicieusement  que  Tesprit  d'imi- 
lation  devait  d'autant  plus  naturellement  se  manifes- 
ter de  cette  façon  que  les  usages  civils  étaient  les 
mêmes  pour  les  deux  .cultes,  et  que  souvent  un  père 
idolâtre  avait  des  enfants  chrétiens.  Dans  la  plupart 
des  autres  fresques,  le  Paganisme  expirant  et  la  Reli- 
gion nouvelle  se  eombinent  plus  ou  moins  heureu- 
sement et  indiquent,  aussi  clairement  que  possible, 
la  transition.  Ainsi  les  sujets  sont  pris,  il  est  vrai, 
dans  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  ;  mais  la  dis- 
tribution des  groupes,  l'arrangement  des  accessoires, 
et  en  général  tout  ce  qui  tient  au  mode  d'exécution, 
api>artiennent,  d'une  manière  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, à  l'art  païen,  encore  florissant.  Le  christianisme 
fournit  le  fond,  le  paganisme  la  forme.  De  siècle  eu 
siècle,  et  à  mesure  que  le  christianisme  gagne  du 

'  Calacombes  de  Home,  pi.  LXVl. 
'  Caiacombcê  de  Rome,  pi.  LXVll. 
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terrain,  cette  tonne  se  modifie  :  l'art  nouveau  cbeN 
che  un  nouveau  mode  de  représentation  ;  il  ne  se 
borne  plus  à  penser,  il  exprime,  et  avec  un  langage 
qui  lui  est  propre. 

L'image  la  plus  fréquemment  repi^sentèe  dans  les 
catacombes,  à  cette  première  époque  et  dans  tous  les 
temps,  est  celle  du  bon  Pasteur.  L'agneau,  dans  la 
symbolique  chrétienne,  est  la  créature  chérie  de  Dieu  ; 
Temblème  de  la  mansuétude  céleste,  la  représenta- 
lion  du  pécheur  repentant.  Tertullien,  dans  son  Traité 
de  la  pudicUé,  nous  apprend  que  ce  sujet  ornait  les 
calices  de  son  temps. 

Les  découvertes  faites  aux  catacombes  de  Sainte- 
Agnès,  sur  la  voie  Nomentane,  dont  les  peintures  pa- 
raissent remonter  aux  ii^  et  m®  siècles ,  ne  sont  pas 
moins  intéressantes,  et  cependant  ce  cimetière, comme 
celui  de  Saint-Calixte ,  est  Tun  des  plus  ancienne- 
ment ouverts.  MM.  Perret  et  Savinien  Petit  ont  re- 
cueilli,  dans  ses  cryptes,  plus  de  cinquante  morceaux, 
au  nombre  desquels  on  remarque  Adam  et  Ère  Un- 
ié$  par  le  $erpenl  \  Tobie  et  lAnge  '\  Daniel  (lam  la 
fuue  aux  liom  \  Hérode  et  let  Maye$  ^  le  ParalytiAfHC 
qui  porte  son  lit  \  Moïse  frappant  le  rocker  ^  le  bon 

'  Caiacombes  de  Home,  pi .  XLI . 

*  Caiaeombei  de  Rome,  |il.  XXVI. 

*  Caiacombes  de  Home,  pi.  Xl.ll. 

*  Catacombes  de  Home,  pi.  XL  Vil  f. 
^  CMlacombes  de  Home,  pi.  XX XIV. 

*  Caiacombes  de  Home^  pi.  \XH. 
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PÊMeur  \  et  une  $ainte  Vierge  et  un  enfant  Jésm^, 
d'un  caractère  tout  à  fait  chrétien.  La  plus  remar- 
quable de  toutes  ces  peintures  est  celle  où  Jésus- 
Christ  est  représenté  assis  au  milieu  de  ses  disciples  '. 
Il  y  a,  daiv»  ce  Aiorceau,  du  charme  et  de  la  majesté, 
et  les  airs,  les  mouvements  de  tète  sont  à  la  fois  sim- 
ples, nobles  et  délicats. 

Dans  ces  dernières  sépultures  comme  dans  la  dé- 
coration des  caveaux  du  puits  de  la  Platonia,  on  sent 
que  le  nouveau  culte  gagne  du  terrain,  et  que  ces 
premiers  apôtres  de  Tart  sont  à  la  recherche  d*un 
nouveau  mode.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  tombeau  de 
la  Platonia,  le  médaillon  oblong  du  Christ  soutenu 
par  (les  anges  S  ce  Christ  nimbé  entre  deux  disciples, 
dont  Tun  est  d'une  gaucherie  si  naturelle  ^;  ce  saint 
personnage^ aux  cheveux  et  à  la  barbe  blanche,  coiffé 
de  la  mitre  ^,  et  cette  figure  de  sainte  portant  la  cou- 
ronne \  et  dont  la  physionomie  a  un  charme  et  une 
naïveté  indéfinissables,  sont  tout  à  fait  chrétiens. 
Dans  les  autres  sépultures,  nombre  de  saints,  de 
saintes  ou  d'orantes  ont,  dans  leur  incorrection,  un 
caractère  étrange  de  grandeur  et  de  simplicité,  ca* 

'  Catacombêê  de  Rome,  pi.  XXV. 
'  Catacombes  de  Rome,  pi.  V. 
^  Catacombes  de  Rome,  pi.  XXIV. 
>  Catacombes  de  Rome,  pi.  IX. 
^  Catacombes  de  Rome,  pi.  Vil. 
^  Catacombes  de  Rome,  pi.  Xll. 
'  Catacombes  de  Rome,  pi.  Xiil. 
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nctère  qu'une  nouvelle  idée  a  pu  seule  leur  impri- 
mer. On  voit  sourdre  de  tous  côtés ,  et  sur  chatune 
des  parois  de  ces  sépultures  chrétiennes ,  les  germes 
puissants  de  ce  nouvel  art ,  que  les  siècles  vont  fé- 
conder et  développer. 

Jam  nova  progenies  cœlo  dimittitur  alto. 

Aux  catacombes  de  Saint-Laurent  et  Sainte-Cy- 
riaque,  sur  la  voie  TibUrtine,  M.  Perret  a  retrouvé 
une  curieuse  image  de  la  Vierge  avec  Tenfent  Jésus, 
et  plusieurs  saints,  un  portrait  de  Notre-Seigneuràvec 
deux  apôtres,  dont  Fattitude  est  naturelle  et  majes- 
tueuse \  et  peut-être  les  plus  anciens  portraits  que  Ton 
connaisse  de  sainte  Cécile,  sainte  Cyriaque  et  sainte 
Catherine  '.  Ces  peintures  datent  des  m^  et  iv*  siè- 
cles. 

Les  catacombes  de  Sainte-Priscille  présentent  une 
«les  cryptes  les  plus  remarquables ,  dite  la  sépulture 
de  ftaifUe  Priscille.  Les  peintures  qui  décorent  ce  ca- 
veau sont  certainement  le  spécimen  le  plus  frappant 
de  Tart  retrouvé  dans  les  catacombes.  Aux  deux  ex- 
trémités du  tombeau  sont  figurées  deux  femmes  de- 
bout, les  mains  levées,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel , 
dans  Fattitude  de  la  prière,  orantes;  l'une  d'elles  re- 
présente sainte  Priscille,  Tautre  sa  compagne  ;  toutes 
les  deux,  mais  particulièrement  la  sainte,  portent  des 

'  Caiaeombei  de  Ronu,  pi.  LIV. 
*  Calacombeê  de  Rnmet  pi.  XXXIX. 
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costumes  d'une  grande  magnificence  ei  d'une  dispo- 
sition tout  à  fait  extraordinaire  '.  M.  Perret  a  re« 
cueilli  dans  les  mêmes  catacombes  une  autre  magni- 
fique figure  de  femme  en  prière,  vêtue  d'une  rdbe 
rouge  ornée  d'une  large  draperie  noire,  et  d'une  ma- 
jesté sans  pareille  ^.  Le  Moïse  frapparU  le  rocher  qu'on 
trouve  dans  les  mêmes  salles  est  peut-être  supérieur 
au  Moïse  des  catacombes  de  Sainte-Agnès  \  Toutes 
ces  figures  sont  traitées  avec  une  ampleur  et  une 
puissance  de  jet  fort  remarquables.  A  Sainte-Praxède, 
à  Saint-Prétextat ,  à. Saint-Hermès,  à  Saint-Sixle,  à 
Saint-Thrason  et  à  Saint-Saturnin,  et  dans  un  grand 
nombre  de  catacombes ,  les  recberches  de  M.  Perret 
n'ont  pas  eu  de  moins  beureux  résultats.  11  y  a  re- 
trouvé  plus  de  quatre-vingts  sujets ,  la  plupart  rela* 
tifs  aux  origines  du  christianisme. 

Les  peintures  sur  verre  n'offrent  pas  un  moindre 
intérêt;  ce  ne  sput  pas  des  vitraux  de  fenêtre,  ce  sont 
des  médaillons  incrustés  dans  les  piirois  et  au  £ond 
des  vases  dans  lesquels  on  recueillait  le  sang  des  mar- 
tyrs  ou  qui  servaient  aux  cérémonies  du  culte.  Les 
sujets  qui  les  décorent ,  et  qui  représentent  presque 
toujours  des  symboles  religieux  ou  de  saints  person- 
nages, sont  gravés  sur  des  feuilles  d'or  appliquées 
sur  le  verre  et  faisant  corps  avec  lui.  Les  plus  re- 

'  Calac(mbe$  de  Romêt  pi.  II. 
'  Catacombes  de  Rome^  pi.  XVI. 
^  Caiacùmbes  de  fimw<î,  pi.  VI. 
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tfiarquables  de  ces  méclailions  sont  ceux  qui  affectent 
Torfieroentation  byzantine;  nous  signalerons ,  dans 
le  nombre,  ceux  qui  sont  figurés  aux  planches  XXIX 
et  XXXllI ,  ei  qui  portent  les  numéros  73  et  414. 
Les  inscriptions,  au  nombre  de  cinq  cents  et  presque 
toutes  des  quatre  premier»  siècles  du  christianisme, 
ont  été  recueillies  en  fac-mnile  ;  les  modèles  de  vases 
et  de  lampes  sont  pour  la  plupart  inédits.  Les  terres 
dûtes  sont  peu  nombreuses,  mais  d'un  grand  prix; 
on  distingue,  dans  le  nombre,  un  graml  médaillon 
représentant  une  tète  de  Christ  barbue,  d*un  mer* 
veîileux  caractère,  finie  comme  un  camée  et  qui 
rappelle  le  Jupiter  Trophonius  du  musée  des  an- 
tiques. 

Nous  regrettons  que  M.  Perret  n'ait  pas  complété 
cette  partie  de  son  travail  par  4a  reproduction  d'un 
plus  grand  nombre  de  sculptures  et  de  quelques-uns 
des  sareopliages  trouvés  dans  ces  catacombes.  Nous 
savons  que  les  sujets  de  ces  sculptures  sont  identique- 
ment semblables  à  ceux  des  peintures  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  et  que  les  évolutions  des  deux  arts 
sent  les  mêmes.  Cependant,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  et  ai  nos  souvenirs  sont  fidèles,  le  style  d3s  scuI|h 
tores  de  la  première  époque  est  peut-être  plus  corn- 
plétament  antique  que  celui  des  compositions  peintes. 
D'un  autre  côté,  vers  le  ni®  siècle,  la  décadence  est 
plus  brusque  et  le  style  plus  barbare  encore  que  celui 
(les  peintures  de  la  même  époque. 


384  L*ART  CHRÉTIRN   DANS   LES  CATACOMBES. 

La  partie  de  la  publication  de  M.  Perret  relative  à 
rarchitecture  a  surtout  le  mérite  de  la  nouveauté. 
M.  Perret  n'a  pas  voulu,  avec  raison,  refaire  ce  que 
ses  devanciers  avaient  restitué  déjà  d'une  façon  à  peu 
près  satis&isante  ;  il  s'est  donc  borné  à  dessiner  un 
petit  nombre  de  salles  déjà  connues ,  en  choisissant 
de  préférence  celles  qui  présentaient  un  caractère  par* 
ticulier,  et  il  a  consacré  ses  autres  dessins,  soixante- 
quatre  sur  soixante-treize,  à  la  reproduction  de  salles 
découvertes  depuis  les  anciennes  publications,  c  Cette 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Perret,  dit  M.  Vitet,  juge 
si  compétent  en  pareille  matière,  quoique  moins  at- 
trayante, n'est  ni  moins  neuve  ni  moins  intéressante 
en  son  genre  que  celle  qui  concerne  la  peinture.  On 
y  rencontre  des  chapiteaux,  des  bases  de  colonne  et 
autres  détails  architeetoniques  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  causer  quelque  émoi  chez  les  archéologues. 
D'après  leur  forme  et  leurs  principaux  caractères,  on 
les  croirait  volontiers  postérieurs  à  Kan  1000,  tandis 
qu'ils  doivent  être  du  v**  siècle  au  plus.  Ces  cata- 
combes sont  comme  un  réservoir  où  tous  les  âges, 
même  à  leur  insu,  sont  toujours  venus  puiser.  La  par- 
faite exactitude  de  ces  dessins  d'architecture  résulte 
(les  innombrables  cotes  prises  par  M.  Perret  lui-même. 
En  sa  qualité  d'architecte,  il  devait  apporter  un  soin 
particulier  à  cette  partie  de  son  travail ,  et  les  pièces 
justificatives  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  hors  de 
contestation.  » 
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Comme  spécimen  de  ces  similarités  architectu* 
raies,  nous  signalerons  la  voûte  de  forme  ogivale  de 
celte  chapelle  de  Sainte- Agnès,  dans  la  paroi  de  la- 
quelle est  creusé  l'arcosolium  décoré  de  Fimage  de  la 
Vierge  et  du  Christ  '  ;  les  chapiteaux  à  ornements  lan« 
oéolés  d-une  sallis  du  cimetière  de  Saint-Prétextat  ^; 
les  chapiteaux  palmés  d'une  crypte  du  cimetière  de 
Sainte-Cyriaque  et  l'ornement  de  la  voûte  de  cette 
même  chapelle ,  qui  appartiennent  à  la  fois  au  style 
ogival  et  au  style  byzantin  ^;  enfin  les  chapiteaux  by- 
zantins d'une  des  salles  du  cimetière  Sainte-Apolli- 


naire ^. 


La  forme  architecturale,  qu'une  nouvelle  idée  de- 
vait enfanter,  se  retrouve  donc  en  germe  dans  les  ca  • 
tacombes.  Ce  germe  n'apparait  pas  seulement  dans 
Tensemble  et  la  disposition  symbolique  de  ces  pre* 
miers  monuments  chrétiens,  mais  même  dans  les  dé- 
tails de  leur  architecture. 

On  peut,  d'après  l'étude  qui  précède,  se  faire  une 
idée  de  l'excellence  de  la  collection  recueillie  par 
MM.  Perret-et  Savinien  Petit,  de  sa  nouveauté  ol  de 
rintérét  que  ICvS  amis  des  arts  devaient  attacher  à  ce 
qu'elle  ne  restât  pas  ensevelie  dans  les  cartons  <le  ses 
auteurs,  surtout  à  ce  qu'elle  ne  fut  pas  perdue  pour 

'  Caiaeombei  de  Home,  pi.  V. 

^  Catacombes  de  Home,  pi.  LXIII.  . 

'  Calarombfi  de  Rome,  pi.  XLVIII. 

*  Calarombes  de  Home,  pi.  XXXVI. 
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la  France.  Au  moment  du  retour  de  M.  Perret  à  Pa- 
ris, les  temps  étaient  difficiles^  Néanmoins ,  dès  que 
ie  ministre  de  l'intérieur  d*aIors,  M.  Léon  Favcher, 
eut  connaissance  de  son  beau  travail ,  et  qu*il  eut  pu 
apprécier  l'importance  et  le  mérite  de  cette  collection, 
il  sentit  qu'il  avait  un  noble  devoir  à  remplir.  Il  s'agis* 
sait  d'élever  un  monument  national,  et  d'empêcher  que 
M.  Perret,  contraint,  par  la  nécessité,  de  rentrer  dans 
des  avances  qui  engageaient  sa  fortune,  ne  portât  son 
ouvrage  à  Tétiranger,  qui  lui  faisait  des  offres.  Le  mi- 
nistre n'hésita  donc  pas  è  demander  à  l'assemblée  le 
crédit  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette  publiée^ 
tion  (480,844  fir.).  Ce  crédit  fut  accordé,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Perret  a  pu  être  publié  en  France  et  par 
l'Ëtat,  c'est-fr-dire  d'une  manière  digne  de  son  im- 
portance et  digne  du  pays. 
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I..es  peintures  des  catacombes,  comme  les  monu- 
ments architectoniques  qui  les  décorent,  réunissent 
les  origines  de  Part  chrétien  proprement  dit  et  de 
Tart  byzantin.  On  démêle,  dans  la  tournure  éner- 
gique et  massive  des  personnages  figurés  dans  cer- 
taines de  ces  peintures,  dans  le  galbe  arrondi  de  leur 
crâne,  dans  leurs  yeux  ronds,  fixes  et  démesurément 
ouverts,  dans  la  sévérité  de  leur  attitude,  la  richesse 
outrée  de  leurs  ajustements,  quelque  chose  du  ca- 
ractère des  mosaïques  qui  décoreront,  plus  tard,  les 
églises  byzantines.  Telles  sont,  au  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  cette  Vierge  aux  bras  étendus,  sur  la  poitrine 
de  la(|uelle  s'appuie  un  petit  Christ  à  la  tête  ronde 
et  puissante  ';  au  cimetière  deSainte-Priscille,  cette 

'  Calarombet  de  Rome,  pi.  V. 
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image  de  sainte  Pudentienne  et  de  ses  deux  compa- 
gnes *;  à  Sainte-Cyriaque,  une  image  de  la  Vierge'; 
à  Saint-Calixte,  un  portrait  de  Notre-Seigneur  ^.  Mais 
c*est  principalement  dans  la  catacombe  de  Saint-Pon- 
tien  que  les  monuments  de  ce  style  paraissent  abon- 
der. L'un  des  plus  frappants  est  la  croix  byzantine 
figurée  dans  la  planche  LU  ;  le  Christ  nimbé  de  rouge 
de  la  planche  LIY  ;  les  deux  saints,  aux  grands  yeux 
un  peu  hagards,  qui  sont  placés  aux  deux  côtés  d'une 
croix  byzantine  de  la  planche  LIX;  les  trois  saints 
de  la  planche  LVIII  ;  le  Christ  couronnant  les  élus 
de  la  planche  LYI ,  etc.  Ce  même  caractère  se  ma- 
nifeste peut-être  avec  encore  plus  de  fréquence  et 
d'énergie  dans  les  nombreux  médaillons  en  verre, 
avec  images  et  inscriptions  en  or,  qui  datent  de  la 
même  époque.  Ces  monuments,  et  bien  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  signaler  ici ,  furent  connus  par  les 
artistes  qui  décorèrent  les  premières  églises  de  la  ville 
de  Constantin,  et  quelques-unes  de  ces  images  furent 
adoptées  par  eux  comme  autant  de  types  consacrés. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  le  principe  de  l'art  européen 
moderne  se  trouve  dans  l'art  romain  ;  la  transition 
s'est  faite  par  l'art  byzantin.  Cet  art,  quant  à  l'ar- 
chitecture, à  la  statuaire,  à  la  peinture  et  à  la  numis- 
matique, est  l'exagération  de  l'art  romain.  11  y  a  abus 

'  Catacombes  de  Rome,  pi.  XUI. 

'  Catacombes  de  Kome^  pi.  XXX VU  1. 

'  Catacombes  df  Home,  pi.  XXVIII. 
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de  force  et  de  richesse.  D'un  autre  côté,  ce  mode  est 
la  tradition  persistante  de  Tart  de  la  Grèce  antique  ; 
cette  tradition  se  continue  jusque  dans  ces  époques 
néfastes  où  le  flambeau  des  af^ts  semblait  éteint  par^ 
tout  ailleurs,  du  ix"*  au  xi*  siècle.  Les  procédés  de 
Tart  antique  avaient  été  conservés;  on  les  appliquait 
plus  ou  moins  heureusement  à  de  nouveaux  types; 
mais,  dans  ce  recoin  de  la  Grèce  et  après  tant  de 
siècles,  les  grands  modèles  encore  existants  servaient 
de  muet  raseignement  et  de  points  de  comparaison. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  efiet,  qu'aux  xi^  et 
xu*  siècles  un  certain  nombre  des  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  antique,  célébrés,  par  Christodore,  au 
vi^  siècle,  et,  dans  le  nombre  et  à  leur  tète,  le  Ju- 
piter Olympien  de  Phidias  et  la  Junon  de  Samos  de 
Lysippe,  se  trouvaient  encore  à  Gonstantinople  et 
avaient  échappé  à  tant  de  désastres  dont  cette  ville 
avait  été  le  théâtre;  les  récits  de  Nicétas-Gboniate  et 
de  Cédrénus ,  témoins  de  la  destruction  de  ces  mo- 
numents vénérables  par  les  croisés  de  Baudouin, 
ea  4204,  ne  nous  laissent  là-dessus  aucun  doute.  Les 
images  nouvelles  exécutées  à  Gonstantinople  purent 
donc  se  rapprocher  beaucoup  plus  de  ces  chefs-d'œu- 
vre des  beaux  temps  de  l'art  que  dans  tout  le  reste 
de  TEurope,  et  l'idéal  des  Grecs  anima  les  types  réels 
et  consacrés  du  nouveau  culte,  et  leur  imprima  (|uel- 
que  chose  de  la  majesté  olympienne  des  vieux  simu- 
lacres. 


Ce  caraolèn)  éner^icfue  et  presque  terrible  appâ- 
tait 3iurt(Hit  dana  ces  figures  du  Christ  qui  décoreat 
les  abskdea  des  églises  byaantîoes.  Dans  le  oouveau 
&jrstèiiie  de  pânlure»  qui  prévalut  à  cette  époque» 
la  rîcliesse  des  matières  tient  lieu  de  TeMelleMe 
de  rezéculion.  La  peinture  se  transforme  en  moean 
ques  d'un  ton  plus  puissant  et  plus  entier.  Partout 
l'or  est  prodigué.  Il  sert  invariablement  de  fond  à 
dbaque  composition,  et,  comme  on  ne  croit  pouvoir 
donner  au  ciel  trop  d'éclat  »  Vor  preud  la  place  du 
bleu  et  recouvre  l'hémicycle  des  absides,  simulant, 
par  sa  splendeur,  la  splendeur  céleste.  Ce  nouvel  art 
grec  maintient  la  franchise  et  la  vivacité  de  colons 
ées  anciens  maîtres  grecs  qui  paraissent  n'avoir  ad* 
mis  que  des  tons  francs  et  noa  rompus^  Les  couleurs, 
solidifiées  en  cubes  et  empruntées  aux  iBatières  mi* 
nérales  les  plus  précieuses,  ont  un  brillant  et  nu  re- 
lief singuliers.  Le  calme  et  la  pâleur  latine  de  la  plu* 
part  des  peintures  des  catacombes^  dont  on  n'imite 
que  quelques  types  consacrés,  ont  complètement  dis^ 
l>aru  et  font  place  à  cette  vigueur  et  à  cette  richesse 
orientales  qui  caractérisent  l'art  byzantin. 

Quant  à  la  disposition  des  groupes,  à  l'agencemeiK 
des  personnages,  à  leur  stature  et  à  leur  aspect,  les 
artistes  byzantins  paraissent  s'être  surtout  modelés 
sur  la  disposition  du  champ  que  leurs  peintures  de- 
vaient orner.  Leur  style  participe  essentiellement  de 
celui  de  l'architecture;  les  formes  énergiques  et  ra- 
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Hias8ée8,  les  contours  pleins  et  arrondis  dominent  dans 
leurs  œuvres,  empreintes  d'une  sorte  d'incorrecte  et 
sauvage  majesté., 

La  transition  du  style  rectiligne  et  angulaire  des 
HMmumeiits  de  la  Grèce  antique  au  style  curviligne 
des  édifices  byzantins  s'est  faite  par  les  Romains.  La 
voûte  est  le  fondement  de  leur  architecture,  et  la  cou- 
fiole  du  Panthéon  est  le  principe  des  coupoles  byzan- 
tines et  des  innombrables  dômes  orientaux.  Peut-être 
pourrai^on  retrouver  cette  origine  plus  loin  encore, 
et  k  &ire  remonter  aux  constructions  étrusifues  des 
tombeaux  de  Porsenna  et  des  Horaces  et  des  Curiaces. 
La  pyramide  tronquée  de  ces  monuments  affectait, 
cA  effet,  la  forme  d'une  coupole,  et  leur  disposition, 
la  plus  grande  pyramide  au  centre  et  les  quatre  py- 
ranridions  aux  quatre  angles,  était  analogue  à  celle 
des  premières  églises  byzantines. 

La  diflGsrence  essentielle  que  les  architectes  de  Con- 
stantinople  apportèrent  dans  la  construction  de  ces 
édifices  à  coupoles  réside  dans  le  point  d'appui  donné 
au  dôme  principal.  Ce  point  d'appui,  chez  les  Ho* 
inaîns^  était  une  muraille  de  forme  cylindrique,  dé- 
corée de  pilastres.  Les  architectes  orientaux  trouvè- 
rent plus  extraordinaire  de  faire  porter  la  coupole 
centrale  de  leurs  édifices  en  partie  sur  le  vide,  c'est- 
Mlire  sur  quatre  immenses  arcades,  dont  les  retom- 
bées formaient  quatre  piliers,  soutenant  le  dôme  prin- 
cipal. Ces  (|uatre  arcades  et  les  demi-coupoles  qui  les 
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couronnaient  correspondaient  aux  quatre  bras  de  la 
croix  grecque,  base  hiéroglyphique  du  temple  byzan- 
tin. En  avant  de  Tédifice  ou  sanctuaire  était  placé 
une  enceinte  ou  atrium,  emprunt  fait  au  temple  grec. 
Au  centre  de  l'atrium  s  élevait  le  baptistère,  com- 
posé souvent  d'une  simple  vasque.  En  arrière  de  Ta* 
trium  et  à  la  base  de  la  branche  inférieure  de  la  croix 
s'ouvrait  le  narthex  analogue  du  porche  de  nos  édi* 
tices  gothiques.  La  nef  correspondait  aux  bras  infé- 
rieurs et  sufiérieurs  de  la  croix ,  les  bas  côtés  à  ses 
bras  latéraux  ;  le  dôme  principal  recouvrait  le  point 
de  réunion  des  quatre  bras. 

On  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  toutes  les 
surfaces  rectilignes,  carrées  et  angulaires  du  temple 
antique  grec  s'étaient,  dans  l'église  chrétienne  by* 
zantine,  transformées  en  surfaces  circulaires  curvili- 
gnes,  concaves  à  l'intérieur,  convexes  au  dehors.  Il 
semble  que,  obéissant  aux  lois  d'un  mystérieux  sym- 
bolisme, ces  architectes  du  nouveau  temple  se  soient 
surtout  attachés  à  rendre  l'évolution  matérielle  aussi 
complète  que  pouvait  l'être  l'évolution  morale. 

L'intérieur  du  temple  byzantin  ne  comportait  au- 
cune partie  nue  ;  tout  était  orné  de  marbres  précieux, 
de  peintures,  de  mosaïques,  d'or  appliqué  ou  ciselé. 
Dans  les  temples  les  plus  riches ,  les  mosaïques  et 
l'or  avaient  seuls  droit  d'apparaître.  C'est  la  magni- 
ficence du  temple  de  Salomon  appropriée  à  un  autre 
art  et  à  d'autres  formes.  Ces  formes,  du  reste,  ne 


BYZANTIN.  398 

i)ODi  pas  8ans  analogie,  quant  a  rornemeutation  de 
la  colonne  et  à  la  décoration  de  son  chapiteau ,  avec 
celles  du  temple  juif.  Peut-être  ce  luxe  d'ornemen- 
tation et  cette  extrême  richesse  ne  nous  étonnent-ils 
que  parce  que  plusieurs  spécimens  de  cet  art,  plus 
ou  moins  complètement  préservés,  sont  venus  jus- 
qu'à nous.  Cette  magnificence  n'était  pas  étrangère, 
en  effet ,  aux  édifices  romains  et  même  grecs ,  et  le 
beau  travail  publié  par  M.  Hittorf,  sur  l'architecture 
polychrome  des  anciens,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
riche  ornementation  intérieure  et  extérieure  de  ces 
édifices,  dont  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'liui 
que  le  squelette  nu  et  incomplet. 


s  2. 


LA   8TATUA1RC. 

De  tous  les  arts,  la  statuaire  est  celui  qui,  dans  le 
Bas-Empire,  semble  avoir  subi  les  altérations  les  plus 
profondes,  et  cependant,  du  iv*  au  vi*"  siècle,  on 
multipliait,  à  Constantinople  et  dans  tout  TOrient, 
les  monuments  de  cet  art.  Rome  même  et  l'Italie 
avaient  encore  leurs  sculpteurs,  et  le  forum  de  Tra- 
jan,  ce  panthéon  des  gloires  d'alors,  se  peuplait  des 
statues  des  personnages  illustres  à  divers  titres,  au 
nombre  desquels  figurent  les  poètes  (llaudieu  et  Si- 
doine Apollinaire*  L'arc  triomphal,  ce  monument 
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romain  par  excellence  et  que  ces  maUres  du  monde 
(mt  naturalisé  dans  toutes  les  contrées  où  se  mol  po* 
sées  leurs  aigles  victorieuses ,  se  dressa  pour  la  detv 
nière  fois  dans  tes  carrefours  de  la  yille  étemelle,  pour 
honorer»  d'après  les  ordres  d'un  sénat  vénal ,  cet  em- 
pereur qui  allait  lui  ravir  le  sceptre  du  monde.  Se* 
V0U3L  d'Agincourt  a  réuni  dans  une  même  planche  les 
détails  les  plus  importants  de  la  décoration  sculpta^ 
raie  des  trois  arcs  de  Titus,  de  Septime-Sévère  et  de 
(Constantin,  comme,  par  exemple,  les  figures  des  vic- 
toires volantes  sculptées  au-dessus  de  l'archivolte,  ce 
qui  permet  de  s'assurer  d'un  seul  coup  d'œil  des  pro- 
grès de  la  décadence.  Elle  est  extrême  à  l'époque  de 
Constantin;  c'est  au  point  que  les  architectes  ro- 
mains, pour  compléter  la  décoration  de  ce  monument, 
n'ont  pas  craint  de  dépouiller  l'arc  de  Trajan. 

La  colonne  triomphale,  cette  noble  et  svelte  sœur 
(Je  l'arc  romain,  reparaissait  également,  au  iv®  siè- 
cle, dans  le  forum  de  la  nouvelle  cité  impériale.  Chose 
étrange  !  les  bas-reliefs  qui  décoraient  ce  monument 
(le  la  fin  du  iv^  siècle  furent  de  beaucoup  supérieurs 
aux  ornements  de  l'arc  de  Constantin,  qui  lui  est  an- 
térieur de  plus  de  soixante  années.  La  base  de  la  co- 
lonne théodosienne  est  d'un  goût  assez  élégant  et 
peut  faire  croire  à  l'exactitude  du  dessin  des  bas-re^ 
liefs,  qui  est  attribué  à  l'un  des  deux  BelUn.  Cet  a^ 
tiste  vénitien,  sur  la  demande  de  Mahomet  II,  s'^t 
rendu  à  Constantinople,  vers  le  milieu  du  xv®  siècle, 
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pour  décorer  (es  palais  de  ce  monarque.  Il  vit  ce  uio- 
niiHieDt  encore  debout  et  dessina  la  marche  triom- 
phale qui  décorait  sa  spirale.  Ce  dessin,  qu'a  fait 
graver  Séroux  d'Agincourt,  a  peut-être  un  peu  de 
maigreur  et  de  sécheresse;  il  accuse,  néanmoins, 
eetle  exactitude  qui  caractérisait  le  talent  de  Gentile- 
Belliu,  qui  était  à  la  fois  peintre  et  graveur  sur  mé- 
taux. Nous  pouvons  donc  juger  parfaiteixient  de  l'en- 
semble  de  la  composition,  de  la  disposition  des  grou- 
pes, de  la  variété  et  de  la  richesse  des  détails,  et  nous 
devons  reconnaître  que  ce  grand  bas-relief  réunit  à 
vne  certaine  recherche  de  réalité  une  magnificence 
tout  à  fait  orientale,  que  nous  ne  retrouvons  dans  au- 
cun des  monuments  de  la  même  époque.  Le  jugc- 
laent  que  Séroux  (l*Agincourt  a  porté  de  ces  sculp- 
tures, qui,  sans  être  grecques,  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance, nous  parait  donc  bien  sévère. 

Les  bas-reliefs  de  la  base  d'un  obélisque  relevé, 
par  l'empereur  Théodose,  dans  l'hippodrome  de  Con- 
8tautiiK>ple,  vers  la  tin  du  iv®  siècle,  nous  paraissent 
d'une  authenticité  plus  contestable  que  ceux  de  la 
colonne  tbéodoâienne.  Le  dessin  que  nous  en  a  donné 
Séroux  d'Agincourl  n'est  évidemment  qu'une  restau- 
ration de  fantaisie  ;  mais ,  par  cela  même  qu'à  cette 
époque  on  s'occupait  à  relever  les  obélisques,  nous 
ëevoos  en  conclure  que  Tart  avait  encore  une  cer^ 
taine  vitalité.  L'architecte  qui  fut  chargé  de  ce  tra- 
vail ,  toujours  délicat,  et  (|iii  Texécuta  an  trente  jours, 
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s'appelait  Proclus.  Son  nom  est  inscrit  sur  la  base 
(le  l'obélisque,  et  le  procédé  dont  il  se  servit  pour 
opérer  le  redressement  en  est  indiqué  sur  cette  même 
base. 

L'anonyme  qui  écrivait  sous  l'empereur  Alexis 
Comnène,  vers  la  fm  du  xi'  siècle,  et  qui  donne  de 
curieux  détails  sur  Constantinople  et  sur  les  objets 
d'art  que  cette  ville  renfermait ,  décrit  un  singulier 
groupe  en  porphyre,  qui  représentait  les  fils  de  Con- 
stantin :  Constantin  le  Jeune,  Constance  II  et  Con* 
stant.  Ce  groupe  n'avait  qu'une  seule  tète,  six  jam- 
bes et  six  bras.  Cette  seule  tète  offrait  la  ressemblance 
de  chacun  des  trois  frères,  selon  le  point  de  vue  au* 
quel  on  se  plaçait  ;  le  reste  de  la  figure  devait  éga- 
lement ,  vu  sous  un  certain  aspect ,  donner  l'image 
exacte  et  non  difforme  de  chacun  d'eux.  On  voit  à 
quel  degré  de  bizarrerie  l'art  était  descendu  au  com- 
mencement du  iv**  siècle  \  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  du  Laocoon,  ou  même  du  groupe  de  Papirius 
et  de  sa  mère.  Au  reste ,  eu  égard  aux  personnages 
qu'il  s*agissait  de  représenter,  et  qui,  à  eux  trois,  va- 
laient à  peine  un  homme,  ce  groupe  pourrait  bien 
n'être  qu'un  symbole. 

Parmi  les  monuments  de  la  statuaire  de  ces  épo- 
ques, on  cite  les  statues  en  bronze  doré  de  Julien  et 
de  sa  femme  Hélène,  avec  les  attributs  d'Apollon  et 

'  De  330  à  310.  —  Ce  groupe  fut  englouti  dans  uo  naufrage,  sous 
Théodose  le  Jeune. 
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de  Diane*  Cet  empereur  tenta  une  renaissance  de 
l'art  antique  dans  un  but  religieux,  et  fit  exécuter 
un  grand  nombre  de  statues  et  de  peintures,  qu'il 
plaça  dans  les  temples  qu'il  fit  restaurer  ou  bâtir  par 
son  architecte  Alipius.  Mais  la  vieille  religion,  comme 
l'ancien  art,  avait  fait  son  temps,  et  d'ailleurs  l'ave- 
nir manqua  à  ce  téméraire  adorateur  du  passé.  Ses 
efforts  ne  firent  que  hâter  la  ruine  de  l'édifice,  qu'il 
aurait  voulu  reconstituer;  il  s'abima,  et  avec  lui  dis- 
parurent et  ces  artisans  de  dieux  et  ces  dieux  eux- 
mêmes. 

La  statue  en  bronze  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
que  l'on  fait  remonter  au  iv*  ou  au  v^  siècle ,  date 
de  l'époque  de  Julien ,  et  fut ,  sans  doute ,  quelque 
Jupiter  de  dernière  fabrique.  Il  y  avait  loin  de  ce  si- 
mulacre de  bronze  au  Jupiter  de  Phidias,  qui  survi- 
vait, dans  Byzance,  à  cet  Olympe,  qui  lui  avait  donné 
son  nom. 

On  voit,  cependant,  par  l'anonyme  que  nous  avons 
cité  tout  à  l'heure,  que  le  nombre  des  statues  nou- 
velles employées  à  la  décoration  de  Constantinople 
fut  considérable,  même  à  cette  époque  de  décadence. 
Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  ouvrages,  nous  cite- 
rons la  statue  d'argent  érigée  à  l'impératrice  Eu- 
doxie,  et  placée,  sur  une  colonne  de  porphyre,  à  l'en- 
trée du  sénat;  la  statue  en  bronze  de  Ménandre,  de- 
vin de  Crète,  qui  était  haute  de  1 5  coudées  ;  la  sta- 
tue équestre  du  patriee  Aspar;  la  statue  de  Timpé- 
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ratrice  Vériii^,  en  Minerve  ;  les  statues  d*or  de  plu^ 
sieurs  empereurs  ;  la  statue  équestre  de  Théodoric, 
érigée,  À  Constantinople ,  par  Léon  risaurien,  elc. 
Mais  tautes  ces  œuvres  nouvelles  étaient  loin  de  coni«> 
penser  la  perte  que  firent  les  arts  de  quelques  che&* 
d'oeuvre  de  la  statuaire  antique,  lors  de  Tincendie  du 
palais  Lausus,  à  Gonstantinople,  sous  l'empereur  Bat- 
Mlisque,  en  176  \ 

Au  commencement  du  Bas-Empire,  la  statuaire  nV 
vait  presque  qu'une  seule  application  possible  :  la 
reproduction  des  images  du  souverain,  des  membres 
de  b  femille  împét*iale,  de  ses  généraux  et  de  ses  fa- 
voris. La  proscription  absolue  des  images  sculpta 
de  la  divinité  et  des  saints  personnages  par  le  concile 
d'Illiberis  dans  Tan  305,  proscription  qui  n'eut  tout 
son  effet  que  pour  la  sculpture,  porta  un  coup  terrible 
à  oet  art.  La  chute  du  paganisme  acheva  sa  ruine. 

Déjà,  depuis  plusieurs  siècles,  les  statuaires  avaient 
cessé  de  reproduire  les  images  des  dieux  de  l'Olympe 
aboli ,  quand ,  au  ix'  siècle ,  sous  le  pontificat  de 
Léon  II,  l'interdiction  jetée  sur  la  représentation  des 
figures  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres  Ait 
levée.  C'est  alors  qu'apparurent  ces  premiers  christs 
de  ronde  bosse,  dont  les  images,  multipliées  à  l'ia*- 
fini ,  se  dressèrent  simultanément  dans  toutes  les 
f'^lises  latines,  et  plus  tard  da»s  celles  de  l'Orient. 
Plusieurs  crucifix  de  cette  époque  et  des  x*  et  xr  siè- 
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des  sont  restés.  L'un  des  plus  curieux  est  ce  christ 
enjuponné  et  tout  doré  qu'on  réyère  dans  l'une  des 
chapelles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  sous  le  nom  de 
aomt  Sauve,  sans  doute  le  saint  Sauveur. 

Ces  ima^s,  d'uoe  réalité  si  repoussante,  n'ont 
d'intérêt  qu'au  point  de  vue  archéologique  ;  elles  don- 
nent la  mesure  du  sentiment  religieux  de  ceux  qui 
les  révéraient.  Ce  sentiment  devait  être  bien  profond 
pour  résister  au  dégoût  qu'inspire  le  laid  poussé  à  sa 
suprême  puissance.  Elles  prouvent  que,  du  ix'  au 
XI'  siècle,  à  C4onstantinopie  comme  à  Rome  et  dans 
le  reste  de  l'Europe,  la  statuaire  proprement  dite 
n'existait  plus. 

s  3. 
LA  psiirrimi. 

I>a  peinture,  art  plus  vivace,  résista  plus  opiniâ- 
trement à  rinvasion  de  la  barbarie  et  aux  proscri|H 
tiens  orthodoxes.  Nous  dirons  même  que  ce  fut  l'abus 
de  cet  art  qui  amena  la  réaction  des  iconoclastes.  Les 
images  du  Christ ,  de  la  Vierge ,  des  saints  et  des 
saintes,  timidement  reproduites,  dans  le  princi|)e, 
sous  les  voûtes  des  catacombes  ou  dans  les  absides 
des  premières  églises,  avaient  fini  par  couvrir  toutes 
leurs  murailles  et  par  envahir,  en  s'échappant  par  le 
narthex  et  l'atrium  des  sanctuaires  byzantins,  jusqu'à 
leurs  mui*s  extérieurs. 


^.' 


400  l'art 

i^ette  réaction ,  beaucoup  plus  vive  dans  rOrient 
que  dans  le  reste  de  la  chrétienté,  fut,  pour  les  ar- 
tistes grecs,  si  nombreux ,  une  sorte  d'arrêt  de  pros- 
cription. Un  grand  nombre  quitta  le  sol  natal  et  se 
réfugia  en  Italie  ou  dans  les  provinces  orientales  de 
FAIIemagne,  où  ils  décorèrent  les  églises  de  leurs 
peintures,  et  particulièrement  de  mosaïques. 

Ce  fut  le  principe  de  ces  écoles  italiennes  primi- 
tives qui  précédèrent  la  renaissance,  du  vii*  au  x*  siè- 
cle. C/est  ainsi  que  furent  fondées  les  écoles  mo- 
saïstes du  mont  Cassin,  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et 
la  première  école  romaine. 

Toutefois,  quelque  ardente  que  fut  la  persécution, 
Constantinople  eut  toujours  des  peintres  qui  conti- 
nuèrent les  traditions  grecques.  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  noms  de  quelques-uns  de  ces  artistes,  tels 
qu'Hilarius,  de  Bithynie ,  qui  peignait  sous  Yalens  ; 
que  le  peintre  pornocrate  Syroperse,  qui  jouissait , 
sous  l'empereur  Anastase  (491),  d'une  réputation 
égale  à  celle  de  Polygnote  ou  d'Apelles.  Des  empe- 
reurs eux-mêmes,  comme  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  manièrent  le  pinceau,  et  aux  jours  du  malheur 
surent  tirer  parti  de  leur  talent.  D'autres,  comme  Ba- 
sile le  Macédonien,  du  temps  duquel  on  a  de  beaux 
manuscrits,  Léon  le  Sage  et  l'empereur  Michel,  fireut 
orner  leurs  palais  de  peintures  représentant  les  évé- 
nements de  leur  règne.  Souvent  proscrite  des  édifices 
religieux,  l;i  peinture  se  réfugia  dans  les  livres  grecs, 
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qo^'elle  orna  des  images  les  plus  délicates  et  les  plus 
magnifiques.  Les  peintures  qui  nous  sont  restées  des 
érangéliaires  du  vni''  au  xin""  siècle,  et  d'un  certain 
nombre  de  livres  profanes,  nous  prouvent  que  le 
^neeau  grec  avait  gardé  eti  partie  son  charme  et  sa 
puissance  d'autrefois.  Nous  cromons  même  que  quel- 
qaes-unes  de  ces  peintures  qui  décorent  les  manu- 
scrits byzantins  ont  été  empruntées  à  des  ouvrages 
antiques  conservés  à  Constantinople.  Telle  est  cette 
figure  de  la  Nuit,  souvent  reproduite,  qui  orne  un 
des  manuscrits  grecs  des  prophéties  d'Isaie  du  ix*  siè- 
cle, qu'on  voit  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  ca* 
ractère  de  cette  figure  est  tout  à  fait  antique;  la  dra- 
perie étoilée  qui  la  recouvre ,  son  flan)beau  renversé 
appartiennent  à  la  Grèce  païenne  et  à  l'ancienne  my- 
thologie, et  tranchent  singulièrement  avec  l'iifnage 
ascétique  du  prophète  Isaïe.  Ce  mélange  de  l'aUégorie 
antique  et  du  symbolisme  de  la  religion  nouvelle  est 
fréquent  dans  les  manuscrits  grecs  du  Bas-Empire,  et 
leur  donne  un  caractère  tout  particulier.  Quand  1e 
sujet  est  purement  chrétien ,  l'idée  s'empreint  d'un 
mysticisme  profond  et  raffiné.  Telles  sont  ces  pein- 
tures d'un  évangéliaire  grec  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  qui  porte  la  date  du  xu*"  siècle.  L'une  des 
miniatures  représentant  le  Christ,  qui  impose  les 
mains  sur  les  empereurs  Jean  II,  Comnène  et  son  fils 
Alexis,  et  qui  fait  passer  dans  leurs  cœurs  les  vertus 
rovales,  a  bien  toute  la  recherche  et  loute  la  sévérité 

I.  26 
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byzantines.  L'as|)cct  du  Christ  dans  toutes  ces  com- 
positions, même  dans  le  baptême,  où,  contrairement 
à  la  symbolique  égyptienne,  qui  donnait  à  la  divinité 
les  deux  sexes,  on  représente  le  sauveur  des  hommes 
nu  et  sans  sexe,  est  toujours  menaçant  et  terrible;  ce 
n'est  pas  TOrphée  '  qui  séduit  des  Latins,  c'est  un 
Jupiter  dont  le  bras  étendu  pour  bénir,  tout  à  Theure 
a  tenu  là  foudre;  son  regard  a  cette  fixité  et  cette 
dureté  byzantines  qu'il  gardera  jusqu'à  nos  jours. 

Chez  un  peuple  qui  a  poussé  jusqu'au  fanatisme 
le  culte  de  la  beauté ,  la  Vierge,  ce  type  d'élection 
de  la  fennne,  ce  précieux  assemblage  des  perfections 
divines  et  humaines,  a  dû  revêtir  un  caractère -de  su- 
prême beauté.  Toutefois  cette  beauté  tient  plus  du 
ciel  que  de  la  (erre  et  a  moins  de  grâce  que  de  ma- 
jesté. Il  semble  que, ces  artistes  de  Byzance,  qui, 
pour  représenter  le  Christ,  se  sont  rappelé  les  traits 
olympiens  du  Jupiter  de  Phidias,  aient  eu  sous  les 
ypux,  en  peignant  leur  vierge,  les  images  de  la  Mi- 
nerve armée  ou  de  la  Junou  de  Samos. 

En  résumé,  dans  la  statuaire  et  la  peinture,  comme 
dans  l'architecture,  les  artistes  de  Constantinople  ont 
souvent  remplacé  le  naturel  par  la  rudesse,  la  grâce 

'  (>t  Orph^^e  des  OatHrombPs,  dont  nous  avons  d(^jà  fait  mcntiou,  rt 
qu'on  regarde  rommc  Ja  reprcspntation  symbolique  du  Christ  qui  sub- 
jugue lous  les  êtres  humains,  n'appartiendrail-il  pas  à  ces  srctosguos- 
tiqurs  dont  nous  parle  Lampridius,  qui  rendaient  indifféremment  un 
culte  divin  a\\\  images  du  Christ,  d*Abraham  et  d'Orph<^e. 

(Aih.  Lamprii).,  in  Alexandr.  Sever.^  cap.  ixix.) 
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par  la  force,  réiégance  par  le  luxe.  II  semble  que  le 
principe  de  leur  art  soit  Tabus  en  tout  :  abus  de  ri- 
chesse, d'énergie,  de  précision  ;  exagération  de  dé- 
tails multipliés  à  Tinfini.  C'est  bien  l'art  d'un  peuple 
arrivé  à  son  déclin,  qui  voudrait  prouver  ses  forces 
par  des  excès,  sa  richesse  par  ses  profusions,  sa  force 
de  volonté  par  des  caprices.  Mais  comme  <;e  vieux 
peuple  a  eu  de  singuliers  retours  de  jeunesse,  qu'il  a 
prolongé  pendant  des  siècles  sa  décrépitude,  vivotant 
sous  le  couteau  des  barbares,  entre  les  émeutes  du 
cirque,  qui  ont  remplacé  les  glorieuses  luttas  d'Olyin- 
pie,  et  les  querelles  de  ses  théologiens;  qui  le  pas- 
sionnent à  l'égal  des  leçons  du  portique  ou  de  l'Aca- 
démie, il  a  pu  régler  ses  profusions,  perpétuer  ses 
fantaisies,  multiplier  ses  monuments,  et  fonder  sur 
des  bases  durables  cette  nouvelle  doctrine  qui ,  par 
l'Orient  de  l'Europe,  s'est  propagée  jusque  dans  nos 
contrées  occidentales.  Tout  en  le  corrompant,  il  avait 
gardé  le  dépôt  sacré  de  l'art  que,  du  xn*  au  xiv*  siè- 
cle, ses  habiles  praticiens  transportèrent  avec  eux 
dans  ritalie,  où  d'autres  traditions  antiques  s'étaient 
conservées,  et  qui ,  longtemps  avant  leur  venue,  avait 
rallumé  le  flambeau. 
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LA   RENAISSANCE  ITALIENNE. 


PREMIÈRES  ÉPOQUES. — L'ARCHITECnJRE. — LES  FLORENTINS.- 
MICHEL-ANGE.  —  RAPHAËL.  —  LE  XVI*  SIÈCLE. 


S  1". 


PlIBMIERES  EPOQUES  ITALIEmCBS. 


La  nuit  profonde  qui  couvrit  l'Europe  pendant  près 
de  deux  siècles,  de  l'an  900  à  l'an  1100,  s'étendit 
jusque  sur  Tltalie.  On  pratiquait  toujours;  mais  on 
avait  désappris.  A  peine  se  ressouvenait-on  du  passé. 
Qui  eût  prévu  alors  que  la  splendide  époque  de  la 
renaissance  fût  si  voisine? 

Leô  facultés  humaines  peuvent  sommeiller  long- 
temps; elles  ne  meurent  jamais.  Un  rayon  favorable 
frappe  tôt  ou  tard  le  germe  oublié;  il  se  développe, 
«t  la  fleur  s'épanouit. 

Ce  fut  à  Sienne  et  à  Pise  que  brillèrent  les  pre- 
mières lueurs  de  l'aurore  du  nouveau  siècle,  et  les 

fjrâce$  présidèrent  à  l'enfantement  du  nouvel  art.  On 
II.  1 
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voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  charmante  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Sienne ,  ornée  de  ces  curieuses 
fresques  du  Pinturrichio ,  qui  semblent  achevées 
d'hier,  ce  groupe  des  trois  Grâces  trouvé,  au  xii'  siè- 
cle, en  creusant  les  fondements  de  cet  édifice.  Les 
artistes  naïfs  de  ces  premières  époques,  Guido  Se- 
nèse,  Buonamico,  Diotisalvi,  Duccio,  s'inspirèrent 
de  ce  modèle  heureux,  et  entrevirent  la  beauté.  Les 
eiforts  tentés  pour  la  reproduire  tempèrent*  dans 
leurs  œuvres,  la  rudesse  byzantine  de  Fage  précé- 
dent. 

De  leur  côté,  les  Pisans,  peuple  de  commerçants 
et  de  navigateurs,  étaient  en  relations  suivies  avec 
rOrient;  ils  virent  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
qui  avaient  échappé  aux  barbares.  Maîtres  du  Pélo- 
{»onèse,  leurs  mille  vaisseaux  rapportèrent  ces  pré- 
cieux monuments  de  l'art  d'autrefois,  recueillis  dans 
les  ruines  de  ces  cités  jadis  florissantes  du  continent 
ou  de  l'archipel.  Riches  et  intelligents  comme  les 
Grecs  l'avaient  été,  ils  voulurent  aussi  avoir  leurs 
arts  et  leurs  monuments,  et  utiliser  ces  colonnes  sans 
nombre,  et  ces  sculptures  que,  chaque  jour,  leors  na- 
vires déposaient  sur  les  quais  de  l'Arno.  Us  firent 
venir  de  la  Grèce  un  architecte  né  dans  File  de  Duli- 
chium,  et  qui  s'appelait  Buschetto.  Des  sculpteurs  et 
des  mosaïstes  l'accompagnèrent,  et,  vers  l'an  1063, 
la  cathédrale  de  Pise,  le  monument  typique  de  Té- 
lK)que,  fut  commencée  sous  sa  direction.  Buschetto  se 
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servit  de  colonnes  antiques  pour  décorer  Fintérieur 
de  cet  édifice,  et  fit  encastrer  dans  ses  murailles  les 
monuments  de  ta  sculpture  antique  rapportés  de  l'O- 
rient. 

Ce  monument,  essentiellement  composite,  n'ap- 
partient ni  au  passé  grec,  ni  à  Fépoquc  byzantine 
contemporaine,  ni  à  Tavenir  toscan.  11  n'a  pas  com* 
plétement  dépouillé  la  barbarie  du  bas  temps;  il 
forme  néanmoins,  avec  son  baptistère  et  son  campa- 
nile incliné,  un  ensemble  grandiose  et  vraiment  frap- 
pant, comme,  au  reste,  tout  ensemble  architectural 
d'une  certaine  importance. 

Ce  fut  dans  cet  édifice,  dont  le  hasard  avait  fait 
un  musée,  que  se  formèrent  ces  sculpteurs  pisans  qui 
ont  illustré  la  première  moitié  du  xii''  siècle,  et  à  la 
tète  desquels  se  plaça  Nicolas  Pisano. 

Ce  génie  étonnant  pour  son  époque,  aussi  grand 
sculpteur  qu'habile  architecte,  dut  à  Tétude  d'un  sar- 
cophage qu'on  voyait  près  de  la  porte  de  la  cathé- 
drale de  Pise  cette  noblesse  et  cette  sûreté  de  des- 
sin, cette  pureté  de  goût  qui  distinguent  ses  ou- 
vrages. Ce  sarcophage  servait  de  tombeau  à  Béatrix, 
mère  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde.  Le  bas-re- 
lief qui  le  décorait  représentait  Phèdre  et  Hippolyte, 
et  une  chasse  d'Hippolyte.  11  est  placé  aujourd'hui 
dans  le  Campo  Santo. 

Nicolas  de  Pise,  le  premier  des  Italiens  qui  ait 
imité  l'antiquité  avec  intelligence,  amena  dans  la  sta- 
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iuaire  cette  révolution,  qui  (levait  aboutir  à  Ghibertî, 
Donatello  et  Michel-Ânge.  Son  style  se  ressent  en- 
core de  la  rudesse  de  Tépoque  précédente,  moins, 
toutefois,  que  celui  des  peintres  des  écoles  de  Sienne 
et  des  mosaïstes  de  Rome  et  de  Florence,  y  compris 
même  le  moine  Mino  da  Turita,  dont  on  voit  les  ou- 
vrages à  Sainte-Marie-Majeure. 

Nicolas  de  Pise  fonda  une  école,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  placèrent  son  fils  Giovani ,  qui  l'égala  pres- 
que, et  les  deux  Pisans  André  et  Guillaume.  Cette 
école,  florissante  jusqu'au  milieu  du  xiv*  siècle,  ga- 
gna Florence  et  le  cœur  de  la  Toscane,  par  le  célè- 
bre Arnolfo  Fiorentino,  qui  exécuta,  à  Rome,  le  tom- 
beau de  Boniface  VIII,  et  par  les  Siennois  Agostioo 
et  Agnolo. 


l/ARCHITRCrrRE. 


L'Italie  n'a  pas  eu  de  révolution  à  faire  pour  dé- 
trôner rarchitecture  ogivale;  elle  s'est  boniée  à  ré- 
sister à  l'invasion  du  Nord.  Les  beaux  monuments 
dans  lesquels  l'ogive  a  prévalu  dans  les  régions  trans- 
alpines sont  Touvrage  d'architectes  allemandsou  d'Ita- 
liens peu  convaincus,  qui  essayaient  un  nouveau  mode, 
sans  abandonner  celui  dans  lequel  ils  excellaient  de- 
puis longtemps,  tels  sont  Arnolfo  di  Lapô  et  Giotto, 
à  Florence. 
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L'art  gothique  doit  peut-être  à  Tart  byzantin  sa 
symbolique,  ses  détails  infinis  et  sa  sauvage  majesté; 
mais,  quoiqu'il  vint  de  l'Orient,  il  ne  put  prévaloir 
dans  l'Italie.  Hatons-nous  de  le  dire,  l'ogive,  dans  ce 
pays  de  la  lumière  et  des  sens,  est  comme  dépaysée 
et  s'accouple  souvent,  de  la  manière  la  plus  impré- 
vue, avec  le  plein  cintre,  auquel  elle  s'adapte  acces- 
soirement, comme  dans  le  Campo  Santô  de  Pise.  Le 
monument  gothique  le  plus  complet  et  le  plus  par- 
fait des  contrées  transapennines  est  peut-être  la  char- 
mante miniature  de  Santa-Maria  délia  Spina,  si  har- 
diment jetée,  sur  la  rive  de  l'Arno,  au  cœur  de  Pise. 
Quand  le  reste  de  l'Europe  avait  accepté  l'ogive, 
l'Italie,  dans  son  architecture  religieuse,  conservait 
le  plein  cintre,  et  cela  dans  les  régions  du  nord  comme 
à  Crémone,  à  Plaisance,  à  Parme  et  à  Gênes,  dont 
la  cathédrale  date  du  xiii**  siècle,  et  même  au  pied 
des  Alpes;  à  Padoue  et  à  Bergame.  A  Milan,  on  con- 
struisait, dans  le  même  temps,  des  églises  romanes 
et  des  églises  gothiques,  et  même  l'ogive,  dans  cette 
ville,  affecte-t-elle,  sous  son  vêtement  de  marbre  et 
quant  à  sa  disposition ,  quelques  réminiscences  du 
passé  romain.  La  beauté  séraphique  du  gothique  est 
une  beauté  d'abstraction  qui  git  moins  dans  la  forme 
que  dans  Tesprit,  et  l'Italie,  comme  toutes  les  con- 
trées méridionales,  est  surtout  amoureuse  de  la  forme. 
De  là  sa  répulsion  instinctive  pour  ce  nouveau  mode, 
pour  lequel  les  Allemands  et  les  (leltes  du  nord  S4^ 
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sont  passionnés.  Aussi,  dans  le  sud  de  Tltalie,  même 
en  pleins  xiii*  et  xiv*  siècles,  les  traditions  de  l'art 
romain  se  conservèrent-elles  dans  toute  leur  pureté. 

Quand  les  Grecs  de  Constantinople  se  réfugièrent 
en  Italie ,  ils  y  trouvèrent  donc  une  architecture  et 
un  art  complet,  que  leurs  arts  décrépits  ne  pouvaient 
raviver,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu.  Les  Pisans,  dont 
tout  à  rheure  nous  avons  fait  connaître  les  monu- 
ments d'un  goût  si  sévère,  sont  bien  antérieurs  à  cette 
immigration  byzantine.  Pour  ce  qui  concerne  les  let- 
tres et  la  peinture,  Dante,  Pétrarque,  Cimabué  A 
Giotlo  avaient  paru  quand  arrivèrent  les  Grecs  dé- 
possédés. Orcagna  avait  bâti  ses  belles  et  vastes  ar- 
cades en  plein  cintre  de  la  loggia  dei  Lanzi ,  à  Flo- 
rence, et  Brunellèschi  élait  dans  tout  le  développe- 
ment de  son  talent. 

Ce  grand  architecte  nous  semble  le  représentant  le 
plus  parfait  de  l'école  italienne  d'alors,  qui  n'avait 
accepté  exclusivement  aucun  style.  Tandis  qu'il  met- 
tait la  dernière  main  à  la  cathédrale  ogivale  de  Santa 
Maria  del  Fiore,  où  la  coupole  se  marie  si  bizarre- 
ment à  l'ogive,  il  commençait  le  palais  Pitti ,  édifice 
d'un  style  à  la  fois  romain  et  toscan ,  terminait  les 
églises  Saint-Laurent  et  du  Saint-Esprit,  à  Florence, 
dont  les  colonnades  aux  chapiteaux  corinthiens  sou- 
tiennent les  arcades  romanes ,  et  décorait ,  dans  la 
manière  antique  presque  pure,  les  palais  Riccardi  et 
Strozzi. 
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Quand,  sous  TAinmannato,  Bramante,  San  Gallo 
et  Raphaël ,  le  style  romain  mitigé,  appelé  style  de  la 
renaissance,  prévalut,  le  plein  cintre  ne  reconquit 
dpnc  pas  sa  prééminence,  qu*il  n*àvait  jamais  perdue; 
il  la  maintint,  et  proscrivit  ce  style  rival  venu  du 
nord,  et  qui  ne  s'était  qu'imparfaitement  acclimaté 
sous  le  ciel  italien. 

Michel-Ange,  absolu  en  architecture  comme  en 
sculpture,  comme  en  tout,  modifia  plus  profondé- 
ment peut-être  que  le  gothique  l'ancien  style  et  celui 
des  premières  époques  de  la  renaissance.  Sa  manière 
est  tout  à  fait  neuve.  Aux  ordres  superposés  et  for- 
mant plusieurs  étages  il  substitua  un  ordre  unique 
de  dimension  colossale.  Le  caractère  gigantesque  de 
là  cathédrale  ogivale  avait  dû  frapper  sa  puissante 
imagination ,  et  nous  ne  répondrions  pas  que  les 
énormes  piliers  de  Saint-Pierfe  et  ses  puissantes  ar- 
cades ne  dérivent  indirectement  des  prodigieux  fais- 
ceaux de  colonnes  et  de  l'ogive  si  bardie  de  la  cathé- 
drale du  nord. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  Rome  s'en  tint  d'a«- 
bord  à  ce  mot,  et  se  contenta  de  reprendre  les  ordres 
de  la  Rome  païenne,  si  longtemps  oubliés.  La  Toscane, 
plos  inventive,  les  plia  au  type  adopté  de  l'Église  grec- 
que, et  ses  grands  architectes,  Brunelleschi  à  leur 
tête,  imaginèrent  un  nouveau  mode  complet  et  ra- 
tionnel ;  et  pourtant  l'art  romain  a  tini  par  l'emporter 
sur  ce  nouvel  art  florentin,  tardivement  il  est  vrai. 
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Micbel-Ânge,  qui  s'efforça  de  marier  les  deux  mo- 
des, a  été  accusé  de  barbarie.  On  lui  a  surtout  re- 
procbé  son  système  d'ornementation  tourmentée,  ses 
profils  énergiques,  et  la  substitution  du  pilastre  à  la 
colonne  corintbienne.  Si  le  pilastre  n'a  pas  Télégapee 
de  la  colonne,  il  s'adapte  mieux  aux  formes  de  l'Église 
chrétienne,  il  l'obstrue  moins,  la  colonne  ne  trouvant 
sa  véritable  application  que  sur  les  façades  et  dans 
les  portails.  L'Eglise  toscane  est  plus  rationnelle  et 
en  même  temps  plus  originale  que  la  romaine.  Nous 
devons,  toutefois,  reconnaître  que  l'architecture  ogi- 
vale, dont  le  prii^cipe  fut  peut-être  byzantin,  a  seule 
trouvé  l'application  de  la  colonne  au  culte  chrétien 
et  l'expression  archi tectonique  de  ce  culte. 

L'ordonnance  romaine  classique  a  une  élégance  et 
une  noblesse  qui  n'ont  jamais  été  égalées  ;  mais  son 
application  aux  monuments  de  notre  religion  est  une 
anomalie,  sinon  une  hérésie.  De  nos  jours,  pourtant, 
on  a  poussé  jusqu'à  ses  conséquences  les  plus  ex- 
trêmes le  contre-sens  du  xvi^  siècle.  On  a  dépouillé 
l'édifice  de  son  ornementation  italienne  ou  florentine; 
sa  disposition  byzantine  a  été  délaissée,  et  dans  sa 
nudité  ou  a  retrouvé  rédifice  grec  ou  romain  de  la 
haute  antiquité,  c'est-à-dire  le  monument  le  moins 
adapté  aux  convenances  du  culte  chrétien.  La  Made- 
leine de  Paris  et  Téglise  j\otre-Dame-de-Lorette  sont 
des  temples  de  Minerve  ou  de  Jupiter,  mais  ne  sont 
pas  des  églises.  Trois  siècles  plus  tôt,  un  pareil  sys- 


ITALIENNE.  9 

tème  eût  paru  une  profanation;  on  aurait  crié  au  sa- 
crilège et  au  paganisme;  car,  si,  au  moyen  âge,  on 
plaçait  aux  portes  et  à  Textérieur  des  églises  les  for- 
mes architecturales  et  statuaires  des  anciens,  c'était 
moins  comme  un  objet  d'ornementation  qu'un  témoi- 
gnage d'exécration. 

Chose  singulière!  la  Grèce,  qui  avait  édifié  la 
première  ces  temples  du  vieux  culte,  n'a  jamais  donné 
dans  ce  travers  des  nations  de  l'Occident,  et  les  a 
proscrits  sans  retour.  Ses  églises  ne  sont  ni  doriques 
ni  corinthiennes  ;  elles  sont  chrétiennes.  Quand  sa 
pauvreté  Tobligea  à  consacrer  aux  «cérémonies  du 
nouveau  culte  le  temple  païen,  elle  en  a  modifié  la 
disposition  intérieure,  la  rapprochant ,  autant  que 
faire  se  pouvait,  de  la  croix  symbolique.  A  l'exté- 
rieur, elle  l'a  couronnée  de  la  coupole. 

Au  xvr  et  au  xvir  siècle,  en  Italie  et  dans  tout 
rOccident,  le  vieil  art  grec  était  oublié.  Le  mode  ro- 
main, transformé  par  le  goût  moderne,  triomphait. 
Cet  art  et  cette  littérature  composite  avaient  pris  le 
pas  sur  l'art  et  la  littérature  de  la  Grèce  antique.  On 
enseignait,  dans  les  écoles,  que  VEnéidc  était  supé- 
rieure à  VIliade.  L'art  d'imitation  primait  l'art  imité. 
Les  écoles  de  Florence  et  de  Rome,  que  le  génie  pro- 
digieux de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  avait  mises 
en  si  haut  renom,  ne  paraissent  pas  avoir  senti  tout 
le  puissant  idéal  de  l'art  de  la  Grèce  antique.  On 
reconnaissait  rexcellence  de  ces  belles  statues  grec- 
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ques  découvertes  chaque  jour;  mais  on  les  imitait 
peu.  Si  on  les  étudiait,  c'était  comme  on  aurait  fait 
du  modèle  vivant.  L'élève  les  copiait  en  se  rappelant 
le  style  du  maître. 

Nous  doutons  fort  que  San  Gallo  et  Vignole  aient 
jamais  compris  toute  la  mâle  beauté  de  ce  fier  do- 
rique des  temples  d'Agrigente  ou  de  Pestum. 

Le  goût  recherché  et  conventionnel  de  cette  époque 
mémorable  sous  tant  d'autres  rapports  poussait  au 
mépris  de  l'art  simple  et  naturel.  Raphaël,  ce  génie 
si  vrai ,  et  dont  le  goût  est  si  délicat  et  si  sûr,  qui 
aurait  pu  voir  les  temples  dé  la  Grande-Grèce  et  de  la 
Sicile,  et  qui  vit  le  temple  de  Géré,  plus  voisin  de 
Rome,  réunit  les  personnages  de  son  école  d'Athènes 
sous  un  portique  composite  qui  n'appartient  à  au- 
cune époque. 

Notre  temps  est  tombé  dans  un  contre-sens  tout  à 
fait  opposé;  il  oblige  le  prêtre  catholique  à  célébrer 
les  cérémonies  de  sa  religion  dans  un  parthénon  mo- 
derne. 

s  3. 

LES   FLORBNTITVS. 

Un  architecte,  un  sculpteur  et  un  peintre,  Arnolfo 
di  Lapo,  Ghiberli  et  Giotto,  forment  une  sorte  de 
triade  florentine  et  personnalisent  le  développement 
(les  arts  dans  la  cité  des  Médicis,  du  xiv"  au  xv*  siècle. 


ITALIENNE.  11 

Ârnolfo  di  Lapo,  comme  Nicolas  Pisano,  son  pré- 
décesseur, et  Brunelleschi ,  son  contemporain,  était 
à  la  fois  grand  architecte  et  grand  sculpteur.  Plus 
tard,  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et 
son  élève,  Jules  Romain,  posséderpnt  cette  même 
universalité,  qui ,  à  l'origine  de  Kart  ou  à  l'époque 
de  sa  renaissance,  est  le  partage  des  vrais  artistes. 
L'art  n'étant  pas  un  métier,  mais  le  développement 
et  l'application  de  facultés  spéciales,  les  hommes  qui 
le  cultivent  embrassent  un  horizon  plus  étendu  et  ne 
sont  étrangers  à  aucune  des  manifestations  du  génie 
humain;  non-seulement  ils  sont  architectes,  sculp- 
teurs et  peintres ,  mais  encore  musiciens  et  poètes, 
mécaniciens,  ingénieurs,  etc.  Tels  furent  les  Dédale, 
chez  les  Grecs;  NicolasPisano,MicheI-Ange,  Raphaèl, 
Léonard  de  Vinci,  chez  les  Italiens.  Ces  facultés  ency- 

m 

clopédiques  n'appartiennent  qu'aux  peuples  heureu- 
sement doués  qui  habitent  les  régions  méridionales 
situées  par  delà  le  45"  degré  de  latitude.  Chez  les  na- 
tions plus  rapprochées  du  nord ,  l'esprit  de  calcul  et 
de  raisonnement  tient  lieu  de  l'imagination  et  du  sen- 
timent; un  seul  homme  sutlit  à  peine  pour  un  seul 
art,  et  l'on  arrive  à  une  sorte  de  division  mécanique 
du  travail  vraiment  singulière.  La  sculpture  devient 
un  art  complexe  et  réclame  le  concours  de  plusieurs 
hommes.  Quand  le  statuaire,  à  Taide  du  monteur  et 
du  modeleur,  a  terminé  son  modèle,  le  mouleur  s'en 
empare;  le  metteur  au  point  lui  succèfle.  Quelque- 
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fois  même  le  mécanisme  remplace  la  main  de  Thomme 
ou  le  metteur  au  point  ;  puis  arrive  le  tour  du  fon- 
deur ou  du  praticien,  qui,  d'ordinaire,  ne  s'arrêtent 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 

Dans  la  peinture,  l'abus  ne  peut  être  le  même;  il 
existe  cependant ,  et  tel  élève  pourrait  revendiquer 
une  glorieuse  part  dans  l'œuvre  du  maître.  Nous 
ajouterons  encore  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que,  avant 
peu,  plus  d*un  peintre  ne  substitue  le  photographe 
au  dessin.  Alors  c'en  sera  fait  de  l'art  de  la  peinture. 

Ghiberti,  auquel  Brunelleschi  et  Donatello,  ses 
rivaux,  décernèrent  la  palme  dans  le  fameux  con- 
cours qui  eut  lieu,  à  Florence,  en  1401,  pour  Texé* 
cution  des  portes  de  bronze  du  baptistère  de  Saint- 
Jean,  fut  à  la  fois  architecte  habile,  peintre,  fondeur 
et  graveur  de  talent.  Associé  à  Brunelleschi,  en  1419, 
pour  l'achèvement  de  l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore, 
il  avait  su  s'effacer  devant  l'architecte,  comme,  lors 
du  concours  des  portes  du  baptistère ,  l'architecte 
s'était  effacé  devant  le  sculpteur.  Il  se  contenta  d'exé- 
cuter la  plupart  des  vitraux  peints  de  la  cathédrale, 
et,  à  l'exemple  de  Brunelleschi,  il  creusa  surtout  la 
veine  qu'il  sentait  la  plus  puissante  et  la  plus  riche. 
Ses  magnifiques  portes  du  baptistère  de  Saint- Jean, 
que  Michel-Ange  jugeait  dignes  d'orner  l'entrée  du 
paradis  ;  les  statues  de  saint  Jean-Baptiste  ,  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Etienne,  qu'il  fit  pour  l'église 
d'Or  San  Michèle,  et  qui  aujourd'hui  décorent  en- 
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core  cette  église;  les  bas-reliefs  de  la  châsse  de  san 
Zenobio ,  placés  à  Santa  Maria  del  Fiore,  sont  des 
chefs-d'œuvre  qui  témoignent  à  la  fois  des  progrès 
de  Fart  de  la  sculpture  au  commencement  du  xv  siè- 
cle, et  de  la  noble  et  savante  direction  donnée  à  cette 
école  florentine  qui  allait  aboutir  à  Michel-Ânge.  Le 
bas-relief  principal  de  la  châsse,  qui  représente  le  mi- 
racle de  san  Zenobio,  est  un  chef-d'œuvre  d'ordon- 
nance et  d'exécution .  Nous  recommandons  à  l'attention 
de  nos  jeunes  sculpteurs  la  disposition  des  groupes  de 
droite  et  de  gauche  que  forme  la  foule  des  assistants. 

Ghiberti  fut  l'un  des  maîtres  de  Masaccio.  C'est  le 
même  système  de  noblesse,  de  largeur  et  de  naturel 
chez  le  maître  et  chez  l'élève.  Les  détails  mesquins, 
les  petits  effets  sont  négligés.  Il  est  curieux  de  rap- 
procher les  fresques  de  l'église  del  Carminé  des  bas- 
reliefs  de  la  châsse  de  san  Zenobio  et  des  portes  du 
baptistère  de  Saint- Jean. 

Giotto,  qui  laissa  si  loin  Cimabué,  son  maître  ',  fut 
un  génie  unique  pour  son  époque,  plus  étonnant 
peut-être  au  xiv*  siècle  que  Raphaël  au  xvi*  siècle. 
Architecte,  il  dirigea  les  travaux  du  campanile  de  Flo- 
rence, monument  d'un  gothique  si  original  ^;  sculp- 


«   *    • 


ed  ora  ha  GioUo  il  grido, 
Si,  che  la  fama  di  colui  è  oscura. 

(Da5te,  Purg.,  ch.  xi.) 

*  Giotto,  dans  Tarchitpcture  dos  édifices  disposés  au  fond  de  ses 
compositions,  mêle  indifTéremment  Togive  et  le  plein  cintre;  ainsi, 
dans  la  façade  de  la  chapelle  placée  sur  le  second  plan  de  la  pein- 
ture, représentant  rensevelissement  de  saint  François,  la  porte  du  mi- 
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leur,  il  exécuta  les  bas-reliefs  de  ce  monument  et  les 
statues  qui  le  décorent  à  Tintérieur;  mais  c'est  sur- 
tout comme  peintre  que  cet  artiste  universel ,  comme 
tous  ceux  qui  brillèrent  à  cette  époque,  est  connu. 
Florence  et  Tltalie  sont  remplies  de  ses  ouvrages.  Ils 
durent  surtout  étonner  ses  contemporains,  qui  n'a- 
vaient pour  point  de  comparaison  que  Tâge  précé- 
dent. Pour -les  comprendre  aujourd'hui,  mais  sur- 
tout pour  les  apprécier,  il  faut  avoir  fait  son  éduca- 
tion d'artiste.  On  y  reconnaît  un  sentiment  de  la  na- 
ture délicat  et  précis,  une  simplicité  de  style  qui  tou- 
che presque  à  la  grandeur,  et  une  vivacité  et  une 
certaine  puissance  de  coloris,  abstraction  faite  du 
clair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne ,  vraiment 
merveilleuse  pour  l'époque.  La  plupart  des  peintres 
du  XV'  siècle  se  sont  contentés  de  le  copier.  Quel- 
ques-uns, comme  Taddeo  Gaddi,  Cavallini,  André 
Orcagna,  Simone  Memmi,  l'ont  imité  ou  paraphrasé. 
Raphaël  même  lui  a  fait,  plus  tard,  l'honneur  in- 
signe de  lui  emprunter  des  idées.  Il  est  certain  que, 
en  exécutant  ri  mmortel  tableau  de  la  Transfiguration, 
il  se  rappelait  la  peinture  où  Giotto  a  représenté  le 
même  sujet  à  Sainte-Croix  de  Florence.  La  disposi- 
tion du  tableau  est  semblable,  et  l'attitude  du  Christ 
et  de  ses  disciples  est  presque  la  même. 

lieu  est  de  forme  ogivale,  tandis  que  les  deux  portes  latérales  sont  en 
plein  cintre.  Cette  indécision  ne  lui  était  pas  personnelle;  elle  carac- 
térise la  première  époque  de  la  renaissance  italienne. 
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Pendant  tout  le  reste  du  xiv  siècle.  Fart  de  la 
peinture  a  donc  vécu  sur  Giotto,  et,  comme  il  arrive 
lorsque  Ton  imite,  le  progrès  s'est  arrêté.  Au  xv*  siè- 
cle, un  homme  de  génie  apparaît  et  sort  de  l'ornière; 
Masaccio  remplit  à  lui  seul  l'intervalle  de  Giotto  à 
Raphaël.  Il  manque  la  deuxième  époque  de  la  renais- 
sance. 

On  attribue  à  Masolino  di  Panicale  (1400-1415), 
élève  de  Ghiberti ,  l'invention  du  clair-obscur,  qu'il 
dut  à  l'habitude  de  modeler  en  terre  les  personnages 
de  ses  tableaux,  et  pvd)ablement  de  les  disposer  sous 
un  certain  jour,  de  façon  à  se  rendre  parfaitement 
compte  du  relief  et  du  jeu  de  la  lumière.  Masolino, 
mort  à  trente-sept  ans,  eût  peutr^tre  pris  la  place  de 
Masaccio,  s'il  eût  vécu.  Ses  peintures  de  la  chapelle 
Brancacci,  dans  l'église  del  Carminé,  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  de  Spinello  d'Ârezzo  et  de  Lo- 
renzo  di  Bicci ,  ses  contemporains.  Il  semble  que  l'in- 
tervalle d'un  siècle  les  sépare. 

Vers  le  même  temps  (1420),  Paolo  Uccello  faisait 
au  dessin  et  à  la  peinture  cette  application  des  ma  - 
thématiques  qui  a  fait  connaître  les  lois  de  la  pers- 
pective. C'est  à  lui  que  doit  être  aussi  attribuée  l'in- 
vention des  raccourcis,  et  non,  comme  l'a  prétendu 
Séroux  d'Âgincourt,  à  Melezzo  de  Forli,  qui  travail- 
lait quarante  ans  plus  tard,  et  qui  ne  fit  qu'exagé- 
rer le  principe. 

Masaccio  profita  de  toutes  les  inventions  de  ses 
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devanciers,  de  rimitation  choisie  de  la  nature  de 
Giolto,  de  l'invention  du  clair-obscur  de  Masolino  de 
Panicale  et  de  l'application  de  la  perspective  de  Paolo 
Uccello  ;  il  y  joignit  Taccord  de  l'attitude  et  du  jeu  de 
la  physionomie,  avec  le  caractère  et  la  situation  des 
personnages,  ou  l'expression. 

Ses  peintures  de  la  chapelle  Brancacci,  et  particuliè- 
renient  la  condamnation  desaint  Paul  etdesaintPierre, 
et  le  crucifiement  de  saint  Pierre,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  composition  et  d'exécution.  La  science  de  l'ex- 
pression y  a  atteint  du  premier  coup  ses  dernières  li- 
mites. Le  Néron  sur  son  trône,  du  premier  de  ces  deux 
tableaux,  est  plein  de  cette  majesté  impériale  qui  con- 
vient au  personnage,  et  semble  détaché  d'un  bas-re- 
lief antique.  Son  attitude  et  son  geste  accusent  cette 
énergie  du  persécuteur  qui  peut  tout  et  qui  veut  être 
obéi.  Dans  le  crucifieinent  de  saint  Pierre,  le  per- 
sonnage vu  de  dos,  qui  considère  en  silence  et  la  tète 
inclinée  l'agonie  du  martyr,  a  toute  la  mélancolique 
dignité  d'un  personnage  de  Shakspeare.  Son  attitude 
exprime  mieux  que  bien  des  gestes  et  des  paroles  toute 
la  colère  et  la  douleur  contenue  du  disciple  timide 
encore,  mais  qui  bientôt  sera  prêt  à  témoigner  comme 
l'apôtre  expirant. 

Les  petites  fresques  de  la  même  chapelle,  et  celles 
de  l'église  Saint-Clément,  à  Rome,  qui  représentent 
le  martyre  de  sainte  Catherine ,  ont  un  mérite  égal 
et,  pour  Tépoque,  sont  d'incomparables  chefs-d'œuvre. 
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Masaccio  mourut  à  quarante  et  un  ans,  Vasari  dit 
à  vingt'Six  \  dans  toute  la  force  de  son  talent.  On 
suppose  que  ce  fut  par  le  poison.  Son  tombeau  est 
placé  près  de  ses  chefs-d'œuvre,  dans  l'église  del  Car- 
miné. 

Celte  chapelle ,  dit  Vasari  en  terminant  la  vie  de 
Masaccio,  a  été,  jusqu'à  nos  jours,  l'école  où  se  for- 
mèrent une  foule  d'artistes;  c'est  là  que  vinrent  étu- 
dier les  peintres  et  les  scufpteurs  les  plus  célèbres  : 
fra  Giovani  da  Fiesole,  fra  Filippo,  Filippino,  Alesso 
Baldovinetti ,  Andréa  del  Castagne,  Andréa  d^l  Ver- 
rochio,  Domenico  del  Ghirlandajo,  Sandro  di  Botti* 
cello,  Léonard  de  Vinci,  Pietro  Perugino,  fra  Bar- 
tholomeo  di  San  Marco,  Mariette  Albertinelli ,  Ri- 
dolfo  Ghirlandajo,  Baccio  Bandinelli,  Andréa  del 
Sarto,  le  Granaccio,  le  divin  Michel-Ânge  Buona- 
rotti,  Raphaël  d'Urbin  ^,  etc.  Nous  nous  arrêterons 
à  ces  deux  noms,  car  ce  sont  les  deux  plus  grands 
titres  de  gloire  de  Masaccio.  Nous  ne  nous  rendons 

'  L*épiUiphe  suivante,  que  cite  Vasari,  semble  justifier  son  dire  ; 

Masacci  Florentini  ossa 
Toto  hoc  t€guntur  templo; 
Quem  natura  fortassis  invidia  mota 
Ne  quandoque  superaretur  ab  arte, 

Anoo  «tatis  sus  XXVI , 
Proh  dolor!  iDiquissime  râpait, 
Quod  inopia  factum  forte  fuit, 
Id  honori  sibi  verlit. 
*  Vasari,  Vies  des  peintres,  etc.,  traduit  par  Lëclanché  et  Jeanron, 
t.  Il,  p.  135. 

II.  2 
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pas  bien  compte  de  ce  que  Michel*Ânge  a  pu  lui  em- 
prunter ;  mais  Timitation  de  Raphaël  est  plus  di* 
recte,  souvent  même  elle  est  littérale.  C'est  ainsi  qu*il 
a  transporté  dans  les  loges  du  Vatican  les  figures 
d'Adam  et  Eve,  chassés  du  paradis  terrestre,  de  Té- 
glise  del  Carminé ,  sans  y  rien  changer.  En  les  étu- 
diant avec  un  certain  soin,  nous  pouvons  de  même 
reconnaître,  dans  les  grandes  fresques  de  la  même 
église,  le  principe  des  compositions  des  Stanze. 

Si  Masaccio  a  pris  le  premier  rang  dans  réoole 
florentine  et  s'il  a  été  si  souvent  et  si  glorieusement 
imité,  c'est  qu'avant  tout  il  est  créateur.  Vasari  a  ré- 
sumé ses  mérites  dans  ce  jugement,  que  la  postérité  a 
sanctionné  :  «  Tout  ce  qui  a  été  fait  avant  Masaccio 
n'était  que  peint;  tout  ce  qu'il  a  fait  est  vrai  et  animé 
comme  la  nature  même.  i> 


s  4. 


MlCnRL-AMKF. 

Un  fait  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art 
sVst  produit  récemment  à  Paris  *.  Une  collection  de 
modèles  et  de  maquettes,  en  cire  ou  en  terre  cuite, 
de  quelques-unes  des  plus  célèbres  statues  de  Michel- 
Ange,  Donatello,  Jean  de  Bologne  et  autres  grands 
sculpteurs  florentins  y  a  été  apportée.  Tan  dernier, 

'  JaDYier  1854. 
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par  son  propriétaire,  qui  cherchait  à  s'en  défaire. 
Disons  (l'abord  que,  au  premier  aspect,  cette  col- 
lection n'était  rien  moins  que  séduisante.  Elle  se  com- 
posait, en  effet,  d'un  certain  nombre  de  petites  figures 
en  cire  noire  ou  en  terre  cuite  brune,  la  plupart  mu- 
tilées. A  l'une  il  manquait  le  bras,  à  l'autre  la  jambe 
ou  la  tète,  souvent  même  la  moitié  du  corps;  le  tout 
était  poudreux  et  avait  un  aspect  de  vétusté  fort  peu 
attrayant.  Mais,  si  Ton  isolait  chacun  de  ces  mor- 
ceaux et  qu'on  les  étudiât  avec  l'œil  de  l'artiste,  on 
était  frappé  de  l'ampleur  et  de  l'énergie  du  jet,  du 
caractère  grandiose  de  ces  figurines  de  quelques  pou- 
ces de  proportion,  et  on  reconnaissait  aussitôt  que  les 
moindres  de  ces  modèles  offraient,  en  dépit  des  ou- 
trages du  temps  et  de  la  mutilation  qui  les  avaient 
frappés,  une  singulière  valeur  :  ils  avaient  été  jetés 
dans  un  moule  à  peu  près  perdu,  dans  le  moule  du 
génie.  Pouvait-on  élever  des  doutes  sur  l'authenticité 
du  plus  grand  nombre,  mais  surtout  des  plus  pré- 
cieux morceaux  de  cette  collection?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Le  cerlificat  signé  par  des  artistes  en  re- 
nom et  les  professeurs  de  l'Académie  de  Florence, 
an  nombre  desquels  figurent  MM.  Bartolini ,  Bez- 
zaoli,  Jesi,  Carlo  délia  Porta,  Martellini,  Berti,  Mi- 
gtiarini  et  M.  Dupré,  Français  établi  à  Florence,  cer- 
tificat qui  était  joint  au  catalogue  de  la  collection,  et 
dont  les  signatures  sont  triplement  légalisées,  n'était 
pas  sans  doute  une  pièce  sans  importance.  Il  offrait. 
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en  effet,  une  sorte  de  constatation  de  l'exactitude  des 
attributions  indiquées  au  catalogue,  faite  par  des 
hommes  du  pays  tout  à  fait  compétents  et  jugeant, 
après  mûr  examen,  en  parfaite  connaissance  de  cause, 
et, — on  devait  le  supposer, — n'arrivant  à  conclure  en 
faveur  de  l'authenticité  qu'à  la  suite  d'une  sorte  d'en- 
quête scientifique.  Mais  ce  qui,  pour  nous,  levait 
toute  incertitude,  et  ce  qui  établissait  cette  authen- 
ticité mieux  que  tous  les  certificats  émanant  de  toutes 
les  académies  du  monde,  c'était  la  tournure,  c'était 
le  seul  aspect  de  ces  morceaux,  dont  la  plupart  por- 
taient le  cachet  du  plus  merveilleux  talent. 

Comment,  maintenant,  ces  maquettes  et  premières 
inspirations,  qui  ne  pouvaient  présenter  à  des  con- 
temporains tout  l'intérêt  qu'elles  nous  offrent,  ont- 
elles,  du  vivant  de  leurs  auteurs,  été  préservées  de 
cette  destruction  qui  frappe  inévitablement  tant  d'ou- 
vrages analogues,  qui  passent  du  coin  poudreux  d'un 
atelier  dans  le  panier  du  balayeur,  et  comment  sont- 
elles  venues  jusqu'à  nous? 

Vasari.va  répondre  à  cette  question. 

Ne  nous  apprend-il  pas,  en  effet,  dans  sa  Vie  de 
Michel-Ange,  qu'il  avait  en  sa  possession  un  des  pre- 
miers dessins  de  ce  maître  illustre,  qu'il  devait  à  l'a- 
mitié de  Francesco  Granacci?  Ce  dessin  représentait 
des  femmes  copiées,  d'après  Domenico  Ghirlandajo, 
par  un  de  ses  élèves,  et  dont  Michd-Ange,  âgé  seu- 
lement de  quatorze  ans,  avait  remanié  les  contours 
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avec  une  plume,  de  manière  à  en  faire  une  chose  par- 
faite'. 

Si  ses  élèves  attachaient  un  grand  prix  à  ses  car- 
tons et  à  ses  moindres  esquisses,  Michel-Ange,  de 
aoD  côté,  en  était  assez  libéral.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
donné  plusieurs  de  ses  cartons  et  de  ses  modèles  en 
cire  à  Antonio  Mini ,  un  de  ses  élèves;  qu'il  envoyait 
un  modèle  en  cire  de  l'Hercule  étouffant  Antée  au 
chevalier  Lione,  qui  avait  fait  sa  médaille  avec  son 
portrait  à  la  face,  et  au  revers  un  aveugle  conduit 
par  un  chien,  avec  cet  exergue  :  Docebo  iniques  vias 
ftiôf.  Une  autre  fois,  il  donnait  à  Antonio,  son  ser- 
viteur, un  grand  groupe  en  marbre,  représentant  le 
Christ  descendu  de  la  croix,  soutenu  sur  les  genoux 
de  la  Vierge,  qu'assistent  Nicodème  et  une  des  Ma- 
ries. Il  est  vrai  (|ue,  dans  uù  moment  d'impatience, 
il  avait  brisé  cet  admirable  morceau,  qu'il  permit  en- 
suite qu'on  réparât  à  l'aide  de  ses  modèles.  Nous 
voyons,  enfin,  qu'une  foule  de  dessins,  d'esquisses 
et  de  cartons  de  Buonarotti  existaient  chez  le  duc 


•  Vas^ari  ajoute  quo,  vu  155'.),  se  trouvant  à  Rome,  il  luontra  te 
dfitiD  à  Michel- Ange,  qui  le  revit  avrc  plaisir.  —  Nous  on  savions 
plus  quand  nous  ctious  jeunes  que  dans  notre  vieillesse,  lui  dit  mo- 
destement le  [frand  homme.  Michel-Ange  avait  alors  soixante -seize 
ans.  Nous  voyons  par  lii  le  soin  relif^ieux  que  mettaient  1rs  amis  <  t 
les  élèves  de  Michel-Auge  à  conserver  chacun  de  ses  essais.  Plus 
tard,  le  culte  ayant  piTdu  de  sa  faveur,  ces  objets  furent  négligés  et 
relégués  dans  quelque  recoin  de  collection,  où  ilb  sont  restés  enfouie 
H  comme  perdus  pendant  une  longue  suit''  d^années. 
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Cosme  de  Médicis,  dans  les  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Michel-Ange. 

Reconnaissons,  en  outre,  que  Tatelier  du  grand 
artiste  fut  plus  d*une  fois  mis  au  pillage  par  des  élèves 
peu  scrupuleux.  Vasari  lui-méoie  nous  parait,  à  cet 
égard,  avoir  eu  la  conscience  assez  large.  M'est-ce 
pas  lui  qui ,  pour  disculper  TAmmannato  que  Michel- 
Ange  accusait  du  vol  d'un  grand  nombre  de  ses  des- 
sins, lui  disait  assez  naïvement  que  pour  Tamour  de 
Fart  il  se  sentait  capable  de  dérober  tout  ce  qui  aor» 
tait  de  ses  mains? 

Voulant,  toutefois,  empêcher  que  d'autres  ne  se 
rendissent  coupables  de  ces  larcins,  qui  lui  semblaient 
si  naturels,  il  fit  en  sorte  que,  un  an  avant  la  mort  de 
Michel-Ange,  Cosme  de  Médicis  s'entendit  secrète- 
ment, avec  le  pape,  par  l'entremise  de  son  ambassa- 
deur, messer  Averardo  Serristori,  pour  qu'on  eût  soin 
d'inventorier  et  de  mettre  en  sûreté  les  dessins,  les 
cartonjs,  les  modèles  et  les  projets  que  Michel-Ange 
laisserait,  afin  d'éviter  que,  au  dernier  moment ,  rien 
ne  fût  détourné. 

Il  est  à  regretter  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
l'homme  de  génie,  saisi  d'un  singulier  scrupule,  ait 
détruit  un  grand  nombre  d'esquisses  et  de  dessins,  ne 
voulant  pas  que  Ton  connût  les  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  arriver  à  la  perfection. 

Quelque  précieuses  que  fussent,  pour  ses  contem- 
porains et  pour  l'époque  qui  suivit,  les  moindres  re- 
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tkpies  du  premier  artiste  de  la  ranaissaoee,  à  la  lon- 
gue tont  s'est  détruit  et  a  disparu.  La  collection  dont 
nous  nous  occupons  et  deux  ou  trois  modèles  en  cire, 
dont  l'un  a  appartenu  à  Rubens,  sont  à  peu  près  tout 
ee  qui  reste  dans  ce  genre  des  essais  et  des  premières 
pansées  du  grand  sculpteur  florentin* 

Cette  collection  ne  comprenait  pas  moins  de  douze 
marceaux  attribués  à  Michel-Ange,  et  la  plupart  de 
€ie  attributions  nous  ont  paru  exactes. 

Un  petit  David  en  cire  est,  à  notre  avis,  le  joyau 
le  plus  rare  de  cette  collection.  Ainsi  que  ces  admira- 
bles petits  bronzes  que  nous  ont  laissés  les  anciens, 
ee  modèle,  de  3  à  4  pouces  de  haut,  accuse  «  mieu% 
^ae  tels  colosses  de  plusieurs  mètres  de  proportion» 
leote  la  puissance  de  Tari  et  les  ressources  du  génie. 
Seraît-ce  la  première  pensée  du  David  en  marbre 
^ealpté  pour  le  gonfalonier  Soderini  qu'on  voit  au^ 
jourd'hui,  à  Florence,  à  la  porte  du  palazzo  Vecchio? 
Ou  bien  ne  serait-ce  pas  l'esquisse  d'un  autre  David 
eo  bronze  commandé  également  à  Michel-Ange  par 
ee  même  gonfalonier,  qui ,  à  ce  que  nous  assure  Va- 
sari,  fut,  plus  tard,  envoyé  en  France,  où  il  s'est 
perdu?  Cette  statue  parait  même  n'être  jamais  par- 
venue à  sa  destination,  car,  à  l'exception  d'une  lettre 
écrite  par  l'un  des  surintendants  des  finances  sous 
les  rois  Louis  XII  et  François  l""',  qui  annonce  son 
départ  de  Livourne,  ni  les  histoires  ni  les  mémoires 
du  temps  n'en  font  mention.  Depuis,  aucun  indice 
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n'a  révélé  l'existence  d'un  ouvrage  qui,  sous  ces 
princes,  amis  des  arts,  n'eût  pas  manqué  de  produire 
une  certaine  sensation. 

Des  différences  essentielles  dans  l'attitude,  dans  le 
mouvement,  dans  le  galbe  plus  vivant  et  plus  svelte 
nous  feraient  pencher  pour  la  dernière  supposition. 
Quoi  qu'il  "en  soit,  cette  merveilleuse  petite  esquisse 
nous  offre  de  précieuses  révélations  sur  le  mode  de 
procéder  de  Michel-Ange  et  sur  sa  manière  d'indi-< 
quer  ou  d'arrêter  les  diverses  transformations  qu'il 
faisait  subir  à  son  œuvre. 

Une  autre  maquette  en  cire  et  quelques  fragments 
en  terre  cuite  qui  se  rattachent  à  la  même  statue  nous 
montrent,  d'autre  part,  la  marche  raisonnée  de  soo 
génie,  et  les  études  suivies  et  graduelles  auxquelles  il 
se  livrait  avant  de  commencer  son  modèle,  et  témoi- 
gnent de  la  rare  conscience  qu'il  apportait  à  son  exé- 
cution. 

Cette  maquette  en  cire,  qui  représente  le  squelette 
de  la  statue  de  David ,  a  environ  40  centimètres  de 
hauteur.  Son  attitude  est  celle  que  Michel-Ange  a 
définitivement  donnée  à  sa  statue.  Dans  certaines  pa^ 
ties,  les  os  sont  absolument  dénudés;  dans  d'autres, 
l'artiste  a  poussé  plus  loin  son  travail  préparatoire  et 
a  commencé  à  revêtir  les  os  de  muscles  ou  de  ft^g- 
ments  de  muscles,  se  bornant ,  d'ordinaire,  à  Fétude 
de  l'attache  et  du  tendon. 

Les  terres  cuites  qui  complètent  cette  étude  préli- 
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uiioaire  comprennent  des  bras  et  des  jambes  dont  les 
muscles  sont  mis  à  nu.  Quelques-uns  de  ces  frag- 
ments appartiennent  au  David ,  tels  que  le  bras  al- 
longé et  une  des  jambes.  Ces  morceaux,  exécutés  et 
modelés  avec  la  science  et  le  laisser  aller  du  génie, 
bien  que  réduits  au  tiers  de  la  proportion  naturelle, 
offrent  une  tout  autre  vérité  que  des  morceaux  qui 
seraient  froidement  moulés  sur  la  nature.  On  croi- 
rait voir  autant  de  membres  écorchés  qui  auraient 
appartenu  à  une  petite  race  d'hommes. 

On  savait  que  Michel-Ânge  s'était  livré  à  une  étude 
assidue  de  Fanatomie  du  corps  humain,  voulant  con- 
naître à  fond  les  raisons  de  la  configuration  extérieure 
des  muscles,  de  leurs  rapports  avec  l'ossature,  et  des 
fonctions  de  chacun  d'eux.  Ces  fragments  curieux 
nous  révèlent  à  la  fois  et  la  direction  donnée  par  Mi- 
cbei-Ânge  à  ces  études  et  l'application  qu'il  savait 
en  faire.  Il  est  hors  de  doute  que  l'artiste,  en  les  exé- 
cutant, avait  la  nature  sous  les  yeux,  et  qu'il  dut  pro- 
filer de  la  facilité  que  lui  donnait  le  prieur  du  cou- 
vent du  Saint-Esprit,  d'étudier  d'après  le  cadavre. 
Nous  comprenons,  en  les  voyant,  comment  les  hom- 
mes de  cette  trempe  interprètent  la  réalité. 

Ce  squelette  en  cire  et  ces  membres  en  terre  cuite 
sont,  sans  doute,  les  éléments  du  grand  modèle  en 
eire  que  Michel-Ange  exécuta  pour  le  gonfalonier  So- 
derini.  Ce  magistrat  lui  avait  donné  un  bloc  de  mar- 
bre gâté  autrefois  par  la  maladresse  de  Simone  de 


26  LA    RENAISSANCE 

F^esble,  et  il  avait  promis  d'en  tirer  un  David  colos- 
sal, armé  de  la  fronde.  MicheUAnge  avait  vingt*-sept 
ans  lorsqu'il  commença,  en  1501,  cette  statue,  qu'il 
acheva  en  1 504,  et  qui  fut  placée,  cette  même  an- 
née, sur  la  place  de'  Sighori.  Il  était  donc  à  l'âge  où 
les  hommes  de  son  tempérament  ne  reculent  pas  de- 
vant certains  tours  de  force,  et  c'en  était  un  de  tirer 
une  statue  de  cette  importance  d'un  bloc  défectueux. 
Au  reste,  cette  statue,  qui  produisit,  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  une  si  vive  sensation ,  est  loin 
d'être  le  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange.  Il  semble 
même  que  l'artiste  se  soit  dégoûté  avant  d'avoir  ter- 
miné son  oeuvre,  car  un  des  pieds  est  resté  à  l'état 
d'ébauche. 

On  sait  que  le  grand  artiste  fut  chargé  du  péril- 
leux honneur  de  fortifier  Florence  et  de  conduire  les 
travaux  de  défense  que  la  république  expirante  op- 
posait à  l'armée  du  pape.  Michel-Ange  s'acquitta  de 
cette  tâche  en  homme  de  génie  ;  aussi  la  défense  fut- 
elle  longue  et  vigoureuse.  Nous  aimons,  dans  cette 
occasion,  à  le  voir,  toujours  artiste,  s'ingéniant  à 
trouver  les  moyens  de  garantir  le  campanile  de  San 
Miniato,  clef  de  la  défense,  et  qui  était  devenu  le 
point  de  mire  des  assiégeants.  Florence  dut  céder. 
Baccio  Valori,  gouverneur  pour  le  pape,  reçut  l'ordre 
d'arrêter  Michel-Ange  et  de  le  livrer  au  bargello  ou 
chef  des  sbires.  Il  y  allait  de  la  tète  du  grand  artiste; 
il  fit  ce  que  doivent  faire,  en  pareille  occasion,  les 
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geos  compromis;  il  se  cacha  et  laissa. à  la  colère  du 
pape  le  temps  de  se  calmer.  Clément  VII  aimait  trop 
les  arts  pour  persécuter  pendant  longtemps  un  homme 
tel  que  Michel-Ange.  Il  lui  rendit  sa  protection,  à  la 
condition  de  continuer  ses  travaux  à  San  Lorenzo. 
Michel-Ange,  cependant,  ne  fut  tranquille  que  lors^ 
qu'il  eut  gagné  Tamilié  de  Baccio  Valori,  et  à  cet 
effet  il  entreprit  une  petite  statue  en  marbre  d'Apol- 
lon. Nous  avons  sous  les  yeux  la  très-belle  esquisse 
60  cire  de  cette  statue,  qui  fut  longtemps  perdue,  et 
qui  est  aujourd'hui  placée  à  la  galerie  de  Florence. 
La  qualité  la  plus  nécessaire  à  un  souverain  qui 
aime  les  arts  et  qui  veut  les  protéger  efficacement, 
c'est  Tesprit  de  suite  dans  les  entreprises,  qui  fait 
qu'on  n'abandonne  jamais  un  projet  bien  conçu,  et 
dont  l'exécution  a  été  commencée,  sans  l'avoir  con- 
duit à  bonne  fin.  La  cohue  des  médiocrités,  à  la- 
quelle trop  souvent  se  joignent  les  hommes  d*un  ta- 
lent supérieur,  comme  Bramante  à  Tégard  de  Michel- 
Ange,  s'attache,  d'ordinaire,  à  contre-carrer  l'homme 
éminent ,  et  ne  réussit  que  trop  souvent  à  paraly- 
ser ses  facultés,  à  faire  repousser  ses  plans  les  plus 
heureux  et  les  plus  hardis,  et  à  faire  échouer  les  en- 
treprises dont  la  réussite  eût  fait  la  gloire  de  tout  un 

siècle^ 

Quel  malheur,  par  exemple,  qu'une  intrigue  ait 
arrêté  l'exécution  des  plans  du  tombeau  de  Jules  II, 
tels  que  Michel-Ange  les  avait  conçus!  Ce  monument, 


28  LA   RENAISSANCE 

que  devaient  orner  quarante  statues  et  de  nombreux 
bas-reliefs,  eût  été  sans  égal  au  monde.  Le  Moïse,  la 
seule  statue,  destinée  à  sa  décoration,  que  Buona- 
rotti  ait  achevée,  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
suite  de  chefs-d'œuvre  que  nous  a  fait  perdre  le  ca- 
price ou  l'irrésolution  d'un  pape,  digne,  cependant, 
de  comprendre  Michel-Ange. 

Il  est  vrai  que,  tandis  que  l'intrigue  agissait  et  que 
ses  ennemis  s'agitaient,  Michel-Ange,  génie  hautain 
et  solitaire,  se  renfermait  dans  6on  atelier  et,  tout 
entier  à  la  méditation  et  à  l'étude  de  son  œuvre,  ne 
songeait  guère  à  se  défendre. 

On  sait  le  terrible  éclat  qui  suivit  le  premier  soup- 
çon qu'eut  le  grand  artiste  de  son  commencement  de 
disgrâce,  sa  sortie  du  palais,  dont  un  valet  lui  avait 
refusé  l'entrée,  et  sa  fuite  de  Rome. 

Au  nombre  des  morceaux  attribués  à  Michel- Ange 
dans  la  collection  dont  nous  nous  occupons  se  trouve 
une  petite  maquette,  en  cire,  d'une  figure  de  la  Vic- 
toire. Cette  esquisse  est  peut-être  la  première  idée  d'un 
des  deux  groupes  placés  dans  les  niches  à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  centrale  du  monument.  Ces  grou- 
pes représentaient  une  Victoire  debout,  foulant  aux 
pieds  un  esclave.  Le  seul  de  ces  groupes  qui  ait  été 
achevé  est  placé  aujourd'hui  au  palazzo  Vecchio,  à 
Florence;  c'est  une  Victoire  virile. 

Une  autre  petite  esquisse  en  cire,  d'une  rare  éner- 
gie, qui  représente  Télamon,  appartenait  aussi  au 
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tombeau  de  Jules  II.  Ce  personnage,  ainsi  que  les 
deux  statues  d'esclaves  qui  furent  si  longtemps  per- 
dues ',  et  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  nouvelle 
collection  du  Louvre,  étaient  enchaînés  aux  pilastres 
destinés  à  soutenir  le  faite  du  monument. 

Vasari  et  Condivi  nous  ont  raconté  avec  détail  la 
vie  de  Michel-Ange,  et  nous  ont  donné  de  nombreux 
renseignements  sur  ses  habitudes  d'artiste.  Mais  les 
moindres  de  ces  esquisses  jettent  des  lumières  tout 
aussi  vives  que  ces  récits  des  biographes  sur  les  pro- 
cédés d'exécution  de  ce  grand  sculpteur,  sur  les  tâ- 
tonnements de  son  génie,  sur  sa  fougue  sans  égale 
quand  son  projet  était  arrêté. 

Par  une  heureuse  et  singulière  coïncidence,  tandis 
que  Ton  retrouvait  ces  témoignages  irrécusables  du 
soin  merveilleux  que  Michel-Ânge  apportait  à  l'exé- 
cution matérielle  de  ses  ouvrages,  son  esthétique 
tout  entière  nous  était  fortuitement  révélée.  De  sorte 
que,  aujourd'hui,  le  plus  vigoureux  génie  qui  ait  il- 
lustré Tépoque  de  la  renaissance  des  arts  n'a  plus  de 
secrets  pour  nous. 

Un  de  ces  habiles  et  patients  imagiers  du  xvi*  siècle, 
qui  dépensaient  peut-être,  pour  orner  les  pages  d'un 
manuscrit,  une  somme  de  talent  et  de  génie  égale  à 
celle  que  tel  peintre  en  renom  employait  à  la  décora- 

■  Michel-Ange  donna  ces  statues,  dans  Tétat  où  on  les  voit  aujour- 
(Tkvi ,  k  Ruberto  Stroizi ,  qui  en  fit  présent  an  connectable  de  Mont- 
morency. 
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lion  d'un  édifice,  François  de  Hollande  visitait  Tlta- 
lie  vers  1549.  A  Rome,  il  s'était  lié  d'amitié  avec 
Michel -Ange ,  au  déclin  de  sa  carrière,  et ,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  y  séjourna ,  il  vécut  dans  l'inti- 
mité du  grand  artiste.  De  retour  à  Lisbonne,  sa  pa- 
trie d'adoption,  François  de  Hollande  mit  par  émt 
les  conversations  qu'il  avait  eues  avec  Fillustre  maî- 
tre, Yittoria  Colonna  et  autres  personnages  célèbres 
de  ritalie.  Ce  sont  ces  dialogues,  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Jésus,  à  Lisbonne, 
que  M.  de  Raczynski  a  recueillis  et  publiés. 

Ces  pages,  peu  nombreuses,  nous  donnent  une 
haute  idée  de  la  culture  intellectuelle  d'une  époque 
fameuse  à  juste  titre.  On  comprend  sur-le-champ  qne, 
se  développant  au  milieu  d'hommes  intelligents,  pas- 
sionnés, si  capables  d'apprécier  les  efforts  de  ceux  qui 
les  cultivaient,  si  portés  à  les  encourager,  les  arts,  à 
cette  époque,  aient  brillé  du  plus  vif  éclat. 

Valère  de  Vicence,  excellent  graveur  en  médailles; 
Lactance  Tolomei,  Vitloria  Colonna,  marquise  de 
Pescaire;  don  Jules  de  Macédoine,  célèbre  enlumi- 
neur; François  de  Hollande  et  quelques  autres  per- 
sonnages considérables  sont  réunis  dans  l'église  Saint- 
Sylvestre,  pour  entendre  une  lecture  des  épitres  de 
Saint-Paul  que  doit  leur  faire  le  frère  Ambroise  de 
Sienne. 

Yittoria  Colonna  entame  la  conversation  en  disant 
à  François  de  Hollande  qu'elle  est  certaine  qu'il  ai- 
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oserait  mieux  entendre  maître  Michel-Ange  prêcher 
sur  la  peinture  que  Tallocution  de  frère  Ambroise. 

François  de  Hollande  feint  d'abord  d'être  blessé 
qu'on  puisse  supposer  qu'il  n'entende  et  ne  sache 
rien  qu'en  matière  de  peinture,  et  laisse,  toutefois, 
percer  le  désir  qu'il  aurait  d'entendre  Michel-Ange. 
La  marquise  dépêche  sur-le-champ  un  de  ses  servi-- 
tours  pour  inviter  Michel-Ange  à  venir  perdre  une 
partie  de  la  journée  avec  elle  et  ses  amis. 

Hicbel-Ange,  que  le  valet  a  rencontré  aux  abords 
de  Saint-Sylvestre,  comme  il  cheminait  par  la  via 
Eequilina,  causant  avec  Orbino,  son  broyeur  de  cou- 
leurs, arrive  sur  ces  entrefaites.  Mais,  comme  Mi- 
cbel-Ange  avait  horreur  de  parler  de  son  art,  surtout 
devant  un  peintre,  la  marquise,  qui  veut  s'assurer 
de  sa  personne,  engage  la  conversation  avec  beaucoup 
de  finesse  et  d'esprit ,  évitant  de  toucher  le  point  dé- 
licat. Enfin,  après  de  longs  détours  et  de  gracieuses 
circonlocutions,  Vittoria  aborde  la  question,  et  Mi- 
ebel-Ange,  faisant  exception  en  faveur  de  la  maîtresse 
de  ses  pensées,  consent  à  exposer  les  idées  qu'il  tient 
ordinairement  si  secrètes. 

La  science  du  dessin  ou  du  traita  de  ce  que  nous 
appellerions  la  ligne,  est  pour  lui  l'essence  même  de 
la  peinture,  de  la  sculpture,  de  Tarchitecture,  en  un 
mot  de  tout  genre  de  représentation  de  la  nature, 
ainsi  que  la  racine  des  sciences.  Celui  qui  parvient 
à  s'en  rendre  maître  possède  un  véritable  trésor.  11 


32  LA   RBNAISSAIfCR 

peut  exprimer  à  volonté  toutes  ses  idées  et  donner 
à  sa  pensée  les  proportions  et  la  couleur  qui  lui  con* 
viennent. 

La  peinture  doit  être  la  plus  parfaite  imitation  de 
Touvrage  de  Dieu.  Que  ce  soit  un  poisson,  un  oiseau 
du  ciel  ou  toute  autre  créature ,  on  n'est  vraiment 
peintre  que  si  on  donne  à  Tobjet  qu'on  veut  repré- 
senter le  degré  de  perfectionnement  qu'il  mérite. 
Pour  cela,  il  n'est  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de 
couleurs  précieuses.  II  suffit  d'une  plume,  d'un  crayon 
ou  d'un  pinceau  chargé  de  noir  et  de  blanc.  «  Imiter 
parfaitement  chacun  de  ces  objets,  dans  son  espèce, 
me  semble  n'être  autre  chose  que  le  désir  d'imiter 
Dieu  dans  ses  actions,  ajoute  Michel-Ange.  Néan- 
moins, dans  la  peinture,  les  choses  les  plus  nobles  et 
les  plus  dignes  d'attention  seront  celles  qui  formeront 
des  représentations  plus  élevées  et  qui  demanderont 
le  plus  de  délicatesse  et  de  science.  Quel  est  l'idiot 
qui  ne  trouvera  pas  le  pied  de  l'homme  plus  noble 
que  son  soulier,  et  la  peau  plus  belle  que  la  laine 
des  brebis  dont  on  fait  ses  vêtements?  Ce  n'est  que 
par  degrés  que  l'on  arrive  à  connaître  le  mérite  de 

chaque  chose Je  veux  dire  à  ceux  qui  l'ignorent 

qu'il  faut  graduer  le  mérite  selon  le  travail  et  selon 
les  difficultés.  On  a  dit  qu'en  Flandre  on  peint  par- 
faitement bien  les  étoffes  et  les  arbres,  et  qu'en  Ita- 
lie on  fait  mieux  le  nu ,  qu'on  y  connaît  mieux  les 
proportions On  peut  reconnaître  le  savoir  d'un 
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habile  homme  par  la  crainte  avec  laquelle  il  entre- 
prend ce  qu'il  entend  le  mieux,  et  de  même  Tigno- 
rance  d'un  autre  par  la  téméraire  hardiesse  avec  la- 
quelle il  remplit  ses  tableaux  de  ce  qu'il  ne  comprend 
pas.  Vous  trouverez  tel  excellent  maître  qui ,  n'ayant 
jamais  fait  qu'une  seule  figure,  a  mérité  un  plus  grand 
renom  et  un  plus  grand  honneur  que  tel  qui  a  cou- 
vert mille  toiles...  Une  chose  vous  paraîtra  plus  sur- 
prenante encore,  c'est  qu'il  suffit  qu'un  artiste  ait 
tracé  un  simple  profil ,  comme  s'il  commençait  un  ou- 
vrage, pour  que  vous  reconnaissiez  en  lui  un  Âpelles 
GO  un  mauvais  peintre,  selon  qu'il  sera  l'un  ou  l'au- 
tre. Celui  qui  s'y  connaît  n'aura  pas  besoin  d'em- 
ployer plus  de  temps  ou  d'examen.  Une  seule  ligne 
droite  tracée  par  Apelles  fut  reconnue  aussitôt  comme 
son  œuvre  par  Protogène.  » 

Michel-Ange,  répondant,  plus  tard,  à  une  question 
de  maître  François  de  Hollande,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Je  veux  vous  dire  une  chose  essentielle  à 
l'égard  de  notre  art ,  et  je  crois  que  vous  y  attacherez 
toute  l'importance  qu'elle  a  réellement.  Dans  les  œu- 
vres de  peinture ,  ce  que  l'on  doit  chercher  avec  les 
plus  grands  efforts,  c'est  de  faire  en  sorte  que,  après  y 
avoir  employé  beaucoup  de  travail  et  de  temps,  elles 
aient  l'apparence  d'être  faites  vite  et  sans  peine... 
Plutarque  raconte,  dans  son  livre  De  liberis  edu~ 
candis  y  qu'un  mauvais  peintre  montra  un  tableau  à 
Apelles  en  lui  disant  :  Cet  ouvrage  est  de  ma  main  ; 
II.  3 
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je  viens  de  le  faire  en  un  moment.  A  quoi  celui-ci 
répliqua  :  Je  Taurais  reconnu  pour  tel ,  sans  qu'il 
fut  besoin  de  me  le  dire,  et  je  m'étonne  que  tu  n'en 
fasses  pas  un  plus  grand  nombre  chaque  jour.  » 

Michel-Ange  ajoute  autre  part  :  c  Peu  de  per- 
sonnes savent  faire  une  différence  entre  l'homme  qui 
n'a  du  peintre  que  les  pinceaux  et  les  couleurs,  et  les 
grands  artistes,  qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares  in- 
tervalles. De  même  qu'il  y  a  des  gens  appelés  pekh 
1res  sans  qu'ils  méritent  ce  nom,  de  même  il  y  a  des 
peintures  qui  n'en  sont  pas.  Ce  qui  vous  étonnera 
encore  plus,  c'est  que  le  mauvais  peintre  ne  peut, 
ne  sait  et  ue  désire  pas,  dans  son  imagination,  faire 
de  bonne  peinture ,  parce  que,  d'ordinaire,  son  ou- 
vrage est  conforme  à  sa  pensée.  S'il  savait  former, 
<lans  son  esprit,  des  images  grandes  et  correctes,  il 
ne  pourrait  avoir  la  main  tellement  gâtée,  qu'il  ne 
montrât  au  dehors  quelque  indice  de  sa  bonne  vo- 
lonté ;  mais  il  n'y  a  que  l'esprit  qui  puisse  pénétrer 
toute  la  profondeur  de  cette  science  et  qui  soit  ca- 
pable d'y  obtenir  de  grands  résultats.  » 

Lactance  Tolomei  s'élevant  contre  la  négligence 
avec  laquelle  certains  artistes  représentent  les  images 
(les  saints,  de  sorte  que,  au  lieu  d'exciter  à  la  dévo- 
lion  et  aux  larmes,  ils  provoquent  le  rire,  Michel- 
Ange  l'approuve  dans  des  termes  c^ni  nous  montrent 
comment  le  peintre  de  la  chapelle  Sixtine  comprenait 
la  peinture  religieuse  : 
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c  Pour  imiter  en  quelque  partie  l'image  vénérable 
de  Notre-Seigneur,  il  ne  suffit  pas  qu'un  maitre  soit 
grand  et  habile  ;  je  soutiens  qu'il  lui  est  nécessaire 
d'avoir  de  bonnes  mœurs  ou  même ,  s'il  était  pos- 
sible, d'être  saint ,  afin  que  le  Saint-Esprit  puisse  in- 
spirer son  entendement.  Nous  lisons  qu'Alexandre 
défendit,  sous  de  grandes  peines,  qu'aucun  peintre  le 
représentât ,  excepté  Apelles ,  parce  qu'il  le  jugeait 
seul  capable  de  reproduire  sa  figure  empreinte  d'une 
telle  sévérité  et  d'une  telle  noblesse  d'âme,  qu'elle  ne 
pouvait  être  regardée  par  les  Grecs  sans  mériter  leurs 
élises ,  et  par  les  barbares  sans  leur  inspirer  de  la 
crainte  et  de  la  vénération.  Si  un  homme,  formé  de 
poussière,  fit  une  telle  loi  à  l'égard  de  sa  personne, 
avec  combien  plus  de  raison  les  princes  ecclésiasti- 
ques ou  séculiers  devraient-ils  avoir  soin  de  ne  per- 
mettre qu'aux  plus  illustres  artistes  de  leurs  Ëtats  de 
peindre  la  bénignité  et  la  douceur  de  notre  Rédemp- 
teur, ou  la  pureté  de  Notre-Dame  ou  des  saintes.  » 

Nous  ferons  remarquer  que,  en  général ,  l'esthé- 
tique de  Michel* Ange  est  toute  d'application,  et  qu'il 
s'occupe,  d'ordinaire,  de  l'exécution,  du  procédé  et  de 
la  forme,  sans  remonter  à  la  nature  même  de  la  peu- 
sée,  à  son  origine  ou  à  son  essence.  Ce  vigoureux 
génie,  qui  substitua  un  nouvel  idéal ,  l'idéal  chrétien^ 
à  ridéal  des  anciens,  ne  semble  pas  s'être  préoc- 
cupé le  moins  du  monde  de  ce  que  c'était  que  le  gé- 
nie, de  ce  que  c'était  que  l'idéal.  Il  recommande  nom- 
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bre  de  fois  rimitation  exacte  de  la  réalité  et  ne  semble 
pas  s'être  rendu  compte  de  ce  que  c'était  que  l'imi- 
tation. Pour  imiter,  il  ne  suffit  pas  d'être  exact;  il 
faut  savoir  interpréter  :  on  ne  reproduit  parfaitement 
la  nature  qu'à  cette  condition.  Or  l'interprétation  de 
la  réalité  par  le  génie,  c'est  l'idéal  ;  cette  interpréta- 
tion, appliquée  à  la  réalité  choisie  ou  à  la  beauté, 
constitue  le  beau  idéal. 

Michel-Ange  ne  parait  pas  avoir  connu  ces  lois, 
qu'il  a  si  magnifiquement  appliquées.  C'est  que  ce 
grand  artiste,  homme  de  génie  avant  tout,  c'est-à- 
dire  doué  de  la  rare  faculté  d'exprimer  l'idéal,  man- 
quait de  cette  propriété  de  le  percevoir,  qu^on  appelle 
le  goût.  Pour  être  homme  de  goût,  il  suffit,  en  effet, 
de  sentir,  de  percevoir  et  de  juger.  L'homme  de  gé- 
nie remplace  le  jugement  par  l'invention,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'imagination  appliquée.  Il  ne  se 
borne  pas  à  sentir  et  à  percevoir,  il  conçoit  et  repro* 
(luit  ce  qu'il  a  conçu;  il  passe  de  la  pensée  à  l'action, 
de  la  contemplation  à  la  création  ;  il  imite  le  souve- 
rain Être  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  le 
faire,  et,  soutenu  par  son  souffle  suprême,  il  atteint 
à  ces  zones  sublimes  qui  n'appartiennent  plus  à  la 
terre,  et  se  place,  en  quelque  sorte,  entre  le  Créateur 
et  la  créature. 

.  Michel-Ange,  on  doit  le  reconnaître,  a  prêché  par 
Texemple,  et  ses  œuvres  ont  justifié  ses  préceptes.  Il 
a  pu  se  tromper,  pécher  p'ar  excès;  il  n'a  jamais  rien 
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négligé.  Ce  ne  sont  pas  les  génies  de  cette  trempe 
qui  se  contentent  d'à  peu  près.  Vasari  nous  apprend 
que  son  maître  recommençait  jusqu'à  douze  fois  cer- 
taines figures  dont  l'expression  ne  le  satisfaisait  pas. 
Ce  fut  dans  une  des  étranges  colères  que  lui  inspi- 
rait cette  difficulté  à  se  contenter  qu'il  brisa  ce  groupe 
de  quatre  figures  colossales  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  croix,  auquel  il  avait  travaillé  tant 
d'années.  Que  de  statues  ne  laissa-t-il  pas  inache- 
vées, parce  qu'elles  ne  satisfaisaient  pa^  aux  condi- 
tions du  rare  et  terrible  idéal  qu'il  s'était  proposé. 
Mais  aussi ,  quand  il  avait  rencontré  juste  et  qu'il  avait 
trouvé  l'expression  qui  traduisait  exactement  sa  pen- 
sée ,  voyez  quel  amour  il  apportait  à  l'exécution  de 
son  œuvre,  quel  soin  il  donnait  aux  moindres  détails! 
L'immense  fresque  du  Jugement  defnier  est  terminée 
dans  toutes  ses  parties,  comme  le  carré  de  vélin  du 
miniaturiste.  Le  marbre  <le  la  statue  de  Moïse,  mo- 
delé avec  une  si  admirable  vigueur,  a  tout  le  poli  de 
l'ivoire. 

Comme  exemple  des  iâtonnements  de  Michel-Ange, 
nous  pourrions  citer  encore,  dans  la  collection  qui 
nous  occupait  tout  à  l'heure,  le  modèle  en  cire  de  la 
statue  en  bronze  de  Marsyas  écorché,  qu'on  voit  au- 
jourd'hui à  la  galerie  de  Florence,  et  qui  est  attribuée 
au  grand  statuaire.  Cette  petite  maquette,  de  quel- 
ques pouces  de  hauteur,  et  à  laquelle  il  niam|ue  un 
bras,  nous  parait  do  hraiM'onp  siipôrieiiiT  au  hron/o 


38  LA   RENAISSANCE 

(le  Florence,  qui  pourrait  bien  n'être  que  la  copie 
d'un  élève,  exécutée  d'après  ce  petit  modèle,  sauf  les 
variantes  de  la  médiocrité. 

Nous  mentionnerons  également  une  statuette  en 
terre  cuite  d'une  femme  nue,  qui  n'est  qu'un  mo- 
dèle très*faible  de  la  Nuit  du  tombeau  des  Médicis, 
et  qui,  dans  le  catalogue  de  cette  collection,  devrait 
être  accompagnée  d'un  double  point  de  doute. 

Le  groupe  d'Hercule  et  Cacus,  esquisse  en  terre 
cuite,  est  cQnsidéré  comme  l'un  des  nombreux  pro- 
jets, du  pendant  au  David,  que  Michel-Ange  étudia. 
Ce  groupe  devait  être  placé  de  l'autre  côté  de  la  porte 
du  palazzo  Vecchio,  à  la  place  où  on  voit  aujourd'hui 
le  groupe  de  Baccio  Bandinelli,  représentant  le  même 
sujet.  Yasari  nous  apprend  que  Clément  VII,  succes- 
seur de  Léon  X,  «fit  préférer  k  Michel-Ange  son  am- 
bitieux rival. 

Michel-Ange  a  exécuté  un  bas-relief  représentant 
Hercule  combattant  les  centaures.  C'est,  je  crois,  l'un 
de  ses  premiers  ouvrages.  Il  y  a  dans  cette  collection 
d'esquisses  florentines  une  petite  maquette  en  cire, 
d'une  énergie  extraordinaire,  représentant  Hercule 
tuant^Nessus,  qu'on  attribue  à  Jean  de  Bologne,  el 
qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  réminiscence  du  bas- 
relief  de  Buonarotti. 

Michel-Ange  a  traité  souvent  ce  sujet  d'Hercule, 
qui  devait  plaire  à  son  génie  énergique,  et  qui  ne  re- 
culait p;is  devant  certaines  exagérations  musculaires. 
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Dans  sa  jeunesse,  il  avait  exécuté  une  statue  en  mar- 
bre d'Hercule  qui  avait  4  brasses  de  hauteur.  Cette 
statue  fut  envoyée  en  France.  Qu'est-elle  devenue? 
On  l'ignore.  Peut-être,  un  jour,  la  retrouvera- t-on 
comme  ces  statues  d'esclaves  qui  sont  au  musée  de 
la  sculpture  moderne  du  Louvre. 

Mais  le  morceau  le  plus  précieux  de  cette  collec- 
tion est  un  torse  de  femme  en  cire  de  quelques  cen* 
timètres  de  proportion.  On  retrouve  toute  l'énergie 
du  maître  dans  cet  admirable  fragment ,  qui  ne  rap- 
pelle, du  reste,  aucun  de  ses  ouvrages  connus. 

A  ces  études  de  Michel-Ange  sont  joints  beaucoup 
d'autres  modèles  de  maîtres  fameux,  tels  que  Dona- 
tello,  Jean  de  Bologne,  Sansovino,  etc.  Chacune  de 
ces  esquisses  a  sa  valeur;  car  on  reconnaît,  dans  cha- 
cune d'elles,  tout  le  génie  de  la  grande  école  de  ces 
sculpteurs  florentins  qui  surent  interpréter  la  nature 
d'une  manière  à  la  fois  si  vigoureuse  et  si  élégante. 


ô. 


RAPIIAKL. 


Raphaël  n'a  peut-être  jamais  eu  d'adorateurs  plus 
fervents  ni  de  détracteurs  plus  passionnés  que  de  nos 
jours.  Nous  laisserons  de  côté  ces  derniers,  sauf  à 
leur  dire,  plus  tard,  toute  notre  pensée.  Nous  ne  nous 
occu|)erons  (|ue  de  ceux  qui  ont  la  foi.  A  leur  (été  se 
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place  l'un  des  princes  de  la  peinture  moderne.  Ra- 
phaël, pour  lui,  c'est  Fintelligence  la  plus  vive  et  la 
plus  heureuse,  Torgane  le  plus  délicat  et  le  plus  com- 
plet appliqués  à  la  représentation  des  œuvres  du  Créa- 
teur; c'est  la  dernière  expression  de  Fart. 

11  est  curieux  de  voir  M.  Eugène  Delacroix,  qui  a 
écrit  sur  Raphaël  des  pages  très-délicatement  pen- 
sées, partager  de  tout  point  l'avis  de  M.  Ingres.  Si 
d'une  ligne  droite  on  fait  un  cercle,  les  deux  extré- 
mités se  rencontrent  et  ne  forment  qu'un  même  point. 
Raphaël  est  le  point  de  rencontre  de  MM.  Ingres  et 
Delacroix. 

Raphaël,  ce  génie  charmant,  se  manifestant  dans 
toute  sa  grâce  et  toute  sa  délicatesse  à  la  même  époque 
et  à  côté  du  terrible  et  abrupt  Michel-Ange,  semble 
un  suprême  effortque  la  nature  a  voulu  faire  pournous 
donner  la  mesure  de  la  richesse  et  de  la  fécondité  du 
génie  italien  au  moment  de  la  renaissance  des  arts. 

Vasari  a  très- heureusement  caractérisé  le  génie  de 
ces  deux  grands  artistes,  dont  l'un  semble  n'être  ap- 
paru que  pour  compléter  l'autre. 

«  Le  gracieux  Raphaël  Sanzio  d'Urbin,  nous  dit-il, 
offre  une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  muni- 
ficence du  ciel ,  qui  parfois  se  plaît  à  accumuler  sur 
une  seule  tête  les  grâces  et  les  trésors  qui  suffiraient 
à  la  gloire  de  plusieurs.  Il  était  doué  de  cette  mo- 
<leslie  et  de  cette  aménité  que  I  on  rencontre  chez  les 
hommes  qui  à  une  grande  bienveillance  savent  join- 
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dre  une  affabilité  et  une  douceur  de  mœurs  qui  plai- 
sent universellement.  La  nature  fit  ce  présent  au 
monde  lorsque,  vaincue  par  le  génie  sublime  et  ter- 
rible de  Michel-Ange  Buonarroti,  elle  voulut  Tètre 
aussi  par  Fart  et  Tamabilité  de  Raphaël.  Jusqu'alors 
les  artistes  semblaient  poussés  par  une  espèce  de  dé- 
lire et  de  sauvagerie ,  qui  non-seulement  les  rendait 
excentriques  et  bizarres ,  mais  encore  les  plongeait 
dans  les  ténèbres  du  vice,  et  les  privait  de  Téclat  et 
de  la  splendeur  des  vertus,  qui  seules  rendent  les 
hommes  immortels. 

c  II  était  donc  bien  juste  que,  par  opposition,  elle 
flt  briller  dans  Raphaël  les  plus  rares  qualités  du 
cœur  et  de  Tesprit ,  la  grâce,  Tamour  de  Tétude,  la 
beauté,  la  modestie,  et  cette  exquise  honnêteté  qui 
suffirait  pour  cacher  les  vices  les  plus  honteux  et  les 
taches  les  plus  fortes.  Aussi  osons-nous  dire  que  ceux 
è  qui  une  semblable  part  échoit  ne  sont  point  des 
hommes,  mais  des  dieux  mortels,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  ;  et  nous  aimons  à  croire  que  ceux 
qui  laissent  sur  cette  terre  un  nom  célèbre  et  honoré 
doivent  espérer  du  ciel  une  récompense  digne  de  leurs 
travaux  et  de  leur  mérite  \  » 

Nous  compléterons  ce  jugement  sur  Raphaël  en 
citant  une  des  meilleures  pages  qui  aient  été  écrites 
sur  rincouiparabie  artiste.  La  fécondité  et  la  force 

'  VaMri,  traduction  de  MM.  Lrciaiirlu*  ol  Jrnnron,  t.  I,  p.  20S. 
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<rexpaDsion  et  d'assimilatioD  de  ce  génie  universel  y 
sont  heureusement  appréciées. 

«  L'art  romain  se  résume  admirablement  dans  Ra* 
pliaël.  Quoi  de  plus  majestueux  et  de  plus  aimable! 
Quoi  de  moins  distrait  et  de  plus  actif  que  le  génie 
de  ce  grand  homme!  Voyez  d'abord  sa  prodigieuse 
universalité.  11  est  présent  à  tout,  il  use  de  tout;  il 
n'ignore  rien,  il  ne  néglige  rien.  Â  chaque  nouvelle 
idée  qui  surgit  il  ouvre  une  large  carrière;  à  chaque 
nouvel  auxiliaire  il  crée  uoe  existence  et  distribue 
du  travail.  Il  applaudit  aux  essais  de  la  gravure,  ad- 
mire Albert  Durer,  l'excite  et  veille  à  ses  intérêts.  Il 
forme  et  sustente  Marc-Antoine.  Il  invente  pour  Jean 
d'Udine,  pour  Morto  da  Feltre,  pour  Polydore  de  Ca- 
ravage  et  Mathurin  de  Florence  son  magnifique  et 
inimitable  système  d'arabesques  et  de  décorations.  11 
envoie  ses  précieux  cartons  d'Hamptoncourt  aux  ma- 
nufactures flamandes,  auxquelles  il  donne,  en  sur- 
croit, Van  Orley  de  Bruxelles  et  Coxis  de  Malines, 
ses  habiles  élèves,  qu'il  a  formés  pour  les  diriger.  En- 
fin, pour  tout  métier  qui  s'est  rapproché  de  l'art  et  qui 
demande  une  application,  Raphaël  sait  se  doubler; 
il  déverse  sur  chacun  d'eux  les  trésors  de  son  génie. 
Ses  dessins  ne  font  faute  ni  aux  émaux  de  Faenza,  ni 
aux  marqueteries  de  Vérone,  ni  aux  vitraux  des  pein- 
tures de  Marseille. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  grand  homme ,  qui 
remue  aussi  Ibrlement  les  autres  par  son  activité, 
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réagit  sur  la  conscience  avec  autant  d'empire  que  sur 
lui-même.  Aussitôt  qu'il  voit  Rome,  il  se  hausse 
pour  elle,  il  s'agrandit  pour  la  mission  qu'elle  lui  in- 
spire ;  il  rejette  aussitôt  ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
d'étroit  et  de  local  dans  son  sentiment  de  la  forme, 
dans  son  intelligence  de  l'idée.  Aussitôt  qu'il  a  pris 
possession  des  travaux  du  Vatican  et  mis  la  main  aux 
fresques  de  la  Segnatura,  il  abandonne  pour  toujours 
les  types  frêles,  les  dispositions  timides ,  l'exécution 
minutieuse  que  la  dévotion  donnait  à  Pérouse  ;  il  re- 
nonce aux  types  mélancoliques,  aux  compositions 
bizarres,  à  l'exécution  austère  que  Florence  emprun- 
tait à  la  théologie  du  Dante.  Il  s'aide  de  toute  sa  fa- 
cilité et  de  toute  son  intelligence  pour  exprimer  avec 
plus  de  splendeur  et  de  force,  plus  de  grâce  et  de  li- 
berté l'exubérance  du  catholicisme  romain.  Il  relie 
la  chaîne  des  temps,  des  croyances,  des  nations;  il 
pousse  pêle-mêle,  dans  ses  immenses  compositions, 
toute  l'antiquité  et  toute  la  chrétienté.  Il  met  en  re- 
gard, sans  blesser  ni  l'œil,  ni  l'esprit,  ni  le  goût,  ni 
les  hautes  convenances,  les  saints  docteurs  de  TËglise 
et  les  sages  du  paganisme,  Zoroastre,  Socrate,  Aris- 
lote,  Platon,  Diogène,  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
saint  Thomas,  Scott  et  Savonarole.  Il  assied  sur  le 
Parnasse  Homère  et  le  Dante,  Virgile  et  Pétrarque, 
Ovide  et  Itoccaie,  Tibulle  et  Tebaldeo  \  » 

*  Cx)inmrutairps  di*  M.Joanroii  sur  la  Vie  de  Haphael ,  par  Vasan. 
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On  a  souvent  parlé  des  différentes  évolutions  du 
talent  de  Raphaël ,  et  on  les  a  limitées  à  trois  prin- 
cipales, que  Ton  a  appelées  ses  trois  manières.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que,  à  partir  de  la  seconde 
époque  ou  de  ce  que  nous  appellerons  V émand'pation 
de  son  génie,  toute  manière  cesse,  et  que  les  phases 
ou  les  modifications  de  son  talent  se  diversifient  et 
se  multiplient  comme  ses  ouvrages.  La  première  épo- 
que seule  est  bien  tranchée  ;  elle  appartient  à  Fàge 
précédent.  Le  jeune  et  divin  Raphaël  a  conservé  les 
traditions  de  Pietro  Vanucci ,  son  maitre ,  et  de  son 
père,  Giovani  Sanzio.  Mais  bientôt,  moins  fidèle  aux 
enseignements  du  maitre  que  ses  condisciples  Paris 
Âlfani  et  Louis  d'Assise,  il  incline  vers  cette  sou- 
plesse et  cette  gracieuse  abondance  qui ,  plus  tard , 
caractériseront  ses  ouvrages.  Son  style,  à  cette  pre- 
mière époque,  ne  se  distingue  guère  de  celui  du  Pin- 
turicchio,  son  condisciple,  qui  tend ,  comme  lui ,  à 
s'émanciper,  que  par  un  caractère  de  noblesse  et 
d'idéale  élégance  que  les  compositions  plus  réelles, 
mais  également  charmantes,  de  son  émule  n'offrent 
pas  toujours.  Le  Sposalizio  que  l'on  voit  aujourd'hui 
à  la  galerie  Bréra ,  à  Milan ,  est  le  chef-d'œuvre  de 
cette  première  manière,  gracieusement  naïve.  Les 
contours  cernés  par  un  trait,  le  coloris  blond,  trans- 
lucide, mais  sans  relief,  rappellent  les  compositions 

Vies  des  peintres,  sculpteurs  et  archilecles,  par  (iiorgio  Vasari;  tra- 
diirlion  oi  rommeiitairps  do  MM.  LoclaDché  et  Jeanron,  t.  IV,  p.  271. 
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séraphiques  du  Pérugiu.  La  Vierge  dite  la  belle  jardi- 
nière, du  musée  de  Paris,  et  la  Vierge  au  chardonne-' 
retj  du  musée  de  Berlin,  sont  conçues  dans  le  même 
style,  légèrement  modifié,  déjà  plus  souple,  mais 
rappelant  toujours  la  double  tradition  du  père  et  du 
maître. 

Masaccio  et  Léonard  de  Vinci  paraissent  avoir  dé- 
terminé Fémancipation  de  Raphaël  ;  leur  influence 
se  fait  surtout  sentir  dans  les  premières  compositions 
de  la  seconde  manière  du  peintre  d'Urbin,  bien  que, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  cette  manière  varie  avec 
chaque  tableau,  et  que  le  résultat  des  nouvelles  études 
anafomiques  auxquelles,  à  l'exemple  des  maitres  flo- 
rentins, mais  surtout  de  Michel-Ange,  Raphaël  a  cru 
nécessaire  de  se  livrer  devienne ,  chaque  jour,  plus 
apparent.  Aux  formes  rondes  et  sans  accent  des  per- 
sonnages du  Pérugin  il  substitue  des  formes  plus 
réelles.  L'ossature,  les  muscles,  les  tendons,  et  jus- 
qu'aux réseaux  des  veines,  sont  indiqués,  sans  tou- 
tefois sacrifier  l'idéal.  Son  génie  curieux  s'efforce  en 
même  temps  de  dérober  aux  peintres  de  Venise  et  de 
Bruges,  et  à  fra  Bartholomeo,  son  émule,  le  secret 
de  leurs  splendides  palettes.  Ses  grandes  saintes  fa- 
milles ,  ses  belles  madones ,  et  particulièrement  les 
vierges  aux  poissons  et  au  candélabre,  et  la  madone 
de  Saint-Sixte,  qu'on  voit  au  musée  de  Dresde,  da- 
tent de  cette  époque.  Ce  dernier  tableau ,  composé 
pour  servir  de  modèle  de  bannière,  a  toute  cette  gran- 
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deur  et  cette  sévérité  qui  doivent  imposer  à  la  foule* 
Il  n'est  pas  jusqu'au  regard  de  l'enfant  Dieu  qui  ne 
soit  plein  d'une  sorte  de  fierté  souveraine.  On  sent,  à 
l'attitude  de  la  Vierge,  mère  d'un  Dieu,  et  à  la  fixité 
de  son  regard,  qu'elle  a  conscience  de  sa  mission  sur* 
humaine,  et  qu'elle  ne  tient  plus  à  la  terre.  Bientdt 
le  talent  du  maître  se  déroule  dans  toute  son  ampleur 
et  toute  sa  fécondité.  Les  loges,  les  grandes  composi- 
tions des  stanzes,  les  fresques  mythologiques  du  palais 
Chigi,  le  saint  Michel  terrassant  le  démon,  le  Spa- 
simo  \  la  Transfiguration  sont  autant  d'immortels 
chefs-d'œuvre  que  distinguent  chacun  des  qualités  dif- 
férentes, et  qui  appartiennent  à  son  talent  complète- 
ment émancipé. 
On  est  étonné  de  tout  ce  que  Raphaël  a  produit 


'  Le  Portement  de  croii,  coona  sous  le  nom  de  lo  Spasimo,  qii*oo 
voit  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid,  fut  eiécuté  pour  le  monattère 
des  frères  du  moût  Oliveto,  à  Palerme.  Ce  tableau  a  subi  de  siogu- 
lièrcs  vicissitudes.  Lorsqu'il  fût  achevé,  le  vaisseau  qui  le  portait  h 
Palerme  fit  naufrage.  Tout  périt,  hommes  et  marchandises;  le  taUetn 
seul  échappa.  La  caisse  qui  le  renfermait,  portée  par  les  courants 
presque  sur  la  côte  de  Gènes,  y  fut  repêchée ,  et  on  troura  la  peinture 
intacte.  —  Les  vents  et  la  mer  semblaient  avoir  touIu  respecter  sa  di- 
vine beauté,  dit  Vasari.  Instruits  de  cet  éyénement,  les  moines  de  Pa- 
lerme réclamèrent  leur  tableau.  U  fallut  Tinteryention  du  pape  pour 
que  la  restitution  eût  lieu.' Plus  tard,  ce  tableau  fut  enlevé  secrète- 
ment au  couvent  de  Palerme  par  Philippe  IV,  qui  le  fit  passer  eu  Es- 
pagne, et  qui  indemnisa  le  couvent  par  une  rente  de  1,000  écus. 
Transporté  à  Paris  en  1810,  le  Spasimo  fut  remis  sur  toile  en  1816, 
et  retourna  en  Espagne.  Le  Spasimo  a  été  grave,  en  1519,  par  Augus- 
tin Vénitien,  et  de  nos  jours  par  Toschi  et  Masquellier. 
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dans  sa  vie,  si  courte  et  si  diversement  occupée.  Qu'il 
ait  employé  la  main  de  ses  élèves,  cela  ne  nous  parait 
pas  douteux  ;  mais  quelle  merveilleuse  direction  ne 
sut-il  pas  leur  donner,  et  comment  est-il  parvenu  à 
leur  faire  produire  des  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  peut 
distinguer  des  ouvrages  qui  sont  tout  entiers  de  sa 
main?  A  l'origine  des  arts ,  on  eût  fait  de  Raphaël 
une  sorte  de  personnage  mythique  comme  les  Dibu- 
tade  et  les  Dédale. 

Pourquoi  Vasari ,  au  lieu  de  nous  décrire  longue- 
ment toutes  ses  productions  qui  existent  encore,  et 
que  la  gravure  a  mille  fois  reproduites,  n'est-ii  pas 
entré  dans  ces  détails  précis  et  circonstanciés  qui  font 
connaître  l'homme  et  l'artiste? 

Les  procédés  matériels  d'exécution  dç  l'illustre 
maître,  ce  qu'on  peut  appeler  le  mécanisme  de  l'art, 
nous  eussent  peut-être  donné  la  raison  de  son  inépui- 
sable fécondité.  Une  imagination  riche  et  facile,  un 
technique  constant  et  assuré,  et  la  meilleure  distri- 
bution du  temps,  sont,  pour  le  talent,  de  précieux 
auxiliaires,  et  lui  permettent  de  se  développer  et  de 
porter  tous  ses  fruits.  Raphaël  connaissait  le  prix  du 
temps,  et,  cependant,  que  de  moments  n'a-t-il  pas 
perdus  auprès  des  femmes,  qu'il  aima  passionnément! 
Vasari  nous  assure  que  ses  amis,  à  cet  égard,  lui 
montrèrent  une  condescendance  et  une  complaisance 
fatales.  Il  nous  raconte,  à  cette  occasion,  que,  au 
moment  où  Raphaël  commençait  à  peindre  la  loge 


48  LA   RENAISSAIICE 

du  palais  d'Agostino  Chigi,  son  intime  ami,  il  devint 
amoureux,  et  que  les  charmes  de  sa  maîtresse  lui  fai- 
saient négliger  ses  travaux.  Âgostino,  désespéré  de 
ses  retards,  employa  les  prières  et  les  exhortations, 
et  se  servit  de  tous  les  expédients  pour  déterminer 
cette  femme  à  demeurer,  avec  Raphaël ,  dans  le  lieu 
même  où  il  travaillait.  Grâce  à  cet  arrangement, 
l'ouvrage  parvint  à  sa  fin  \ 

Faut-il  s'étonner  que  l'illustre  artiste,  victime  de 
ces  combinaisons  funestes,  soit  mort  à  trente-sept 
ans;  consumé  par  la  double  ardeur  du  plaisir  et  du 
travail  ? 

Michel-Ange,  Raphaël  et  Léonard  de  Vinci  sont 
les  trois  plus  grandes  figures  d'artistes  de  la  dernière 
époque  de  la  renaissance.  Chacun  d'eux  cultiva  toutes 
les  branches  de  l'art,  et  avec  succès.  Michel-Ange  et 
Léonard  de  Vinci  eussent  été  de  grands  poètes  et  de 
grands  écrivains,  s'ils  n'eussent  été  les  premiers  ar- 
tistes (le  leur  époque.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  ce 
dernier  ne  se  plaçât  immédiatement  après  Michel- 
Ange  et  ne  prit  le  pas  sur  Raphaël.  Il  ne  lui  man« 
qua,  pour  cela,  que  de  vivre  un  peu  plus  pour  lui- 
même,  de  savoir,  au  besoin,  s'isoler  et  se  défendre 
des  avances  des  grands  seigneurs ,  comme  Raphaël 
sut  le  faire.  Il  lui  manqua  aussi  un  amour  profond  et 
dominant  pour  un  art  quelconque,  auquel  il  subor- 

'  Vasari ,  Vies  des  peintres,  sculpteurs,  etc.;  traduction  de  MM.  Lé- 
clancbé  ot  Jcauron,  t.  IV,  p.  24t. 
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(looDât  ses  autres  goûts,  et  au  besoin  ses  autres  pas- 
sions :  Tamour  de  Micbel-Ange  pour  la  statuaire,  de 
Raphaël  pour  la  peinture.  La  fameuse  composition 
du  Cénacle  et  les  tableaux,  en  si  petit  nombre,  qu'a 
laissés  Léonard  de  Vinci  peuvent  le  disputer  aux  meil- 
leurs ouvrages  de  Raphaël.  Le  jet  est  moins  abon- 
dant, Texécution  moins  souple,  moins  riche;  mais 
le  sens  est  plus  profond  et  le  caractère  plus  marqué. 
Toutefois  ces  rares  chefs-d'œuvre  ne  suffisent  pas  pour 
remplir  une  aussi  longue  carrière  que  celle  fournie 
par  Léonard  de  Vinci.  C'est  que,  tandis  qu'il  se  li- 
vrait à  cet  art  de  la  peinture,  qui  n'était ,  pour  lui , 
•qu'une  sorte  de  distraction ,  il  sculptait  une  statue 
équestre  de  proportion  colossale,  écrivait  des  traités 
sur  la  physique  et  les  arts,  canalisait  le  Milanais,  se 
rmidait  compte  des  causes  de  la  couleur  bleue  des 
ombres  et  de  la  lumière  cendrée  de  la  lune,  indi- 
quait les  diverses  applications  que  l'on  pouvait  faire 
de  cette  force  qui  devait  dormir  encore  trois  siè- 
cles, et  qu'on  appelle  la  vapeur.  Courtisan  d'abord, 
puis  écrivain,  statuaire,  ingénieur,  astronome,  phy- 
sicien, Léonard  disséminait  ses  forces,  tandis  que 
Raphaël  les  concentrait  sur  un  seul  objet,  multi- 
pliait les  chefs-d'œuvre,  et,  malgré  sa  courte  exis- 
tence, atteignait  à  cette  limite  suprême  de  la  per- 
fection et  de  la  beauté  qu'on  n'a  pas  encore  dé- 
passée. 

Raphaël ,  comme  Masaccio,  est  mort  dans  la  force 
II.  4 
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de  Tâge  et  du  talent,  tué  par  le  plaisir  et  par  une 
erreur  de  médecin.  Giorgione,  son  contemporain^  qui 
eut  été  le  plus  grand  peintre  de  Técole  vénitienne 
s'il  eût  vécu,  est  mort  d*amour  à  trente-quatre  ans, 
neuf  années  avant  Raphaël  ;  Morto  da  Feltre,  un  de 
ses  élèves,  lui  avait  enlevé  sa  maîtresse.  Nous  dou- 
tons fort  que  Raphaël  ait  jamais  connu  cet  amour 
qui  tue,  cet  amour  comme  les  modernes  Tout  com- 
pris ou  inventé,  Tamour  de  Werther  ou  de  la  reli- 
gieuse portugaise. 

Son  caractère  était  trop  sociable  et  trop  poli ,  son 
existence  trop  brillante,  sa  vie  trop  occupée  pour 
qu'il  pût  aimer  profondément;  Tamour  moderne  est 
un  fruit  du  loisir  et  de  Tisolement. 

Raphaël  ne  connut  que  cet  amour  physique  au- 
quel Tantiquité  avait  sacrifié.  Le  peintre  de  Psyché 
et  de  la  Galatée  aima  comme  les  Grecs  avaient  aimé, 
comme  Apelles  et  Zeuxis,  ses  aïeux.  Dans  les  bras 
de  la  Fornarina,  il  lui  redisait,  comme  Catulle,  le  su- 
blime poëte  des  sens,  à  Lesbie  : 

Da  mihi  basia  mille,  deinde  centum, 
I>ein  mille  altéra  ! 

Et  ce  sont  ces  mille  baisers  qui  ont  tué  l'aimable 
grand  homme. 

Ceux  qui  condamnent  les  ouvrages  des  derniers 
temps  de  Raphaël  comme  entachés  de  paganisme 
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n'ont  donc  point  tout  à  fait  tort.  Mais  l'orthodoxie, 
si  essentielle  en  matière  de  dogme,  n'est ,  en  ce  qui 
touche  les  arts,  que  d'une  importance  très-secon-- 
daire.  Vouloir  astreindre  l'art  aux  prescriptions  rigou- 
reuses du  catholicisme ,  c'est  le  ramener  aux  naïves 
et  incorrectes  ébauches  des  catacombes.  Nous  avons 
prouvé ,  dans  l'occasion,  quelles  étaient  nos  sympa- 
.thies,  nous  dirons  plus,  notre  respect,  pour  ces  com- 
mencements de  l'art ,  et  cependant  nous  n'hésitons 
pas  à  proclamer  que  nous  préférons  infiniment  les 
madones  de  Raphaël  aux  vierges  de  Saint-Luc  ou  des 
catacombes. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  faille  défendre  Ra- 
phaël contre  ceux  qui  font  dater  la  décadence  de  l'art 
de  son  émancipation ,  qui  déclarent  la  Transfigura- 
tion un  tableau  profane,  et  les  madones  de  Saint- 
Sixte  et  de  Foligno  des  types  mondains  et  presque 
païens. 

Ces  accusations  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux.  Nul  doute  que  les  fervents  d'^^thènes  ne  les 
aient  formulées  contre  Phidias,  quand  il  substitua 
sa  Minerve  et  son  Jupiter  Olympien  aux  simulacres 
archaïques  de  l'âge  antérieur.  Elles  font  sourire  tout 
homme  qui,  abstraction  faite  d'un  idéal  étroit  et  dog- 
matique, a  le  sentiment  des  arts  ;  elles  ne  méritent 
pas  une  réfutation. 

Quel  siècle  que  celui  qui  fut  illustré  par  ces  génies 
incomparables,  et  quel  séjour  devait  présenter  Home 
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à  l'époque  où  Raphaël  venait  crachever  les  stanzés 
du  Vatican ,  les  fresques  de  la  Farnésine ,  et  où  Mi- 
chel-Ange terminait  la  décoration  de  la  chapelle  Six- 
tine!  Les  Médicis,  qui  portaient  la  tiare  ou  qui  gou- 
vernaient Florence,  semblaient  avoir  hérité  de  ce  goût 
pour  les  arts  qu'avait  leur  père,  nommé,  à, si  juste 
titre,  Laurent  le  Magnifique.  Ils  possédaient,  comme 
lui,  ce  sentiment  passionné  pour  le  beau  dans  tous 
les  genres,  qui  est  si  rare  dans  nos  contrées  occiden- 
tales. Laurent  aimait  les  arts  pour  eux-mêmes,  pour 
le  plaisir  qu'ils  lui  donnaient ,  et  qu'il  était  plus  à 
même  de  ressentir  que  tout  autre.  Laurent  avait,  en 
effet,  ce  tour  d'esprit,  à  la  fois  ironique  et  supérieur, 
qui  déconcerte  la  routine  et  la  médiocrité,  et  qui 
n'admet  rien  de  banal.  Il  éprouvait  aussi  ce  besoin  de 
fonder  et  de  créer  propre  aux  natures  d'élite.  Il  de- 
vina Michel-Ânge  enfant ,  et  nous  devons  peut-être 
à  sa  protection  perspicace  le  plus  grand  génie  ^ 
temps  modernes. 

Ses  héritiers  et  ses  fils  recueillirent  ce  qu'il  avait 
semé.  Laurent  le  Magnifique  fut  le  père  de  raimad>l6 
Léon  X,  qui ,  plus  heureux  que  lui,  donna  son  nom 
à  cette  grande  époque. 

Pendant  le  cours  de  ce  brillant  xvi^  siècle,  le 
foyer  allumé  à  Florence  et  à  Rome  s'étendit  dans 
toutes  les  directions,  enveloppant  Tltalie  entière  de 
ses  clartés  les  plus  brillantes.  Aux  écoles  florentine 
et  romaine  viennent  s'adjoindre  trois  groupes  plus 
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septentrionaux,  et  qui  forment  bientôt  trois  grandes 
et  nouvelles  écoles  :  Técole  de  Bologne,  Fécole  de 
Venise  et  Técolc  lombarde.  Cette  dernière,  dont  Léo- 
nard de  Vinci,  tout  Florentin  qu'il  était,  est  le  chef 
naturel,  nous  présente,  par  ordre  de  date,  deux  pein- 
tres fameux  à  divers  titres,  Andréa  Mantegna  (1 450- 
4517),  rinventeur  du  paysage  pittoresque,  et  qui 
semble  marquer  la  transition  entre  Tltalie  et  TÂlIe- 
magne,  et  Antonio  Allegri  dit  le  Corrége  (1490- 
1534),  élève  de  Mantegna  et  disciple  de  Léonard  de 
Vinci,  mais  surtout  de  son  génie.  Viennent  ensuite 
Luini,  dont  il  faut  aller,  à  Sarona,  admirer  les  pein- 
tures par  quelque  resplendissante  soirée  d'été  ;  Sa- 
lai, l'élève  chéri  de  Léonard  de  Vinci;  Gandenzio 
Ferrari,  le  Parmesan,  Pietro  Ligario,  etc. 

L'école  vénitienne  a  pour  chef  le  Titien,  presque 
l'égal  des  trois  grands  maîtres  du  siècle,  et  leur  su- 
périeur pour  la  science  du  coloris.  Les  deux  frères 
Bellini,  Gentile  et  Giovanni ,  peuvent  être  considérés 
comme  ses  précurseurs  et  ceux  du  Giorgione.  Ce  der- 
nier eut  été  son  émule ,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  à 
la  fleur  de  l'âge,  en  1511,  laissant  à  son  illustre  ri- 
val une  carrière  de  soixante-cinq  années  devant  lui. 
A  leur  suite  viennent  Paul  Véronèse,  Tintoret,  Sé- 
bastien del  Piombo,  Palma  Vecchio,  Paris  Bordone, 
le  Bassan,  etc. 

L'école  de  Bologne  est  en  quelque  sorte  la  fille  de 
toutes  les  outres  grandes  écoles;  c'est  là  que  les  arts 
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ont  jeté  leurs  dernières  et  brillantes  lueurs.  Les  Car- 
rache,  Guido  Reni,  FÂlbane,  le  Guercbin,  le  Domi- 
niquin,  Lanfranc  lui-même  sont  encore  des  peintres  ; 
mais,  depuis,  soit  épuisement,  soit  fatigue,  le  génie 
italien  s'est  reposé. 
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II 


L  ART    MODERNE    ES    ITALIE. 


De  curieux  calculs  ont  établi  que,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  renaissance,  l'Italie  avait  dépensé 
à  bâtir  et  à  décorer  ses  églises  une  somme  égale  à 
celle  que  produirait  la  vente  de  sa  superGcie  tout  en- 
tière. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  pendant  près 
de  trois  siècles,  ce  pays  ait  été  le  sol  classique  des 
beaux-arts.  Les  germes  qu'une  latitude  heureuse  v 
avait  déposés  s'y  trouvaient  fécondés  par  la  supersti- 
tion des  peuples  et  l'intelligent  despotisme  de  souve- 
rains viagers  qui  ne  voulaient  pas  mourir  tout  en- 
tiers; la  piété  des  uns,  la  politique  des  autres,  la  va- 
nité du  plus  grand  nombre  contribuèrent  à  la  fois  an 
rapide  développement  de  l'art,  qui  leur  dut  bientôt 
une  splendeur  sans  égale. 

Les  deux  tiers  des  richesses  d'un  pays  se  tiouveni 
d'ordinaire  entre  les  mains  des  vieillards.  En  Italie, 
à  Rome  surtout,  ces  riches  vieillards  formaient  l'aris- 
tocratie de  la  nation.  Beaucoup  étaient  dans  les  or- 
dres ;   la   plupart  croyaient  sinrèrement.  Habitants 
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d'un  pays  où  Thomme  est  naturellement  passionné, 
et  vivant  à  une  époque  de  relâchement  singulier,  fous 
avaient  péché  dans  leur  jeunesse  et  avaient,  sinon 
des  crimes,  du  moins  des  fautes  à  se  faire  pardonner. 
Ils  bâtissaient  donc  des  chapelles  et  des  églises  qu'ils 
ornaient  magnifiquement.  Ces  fondations  rempla- 
çaient, chez  les  chrétiens,  les  sacrifices  expiatoires 
du  paganisme.  Les  gens  riches  de  la  bourgeoisie  imi- 
tèrent  l'exemple  des  patriciens  et  des  dignitaires  de 
TÊglise.  Au  lieu  d'immoler  cent  bœufs  noirs  sur  l'au- 
tel des  dieux  infernaux,  ils  commandaient  de  belles 
statues  ou  de  précieux  tableaux  qu'ils  plaçaient  dans 
réglise  nouvellement  bâtie.  Les  motifs  et  le  but  étaient 
semblables  ;  le  résultat  fut  différent.  Le  crime  et  ses 
expiations  profitèrent  surtout  à  Tart,  et  de  ces  sacri- 
fices d*un  nouveau  genre  il  resta  autre  chose  que  la 
cendre  des  bûchers  et  les  ossements  des  victimes. 

Les  profanes  et  les  incrédules ,  car  il  y  en  eut  de 
tout  temps,  secondaient  d'une  autre  manière  ce  mou- 
vement de  fécondation.  Chez  eux,  la  vanité  rempla- 
çait la  foi.  Un  marchand  qui  avait  fait  fortune  élevait 
un  palais,  qu'il  décorait  avec  une  magnificence  royale. 
C'est  à  cette  époque  qu'Agostino  Chigi  fait  construire 
le  joli  cmin  de  la  Farnésine,  et  choisit  Raphaël  pour 
le  décorer.  Ainsi  le  vaniteux  caprice  d'un  banquier 
nous  a  légué  les  charmantes  fresques  de  Ptyché  et 
Ho  la  Gdlatée. 

ï)o  nos  jours,  il  y  a  peut-être  autant  de  bons 
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croyants  en  Italie  que  du  temps  de  Raphaël  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  croient  sont  pauvres,  et  les  riches 
n'ont  pas  trop  de  leur  superflu  pour  empêcher  les  au- 
tres de  mourir  de  faim.  L'époque  est  aussi  plus  rai^ 
sannahle.  On  Ta  dit  depuis  longtemps,  Luther  a  tué 
les  arts  en  tuant  les  abus.  On  ne  fait  plus  que  de 
rares  folies  :  les  classes  supérieures  de  la  société  s'ob- 
servent, sont  rangées,  et,  au  lieu  des  crimes  et  des 
gros  péchés  d'autrefois,  elles  n'ont  que  des  peccadilles 
à  expier.  Il  n'y  a  plus,  en  effet,  que  les  pauvres  dia- 
bles qui  empoisonnent  ou  qui  tuent;  le  crime  a  perdu 
sa  grandeur,  a  dérogé  et  s* est  fait  peuple. 

D'un  autre  côté,  si  la  vanité  a  toujours  son  em- 
pire, elle  est  impuissante  à  créer  les  mêmes  prodiges. 
Il  y  a  bien  encore  dans  Rome  quelque  riche  Agostino 
Cbigi  qui  bâtit  des  palais  et  dépense  fort  libérale- 
ment son  immense  fortune;  mais  le  faste,  plutôt 
qu'un  goût  délicat,  préside  à  la  décoration  de  ces 
èdiûces.  Est-ce  la  faute  du  fondateur?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  une  triste  nécessité  de  l'époque?  Où  trou- 
ver un  Raphaël  pour  les  orner  de  ses  chefs-d'œuvre? 

La  peinture,  en  effet,  est  à  peu  près  morte  en  Ita- 
lie ;  Camuccini ,  à  Rome ,  Renvenuti ,  à  Florence , 
Appiani ,  Rossi  et  Sabatelli ,  à  Milan,  sont  les  derniers 
peintres  de  ce  pays  qui  aient  obtenu  une  certaine  vo- 
gue. L'Europe  a  entendu  prononcer  leur  nom;  les 
Italiens  les  regardent  comme  de  grands  artistes.  Ren- 
venuti et  Camuccini  ont   fail  école,  et,  comme  ils 
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étaient  à  peu  près  seuls,  ils  ont  facilement  trouvé 
moyen  de  s'enrichir;  mais  leur  réputation  et  leur 
fortune  ne  prouvent  qu'une  seule  chose,  la  décadence 
de  l'art  et  le  mauvais  goût  du  public.  Appiani  et 
Bossi,  le  copiste  du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci,  ne 
se  sont  pas  non  plus  élevés  beaucou()  au-dessus  du 
médiocre  ;  Sabatelli,  mort  il  y  a  quelques  années,  est 
le  seul  des  trois  Milanais  qui  ait  laissé  briller  des 
éclairs  de  génie. 

Quant  aux  peintres  que  Ton  appelle,  en  Italie,  de 
second  ordre,  nous  ne  savons  vraiment  dans  quel  rang 
les  classer;  à  de  très-rares  exceptions  près,  ils  occu- 
pent ces  espaces  ternes  qui  s'étendent  du  médiocre 
au  pire.  Â  Milan,  le  nombre  de  ces  peintres  est  con- 
sidérable ,  et  la  plupart  en  sont  encore  à  copier  Da- 
vid et  Girodet.  Les  plus  hardis,  ceux  que  leurs  nom- 
breux admirateurs  placent  en  tète  d'une  nouvelle 
école  lombarde  et  proclament  les  restaurateurs  de  la 
peinture  milanaise,  ne  sont  que  de  pâles  imitateurs 
de  la  manière  des  peintres  français  qui  ont  la  vogue. 
Ils  peignent,  comme  eux,  des  sujets  dramatiques  em- 
pruntés à  l'histoire  du  moyen  âge;  mais  ils  sont  loin 
d'avoir  le  même  talent  d'exécution.  Leurs  tableaux, 
exposés  au  Louvre,  seraient  perdus  dans  la  foule  et 
n'auraient  valu  à  leurs  auteurs  ni  un  éloge  ni  une 
critique.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  peintres 
(I  histoire  et  de  genre  peut  s'appliquer  aux  paysagistes 
el  iuix  peintres  d'architecture;  si  les  premiers  ont 
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oublié  Léonard  de  Vinci,  Luini  et  Corrége,  ces  der- 
niers se  souviennent  peu  du  Mantegna  et  de  Cana- 
letto,  et  certainement,  au  lieu  de  se  traîner  à  la  re- 
morque de  Técole  française  nooderne  et  d'en  suivre 
les  capricieuses  évolutions,  ils  eussent  mieux  fait 
d'imiter  ces  maîtres  des  vieilles  et  magnifiques  écoles 
lombarde  et  vénitienne. 

Si  Ton  veut  des  noms ,  hous  citerons  d'abord 
M.  Hayez,  longtemps  placé  à  la  tête  de  Técole  lom- 
barde contemporaine.  Fauteur  de  l'immense  compo* 
sition  des  croisés  devant  Jérusalem,  du  doge  Foscari, 
de  Marco  Visconti ,  de  Jeanne  de  Naples  et  de  Ma- 
rie Stuart;  puis  MM.  Carlo  Arrienti,  le  peintre  de 
Parisina;  Bellosio,  le  fresquiste;  Poggi,  Sala,  Mol- 
teni ,  Narducci ,  Demin  de  Venise  et  son  élève  Ga- 
zotto.  Tous  ces  artistes  jouissaient  d'une  certaine 
réputation  lors  de  mes  différents  voyages  dans  la 
Lombardie.  Les  uns  n'existent  plus  ;  les  autres  ont 
fait  leur  chemin,  ramassant  plus  d'écus  que  de  gloire. 
Quand  le  génie  manque,  sa  monnaie  a  cours. 

L'académie  de  Milan  est  l'atelier  dans  lequel  se 
frappe  cette  petite  monnaie.  La  section  de  sculpture 
compte  environ  cent  élèves;  celle  de  peinture,  le  même 
nombre.  Les  élèves  dessinateurs  sont  au  nombre  de 
deux  cents;  les  architectes,  de  cinquante.  Joignez  à 
cela  les  élèves  ornemanistes ,  au  nombre  de  près  de 
trois  cents,  et  vous  aurez  un  total  fort  respectable. 

Remarquez,  en  outre,  que  la  plupart  des  villes  de 
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quelque  importance  ont  leur  académie,  ainsi  que  Mi- 
lan. Quelques-unes,  comme  Bergame,  sont  même 
très-richement  dotées.  Eu  1 797,  le  comte  Jacob  Car- 
rara  fit  don,  par  testament,  à  cette  ville,  de  sa  for- 
tune, montant  à  350,000  francs,  pour  la  fondation 
d'une  académie  des  arts.  Sept  membres,  nommés  à 
vie,  sont  à  la  tête  de  cet  établissement ,  qui  compte 
plus  de  cent  élèves.  Nous  doutons  fort  que  cet  en- 
seignement produise  de  brillants  résultats,  si  noua, 
en  jugeons,  du  moins,  par  Texemple  donné  par  ceux 
qui  le  dirigent.  L'un>  de  ces  professeurs,  M.  Diotli 
de  Casalmaggiore,  chargé  de  la  décoration  à  fresque 
du  dôme  de  Crémone,  avait  à  peindre  une  Ascension. 
Il  a  imaginé,  pour  rendre  sa.  composition  plus  sai- 
sissànte«  de  supprimer  absolument  la  figure  du  Christ; 
on  n'aperçoit  que  Tempreinte  de  ses  pieds  sur  le  sa- 
ble, devant  laquelle  ses  disciples  sont  en  adoration. 
Les  élèves  de  ce  maître  sauront,  du  moins,  éluder 
les  difficultés. 

L'académie  de  Venise  ne  compte  pas  moins  de  trois 
cents  élèves.  Le  peintre  Pulili  et  le  sculpteur  Sando- 
menighi  ont  longtemps  dirigé  cet  établissement.  Le 
premier  est  le  Benvenuti  de  Venise.  On  remarquait, 
après  eux,  MM.  Gregoletti,  Liparini,  Malatesti,  Dusi, 
Borsato ,  Lazarî ,  Santi ,  Orsi ,  les  trois  Scbiavonl, 
le  père  et  les  deux  fils,  etc.  Voilà  bien  des  héritiers 
des  Titien  et  des  Paul  Véronèse.  Liparini  est  peut- 
plro  le  plus  distingué  de  ces  peintres.  On  cite  ses  ta- 
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bleaux  de  Marino  Faliero  et  de  Gain  après  le  crime. 
Malatesti  s'est  surtout  attaché  à  la  recherche  des  pro- 
cédés d'exécution  matérielle  des  anciens  maîtres  véni- 
tiens. Il  croit  avoir  retrouvé  le  coloris  de  Titien  et  de 
Giorgione.  Il  est  à  craindre  que  cette  préoccupation 
ne  lui  ait  fait  oublier  Tétude  de  la  nature. 

Bologne  a  ses  peintres  comme  Milan  et  Venise. 
Longtemps  M.  Piètro  Faruccelli  a  été  le  plus  re- 
AODimé  de  ces  artistes.  C'est  un  homme  d'une  mer- 
veilleuse facilité,  ^ui  peint  dans  la  manière  de  Tié- 
polo;  disons-le,  c'est  plutôt  un  grand  décorateur 
qu'un  véritable  peintre  d'histoire.  Bologne  a,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'ouvriers  de  talent  ;  car  nous  ne 
pouvons  pas  donner  le  nom  d'artistes  à  ces  peintres 
rque  M.  Guizardi,  l'étonnant  pasticheur,  avait  enrôlés 
sous  sa  bannière.  L'art,  pour  eux,  n'est  pas  même 
une  honnête  industrie;  c'est  un  métier  de  faussaire, 
où  le  plus  habile  est  celui  qui  trompe  le  mieux.  Non 
contents  de  pasticher  les  vieux  maîtres,  ils  copient  lit- 
téralement leurs  compositions  ignorées  sur  des  toiles 
en  lambeaux  ou  des  panneaux  vermoulus;  puis,  quand 
Us  ont  soigneusement  sali  leur  ouvrage,  ils  profitent 
de  l'ignorance  des  connaisseurs  de  passage,  russes  ou 
anglais,  pour  vendre  ces  copies  comme  de  précieux 
originaux.  Beaucoup  de  ces  étrangers  sont  dupes,  mais 
beaucoup  aussi  ne  sont  trompés  que  parce  qu'ils  veu- 
lent bien  l'être.  N'est-ce  pas  une  véritable  bonne  for- 
lune  que  de  pouvoir  enrichir  sa  galerie  de  Saint-Pé- 
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tersbourg  ou  de  Londres  de  tableaux  du  Corrége,  de 
Raphaël  ou  du  Garofalo,  qu'on  a  eus  pour  rien? 

Â  Florence,  du  moins,  le  culte  de  Fart  est  plus  pur, 
et  il  n'y  a  de  procès  à  faire  qu'à  la  médiocrité  des  ar- 
tistes. Benvenuti ,  le  triste  décorateur  de  la  coupole 
de  Médicisi  à  San-Lorenzo,  a  été  enseveli  dans  son 
triomphe.  Bezzuoli  a  d'abord  timidement  imité  Gé- 
rard; puis  M.  Delaroche,  auquel  il  semble  avoir  dé- 
robé ses  derniers  tableaux,  mais  surtout  sa  Mort  de 
Strozzi.  MM.  Benvenuti  et  Bezzuoli  ont  été  tous  deux 
à  la  mode  pendant  un  quart  de  siècle;  aussi  ont-ils 
laissé  de  nombreux  élèves.  Mais  l'espoir  de  la  pein- 
ture n'est  pas  là,  et,  si  Florence  est  peut-être  la  seule 
ville  de  l'Italie  où  cet  art  semble  appelé  à  de  nouvelles 
destinées,  ce  sera  moins  à  ces  artistes  qu'à  cette  jeune 
école  de  dessinateurs,  qui  remontent  sévèrement  aux 
grands  et  éternels  principes  de  l'art,  etqui  s'inspirent 
à  la  fois  de  Masaccio,  de  Fra  Angelico  et  de  la  nature, 
qu'elle  devra  sa  résurrection.  L'amour  de  la  nouveauté 
les  ramène  au  simple  et  au  vrai ,  et  déjà,  parmi  ces 
artistes,  moins  absolus  et  plus  intelligents  que  les 
puristes  de  Rome,  on  compte  de  grands  dessinateurs, 
en  tête  desquels  nous  placerons  M.  Carlo  délia  Porta. 
Qu'ils  deviennent  aussi  habiles  coloristes  qu'ils  soni 
bons  dessinateurs,  et  l'école  florentine  n'aura  pas  dé- 
chu. Un  peu  intolérants,  comme  la  plupart  des  nova- 
teurs qui  débutent,  quelques-uns  poussent  sans  doute 
le  rigorisme  trop  loin.  Il  en  est  parmi  eux  qui  regar- 
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(ieiU  un  voyage  à  Rome  comme  la  plus  périlleuse  des 
épreuves,  cette  ville  passant,  à  Florence,  pour  la  cor- 
ruptrice du  goût.  «  Nous  nous  y  perdrions ,  »  di- 
sent-ils naïvement.  Si  le  Bernin  et  son  école,  qui, 
dans  le  courant  du  dernier  siècle,  ont  gâté  la  plupart 
des  monuments  de  Rome,  motivaient  seuls  ces  craintes, 
nous  les  regarderions  comme  fondées;  mais  il  est  tels 
de  ces  messieurs  qui ,  à  Texemple  de  nos  artistes  néo- 
chrétiens, font  remonter  la  décadence  à  Raphaël  et  à 
Michel-Ange,  et  qui  redoutent  jusqu'à  Tinfluence  des 
ouvrages  de  ces  sublimes  corrupteurs  du  goût,  de  ces 
chefs  de  Fécole  matéricUiste,  comme  ils  disent.  Libre 
à  eux  de  spiritualiser  Tart  :  souhaitons,  néanmoins, 
qu'ils  le  tiennent  toujours  à  la  portée  des  sens,  car 
nous  croyons  fermement  que  la  peinture,  tout  en 
plaisant  à  Fesprit,  doit,  avant  tout,  satisfaire  les 
yeux  ;  souhaitons  aussi  que  des  artistes  d'un  vrai  ta- 
lent renoncent  à  ce  fatal  système  d'exclusion  qui  ren- 
drait inféconds  de  beaux  germes  que  le  soutBe  vivi- 
fiant de  la  liberté  peut  seul  développer  :  qu'ils  son- 
gent bien  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains  l'avenir 
de  la  peinture  en  Italie,  et  qu'ils  se  hâtent  de  se  dé- 
partir d'un  rigorisme  mesquin,  qui ,  au  lieu  des  res- 
taurateurs de  l'art,  ne  ferait  d'eux  que  les  cnisccmte 
de  la  peinture. 

Les  novateurs  florentins  se  sont  donc  éloignés  de 
Rome  avec  le  même  empressement  que  d'autres  met- 
tent à  s'en  rapprocher;  la  dégradation  qui  afflige  l'art 
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de  la  peinture  dans  cette  ville,  où  jadis  il  était  si  flo- 
rissant, pourrait  seule  leur  servir  d'excuse.  Cette  dé- 
gradation est  inimaginable,  et  Ton  ne  peut  s'en  for- 
mer une  juste  idée  qu'en  parcourant  les  salles  nou- 
velles du  Vatican,  en  voyant  à  quelsliommes  il  a  été 
donné  de  continuer  l'œuvre  de  Raphaël.  Les  salies 
de  la  bibliothèque  sont  le  monument  le  plus  curieux 
de  ce  genre. 

Ces  salles  sont  décorées  d'arabesques  et  de  pein- 
tures à  fresque  représentant  les  principaux  événe- 
ments qui  ont  signalé  la  vie  si  agitée  du  pape  Pie  VIL 
Le  sujet ,  comme  on  voit ,  ne  manquait  ni  d'intérêt 
ni  de  grandeur;  l'artiste  chargé  de  ce  travail  n'a 
trouvé  là  qu'une  occasion  de  couvrir  les  murailles 
d'une  suite  de  ridicules  compositions,  bonnes  tout  au 
plus  à  servir  d'enseignes  au  spectacle  de  Cassandrino. 
Ordonnance,  dessin,  coloris,  tout  est  à  l'avenant. 
Les  allures  de  ces  petits  personnages,  de  4  pied  ou 
2  de  haut,  sont  tellement  comiques,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  éclater  de  rire  devant  les  scènes  les 
plus  sérieuses  d'un  drame  où  un  pape  joue  le  pre- 
mier rôle.  Le  très-faible  plafond  de  Raphaël  Mengs, 
qui  orne  une  de  ces  salles,  gagne  tellement  à  ce  voi- 
sinage, qu'on  le  prendrait  pour  un  chef-d'&uvre. 

Les  fréquentes  expositions  de  peintures  modernes 
qui  ont  lieu  dans  cette  métropole  des  arts  offrent  un 
spectacle  d'un  autre  genre,  mais  non  moins  singu- 
lier. Il  y  a  quelques  années,  nous  vîmes,  à  la  porte 


EN  ITALIE.  65 

du  Peuple,  Tune  de  ces  expositions  payantes,  au  pro- 
fit des  indigents  de  la  ville.  Russes,  Saxons,  Suédois, 
Anglais,  Suisses,  Prussiens,  Hongrois,  Italiens  s'é- 
taient empressés  d'y  envoyer  leurs  ouvrages,  et ,  di- 
sons-le en  passant  ^  parmi  ces  tableaux  venus ,  en 
quelque  sorte,  des  quatre  coins  de  l'Europe,  il  eût 
fallu  chercher  longtemps  pour  trouver,  je  ne  dirais 
pas  un  chef-d'œuvre,  mais  une  œuvre  supportable. 
Quant  aux  Romains,  on  ne  se  figurerait  jamais  par 
qui  ils  étaient  représentés  dans  ce  congrès  de  tous 
les  peuples  :  par  deux  ou  trois  mauvais  peintres  de 
paysage  et  d'intérieur,  et  par  trois  femmes  qui  font 
des  copies  sur  porcelaine  d'après  Raphisiël  et  le  Cor- 
rége  '.  MM.  Camuccini  et  Âgricola  n'ont  donc  pas 
laissé  ^'héritiers. 

Longtemps  M.  Camuccini  a  joui,  à  Rome,  de  la 
même  célébrité  que  M.  Benvenuti,  à  Florence;  c'é- 
tait le  Raphaël  du  siècle,  à  en  croire  ses  concitoyens  : 
nous  le  nommerions,  nous,  le  David  de  l'Italie.  M .  (la- 
muccini  n'a  été,  en  effet,  que  la  doublure  affaiblie  du 
peintre  de  Brutus  et  des  Horaces,  dont  il  a  naturalisé 
l'école  par  delà  les  Alpes.  En  France,  il  se  serait  placé 

'  Voici  la  caneuse  statistique  de  cette  eipositiou  :  quinze  ou  \iogt 
AUemands,  5>axoiis,  Suédois,  Prussiens,  Suisses  ou  Hongrois,  parmi 
Ufqiif to  le  portraitiste  suédois  Sodermali ,  Taquarelliste  Mayer  et  VAl- 
lemâod  Schubert,  auteur  du  Bon  riche,  méritent  seuls  une  mention 
particulière;  trois  Anglais ,  un  Français  inconnu,  les  artistes  franvaia 
d^  quelque  valeur  qui  habitent  Rome  s^étant  abstenus;  une  vingtaine 
dlulieos  des  provinces,  Piémontais,  Padouans,  Toscans,  Bolonais,  tié- 
II.  5 
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tout  naturellement  à  la  suite  des  Guérin,  des  Le- 
tliiere,  des  Meynier  et  des  Menjaud  ;  à  Rome,  par  ce 
temps  de  décadence  et  de  pauvretés,  il  s'est  trouvé 
au  premier  rang.  M.  Camuccini  n'a  été,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  habile  artiste  qui  travaillait  rai-** 
sonnablement  ses  ouvrages  et  vivement  ses  succès,  et 
qui  a  eu  autant  de  savoir-faire  dans  ses  salons  que 
dans  son  atelier.  M.  Camuccini  a  été  l'analogue  de 
notre  Gérard  ;  homme  de  goût  avant  tout.  Si  son  ta- 
lent  a  paru  contestable,  les  grâces  de  son  esprit  et  le 
charme  de  ses  manières  l'ont  fait  ranger  au  nombre 
des  plus  aimables  Romains.  Un  homme  d'esprit,  doué 
d'une  certaine  dose  de  talent  et  de  bonne  opinion  de 
soi-même,  passe  aisément,  auprès  du  vulgaire,  pour 
un  homme  de  génie;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  les  nombreux  amis  de  M.  Camuccini  l'aient  pro- 
clamé le  premier  des  peintres  de  l'époque.  À  notre 
avis,  cette  réputation  fut  quelque  peu  usurpée. 
M.  Camuccini ,  praticien  exercé,  dessinateur  pré- 

uois  et  Napolitains,  imitaut  les  peintres  de  genre  Lcopold  Robert  et 
Horace  Vernet,  les  ][>pintres  de  portrait  Kiuson  ou  Dubufe,  les  peio< 
très-  de  paysage  Gaspard  Poussin  ou  CUude  Lorrain,  le  phis  grasd 
nombre  dénués  de  toute  valeur  et  n*imitant  personne;  enfin  les  Ro- 
mains Facetti  et  Caslelli,  qui  eu  sont  encore  à  pasticher  Micbailou; 
PorccUi ,  qui  voudrait  imiter  Granet  ;  et  mesdames  Clelia  Valeri,  Biauu 
Festa  et  Enrichetti  Narducci,  qui  toutes  trois  font  des  copies  sar  por- 
celaine. Je  demandai  pourquoi  les  peintres  d'histoire  n'avaient  rien  eu- 
>oyé  à  cette  exposition. —  «  Par  une  raison  bien  simple,  me  répondit-oo; 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  peintres  d'histoire  à  Rome.  Landi  et  Cunucrioi 
ont  enterré  la  synagogue.  » 
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eift^  et  qui  entendait  à  merveille  la  partie  matérielle 
de  l'art ,  a  débuté  par  faire  d'excellentes  copies  des 
grands  maîtres  de  l'école  romaine.  On  cite  de  lui , 
dans  ce  genre,  un  véritable  tour  de  force.  La  fameuse 
Dépailion  de  croix  de  Michel-Ange  de  Caravage  était 
ao  nombre  des  tableaux  que  la  victoire  avait  mis  en- 
tre les  mains  des  Français,  et  allait  être  envoyée  à 
Paris.  M.  Camuccini  en  fit  la  copie  en  vingt-sept 
joors,  et  cette  copie,  d'une  fort  belle  exécution,  rap- 
pelait d'une  manière  frappante  l'énergique  grandeur 
et  l'expression  passionnée  de  l'original.  M.  Camuc- 
eini  reproduisit  avec  un  égal  bonheur  plusieurs  des 
tableaux  les  plus  renommés  de  Raphaël  ;  mais,  lors- 
qu'il puisa  dans  son  propre  fonds,  il  fut  moins  heu- 
reux, et  ses  grandes  compositions,  si  vantées,  sont 
de  très^médiocres  ouvrages.  La  Mort  de  César,  la 
Mort  de  Virginie,  Comélie,  mère  des  Gracques,  le  Ban- 
quel  des  dieuœ,  au  palais  Torlonia,  et  sept  ou  huit  autres 
grandes  pages,  de  plusieurs  centaines  de  pieds  can*és, 
nous  reportent,  pour  la  manière  et  le  choix  des  su- 
jets, aux  beaux  temps  de  l'école  de  David.  La  Mort 
de  César  est  le  meilleur  de  ces  tableaux,  que  le  i^rt/- 
tm  condamnant  ses  fils,  de  Lethiere,  semble  avoir  tous 
inspirés.  L'exactitude  historique  est  à  peu  près  h  seul 
mérite  de  cette  composition ,  dont  l'ordonnance  est 
trop  compassée.  Rien  de  plus  froid,  en  effet,  que  ce 
groupe  des  conjurés  à  l'œuvre;  rien  de  moins  natu- 
rel quo  cette  figure  de  (lésar  qui  tombe  en  étendant 
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les  bras.  Ce  sont  des  acteurs  qui  répètent  leur  rôle 
derrière  la  rampe  d'un  théâtre ,  et  Ton  s'attend  à  ce 
que,  tout  à  l'heure,  de  pompeux  alexandrins  sortiront 
de  leur  bouche.  Le  seul  de  ces  personnages  qui  laisse 
un  souvenir,  c'est  le  faible  Cicéron,  ce  type  de  Tir- 
résolution  politique  ;  tandis  qu'on  frappe  le  dicta- 
teur, il  reste  assis  dans  sa  chaise  curule,  n'osant  s'op- 
poser ni  du  geste  ni  de  la  voix  à  un  assassinat  qu'il 
déplore,  et  dont  il  calcule  déjà  les  conséquences,  mais 
surtout  les  conséquences  qui.  peuvent  le  toucher. 

La  Mort  de  Virginie,  Comélie,  mère  des  Gracquei, 
la  Continence  de  Sdpion,  le  Banquet  des  dieux  sont  de 
ces  œuvres  d'une  médiocrité  transcendante,  dans  les- 
quelles on  trouve  peu  à  reprendre  et  encore  moins  à 
louer.  Ce  sont  des  scènes  des  tragédies  de  Caropis- 
tron  ou  de  la  Harpe  transportées  sur  la  toile.  L'or^ 
donnance  est  convenable,  le  dessin  correct,  l'exécu- 
tion irréprochable;  il  n'y  manque  qu'une  seule  chose, 
la  vie,  que  le  génie  seul  peut  donner. 

M.  Âgricola,  l'un  des  élèves  de  ce  vieux  et  fan- 
tasque Battoni ,  qui  donnait  des  leçons  de  goût  au 
cardinal  de  Bernis,  et  qui  fit  tant  de  bruit,  à  Rome, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  a  été  le  modeste  rival  de 
M.  Camuccini.  M.  Âgricola  a  commencé,  comme  son 
maître,  par  peindre  des  portraits,  puis  il  se  mit  sa- 
gement à  la  suite  de  Raphaël  et  d'André  del  Sarto, 
et  se  fit  le  peintre  des  madones  du  xix"*  siècle.  Ces 
vierges  de  M.  Âgricola  sont  beaucoup  trop  mon- 
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daines.  Ce  sont  de  terrestres  et  coquettes  beautés, 
dans  lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  retrouver  la 
mère  d'un  dieu  fait  homme.  M.  Âgricola  est  à  Ra- 
phaël ,  peintre  des  madones  de  Foligno  et  du  Balda- 
quin ,  ce  que  M.  Camuccini  est  à  Raphaël ,  peintre 
du  Châtiment  d'Héliodore,  d'Attila,  ou  de  la  Bataille 
de  Constantin,  contre  Maxence.  C'est  un  écho  faible 
et  détourné,  qui  ne  répète  qu'un  mot  du  discours. 

Parmi  les  artistes  romains  qui ,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  ont  joui  d'une  certaine  réputation, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  le  chaînon  ratta- 
chant l'époque  actuelle  à  celle  de  Battoni  et  du  der- 
nier siècle,  on  cite,  après  MM.  Camuccini  et  Âgricola, 
Landi  et  le  Français  Vicar,  qui  a  passé  toute  sa  vie  à 
Rome,  où  il  continuait  David.  Le  plus  bel  œuvre  de 
ce  peintre  fut  sa  magnifique  collection  de  dessins  des 
maitres  italiens,  qu'il  a  léguée  au  musée  de  Lille. 
Viennent  ensuite  MM.  Podesti  ,^Coghetti ,  Paoletti, 
Fiorini ,  etc.  La  plupart  de  ces  artistes  ont  concouru 
à  la  décoi'ation  de  la  villa  Torlonia.  On  distingue, 
dans  le  nombre,  les  fresques  des  dieux  de  la  Grèce 
de  M.  Coghetti ,  et  l'histoire  d'Alexandre  du  même 
peintre.  Mais  quel  abime  entre  ces  fresques  et  celles 
de  la  Famesina  ! 

Ces  artistes,  qui  continuent  Camuccini  et  les  Grecs, 
et  qui  formaient  ce  que  l'on  appelait  la  vieille  école, 
ont  vu  se  former  devant  eux  une  secte  nouvelle , 
qui,  à  l'imitation  des  Allemands  établis  à  Rome  et 
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(les  dessinateurs'  florentins,  n'a  plus  étudié  que  les 
maîtres  archaïques,  et  n'a  plus  rien  trouvé  à  admirer 
postérieurement  à  Tan  1 500.  Les  vieux  peintres  qui 
jouissaient  de  la  vogue  se  sont  naturellement  révoltés 
contre  cette  intolérance,  et  ont  appelé  ees  novateurs 
des  ba/rbv^es.  «  Une  triste  secte,  vomie  par  les  con- 
trées ultramont  aines  ',  »les  ultraraontains,  ont  riposté 
en  appelant  leurs  adversaires  les  tratnards  de  David. 
Puis  la  guerre  s'est  envenimée  ;  on  en  est  venu  aux 
gros  mots  :  mocchezza,  scempiùggme  ont  été  renvoyés 
d'un  camp  à  Tautre.  Aujourd'hui  toute  cette  fougue 
est  amortie,  et  les  novateurs  l'ont  emporté. 

Les  peintres  Sanguinetti  dePérouse,  Ridolfi  de  Luc- 
ques,  qui  vient  de  mourir,  Consoni,  Cochetti,  Mi- 
nardi étaient  à  la  tète  du  parti  des  puristes.  Le  Campu 
Santo  de  Pise  était  leur  quartier  général ,  et  tous  ne 
juraient  que  par  Giotto  et  Masaccio.  L'imitation  était 
trop  rigoureuse,  le  style  trop  timide  et  borné  à  un 
mode  trop  restreint  pour  amener  de  grands  résultats; 
les  jolis  dessins  de  M.  Minardi ,  si  coquettement  ar- 
chaïques, sont  à  peu  près  tout  ce  qui  restera  de  cette 
grande  prise  d'armes.  Les  pastiches  sont  innombra- 
bles; nous  attendons  encore  les  chefs-d'œuvre. 

L'académie  de  Saint-Luc,  à  Rome,  comptait,  il } 
a  quelques  années ,  trois  cent  cinquante  élèves  ar- 
chitectes, peintres,  sculpteurs.  C'est  là  que  se  recru- 
tait la  vieille  école. 

*  Trisia  e  audace  s$Ua  vomUalOêi  U'OUremanie. 
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A  Mil»n,  k  Venise,  à  Florence  et  à  Rome,  j'ai 
consulté  beaucoup  d'hommes  de  goût  au, sujet  de 
cette  profonde  décadence  de  Tart.  Les  Milanais  me 
répondaient  :  Comment  voulez-vous  que,  sous  le 
gouvernement  de  proconsuls  avares,  méthodiques  et 
froids,  les  arts  fassent  aucun  progrès?  Les  gens  qui 
lésinent  sur  tout,  qui  font  venir  de  Vienne  leurs  épin- 
gles et  leurs  boutons  d'habits,  n'ont  guère  de  florins 
à  dépenser  pour  acheter  des  tableaux. — La  peinture, 
c'est  du  superflu,  me  disait  un  Vénitien,  et  c'est  tout 
Ml  plus  si  nos  familles  nobles  ont  le  nécessaire.  La 
grande  affaire  pour  elles ,  c'est  de  ne  pas  mourir  de 
fiiim ,  d'empêcher  leurs  palais  de  s'écrouler  dans  les 
fiânaux  ;  les  maçons  et  les  boulangers  emportent  la 
meilleure  partie  de  leurs  revenus.  —  Rendez-nous  la 
liberté  et  les  passions  fortes,  et  nous  aurons  encore 
de  grands  artistes ,  vous  disent  les  Rolonais.  —  Que 
nos  grands  seigneurs  et  nos  banquiers  soient  moins 
avares,  et  nos  académiciens  moins  intolérants;  qu'ils 
fassent  un  plus  noble  usage  de  leur  amour-propre  et 
de  leur  science  ;  que  les  uns  préfèrent  les  jouissances 
de  l'esprit  et  du  goût  à  la  satisfaction  de  parattre; 
que  les  autres  ouvrent  la  porte  un  peu  plus  grande  à 
l'intelligence,  et  vous  verrez  renaître  une  nouvelle 
génération  de  peintres  de  génie ,  vous  répètent  les 
Florentins.  Les  Romains  accusent  leur  gouvernement 
égoïste  et  leur  panvi*etc  ;  les  Napolitains,  le  matéria- 
lisme (les  gens  riches  et  la  trop  grande  vivacité  in- 
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tellectuelle  de  leurs  artistes,  qui  exclut  la  patience, 
vertu  sans  laquelle  le  génie  ne  peut  prendre  son  en- 
tier développement.  Â  toutes  ces  causes  de  misère  et 
de  stérilité  il  faut  en  ajouter  d'autres  qui  les  domi- 
nent et  qui  ne  sont  pas  moins  réelles,  Tespèce  de  dé- 
cadence morale  des  divers  peuples  italiens,  leur  pros- 
tration chaque  jour  croissant ,  et  la  perte  de  cette  li- 
berté, qu'ils  n'ont  fait  qu'entrevoir  et  dont  jls  ont  si 
vite  abusé.  —  Si  nous  n'avons  plus  de  grands  pein- 
tres, disent  tristement  quelques  amateurs  fatalistes, 
c'est  que  ce  n'est  plus  la  saison.  —  Ce  mot  résume 
tout,  et,  en  le  prononçant,  on  voit  qu'ils  comptent 
sur  l'avenir,  et  qu'ils  espèrent  que  la  saison  reviendra. 
Les  artistes  qu'un  amour-propre  ridicule  n'aveugle 
pas ,  et  qui ,  pour  avoir  couvert  quelques  pieds  car* 
rés  de  toile,  ne  se  croient  pas  des  Michel-Ange  ou 
(les  Raphaël ,  sont  presque  tous  du  même  avis  ;  ils 
avouent  franchement  leur  infériorité,  et  ils  l'attri- 
huent  tout  naturellement  au  manque  d'emploi  de  leur 
talent. —  On  n'aime  plus  la  peinture,  disent-ils; 
faut-il  faire  tant  d'efforts  pour  contenter  des  indiffé- 
rents? —  La  désespérante  supériorité  de  ceux  qui 
les  ont  précédés  dans  la  carrière,  la  comparaison  écra- 
sante des  chefs-d'œuvre  consacrés  qui  remplissent 
leurs  galeries  les  jettent  aussi  dans  une  sorte  de  dé- 
couragement atonique,  qui  tend-  encore  à  accroître 
cette  paresse  naturelle  aux  peuples  méridionaux.  L'en- 
trainement  du  climat,  la  trop  grande  facilité  de  la 
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vie  9  qui  ne  leur  permet  pas  de  connaître  le  prix  du 
temps,  le  manque  absolu  d'émulation,  le  défaut  d'a- 
mour pour  leur  art,  qui,  pour  eux,  n'est  plus  qu'un 
inisérable  gagne-pain,  condamnent  bientôt  à  la  mé- 
diocrité ceux  qu'un  premier  succès,  un  accident  heu- 
reux avait,  un  moment,  mis  en  évidence  ;  ils  songent 
moins  à  se  satisfaire  qu'à  plaire  à  la  foule,  dont  ils 
étudient  les  caprices  et  les  grossiers  instincts.  Si, 
chaque  jour,  l'art  de  la  peinture  dégénère  et  se  cor- 
rompt, si  l'indifférence  des  gens  riches  et  puissants, 
il  le  mépris  des  gens  de  goût  ont  pris  la  place  des 
encouragements  et  des  éloges  d'autrefois,  les  artistes 
doivent  s'en  prendre  plutôt  à  eux-mêmes  qu'au  sys- 
tème de  gouvernement  et  au  plus  ou  moins  de  libé- 
ralité et  de  goût  de  leurs  patrons.  Leur  art ,  qu'ils 
n'aiment  pas,  les  trahit;  le  public,  qu'ils  méprisent, 
les  abandonne. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces  considérations,  c'est 
que  l'Italie,  qui  n'a  plus  de  peintres,  a  encore  des 
architectes  et  des  statuaires;  ceux-ci  ont  pris  leur 
art  au  sérieux  et  l'ont  aimé  avec  passion  ;  l'art  a  ré- 
pondu à  leurs  avances  et  leur  a  été  fidèle.  Ces  ar- 
chitectes et  ces  statuaires  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs aux  peintres,  et  parmi  les  statuaires  il  est  des 
-hommes  d'un  rare  talent,  nous  dirons  presque  des 
hommes  de  génie. 

Si  nous  nous  occupons  d'abord  des  architectes, 
nous  conviendrons  que  les  hommes  qui  ont  bâti  les 
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théâtres  de  Gènes  et  de  Naples,  qui  ont  achevé  le 
dôme  de  Milan,  restauré  la  cathédrale  <le  Pise,  et 
qui ,  à  Rome,  relèvent  de  ses  ruines  Téglise  de  Saint- 
Pau  l-hor^-des^Murs^  satisfont  à  certaines  conditioDs 
de  Part.  Ils  ne  manquent  nrde  fécondité  ni  de  science; 
la  connaissance  approfondie  des  ressources  et  des  se^ 
crets  du  métier  leur  a  été  transmise  traditionnelle* 
ment,  et  cependant  ce  sont  plutôt  des  ouvriers  sa-* 
vants  que  dçs  génies  supérieurs.  S'ils  plaisent,  c'est 
moins  à  la  sublimité  de  leurs  conceptions  qu'à  d'in- 
génieuses combinaisons  et  à  d'heureux  tours  d'adresse 
qu'il  faut  attribuer  leur  succès. 

Prenons  pour  exemple  la  restauration  ou  plutôt  la 
reconstruction  de  l'église  Saiiit-Paul^-hors-des-Murs 
par  l'architecte  Pallelti;  c'est  l'ouvrage  capital  dn 
moment  (4840). 

On  sait  que  cette  vieille  basilique,  dont  Constantin 
avait  jeté  les  fondements  et  qu'Honorius  avait  ache- 
vée, fut  détruite  par  un  incendie,  le  25  juillet  48S3, 
la  veille  de  la  mort  du  pape  Pie  VII.  Cent  trente-deux 
colonnes  soutenaient  non  pas  la  voûte,  mais  la  char- 
pente de  cèdre  qui  portait  le  toit  de  Téglise.  Quatre 
rangées  de  vingt  colonnes  chacune  divisaient  la  ba* 
silique  en  cinq  nefs;  les  quarante  colonnes  de  la  nef 
centrale  étaient  les  plus  précieuses.  Vingt-quatre  de 
ces  colonnes  provenaient  du  mausolée  d'Adrien,  au- 
jourd'hui château  Sainl-Ange;  chacune  d'elles  était 
formée  d'un  seul  bloc  de  marbre  violet  d'Afrique.  Le 
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Iheur  a  voulu  que  la  charpente  enflammée  de  la 
toîiure,  en  s'abimant,  ail  justement  rempli  cette  nef 
(lu  milieu  et  une  partie  des  nefs  latérales.  L'ardeur 
«l'un  pareil  foyer  calcina  et  fit  éclater  ces  belles  co* 
kmnes.  Celles  qui  décoraient  les  nefs  latérales  sonf- 
firirent  également  ;  la  plupart ,  quoique  fendues  du 
haut  en  bas,  étaient  restées  debout  comme  par  mi- 
racle; Téglise  ne  présentait  plus  qu'une  masse  de 
ruines ,  mais  Teusemble  de  ces  ruines  était  des  plus 
imposants.  On  eût  pu  déblayer  Tédifice  des  cendres 
et  des  débris  de  charpente  qui  l'encombraient,  lais- 
ser debout  ces  colonnes  à  demi  rompues  à  travers 
lesquelles  on  entrevoyait  des  pans  de  murs  démante- 
lés et  toute  la  tribune  revêtue  de  mosaïques  gigan- 
tesques que  l'incendie  avait  respectées.  On  aurait  eu 
ainsi  une  ruine  chrétienne  de  l'effet  le  plus  sévère  et 
le  plus  grandiose,  une  digne  rivale  des  ruines  païennes 
de  la  vieille  Rome;  on  a  mieux  aimé  tout  abattre  pour 
tout  reconstruire  ;  la  tribune  seule  est  restée  dans  son 
état  primitif.  Celte  réédification  d'une  église  tout  à 
lait  inutile  et  située  dans  une  plaine  empestée  par  le 
mauvais  air  n'est  pas  heureuse  *•  Lies  vénérables  mo- 
saïques de  la  tribune  (elles  dataient  de  440),  légère- 
ment altérées  par  la  flamme,  ont  été  remises  entière- 
ment à  neuf,  et  ont  pris  une  fraîcheur  et  une  sorte  de 

■  Pendant  Véié ,  on  n'y  laisse  qu'un  seul  moine  pour  gardien  ;  cet 
hoMme  communie  et  se  confesse  comme  un  condamoé  à  mort.  Harç- 
meol  il  passe  la  saisoo. 
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vernis  uioderne  qui  suffiraient  seuls  pour  détruire  Tan- 
cienne  harmonie  de  l'édifice  et  pour  lui  éter  cette 
physionomie  austère  et  chrétienne  qui  le  distinguait. 
Les  cent  trente-deux  colonnes  de  marbre  antique  sont 
remplacées  par  autant  de  colonnes  de  granit  de  Ix>m- 
bardie.  Cinquante  ou  soixante  de  ces  colonnes  sont 
déjà  debout,  entre  autres  les  colonnes  maîtresses  à 
chapiteau)^  doriques  de  la  nef  centrale.  Ces  colonnes 
occupent,  il  est  vrai,  la  place  des  belles  colonnes  de 
Tancienne  basilique,  mais  elles  ne  les  remplacent  pas. 
Le  fût,  d'un  gris  bleuâtre  et  poli  de  la  veille,  les  cha- 
piteaux en  marbre  blanc,  d'un  travail  un  peu  sec, 
n'auront  ni  l'élégance,  ni  la  légèreté,  ni  le  fini  des 
marbres  antiques;  nous  doutons  même  que  leurs  pro- 
portions soient  parfaitement  semblables,  et  pourtant 
chacune  de  ces  colonnes  coûte  des  sommes  énormes. 
Les  arcs  demi* circulaires  qu'elles  supportent  sont 
formés  de  grands  blocs  de  marbre  blanc,  comme  dans 
l'ancien  édifice.  Ces  voûtes,  courant  de  chapiteaux  en 
chapiteaux,  étaient  une  innovation  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  où  cette  basilique  fut  con- 
struite, et  sans  doute  une  innovation  religieuse.  L'arc 
remplaçait  la  ligne  droite  de  l'entablement  des  tem- 
ples grecs;  c'était  un  premier  acheminement  vers  l'o- 
give. Lorsque  l'on  débattit  devant  le  pape  Léon  XII 
le  projet  de  reconstruction  de  la  basilique,  il  fut  ques- 
tion de  remplacer  ces  arcs  par  un  entablement  fort 
simple,  moins  dispendieux,  mais  qui  eût  dénaturé  le 
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caractère  de  l'édifice;  les  architectes  tinrent  bon,  et 
ils  eurent  raison. 

Pourquoi  n'ont-ils  pas  montré  une  égale  fermeté 
lorsqu'on  a  résolu  de  recouvrir,  par  des  plafonds  or- 
nés de  rosaces  et  de  dorures,  les  cinq  nefs  de  la  basi- 
lique? Si  Ion  voulait  absolument  masquer  la  nudité 
des  énormes  poutres  qui  supportaient  ta  toiture,  et 
qui  donnaient  à  l'ancien  édifice  quelque  chose  de  si 
austère  et  de  si  religieux,  pourquoi  n'ont-ils  pas  in- 
sisté pour  que  ces*plafonds  fussent  voûtés?  Ces  lam- 
bris tout  plats,  ornés  de  rosaces  et  de  caissons  dorés, 
diminueront  singulièrement  la  grandeur  de  l'édifice 
et  lui  donneront  l'aspect  coquet  et  mondain  des  égKses 
des  Jésuites  et  de  Sainte-Marie-Majeure  ;  on  peut  déjà 
juger  de  cet  effet  par  le  plafond  de  la  tribune,  qui  est 
aehevé.  Cette  faute  est  capitale,  un  architecte  de  gé- 
nie ne  l'eût  pas  commise;  un  architecte  de  génie  n'eût 
pas,  du  reste,  voulu  copier  un  monument,  il  en  eût 
construit  un  autre  d'après  ses  plans. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  église,  moitié  ruine, 
moitié  neuve,  est  aujourd'hui  l'un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  l'Italie.  Comme  on  travaille  ici  de 
UraditioH,  et  que  la  partie  technique  de  l'art,  que  ses 
moyens ,  en  un  mot ,  sont  les  mêmes  qu'il  y  a  trois 
siècles,  on  peut  se  figurer  qu'on  assiste  à  la  construc- 
tion de  quelqu'une  de  ces  magnifiques  églises  de 
Rone,  de  Saint-Pierre,  d'Ara-Cœli  ou  de  Saint-Jean- 
de-i>atran.  Voici,  de  ce  côté,  les  ateliers  des  charpen- 
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tiers  et  des  menuisiers  où  Ton  travaille  les  énormes 
poutres  de  sapin  qui  doivent  soutenir  la  toiture  et  les 
bois  sculptés  des  plafonds;  sous  ces  hangars,  les  mou- 
leurs et  les  marbriers  sont  à  Touvrage  :  dans  l'un,  on 
scie  les  marbres  et  les  granits  échappés  au  feu ,  on 
sépare  les  parties  calcinées  et  cariées  des  parties  saines 
qui  serviront  à  lambrisser  les  autels  ou  à  orner  les 
murailles  de  pilastres  et  de  colonnettes  ;  dans  un  an- 
tre ,  on  polit  les  marbres  sciés  ou  les  colonnes  nou« 
velleroent  débarquées  :  ces  colonnes  de  granit  d'un 
seul  morceau  sont  extraites  des  carrières  de  Baveno, 
sur  le  lac  Majeur,  non  loin  des  iles  Borromées.  Do 
lac,  elles  passent  sur  le  Naviglio*Grande ,  et  du  Na- 
viglio-Grande  dans  TAdriatique;  elles  font  ensuite  ie 
tour  de  l'Italie  méridionale  et  remontent  le  Tibre,  sur 
les  rives  duquel  on  les  débarque  à  deux  cents  pas  de 
l'église  en  construction.  Ces  colonnes,  revêtues  de 
cordes  pour  éviter  les  avaries  et  transportées  sur  des 
rouleaux ,  remplissent  des  liangars  où  l'on  s'occupe 
à  les  polir.  11  faut  près  de  trois  mois  pour  polir  une 
seule  colonne,  et  malheureusement,  comme  nous  l'a- 
vons dit  tout  à  l'heure,  le  ton  de  ces  granits  est  d'un 
gris  bleu  un  peu  cru  que  le  vernis  du  temps  pourra 
seul  adoucir. 

L'atelier  des  sculpteurs  n'est  pas  le  moins  curieui; 
on  y  termine  plusieurs  colo.sses  en  marbre  blanc  de 
25  à  30  pieds  de  haut,  et  qui  n'ont  guère  que  le  né- 
rite  de  la  masse.  lÀ  nous  avons  été  témoin  d'an 
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spectacle  tout  à  fait  propre  à  Titalie  :  des  ga1érien5i 
travaillaient  le  marbre  sous  la  direction  d'nn  maftre 
sculpteur,  et  le  travaillaient  avec  talent;  mais,  néan- 
moins, ce  n'était  laque  de  la  sculpture  de  décora- 
tion. Le  gouvernement  romain  ne  peut  entreprendre 
de  si  grands  travaux  qu'en  embrigadant  tin  grand 
nombre  de  ces  forçats  avec  les  autres  ouvriers,  qui  les 
accueillent  sans  répugnance.  Grâce  à  ce  concours,  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  devient  presque  nul.  Lors 
de  ma  visite  à  Saint-Paul-hors-des-Murs  il  y  a  quel- 
4|qe8  années,  trois  cents  ouvriers  environ  y  étaient 
employés,  et  cependant  cette  restauration,  commen- 
cée en  18^,  marche  fort  lentement;  avant  d'être 
achevée,  cette  église  aura  vu  passer  bien  des  papes. 
Quelque  imparfaits  que  soient  ces  travaux ,  ils  ne 
gont  possibles  qu'en  Italie,  et  peut-être  à  Rome  seu- 
lement, parce  qu'à  Rome  seulement  ils  peuvent  être 
en  quelque  sorte  exécutés  gratuitement.  Ces  colonnes, 
en  effet,  sont  données  par  un  souverain  ',  ces. mar- 
bres par  un  autre.  Ceux  qui  ne  peuvent  faire  don  de 
matériaux  si  précieux  (contribuent  par  des  envois  d'ar* 
gent,  de  sorte  que  cet  édifice,  qui,  achevé,  l'epré- 
sentera  peut-être  une  valeur  de  près  de  30  millions, 
n'en  aura  pas  coûté  5  au  gouvernement  romain ,  et 

*  n  n*fst  pa»  jusqu'à  Méh(^mrt-Ali ,  packa  d*Égyptr,  qui  irait  voulu 
fwitrtbuer,  pour  m  part,  à  la  réédifieation  de  la  basiliqùo  chréciennp. 
Ce  priiu'i*  a  fait  pri'-seut  au  pape  de  quatre  belles  colounes  de  marbre 
klaiK*  (égyptien,  destinées  a  Tun  des  autels  de  S.'iiut-Paul-hors-des- 
Mor». 
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oes  5  millions,  il  aura  mis  cinquante  ans  à  les  dé- 
penser. Ajoutons  encore  qu'on  ne  trouve  qu^à  Rome 
des  forçats  qui  sachent  travailler  le  marbre,  et  des 
sculpteurs  et  des  architectes  qui  veuillent  bien  em- 
ployer ces  forçats,  et  vivre  en  quelque  sorte  frater* 
nellement  avec  eux.  Remarquons,  enfin,  que  par  delà 
les  Alpes  seulement  on  est  encore  assez  artiste  pour 
faire  une  splendide  folie  de  ce  genre,  et  préférer  les 
plaisirs  du  goût  au  ratsannable  et  à  Futile. 

L'établissement  dé  la  Poiseggiata,  ou  promenade 
près  de  la  porte  du  Peuple,  dont  les  Français  avaient 
conçu  ridée  du  temps  de  leur  domination  à  Rome, 
et  que  Tavant-demier  pape  a  mis  à  exécution,  est, 
avec  la  modification  de  Saint-Paul-hors-des-Mors, 
une  des  plus  grandes  entreprises  do  siècle.  Cette  créa- 
tion laisse  pourtant  beaucoup  à  désirer  au  point  de 
vue  monumental.  L'architecte  Valladié,  chargé  du  tra- 
vail ,  s'est  beaucoup  trop  préoccupé  de  l'imitation  de 
l'antiquité  et  trop  peu  du  meilleur  parti  à  tirer  de  ce 
magnifique  emplacement.  Toute  cette  accumulalioD 
de  trophées,  de  divinités,  de  fleuves,  ces  barbares 
copiés  des  arcs  de  Titus  et  de  Constantin,  et  en  gé- 
néral toutes  les  sculptures,  bien  qu'exécutées  sous  la 
direction  de  Thorwaldsen,  produisent  un  effet  assez 
peu  satisfaisant.  Le  plus  bel  ornement  de  cette  pro- 
menade est  encore  la  vue  sans  égale  dont  on  jouit  au 
moment  du  coucher  du  soleil  de  derrière  la  balu^ 
trade  de  la  plate-forme  qui  le  domine. 
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En  Italie,  on  est  architecte  par  tradition,  et  c'est 
aussi  d'après  certaines  règles  traditionnelles  qu'on  y 
taille  le  marbre.  Comparés  aux  chapiteaux  des  co* 
tonnes  antiques,  les  chapiteaux  des  nouvelles  colonnes 
de  Saint-Paul-hors-des-Murs  paraissent  secs;  les  arêtes 
en  sont  aigres  et  dures,  et  l'ensemble  des  ornements 
manque  de  moelleux  et  de  largeur.  Comparés  aux  ou- 
vrages de  nos  marbriers,  ces  chapiteaux  seraient  des 
chefs-d'œuvre,  et  l'exécution  en  paraîtrait  savante  et 
irréprochable.  Plus  heureux  que  les  peintres,  qui  pa- 
raissent avoir  oublié  jusqu'aux  procédés  matériels  de 
Fart,  et  dont  la  touche  est  aussi  pauvre  et  le  coloris 
aussi  terne  que  l'imagination  est  stérile  et  la  couce|v 
tion  misérable,  les  statuaires  et  les  sculpteurs  italiens 
ont,  du  moins,  gardé  la  main;  ils  modèlent  le  mar- 
bre comme  d'autres  la  cire  et  l'argile. 

Cette  habileté  pratique,  cette  adresse  à  tailler  le 
marbre  a  trompé  beaucoup  d'ouvriers  de  talent  qui , 
du  moment  qu'ils  savaient  copier  une  statue,  se 
croyaient  statuaires.  Ces  copistes,  fussent-ils  excel- 
lents, eussent-ils  même  égalé  l'original ,  n'ont  droit 
qu'à  une  place  tout  à  fait  secondaire. —  Tout  homme 
qui  en  suit  un  autre  ne  peut  passer  devant,  disait 
Michel*Ange  à  Baccio  Bandinelli,  ce  présomptueux 
copiste  du  Laocoon,  qui  se  posait  comme  son  rival. 
Michel-Ange,  esprit  supérieuret  caustique,  s'amusa 
plus  d'une  fois  des  prétentions  de  ces  habiles  tailleurs 
de  marbre.  Tn  jour,  tandis  qu'il  travaillait  au  tom*- 
II.  6 
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beau  du  pape  Jules  II ,  il  entendit  ses  ouvriers  qui 
se  moquaient  d'un  de  leurs  compagnons.  Celui-ci,  en 
achevant  d'équarrir  un  bloc  de  marbre  et  tout  satis- 
fait de  la  facilité  avec  laquelle  il  en  faisait  voler  les 
éclats,  prétendait  qu'avec  un  peu  de  patience  il  se- 
rait tout  aussi  grand  sculpteur  qu'un  autre,  que  le 
seigneur  Buonarotti  peut-être.  Quelques-uns  de  ses 
camarades  riaient  de  ses  prétentions,  d'autres  s'en 
indignaient,  regardant  ses  paroles  comme  autant  de 
blasphèmes. 

«  Cet  homme  a  raison,  dit  Michel-Ange  d'un  air 
fort  grave,  en  s'approchant  de  l'ouvrier  :  je  recon- 
nais, à  sa  manière  de  tailler  le  marbre,  qu'il  peut  être 
aussi  habile  statuaire  que  moi  ;  il  a  seulement  besoin 
de  quelques  conseils,  et  je  vais  les  lui  donner.  » 

En  effet ,  tout  en  remontant  sur  ses  échafauds  et 
en  se  remettant  à  l'ouvrage,  il  crie  à  l'ouvrier  d'en- 
lever tel  morceau  du  bloc  de  marbre  qu'il  a  entre  les 
mains,  de  pousser,  de  ce  côté,  le  ciseau  à  telle  pro- 
fondeur, d'arrondir  et  de  creuser  telle  partie,  de  lais- 
ser telle  autre  saillante.  L'ouvrier  fut  conseillé  ainsi 
tout  le  jour,  et  le  soir  il  arriva  que  notre  manœuvre 
avait  achevé  une  très-belle  ébauche. 

a  Eh  bien!  vous  voyez  que  cet  homme  avait  rai- 
son, dit  Michel-Ange  à  ses  ouvriers  émerveillés  : 
quelques  indications  ont  suffi  pour  développer  son 
talent  naturel;  maintenant,  il  peut  faire  son  che- 
min. »  L'ouvrier  se  jeta  aux  pieds  du  maître,  eu 
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^'écriant  :  «  Quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas! 
me  voilà  donc  sculpteur!  »  Le  lendemain,  il  essaya 
de  travailler  seul,  et  il  fut  bien  surpris  de  voir  qu'il 
était  resté  tailleur  de  pierre,  comme  auparavant. 

En  Italie,  de  nos  jours ,  beaucoup  de  ces  tailleurs 
de  marbre,  qui  se  croient  de  grands  sculpteurs,  n'ont 
pas  même  reçu  les  conseils  d'un  homme  de  génie; 
ceux  qui  sortent  de  ligne  et  qui ,  à  tort  ou  à  raison , 
paraissent  plus  sùrâ  de  leur  fait,  ont  étudié  sous 
Thorwaldsen  ou  Canova,  qui,  l'un  et  l'autre,  ont 
foit  école,  mais  qui,  en  général,  n'ont  laissé  que  de 
médiocres  élèves.  L'école  de  Canova  cherche  le  gra- 
cieux, celle  de  Thorwaldsen  l'énergie.  Pompeo  Mar- 
chesi  à  Milan,  Bartolini  à  Florence,  et  Tenerani 
à  Rome,  sont  les  héritiers  les  plus  directs  du  talent 
de  ces  deux  premiers  sculpteurs  de  l'époque.  Rinaldo 
de  Padoue  et  Ghiallo,  qui  occupaient  chacun  une 
moitié  de  l'atelier  de  Canova,  mais  qui ,  à  eux  deux, 
étaient  loin  d'égaler  leur  maître;  Bienaimé  de  Car- 
rare, l'auteur  de  cette  statue  de  VInnocence  pei'dite, 
figurée  par  une  jeune  fille  nue  ayant  à  ses  pieds  une 
colombe  expirante,  qu'il  a  répétée  cinq  fois  et  qui  est 
devenue  populaire  ;  Finelli ,  l'auteur  d'un  fort  joli 
groupe  de  V Amour  et  de  Psyché,  de  celui  des  Troix 
kmreSj  qui  appartient  à  M.  DemidofT,  et  d'une  statue 
de  VArchtmge  Gabriel;  le  Florentin  Ricci  et  Raruzzi 
de  Bologne,  le  gracieux  sculpteur  de  Salmans,  ne 
viennent  qu'api*ès  eux. 
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L'école  lombarde  contemporaine  a  peut-être  en- 
core de  plus  hautes  prétentions  pour  la  sculpture  que 
pour  la  peinture.  Quand  on  met  en  doute  le  talent  de 
leurs  sculpteurs,  les  Milanais  vous  citent  les  mille 
statues  du  dôme. 

Pompeo  Marchesi ,  contemporain  et  imitateur  de 
Canova,  s'était  placé,  dès  le  premier  quart  du  siècle, 
à  la  tète  de  cette  école.  C'est  le  principal  décorateur 
de  cet  arc  de  la  paix  commencé  par  Napoléop,  achevé 
par  les  Autrichiens,  et  qui  est  le  monument  le  plus 
important  exécuté ,  dans  l'Italie  du  nord,  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Les  principaux  sculpteurs 
milanais  ont  concouru,  avec  Pompeo  Marchesi ,  à  sa 
décoration.  Nous  citerons,  parmi  eux,  Cacciatore,  les 
trois  Monti,  Pizzi,  Aquisto,  Guelfi,  Rusca,  etc.  San- 
giorgio  est  l'auteur  du  groupe  de  chevaux  de  bronze 
qui  couronne  le  haut  du  monument. 

Ce  monument  rappelle,  par  ses  proportions,  Tare 
de  l'Etoile,  et  par  son  architecture  celui  Ae  Constan- 
tin. Le  marquis  Cagnola  a  dirigé  les  travaux. 

Marchesi  a  vécu  longtemps  sur  son  passé.  Accablé 
d'honneurs,  de  commissions  et  de  travaux  de  toute 
espèce,  il  ne  travaillait  qu'à  ses  heures,  et  paraissait 
plus  glorieux  de  ses  élèves  que  de  ses  ouvrages.  Frao- 
caroli  de  Vérone  et  Ferrari  de  Venise  sont  les  sculp- 
teurs les  plus  distingués  qui  soient  sortis  de  son 
école. 

On  le  voit ,  ce  ne  sont  pas  les  artistes  qui  font  dé- 
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faut  k  ce  sol  classique  des  arts ,  mais  c'est  le  talent 
ou  plutôt  le  génie  qui  manque  aux  artistes.  La  flamme 
sacrée  est-^lle  éteinte,  n'apparait-elle  que  de  siècles 
en  siècles  et  à  de  longs  intervalles,  toujours  est-il 
que  les  artistes  éminents  sont  rares;  et  cependant  le 
goût  des  arts  est  encore  dans  toute  sa  ferveur  dans  le 
nord  comme  dans  le  midi  de  l'Italie ,  le  fait  suivant 
le  prouvera.  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  incen- 
die réduisit  en  cendres  Tatelier  de  Marchesi.  A  peine 
le  bruit  de  ce  malheur  se  fut-il  répandu  dans  Milan, 
qujune  souscription  fut  spontanément  ouverte,  et 
peu  de  temps  après  Marchesi  était  en  possession  d'un 
atelier  beaucoup  plus  beau  que  celui  qu'il  avait  perdu. 
1/artiste  reconnaissant  fit  présent  à  la  ville  de  Milan 
de  son  groupe  colossal  d'Hercule  et  Alceste. 

Bartolini  fut  de  celte  vieille  race  de  sculpteurs  ita- 
liens dont  le  ciseau  fécond  a  créé  des  armées  de  sta- 
tues. H  se  distingua  en  cela  des  sculpteurs  de  Técole 
florentine,  toujours  si  sobre  et  si  sévère,  Jean  de  Bo- 
logne excepté.  Son  atelier,  quand  je  le  visitai ,  offrait 
Taspeci  d'un  véritable  musée;  les  projets  de  monu- 
ments, les  bas-reliefs,  les  groupes  et  les  statues  à 
l'état  d'ébauches,  les  bas-reliefs,  les  groupes  et  les 
statues  achevés  y  étaient  en  grand  nombre,  el  les 
bustes  s'y  comptaient  par  centaines.  Toutes  les  célé- 
brités européennes  de  Tépo^iue  semblaient  s'y  être 
donné  rendez-vous. 

Bartolini  excelle  à  représenter  des  affections  mo- 
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l'aies;  il  tait  surtout  vivre  ses  personnages  par  la  pen- 
sée. 11  s'attache  aux  moindres  particularités  qui  peu- 
vent lui  faire  connaître  à  fond  le  caractère  de  rhomme 
qui  va  poser  devant  lui,  et  il  ne  se  met  à  l'ouvrage 
que  lorsqu'il  a  achevé  cette  première  étude,  qu'il  re* 
garde  comme  indispensable.  Je  l'ai  vu  entrer,  à  ee 
sujet,  dans  des  détails  singuliers,  en  apparence  fort 
minutieux,  et  dont  lui  seul  pouvait  comprendre  l'im* 
portance.  L'exécution  des.  bustes  de  Bartolini  est 
large,  facile  et  parfaitement  vraie.  Il  sait  faire  U 
chair,  ce  que  Pampaloni ,  son  rival  de  Florence  d^m 
la  sculpture  des  bustes,  parait  absolument  ignorer. 
Il  y  a  cent  palmes  de  différence  entre  Bartolini  et 
Benveiiuti,  et  c'est  en  comparant  leurs  productions 
(|ue  l'on  voit  sur-le*champ  de  combien  la  sculpture 
remporte,  en  Italie,  sur  la  peinture.  La  jeune  école 
pourra  seule  remettre  les  choses  sur  le  pied  d'égalité, 
quand  elle  aura  produit  et  se  sera  fait  accepter. 

Quelques-unes  des  nombreuses  statues  de  Barto- 
lini sont  devenues  populaires.  L'une  d'elles,  V Espé- 
rance en  Dieu,  a  été  copiée  mille  fois  en  marbre  et 
en  bronze,  et,  reproduite  par  le  moulage,  on  la  reo- 
contre  dans  toute  TEurope.  \J Espérance  en  Dieu  de 
Bartolini  est  figurée  par  une  jeune  fille  à  genoux,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  levés  au  ciel.  L'idée,  comme 
on  voit,  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire  ;  mais  l'artiste 
a  rendu  avec  un  singulier  bonheur,  dans  chacune  des 
parties  de  cette  jolie  statue,  le  passage  de  l'enfance  à 
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l'adolescence.  La  pose,  d'ailleurs,  a  un  grand  charme 
dans  sa  parfaite  simplicité,  et  l'expression  du  visage 
est  tout  à  fait  angélique;  on  dirait  une  statue  de  Ca- 
nova,  mais  les  formes  en  sont  moins  rondes  et  en 
même  temps  moins  grêles. 

On  peut  voir,  à  Paris ,  dans  la  charmante  collec- 
tion de  M.  Portalès,  une  autre  statue  de  Bartolini , 
qui  serait  la  meilleure  et  la  plus  gracieuse  de  ses  pro- 
ductions, si  les  jambes  étaient  plus  correctes  :  c'est 
la  statue  d'un  jeune  vendangeur.  Bartolini  a  bien 
senti  les  défauts  de  cette  statue,  car  il  en  a  fait  une 
copie  dans  laquelle  il  s'est  efforcé  de  les  corriger. 

8a  statue  de  la  Junon,  destinée  à  servir  de  pendant 
à  cette  adorable  statue  de  la  princesse  Pauline,  «  faite 
par  un  temps  chaud,  »  comme  le  disait  ingénument 
Taimable  princesse  quand  on  s'étonnait  de  sa  com- 
plète nudité,  est  une  œuvre  à  peu  près  manquée. 
Cette  statue  est  couchée  sur  l'un  des  côtés,  comme 
celle  de  Canova;  mais  Tensemble  est  médiocre  et  pré- 
tentieux :  le  bras  levé  est  détestable,  le  ventre  est 
pauvre,  ilasque  et  d'une  vérité  par  trop  vulgaire;  c'est 
une  fennne  qu'une  couche  a  maigrie  et  déformée,  et 
qui  semble  avoir  fait  le  pari  de  tenir  le  plus  longtemps 
possible  le  bras  levé,  le  reste  du  corps  étant  couché. 

Les  biographes  du  Baroche  nous  racontent  que  ce 
peintre  ne  manquait  jamais  de  demander  au  modèle 
qui  posait  devant  lui  s'il  se  trouvait  bien  à  son  aise, 
l'aisance  lui  paraissant  inséparable  de  la  grâce.  Je 
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doute  fort  que  Bartolini  ait  jamais  fait  pareille  ques- 
tion au  modèle  de  la  Junon,  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  lui  répondre  :  «  Cette  hanche,  sur  laquelle  tout 
le  corps  pose,  me  fait  un  mal  horrible,  et ,  s'il  faut 
<|ue  je  tienne  une  minute  de  plus  mon  bras  levé  «t 
tendu  de  cette  façon,  je  vais  m'évanouir.  » 

Bartolini  terminait,  en  même  temps  que  la  Junan^ 
un  grand  tombeau,  dont  le  bas-relief  nous  a  paru 
compliqué  et  peu  frappant.  Cependant  la  tête  de  Ten- 
fant  souffrant,  aux  lèvres  duquel  une  femnie  présen- 
tait  une  coupe,  sans  doute  la  coupe  de  la  santé,  est  à 
elle  seule  un  petit  chef-d'œuvre.  Bartolini  excellait 
dans  ces  détails  expressifs.  Son  exécution  est  puis- 
sante, sa  pensée  énergique,  et  cependant  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  jamais  rien  produit  d'un  style 
bien  relevé. 

La  statue  colossale  de  Napoléon  qui  se  trouve  main- 
tenant en  Corse  pourrait  faire  exception  parmi  les  œu- 
vres de  l'artiste;  mais  ce  n'est  là  qu'un  projet  :  Bar- 
tolini attendait  la  décision  des  autorités  de  la  ville 
d'Ajaccio  pour  savoir  s'il  le  mettrait  à  exécution.  Cette 
statue,  que  nous  avons  vue  inachevée,  il  est  vrai,  nous 
a  paru  sans  étude  et  beaucoup  trop  carrée  par  la  base, 
pour  nous  servir  de  l'une  des  expressions  favorites  du 
héros. 

Le  style  de  Bartolini  est  à  la  fois  gracieux  et  sé- 
vère, mais  peut-être  un  peu  lourd.  L'artiste  a  trop 
souvent  oublié  cette  belle  loi  des  deux  forces  que  les 
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grands  sculpteurs  grecs  ont  si  heureusement  appli- 
quée à  Tensemble  du  corps  humain  et  à  chacune  de 
ses  parties  :  la  loi  de  la  force  active,  en  vertu  de  la- 
quelle ces  parties  agissent  et  se  meuvent^  et  la  loi  de 
solidité,  qu'aujourd'hui  nous  appellerions  de  gravité, 
eu  vertu  de  laquelle  ces  parties  posent  et  sont  soute- 
nues. La  première  de  ces  lois  conduit  à  l'élégance  et 
à  la  légèreté,  la  seconde  à  la  force  et  à  la  grandeur. 
Bartolini,  quoique  cherchant  la  grâce,  ne  semble 
guère  préoccupé  que  de  la  loi  de  solidité;  il  Texagère 
trop  souvent  et  arrive  à  la  lourdeur,  comme  dans  son 
Napoléon^  dans  sa  Junon  et  même  dans  son  Jeune  venr 
dangeur,  dont  les  jambes  paraissent  trop  fortes,  et  dont 
l'attitude  n'a  pas  cette  légèreté  pétulante  et  joyeuse 
qui  accompagne  le  commencement  de  l'ivresse.  Plu- 
sieurs de  ses  bustes  nous  ont  aussi  paru  taillés  trop 
en  force;  celui  de  la  princesse  Matbilde,  par  exem- 
ple, qu'il  exécuta  il  y  a  quelques  années.  L'ampleur 
et  la  liberté  du  travail  nuisent  à  la  parfaite  correc- 
tion des  formes  un  peu  vulgarisées,  et  qui  ne  rap- 
pellent que  d'une. manière  fort  éloignée  la  gracieuse 
élégance  du  modèle.  L'Espérance  en  Dieu  est  peut- 
être  la  seule  statue  de  Bartolini  qui  nous  paraisse  irré- 
prochable; néanmoins  ce  n'est  pas  encore  là  du  grand 
style  '. 

On  a  dit  que  les  artistes  se  peignaient  dans  leurs 

*  La  rédaction  du  tombeau  do  M.  N.  de  Demidoff,  que  Bartolini  a 
envoyée,  à  Tune  des  expositions  du  Louvre,  est  un  ouvrage  d^ane  eié- 
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ouvrages;  appliquée  à  Uarloliui,  cette  remarque  ne 
manquerait  pas  de  justesse.  Bartolini  était  un  gros 
petit  homme  d'une  nature  forte  et  trapue.  Sa  physio- 
nomie, comme  tout  Tensemble  de  sa  personne,  avait 
plus  d'expression  que  de  distinction.  Son  œil  était  vif 
et  plein  de  feu,  son  geste  brusque  et  énergique,  et  sa 
tenue  singulièrement  négligée.  A  voir,  dans  son  ate- 
lier, ce  petit  homme  en  blouse  bleue,  le  marteau  et 
le  ciseau  à  la  main,  s  escrimant  contre  un  bloc  de 
marbre  dont  il  détachait  de  larges  éclats,  et  cela  tout 
en  causant  avec  une  certaine  bonhomie  brusque  d 
parfois  mordante,  se  plaignant  de  l'avarice  de  Ton, 
de  l'insolence  de  l'autre,  de  la  sottise  du  plus  grand 
nombre,  vous  auriez  dit  un  ouvrier  spirituel,  et  vrai- 
ment le  sculpteur  florentin  ne  fut  souvent  pas  autre 
chose.  Deux  ou  trois  fois,  cependant,  il  a  été  un  sta- 
tuaire de  génie. 

ïenerani,  l'élève  le  plus  distingué  de  Thorwaldsen, 
a  égalé  son  maître,  s'il  ne  Fa  pas  surpassé.  Le  style 
de  ses  faciles  et  gracieuses  productions  se  rapproche 
plutôt  de  la  manière  de  Canova  que  de  celle  du  sculp- 
teur suédois.  C'est  un  artiste  sans  furie:  mais,  s'il  n'a 
pas  la  fougue  de  Bartolini,  il  en  a  l'abondance  et  la 
merveilleuse  adresse.  Tenerani  n'a  pas  non  plus  \es 
rudes  dehors  du  Florentin.  C'est  un  homme  d'une 
soixantaine  d'années,  d'une  taille  élevée,  de  manières 

cutionprécieuso,  mais  qui  ne  donne  qu'iiue  idée  fort  imparfaite  du  taleut 
et  de  la  manière  du  ^atui^ire  florentin. 
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douces,  liniides  même:  et  à  la  tenue  virgilieiine.  Il  y 
a,  du  reste,  dans  ses  compositions,  quelque  chose  du 
feu  contenu  et  de  la  sage  abondance  qui  distinguent 
les  ouvrages  de  ce  prince  des  poètes  romains.  Ses  con- 
ceptions sont  ingénieuses  et  variées,  ses  personnages 
noblement  et  naturellement  dessinés  ;  leurs  attitudes 
se  distinguent  par  la  vérité  et  l'animation;  les  dra- 
peries qui  les  recouvrent  sont  d'un  bon  style  et  bien 
jetées.  Sa  manière  rappelle  celle  de  Canova,  l'un  de 
ses  maîtres,  mais  un  peu  affaiblie. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  encore  une  fois 
le  nom  de  ce  roi  des  statuaires  modernes,  nous  nous 
permettrons  de  dire  ici  que  son  influence  s'est  fait 
beaucoup  trop  sentir  chez  tous  les  sculpteurs  italiens 
de  l'époque  actuelle,  même  chez  ceux  qui  se  sont 
placés  au  premier  rang.  Baftolini  et  Tenerani  ont 
montré  tous  deux  un  talent  prodigieux,  tous  deux  pa- 
raissent avoir  fait  connaissance  avec  la  nature;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  chez  elle,  c'est  plutôt  en  visite 
dans  l'atelier  de  Canova  qu'ils  semblent  l'avoii;  ren- 
contrée. 

On  nous  a  montré,  dans  l'une  des  salles  du  musée 
de  sculpture  de  la  villa  Médicis,  un  admirable  torse, 
provenant  du  fronton  du  Parthénon  et  attribué  à  Phi- 
dias, que  M.  Ingres  a  fait  mouler.  La  chair  de  ce 
torse  est  palpitante  ;  les  muscles,  modelés  par  grands 
méplats,  paraissent  niobiles,  et  se  relient  aux  attaches 
avec  une  grandeur  et  une  souplesse  infinies.  Près  de 
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ce  fragment  nous  avons  vu  la  statue  à  demi  drapée 
d'une  femme  couchée,  moulée,  comme  ce  torse,  sur 
le  marbre  enlevé  au  même  fronton.  Quelle  morbideae 
singulière  dans  ces  chairs  souples  et  ondoyantes! 
quelle  admirable  vérité  dans  ce  sein  qui  se  rassied  ! 
quelle  précision  et  en  même  temps  quelle  largeur  dans 
ces  plis  de  la  robe  si  achevés,  et  qui  cependant  ne  de- 
vaient être  vus  que  d'une  distance  de  50  pieds!  Ce 
sont  ces  précieux  morceaux  et  les  marbres  grecs,  sta- 
tues et  bas-reliefs,  de  la  villa  Albani,  que  Técole 
sculpturale  moderne  devrait  surtout  étudier.  Ces  ar- 
tistes ont  souvent  fait  preuve  de  talent,  il  est  vrai; 
mais  ils  ne  paraissent  pas,  cependant,  s'être  assez  pé- 
nétrés de  ces  chefs-d'œuvre,  d'une  bien  autre  excel- 
lence que  les  productions  de  la  statuaire  moderne.  Les 
succès  récents  et  la  gloire  encore  présente  de  Canova 
ont  trop  d'influence  sur  leur  manière  de  sentir  et  d'ex- 
primer, trop  d'empire  sur  leur  volonté.  C'est  un  joug 
qu'ils  auront  peut-être  peine  à  secouer,  car  pour  plu- 
sieurj),  et  M.  Tenerani  est  du  nombre,  il  est  déjà  un 
peu  tard. 

Ces  réflexions  sont  surtout  applicables  aux  grands 
ouvrages  de  cet  artiste.  Le  $aint  Jean  colossal  qu'il  a 
exécuté  pour  une  église  de  Naples  ^  n'est-il  pas  d'un 

'  L*église  de  Saint- François-dc -Pau le,  cette  misérable  imitation  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  que  le  fou  roi  a  fait  construire  sur  la  place  da 
palais.  Cesi  \k^  dit-on,  que  sont  placéos  les  meilleures  statues  napoli- 
taines modernes,  et  cet  échantillon  donne  une  bien  triste  idée  du  reste. 
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Style  bien  calme?  Quoique  Tenseinble  de  la  statue 
ae  manque  pas  de  noblesse,  cette  majesté  n'est-elle 
pas  un  peu  bourgeoise  et  par  trop  débonnaire,  un  peu 
trop  semblable  à  celle  du  Jupiter  Manmetw  prêtant 
patiemment  l'oreille  aux  invectives  de  Junon?  Le  VuU 
coin  est  plus  énergique  :  c'est  une  statue  bien  sentie, 
et  cependant  l'artiste  a  peut-être  été  encore  trop  préoc* 
cupé  de  la  grâce  ;  à  force  de  caresser  son  marbre  et 
d'en  abattre  les  angles,  il  a  enlevé  à  son  œuvre  quel- 
que chose  de  cette  rudesse  qui  convient  au  dieu  boi- 
t^ix  des  forgerons.  En  revanche,  sa  grande  De$cenle 
de  croix  est  un  morceau  de  premier  ordre  et  le  plus 
énergique  peut-être  qui  soit  sorti  de  son  atelier.  On 
dirait  un  groupe  de  Jean  de  Bologne,  mais  étudié, 
sévère  et  touchant. 

Cette  horreur  que  l'école  de  Ganova,  et  en  général 
l'école  moderne,  montrent  pour  les  angles  part  d'un 
principe  raisonnable;  mais,  poussée  à  l'extrême,  elle 
conduit  aux  formes  rondes ,  gracieusement  affeclées 
et  à  la  mollesse. 

Canova  a  été  un  statuaire  du  premier  ordre,  arri- 
vant surtout  à  la  suite  de  l'école  maniérée  du  Bernin, 
auquel,  cependant,  il  doit  être  beaucoup  pardonné, 
car  il  a  fait  la  sainte  Thérèse.  Sa  Vénus  du  palais  Pitti, 
ses  Grâces,  sa  Madeleine,' s2l  Psyché,  son  Persée,  ses 

La  sUtae  de  saint  Augustin ,  tenant  en  main  son  Traité  de  la  cité  de 
IHeu  et  disputant  contre  les  donatistes,  de  M.  Tommaso  Arnaud,  Tait 
srule  eiceptioo. 
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lAiUeurs  et  son  Lychas  sont  d'admirables  morceaux. 
L*idée  du  Lychas  est  ingénieuse  :  le  malheureux  en- 
voyé de  Déjanire  s*attache  au  marbre  de  Tautel,  mats 
il  est  dans  les  bras  d'Hercule,  et  ces  bras  offrent  un  si 
prodigieux  développement  de  vigueur  et  rinfortuné 
qu'ils  étreignent -est  d'une  beauté  si  frêle,  qu'on  le 
voit  déjà  tourbillonner  sur  Tabi me.  Thésée,  vainqfÊew 
du  centaure,  est  le  chef-d'œuvre  du  statuaire  vénitien  ^ 
Ce  chef-d'œuvre  n'est  cependant  pas  complet.  La  fi* 
gure  du  Thésée,  de  proportion  démesurée,  manque 
de  puissance  et  d'énergie  ;  on  a  peine  à  comprendre 
que  ce  combattant  vulgaire  triomphe  d'un  si  terrible 
adversaire.  En  revanche,  le  centaure  est  superbe.  Un 
premier  coup  de  massue  l'a  terrassé,  son  ventre  touche 
la  terre,  sa  tète  tombe  en  arrière,  ses  pieds  s'agitent 
convulsivement,  et  le  poison  de  la  douleur  court  dans 
chacun  des  muscles  et  dans  chacun  des  nerfs  de  sa 
croupe  frémissante.  C'est  le  centaure  vaincu  d'André 
Chénier  : 

L'insolent  quadrupède  en  vain  s'écrie,  il  tombe, 
Et  son  pied  bat  le  sol  qui  doit  être  sa  tombe. 

On  assure  que  Canova ,  voulant  exprimer  toutes  les 
nuances  et  les  dégradations  de  TagonLC  et  prendre 
sur  le  fait  ce  passage  de  la  vie  à  la  mort,  fit  expirer 

'  Cfi  groupe  est  placé  aujourd'hui  dans  le  Jardin  du  Peuple,  à 
Vienne. 
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ienlement,  sous  ses  yeux,  un  beau  cheval.  I^a  perfec- 
tion de  cette  magnifique  et  singulière  statue  rend 
cette  anecdote  vraisemblable.  Ce  centaure  est  bien 
supérieur  aux  lions  si  vantés  du  tombeau  de  Clé- 
ment XIII  (Rezzonico). 

Canova,  dans  ces  compositions  si  diverses,  brille 
surtout  comme  poëte,  comme  homme  de  délicate  et 
puissante  imagination  ;  mais,  considéré  sous  un  autre 
point  de  vue  et  comme  réformateur,  Canova,  malgré 
se»  immense  talent ,  n'a  peut-être  pas  mérité  toute 
l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner.  11  a  pu,  il  est 
vrai,  accomplir,  dans  la  sculpture,  cette  révolution 
que  Raphaël  Mengs,  beaucoup  trop  décrié  aujour- 
d'hui, avait  tentée  dans  la  peinture.  Il  a  refait  l'anti- 
que, mais  sans  grandeur  et  beaucoup  trop  joli  ;  aussi, 
nous  l'avouerons,  nous  avons  peine  à  distinguer  ses 
Vénus,  ses  Nymphes,  ses  Génies  et  ses  Grâces  mi- 
gnonnes des  froides  et  coquettes  divinités  du  Par- 
nasse de  Mengs. 

Bartolini  et  Tenerani  sont  de  l'école  de  Canova,  en 
ce  sens  qu'ils  ont  suivi  tous  deux  l'exemple  de  re 
maître,  qu'ils  se  sont  rapprochés  de  l'antique,  et  qu'ils 
ont  fait  l'un  et  l'autre  une  étude  particulière  des 
formes  nues.  On  peut  dire  que  ces  deux  premiers  sta- 
tuaires de  l'Italie  moderne  ont  déshabillé  les  statues 
que  l'Algarde,  le  Rossi  et  le  Bernin  avaient  couvertes 
de  draperies  écrasantes,  de  lourds  vêtements  d'airain 
contourné  ou  de  marbre  volant.  Ils  ont  aussi  simplifié 
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Tattitude  et  rejeté  ces  poses  forcées  que  désavoue  la 
nature,  et  que  le  génie  seul  de  Michel-Ange  a  pu  ftire 
accepter.  Ils  ont ,  de  plus ,  renoncé  généralemrat  à 
faire  du  bas-relief  un  tableau  avec  clair-obscur,  per- 
spective fuyante ,  saillie  exagérée  et  agrandissement 
calculé  de  certaines  parties  destinées  à  accroître  ce 
qu'on  appelle  Veffet.  En  un  mot ,  ils  sont  sagement 
rentrés  dans  les  limites  de  la  sculpture ,  qui  a  pour 
objet  de  reproduire  les  belles  formes  de  la  nature  eo 
les  simplifiant  pour  les  idéaliser,  et  non  pas  d'imiter 
seulement  Taspect  des  objets ,  ce  qui  est  surtout  du 
domaine  de  la  peinture  '.  Le  peintre,  en  effet,  ne  peut 
représenter  que  Tapparence  de  la  forme ,  tandis  que 
le  sculpteur  reproduit  la  forme  elle-même.  Enfin  Bar* 
tolini  et  Tenerani  sont  tous  deux  revenus  à  la  simpli- 
cité des  moyens,  ce  grand  art  des  statuaires  antiques. 


*  Un  sculpleur  qui  veut  rendre  la  couleur  et  Teffet  commol  le 
contre-sens  que  ce  peintre  (Giorgione)  qui  youlait  rendre  la  forme 
tous  les  aspects  possibles,  à  Taide  d'un  seul  personnage. 

11  peignit  un  homme  nu,  vu  de  dos  ;  une  nappe  d'eau  limpide  s'éten- 
dait devant  lui  et  réfléchissait  le  devant  de  la  Ggure  ;  une  caira«e 
d*acier  poli  en  faisait  voir  le  côté  gauche,  et  un  miroir  I<)  côté  droit. 

«  Très-belle  imagination,  s'écrie  Vasari,  et  qui  prouve  que  la  pein- 
ture a  plus  de  moyens  que  la  sculpture  pour  montrer  tous  les  aspectt 
de  la  nature  dans  une  seule  vue.  *>  (Vasari,  Vie  de  Giorgione.) 

Très-ridicule  imagination,  dirons-nous,  et  qui  ne  peut  avoir  pour 
résultat  qu'un  très-désagréable  tableau.  Le  peintre,  d'ailleurs,  n'avail 
nullement  atteint  son  but,  car  il  ne  nous  avait  montré  que  quatre  an 
aspects  de  la  nature,  et  non  pas  tous  ses  aspects.  Un  tableau  ne  peut 
avoir  qu'un  seul  point  de  vue,  une  statue  a  autant  de  points  de  me 
qu'il  y  a  de  points  dans  l'espace. 
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Leurs  ouvrages ,  cependant ,  ne  sont  pas  toujours 
dégagés  de  certaines  recherches  dont  Canova  ne  leur 
avait  jamais  donné  Texemple ,  et  qu'on  pourrait  re>» 
garder  comme  des  tentatives  de  retour  vers  Técole  du 
siècle  précédent  ;  ces  tentatives ,  que  nous  ne  regar- 
dons, toutefois,  que  comme  des  caprices,  sont  surtout 
sensibles  dans  leur  façon  de  faire  serpenter  la  ligne 
et  flamboyer  le  contour.  11  est  tel  de  leurs  bas-relie& 
qui  n'est  pas  non  plus  exempt  de  ce  goût  prétentieux, 
et  l'on  y  retrouve  quelquefois  de  ces  recherches  d'ef- 
fet et  de  perspective  que  nous  condamnions  tout  à 
Theure.  Nous  nous  rappelons  particulièrement  de 
grandes  fabriques,  vues  d'angle,  que  Tenerani  a  pla- 
eées  dans  l'une  de  ses  compositions  les  plus  considé- 
rables (non  pas  le  bas-relief  à'Eudore  et  Cymodocée^ 
qui,  sous  ce  rapport,  est  irréprochable)  '.  Les  lignes 
de  ces  fabriques  qui  fuient  sont,  sans  nul  doute,  ha- 
bilement dégradées,  et  cependant  elles  ne  s'enfoncent 
pas  au  centre  de  la  composition,  comme  l'auteur  l'au- 
rait voulu.  La  dégradation  des  couleurs  peut  seule 
exprimer  parfaitement  cet  effet,  et  c'est  dans  ces  par- 
ties de  l'art  que  la  peinture  a  le  pas  sur  la  sculpture. 
Cette  remarque  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  et  prouve  que  toute  recherche  d'effet,  de  per- 
spective ou  de  clair-obscur,  sur  une  surface  plane  et 

*  Quand  je  visitai  Patelier  de  Tenerani,  à  la  place  Barberini,  il  ache- 
vtii  ce  bas- relief  que  nous  avons  vu,  depuis ,  eiposé  h  Paris,  et  qui 
faM  atrait  été  CMOBandé  par  M.  de  Chateaubriand. 

II.  7 
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de  même  couleur,  ne  peat  aboutir  qu'à  des  résuUiits 
ineoBiplets.  La  perspective  aérienne  ne  venant  point 
en  aide  à  la  perspective  linéaire,  conrime  dans  la  pein- 
ture, Tartiste  se  trouve  avoir  fait  tout  au  plus  une 
démonstration  de  perspective  et  nullement  avoir  fait 
de  la  perspective.  Il  faut  donc  laisser  la  sculpture  da 
bas-relief  en  perspective  au  Bernin  et  à  son  école, 
qui  essaya  même  de  Tarchitecture  en  perspective, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  singulières  fenêtres 
de  Tescalier  du  Vatican. 

MM.  fiartolini  et  Tenerani  ont  tous  deux  fait  école. 
Nous  avons  vu  un  grand  nombre  d'ouvrages  sortis 
de  Vatdier  de  leurs  élèves;  mais,  il  faut  le  dire,  la 
plupart  de  ces  ouvrages  nous  ont  paru  d'une  rare  et 
désespérante  médiocrité ,  et ,  ce  qui  est  pis ,  d'une 
médiocrité  léchée.  On  pourrait  répéter  à  ces  messieurs 
ce  que  Michel-Ange  disait  à  Jean  de  Bologne  :  — 
Avant  de  chercher  à  iinir,  apprends  à  ébaucher.  — 
La  réplique  du  grand  artiste  à  Yasari ,  qui  se  vantait, 
en  lui  montrant  un  de  ses  tableaux,  d'y  avoir  mis 
peu  de  temps,  s'appliquerait,  avec  un  égal  à-propos, 
aux  prétentions  de  quelques-uns  de  ces  ouvriers  fa- 
ciles.—  Cela  se  voit!  pourrions-nous  dire  comme  lui; 
en  effet,  cela  se  voit  beaucoup  trop. 

En  France,  la  décadence  de  la  statuaire  s'annonce, 
comme  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  par  l'absence 
de  tout  style.  L'apparition  d'une  armée  de  statuettes, 
où  rincorrectiou  le  dispute  au  ridicule  et  au  mauvais 
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goût,  tend  à  perrertir  Tart  en  le  popularisant.  En 
Italie,  cette  décadence  est  amenée  par  Tabus  de  la 
facilité  gracieuse  et  par  le  lâché  habile.  On  adopte 
certaines  formes  de  beautér*h)nventionnelIe,  et,  pour 
simplifier  les  lentes  études  du  modelé,  on  met  de  côté 
la  nature,  et  Ton  donne  à  toutes  les  formes  quelque 
chose  de  souple  et  d'miondi  qiM>  nééiAt  le  vulgaire, 
mais  qui  s'éloigne  autant  de  Tidéal  que  de  la  vérité. 
Enfin  on  néglige  absolument  les  détails  qui  sont  lais- 
ié$  et  non  cherchés,  et  qm,  sekm^qae  l'artiste  veut 
être  gracieux  ou  énergique,  semblent  faits  au  moule 
ou  k  lemporte-piëce. 

Apetles  disait  qu'il  avait  un  grand  avantage  i^ur 
PWrtogëne,  celui  de  savoir  le  moment  ofi  if  falfaît 
qôitter  scm  ouvrage.  Les  statuaires  italiens,  qui  tri- 
varflént  le  marbre  avec  une  si  étonnatfte  facilité,  ne 
nous  paraissent,  einc,  préoccupés  que  d'une  àeole  idée, 
c^est  de  quitter  leur  ouvrage  non  pas  quand  il  le  fau- 
drait ,  mais  le  plus  vite  qu'ils  peuvent. 
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LES  ARTS  EN  PUÉMONT. 


1.4  «AUllI  «OTAI.I  Dl  Tmni  '. 


Quand  on  arrive  de  France,  et  que  Ton  vient  de 
traverser  les  Alpes  de  la  Savoie,  Turin  semble  ime 
ville  italienne  ;  quand  on  revient  de  Naples  on  de 
Rome,  on  se  croirait  dans  une  ville  française.  Turia, 
la  plus  petite  des  capitales,  est  peut-être  la  plus  pro- 
pre et  la  plus  régulière  des  villes.  La  plupart  de  ses 
rues  sont  tracées  au  cordeau  et  décorées,  de  chaque 
côté,  d'édifices  semblables.  Quelques-unes  sont  même 
bordées  d'une  double  rangée  de  portiques  à  arcades. 
Comme  la  température  y  a  quelque  chose  de  la  viva- 
cité et  de  la  crudité  alpestres,  on  pourrait  se  croire  à 
Berne,  ville  des  portiques  par  excellence;  mais,  bien- 
tôt, les  riches  uniformes,  le  bruit  des  voitures  et  des 
chevaux,  et,  s'il  faut  tout  dire,  l'aspect  misérable 
d'une  partie  de  la  population  qui  afflue  sous  ces  ar- 
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cades  nous  reportent  de  la  capitale  des  vingt-deux 
cantons  en  pleine  monarchîie.  Turin  est  le  siège  d'une 
cour  et,  à  en  juger  du  moins  par  les  dehors,  d'une 
cour  militaire.  Le  luxe  dea  uniformes  est  celui  qui 
domine  ayant  tout.  Ce  luxa  a  envahi ,  de  nos  jours, 
les  deux  extrémités  de  la  péninsule  italique ,  Naples 
et  Turin.  A  Naples,  cette  pompe  est  quelque  peu  théâ- 
trale ;  à  Turin,  elle  est  plus  sérieuse.  Cette  ville,  en 
effst ,  tient  les  clefs  de  Tltalie  du  côté  où  ses  portes 
ont  besoin  d'être  le  mieux  fermées.  Du  haut  de  ses 
ramparts,  on  aperçoit ,  à  l'horizon,  les  neiges  du  Saint- 
Bernard,  les  hauteurs  de  Montenotte  et  de  Millésime, 
et  la  plaine  de  Marengo. 

C'est  à  cette  position  frontière  et  toujours  menacée 
que  les  Piémontais  attribuent  rinfériorité  de  leurs 
artistes  comparés  à  ceux  des  autres  États  de  l'Italie. 
Leurs  princes,  sentinelles  avancées  du  Midi ,  ont  tou- 
jours été  trop  occupés  de  défendre  leur  pays  contre  j 
los  invasions  de  l'étranger  pour  songer  à  ce  qui  pou- 
vait l'orner.  L'entretien  d'armées  considérables  et  de 
places  fortes  importantes  épuisait  leurs  trésors.  Si 
quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  encourager  les  arts, 
c'était  dans  de  courtes  périodes  de  repos,  quand  une 
Irftve  ou  un  traité  de  paix  leur  permettait  de  déposer 
l'épée.  Dans  un  état  républicain  comme  Athènes,  Flo- 
rence ou  la  Hollande,  les  arts  peuvent  fleurir  au  mi- 
lieu des  troubles  et  en  des  temps  de  luttes  et  de  guerres 
continuel  les,  chaque  citoyen  ne  comptant  que  sur  soi 
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OU  Bur  j$6ft  égaux.  Dans  une  monarchie  absolue,  c'est 
bÎAn  diffèrent.  Les  encouragements  et  les  nècouipenses 
découlent  d'une  seule  main,  de  la  main  du  souverain. 
Que  le  monarque  soit  distrait  par  la  nécessité  de  veil* 
1er  au  salut  de  TÊtat,  que  sa  main  se  ferme,  ie  tara» 
vail  et  Tencouragement  manquait  à  la  fois  à  Tarfista, 
et  l'art  dépérit  et  meurt.  En  revanche,  sous  un  prinee 
homme  de  goût  et  judicieusement  magnifique,  corn* 
bien  l'unité  n'enfante*t*elle  pas  de  merveillea  !  Celoi 
qui  est  fort  de  la  force  de  la  nation,  riche  de  sa  ri^ 
cbesse  peut  toujours  de  grandes  choses.  Il  n'a  qu'a 
vouloir  et  h  savoir.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  prineai 
piémontais  n'aient  souvent  voulu,  mais  rarement  ils 
ont  su,  et  plua  rarement  encore  ils  ont  pu. 

La  peinture  a  été  cultivée  de  temps  immémorial  eo 
Piémont ,  mais  presque  toujours  par  des  peintres  ve- 
nus du  dehors.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'école  piémontaiie 
proprement  dite,  et  même,  à  Fenception  du  mystique 
Gaudcnzio  Ferrari,  le  Piémont  n'a  jamais  eu  de  pein- 
tre du  premier  ordre»  Les  artistes  de  talent  qui  tra* 
vaillaient  pour  les  princes  piémontais,  dans  les  courts 
intervalles  de  paix  dont  jouissait  le  pays,  furent  presque 
tous  étrangers.  Rarement  ils  entreprenaient  la  décora- 
tion d'un  édifice,  la  peinture  d'une  coupole  :  c'eût  été 
trop  dispendieuse  ;  le  temps  d  achever  un  ouvrage  de 
longue  haleine  leur  eût,  d'ailleurs,  manqué.  lis  ter^ 
minaient  dans  leur  atelier  une  statue  ou  un  tableau, 
Qt  ils  renvoyaient  au  prince  qui  les  leur  avait  coiu- 
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mandés.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  Piémont, 
n'ayant  jamais  été  la  patrie  des  artistes,  a,  cepen* 
danl ,  de  fort  belles  collections  de  tableaux. 

De  ton  les  ces  collections,  la  nouvelle  pinacothèque 
du  château,  dite  la  galerie  Royale  (Reale  galleria)^ 
est  la  plus  magnifique  ;  on  y  trouve,  en  grand  nom- 
bre, des  tableaux  des  diverses  écoles  italiennes ,  des 
écoles  allemandes  et  françaises,  et  particulièrement 
de  1  école  hollandaise.  Avant  la  formation  de  ce  mu- 
Siée,  Lanzi  faisait  déjà  remarquer,  à  juste  titre,  que 
les  palais  des  princes  piémontais,  que  décoraient  une 
foule  de  médiocres  tableaux  italiens,  renfermaient 
plus  de  (ahleaux  flamands  du  premier  ordre  «{u'au- 
cune  autre  habitation  royale. 

Ce  sont  les  meilleurs  tableaux,  disséminés  dans  ces 
divers  palais  et  dans  les  collections  de  (lènes,  qui  a])- 
partenaient  à  I  Etat,  qu'on  a  réunis  dans  le  castello 
Beale.  Le  prince  actuel  s'est,  dans  cette  occasion, 
montré  vraiment  libéral;  il  a  voulu  faire  jouir  plus 
facilement  la  nation  des  richesses  accunmlées,  à  la 
longue,  par  ses  ancêtres;  il  a  généreusement  dé- 
pouillé ses  collections  privées,  et  il  a  formé  la  galerie 
Boyale,  qu  il  a  ouverte  au  public.  La  galerie  Royale 
prend  désormais  place  au  nombre  des  premières  col* 
leclions  européeimes  du  niême  genre. 

On  a  prétendu  (jue,  en  formant  ce  riche  nmsée,  le 
uionar(|uc  piéuiontais  s  était  proposé  un  autre  but  ; 
qu  il   ne  voulait  pas  seulement  donner  de  stériles 
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jouissances  au  public,  qu'il  voulait  encore  ressusciter 
Part ,  présenter  à  ceux  qui  le  cultivaient  un  modèle 
permanent  de  perfection,  et,  comme  disent  MM.  les 
écrivains  piémontais  initiés  à  ces  projets,  charger  ces 
grands  maîtres  des  vieilles  écoles  d'un  muet  et  pw* 
pétuel  enseignement.  Nous  doutons  fort  que  ce  but 
soit  jamais  atteint.  Nil  fades  invita  Minervâ,  c'est-à- 
dire,  dans  ce  style  mythologique  un  peu  passé  de 
mode,  que  la  sévère  déesse  est  jalouse  de  Mars,  et 
qu'elle  tourne  le  dos  aux  adorateurs  de  Plutus.  Je  ne 
crois  guère,  pour  ma  part,  à  ces  végétations  artifi- 
cielles, ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  cette  puissance  du 
galvanisme  appliqué  aux  arts. 

C'est  encore  la  prétention  de  ressusciter  l'art  ou, 
tout  au  moins,  d'en  être  le  restaurateur  qui  a  engagé 
M.  R.  d'Azeglio,  auteur  d'un  roman  estimé  de  ses 
compatriotes,  et  de  tableaux  dont  quelques-uns  ont 
paru  dans  nos  expositions  d'une  manière  honorable, 
à  publier  une  description  de  la  galerie  Royale  de  Tu- 
rin^ accompagnée  de  planches  gravées  par  les  meil- 
leurs artistes  de  l'Italie  moderne;  car,  si  cette  terre 
inépuisable  n'a  plus  de  grands  peintres,  elle  a  encore 
d'excellents  dessinateurs  et  des  graveurs  d'une  incon- 
testable habileté.  Dans  ce  nombre,  et  comme  ayant 
concouru  à  Tillustration  du  texte  de  M.  R.  d'Azeglio, 
nous  citerons  M.  Anderloni^  directeur  de  l'école  de 
gravure  de  Milan  ;  MM.  Michel  Bisi  et  Samuel  Jesi, 
les  continuateur  les  plus  renonmiés  de  Longhi  ;  le 
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chevalier  Carlo  Lazinio ,  sous  la  direction  duquel , 
en  1 810,  les  peintures  du  Campa  Santo  de  Pise,  dont 
il  venait,  en  quelque  sorte,  de  faire  la  découverte,  ont 
été  nettoyées  et  remises  en  lumière,  et  qui,  aidé  de 
son  fils,  Paul  Lazinio,  les  a  fait  connaître  par  la  gra- 
vure, ainsi  que  les  plus  fameuses  compositions  des  maî- 
tres florentins  des  xiv*  et  xv®  siècles  ;  enfin  MM.  Pal- 
ffiieri ,  Penfotti ,  Rosaspina,  Metalli ,  Baibi  et  Tosclii , 
dont  nous  avons  eu. occasion  d'admirer,  à  Paris,  les 
ouvrages  si  savamment  exécutés.  Quatre  volumes 
in-folio  de  cette  collection,  qui  doit  en  comprendre 
huit,  ont  déjà  paru.  Au  point  de  vue  de  Tart,  ce 
grand  travail  est  loin  d'être  sans  valeur  ;  sous  le  rap- 
port typographique,  nous  le  recommanderons  comme 
un  modèle  à  ces  éditeurs  par  trop  dédaigneux  de  leur 
propre  gloire  et  de  la  dignité  nationale,  qui,  chez 
nous,  ont  exploité  et  dégoûté  le  public.  En  Italie, 
l'éditeur,  comme  le  poète  et  le  savant,  ont  encore  de 
la  conscience;  l'amour-propre  du  métier  leur  tient, 
du  moins,  lieu  de  génie;  chacun  d'eux,  dans  son 
genre,  travaille  avec  amour  et  bonne  foi.  Cette  rare 
probité,  qui  découle  sans  doute  du  sentiment  du  beau, 
naturel  aux  habitants  de  ce  pays,  si  favorisé  de  la 
nature ,  est  souvent  poussée  à  un  point  où ,  par  son 
excès  même,  elle  devient  un  défaut.  Si  l'assertion 
qui  précède  avait  besoin  d'une  preuve,  le  texte  de 
M.  R.  d'Azeglio  nous  la  donnerait  aussitôt.  Le  loua- 
ble désir  de  bien  faire  Ta  poussé  à  trop  faire;  voulant 
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ne  rien  omettre,  il  est  souvent  tombé  dans  la  prolixité 
et  les  redites.  M.  R.  d'Azeglio  abuse  aussi  parfois  de 
l'érudition.  Ëtait-il  bien  nécessaire,  en  effet,  à  pro- 
pos de  quelques  tableaux  des  plus  obscurs  des  dir 
verses  écoI,es  de  Tltalie  ou  de  rAllemagne,  de  refaire 
rbistorique  de  ces  écoles?  Cet  abus  d'érudition,  ce 
désir  de  montrer  à  tout  propos  ce  qu'on  sait ,  préci- 
pite trop  souvent  dans  le  pédantisme  les  écrivains  ita- 
liens les  plus  estimables.  A  quoi  bon  citer  Pétrarque, 
Tyrtée,  Thompson  et  Beccaria,  à  propos  d'un  tableau 
de  Carlo  Dolci?  Et  lorsque,  dans  une  page,  nous 
voyons  entasser  les  noms  de  Velleius  Paterculus,  d'Ës- 
cbyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Oatinus,  d'Aris* 
tophane,  de  Méuandre,  de  Philéiiion,  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Corgias,  d'isocrale,  de  Démosthène, 
de  Pacuvius,  de  Cicéron,  de  Térence  et  de  vingt  au- 
tres, nous  douterions-nous  jamais  qu'il  fût  question 
d'un  tableau  de  Both  d'Italie?  I.e  régime  politique 
dont  jouissent  les  littérateurs  italiens  leur  laisse  le 
loisir  dont  nous  manquons  ;  \e  joumulisme  ne  les  alh 
sorbe  pas  comme  ailleurs  ;  ils  ont  du  temps  de  trois 
et  Ton  s'en  aperçoit.- 

La  galerie  Royale  de  Turin  coniprend  environ  cinq 
cents  tableaux.  L'école  italienne  v  domine,  du  njoiiis 
par  le  nombre  ;  plusieurs  des  plus  grands  peintres  de 
l'Italie  n'y  sont  cependant  pas  représentés.  On  n'y 
voit  ni  Raphaël,  ni  Corrége,  ni  Michel-Ange,  ni  Ti- 
tien du  premier  ordre.  Paul  Véionèse,  Palma  Vec- 
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chio,  Gioi'gione,  Guido  Reni,  Guerchio,  Francia, 
FAIbane,  le  Dominiquin,  le  Bronzino  et  Daniel  de 
Crespi  serveot  de  lieutenants  à  ces  princes  et  les  rem* 
placent  assez  dignement.  Les  maîtres  hollandais  et 
allemands  y  sont  plus  au  complet  que  les  maîtres  ita* 
liens,  et  remportent  sur  eux  par  la  qualité.  On  y  voit 
des  Gérard  Dow  d'un  mérite  supérieur,  des  Téniers 
de  la  plus  grande  beauté,  des  Yan-Dyck,  des  Rubens 
et  des  Rembrandt  du  plus  beau  choix,  des  OsCade,  des 
Berghem,  des  Mieris,  des  Breughel ,  des  Netscher  et 
des  Wouwermans  excellents.  Les  tableaux  de  ce  der- 
nier peintre  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'ils 
représentent  une  action.  Albert  Durer,  Aldegraver  et 
Holbein  soutiennent  Thonneur  de  Técole  allemande. 
L*école  française,  enfin,  est  représentée  par  Nicolas 
Poussin,  Claude  Lorrain  et  Yernet.  Le  beau  portrait 
du  roi  actuel  de  Piémont,  que  ce  dernier  a  peint  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  figure  dans  cette  collec- 
tion; il  doit  être  gravé  par  Toschi. 

Nous  prédisions,  naguère,  la  résurrection  de  récoli* 
italienne,  que  l'école  de  David  et  l'école  hispano-an- 
glaise, qui  domine  encore,  se  sont  flattées  tour  à 
tour  d'avoir  enterrée.  La  persistance  de  quelques  fi- 
dèles et  cette  qualité  spéciale  qui  distingue  chacun 
des  grands  maitres  de  cette  école,  la  pensée,  ont  pré- 
cipité cette  inévitable  réaction.  La  compression  avait 
été  trop  forte  pour  que,  dans  le  principe,  Tintolé- 
rance  ne  signalât  pas  les  apôtres  de  la  nouvelle  doc* 
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trine.  Leurs  chefs  les  plus  ardents  sont  même  tombés 
dans  Tabsurde  ;  ils  ont  dépassé  le  but  qu'ils  voulaient 
atteindre.  Au  lieu  de  s'arrêter  par  delà  les  Alpes,  ils 
ont  traversé  les  mers  et  sont  retournés  tout  droit  à 
Byzance;  ils  n'ont  vu  de  naturel  que  dans  la  pauvre- 
té ,  de  profondeur  de  pensée  que  dans  l'exagération 
de  la  simplicité  et  la  naïveté  outrée  ;  ne  s'arrètant 
plus  à  Raphaël  ni  même  au  Pérugin,  ils  sont  remon- 
tés à  Giotto ,  à  Cimabué  et  aux  peintres  grecs.  Puis 
la  réflexion  est  venue;  les  moins  opiniâtres,  c'est-è» 
dire  les  plus  sages,  se  sont  amendés;  ils  ont  consenti 
à  chercher  le  beau  non  plus  seulement  dans  une  seule 
ligne,  mais  partout  où  il  existait,  même  cheft  Cor- 
rége,  les  Carraches,  Paul  Yéronëse,  le  Titien  et  d'au- 
tres peintres  de  la  troisième  époque  de  l'art.  Aujour- 
d'hui  la  réhabilitation  de  ces  maîtres  est  complète  ; 
on  peut  citer  leurs  noms,  vanter  même  leurs  qualités 
sans  craindre  l'anathème  de  ces  enthousiastes  des 
premiers  temps  de  l'art. 

Gaudenzio  Ferrari,  le  seul  grand  peintre  qu'ait 
peut-être  produit  le  Piémont,  avait  trouvé  grâce  de- 
vant les  plus  fanatiques  adeptes  de  la  nouvelle  doc- 
trine, même  avant  qu'ils  fussent  venus  à  résipis- 
cence. Gaudenzio  avait  ce  qu'il  fallait  pour  se  faire 
pardonner  son  titre  de  peintre  de  la  seconde  époque. 
Élève  du  Pinturricchio  et  ami  de  Raphaël,  qu'il  avait 
aidé  dans  la  décoration  des  stanzes  du  Vatican,  il  s'é- 
tait ,  plus  tard ,  retiré  dans  son  pays  natal ,  et  avait 
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continué,  à  Verceil,  la  manière  du  Pinturricchio,  cet 
limable  peintre  des  fresques  de  Sienne.  Son  style 
calme  et  plein  d*une  grandeur  naïve,  loin  d*ètre  pri- 
mitif, est  plutôt  une  sorte  de  combinaison  du  style  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  celui  des  maîtres  que  nous 
tenons  de  citer.  Romain  par  le  caractère  de  ses  têtes, 
lombard  par  le  fini  et  la  délicatesse  de  ses  extrémités, 
8on  dessin  a  toute  la  savante  naïveté,  souvent  même 
la  maigreur  étudiée  des  artistes  florentins  de  la  pre- 
mière époque.  A  Tinstar  des  prédécesseurs  de  Ghir- 
landajo ,  il  aimait  à  envelopper  les  extrémités  infé- 
rieures de  ses  personnages  d'amples  vêtements  qui  les 
cachaimt  souvent  entièrement.  Toutes  ces  belles  qua- 
lités brillent  dans  son  tableau  de  la  Déposition  de 
croix,  le  plus  éminent  peut-être  de  la  galerie  Royale, 
et  ces  rares  imperfections  s'y  retrouvent  également. 
On  y  reconnaît,  avant  tout,  l'œuvre  d'un  peintre  sin- 
cèrement religieux,  d'un  de  ces  artistes  dont  le  crayon 
fixait  sur  la  toile  les  pieuses  méditations,  dont  la  foi 
guidait  le  pinceau  et  auxquels  de  mystiques  révéla- 
tions tenaient  lieu  de  l'inspiration  profane.  En  étu- 
diant ses  ouvrages,  on  n'est  nullement  surpris  que 
ses  contemporains  Vaient  proclamé  pieux  par  excel- 
lence \ 

La  jeune  école  italienne  contemporaine ,  poétique 
et  philosophique,  a  tenté  la  rénovation  du  sentiment 

•  Gandentias  ootter  in  iit  (artibus)  plurimum  laudatua  opère  qui- 
eiÙBÎo,  aed  magia  kumii  pivt.  {Epi$e.  odeic,  iynod.) 
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religieux»  I^b  chefs  littéraires  de  TéGole  lombarde  al 
leurs  lieutenants  piémontais,  tels  que  M.  R«  d*Azegtio 
et  autres,  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouvement;  noiu  k» 
croyons  de  bonne  foi  »  d'autant  plus  (|ue ,  nos  con-' 
tents  de  prêcher  et  de  professer  comme  nos  écrivaina 
religieux  d'aujourd'hui,  ces  messieurs  pratiquenl. 
Mais  leur  exemple  même,  loin  de  justifier  leur  théo- 
rie, tendrait  à  la  détruire.  Quels  chefe-d'œuvre  ont 
produits  ces  fidèles  croyants?  Si  l'on  exeepte  les^  hyn» 
nés  sacrés  de  M.  Manzoni,  la  littérature  peut-elle  m 
glorifier  de  compositions  du  premier  ordre?  La  pei»» 
ture,  dans  ces  provinces  du  nord  de  l'Italie,  a  est-eHe 
relevée  de  sa  complète  décadence?  Sabatelli  seul  pro- 
mettait un  grand  peintre,  mais  Sabatelli ,  même  dam 
ses  compositions  mystiques  sur  l'Apocalypse,  est  pli»' 
tôt  un  peintre  fantastique  qu'un  peintre  religieux;  il 
manque  de  simplicité,  de  profondeur  et  surtout  d'one- 
lion.  Canova,  qui  certes  fut  animé,  toute  sa  vie,  d'un 
autre  sentiment  que  le  sentiment  religieux,  a-t-il  uff 
successeur?  Les  sculpteurs  de  l'école  religieuse, 
comme  les  peintres,  sont  maniérés  quand  ils  veulent 
être  profonds,  affectés  quand  ils  veulent  être  savants, 
pauvres  de  forme  et  ridicules  d'expression  quand  ils 
veulent  être  simples  et  naïfs.  Ils  ont  la  foi  sans  doute, 
mais  la  foi  stérile,  la  foi  mm  le»  œufres,  sous  le  rap- 
port de  l'art  du  moins. 

Les  chefs  du  mouvement  religieux  ont  néanmoins 
toute  l'intolérance  de  nouveaux  convertis.  M.  R.  d'A- 
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zegtio,  homme  (rmtelligence  et  d'imagination,  qui 
obéît  plirtôt  à  rimpulsion  donnée  qu'il  ne  cherche  à 
l'activer,  n'échappe  pas  toujours  à  rinfloence  de  cette 
sorte  d'esprit  de  secte,  fâcheux  surtout  dans  la  criti- 
que, à  laquelle  il  enlève  ce  caractère  de  souveraine 
indépendance,  de  haute  et  impartiale  équité,  qm.seu) 
peut  donner  de  l'autorité  à  ses  jugements.  Fallait-il, 
par  exemple,  faire  une  si  terrible  querelle  au  malheu- 
reux Lomazzo,  cet  estimable  historiographe  de  l'art, 
parce  qu'il  attribue  à  la  manière  large  et  toute  non- 
Telle  avec  laquelle  Gaudenzio  éclaire  ses  tableaux  le 
caractère  de  placidité  religieuse  et  en  quelque  sorte 
de  sainteté  dont  ils  sont  empreints?  Lomazzo,  dans 
cette  circonstance,  n'a  qu'un  tort,  c'est  d'attribuer 
ces  grands  résultats  à  cette  seule  cause;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  cette  lumière  large  et  calme  que 
Gaudenzio  a  répandue  sur  le  tableau  de  la  Déposition 
de  croix  est  pour  beaucoup  dans  l'effet  sublime  de  son 
«euvre.  Qu'on  l'éclairé  différemnjent,  et  cet  effet  est 
détruit,  quoique  cependant  l'expression  de  chaque 
personnage  reste  la  même.  C'est  peut-être  là  un  rai- 
sonnement d'ouvrier  {arti^fiano  argomento)]  néan- 
moins nous  différons  complètement  d'avis,  sur  ce 
point,  avec  M.  R.  d'Azeglio,  nous  croyons  que  certaine 
disposition  de  la  lumière,  or,  par  conséquent,  de  la 
matière,  peut  contribuer  à  faire  naître  dans  l'âme  du 
spectateur  les  mouvements  les  plus  compliqués.  Le 
sublime  ne  sort  pas  tout  armé  du  cerveau  du  poète 
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et  du  peintre  :  une  forme  plus  ou  moins  heureuset 
une  épithète  pittoresque,  un  coup  de  pinceau  vigoo» 
reux,  une  certaine  combinaison  de  la  lumière,  tous 
moyens  mécaniques,  il  est  vrai,  concourent  à  sa  corn-* 
position.  Dussions-nous  être  accusé  de  matérialisme 
comme  l'innocent  Lomazzo ,  nous  ne  cacherons  pas 
que  telle  est  notre  opinion. 

S'il  y  eut  jamais  un  grand  et  beau  sujet  de  tableau, 
c'est  celui  de  la  Déposition  de  croix ,  cette  dernière 
sGène  du  drame  sublime  de  la  Passion  qui  résume  en 
un  seul  instant  toutes  les  douleurs  physiques  de 
l'Homme-Dieu ,  toutes  les  douleurs  morales  de  ces 
cœurs  tendres  réunis  pour  rendre  de  pieux  et  der* 
niers  devoirs  à  l'adorable  maître  qu'ils  ont  tant  aimé, 
et  qui  pleurent  ensemble  sur  cette  dépouille  mortelle 
qu'il  leur  a  laissée  :  la  Vierge,  la  Madeleine,  la  mère 
des  fils  de  Zébédée ,  Joseph  d'Ârimathie ,  le  disciple 
secret  et  timide,  qui  du  moins  a  le  courage  d'hono- 
rer mort  celui  que,  vivant,  il  eût  peut-être  renié» 
comme  saint  Pierre. 

Au  point  de  vue  humain,  une  telle  scène  renferme 
un  degré  de  pathétique  suffisant  pour  toucher  tous 
les  cœurs.  Qui  de  nous  n'a  pleuré  un  ami?  qui  de 
nous  n'a  été  témoin  de  la  douleur  d'une  mère,  cette 
douleur  qui  anéantit  toutes  les  autres?  Au  point  de 
vue  religieux,  cette  scène  devient  sublime;  toutes  ces 
douleurs  changent  de  caractère.  Cette  mère  pleure, 
mais  elle  pleure  un  dieu,  et  son  regard,  son  attitude 
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loote  maternelle  sont  ssiintement  résignés.Ces  hommes 
et  ces  femmes  sont  affligés,  ils  ont  perdu  celui  qu'ils 
ûmaient  par-dessus  tout  ;  mais  leur  confiance  survit  à 
sa  mort.  Loin  d'eux  la  pensée  de  le  regarder  comme 
un  imposteur  qui  les  a  trompés*  Ils  Tout  vu  battre 
de  verges,  et  Us  sont  prêts  à  le  glorifier;  ils  l'ont  vu 
crucifier,  et  ils  croient  toujours  en  lui  ;  ils  l'assistent 
mort,  et,  s'il  le  £aut,  ils  mourront  comme  lui  et  pour 
lui. 

La  composition  -de  Gaudenzio  Ferrari  est  fort  sim* 
pie.  Au  centre  du  tableau  on  voit  le  Christ  soutenu 
par  sa  mère,  qui  attache  ses  yeux  et  tout  son. visage 
fatigué  par  la  douleur  (car  tout  son  visage  a  pleuré) 
sur  le  visage  calme  et  sublime  de  son  fils  ;  le  tenant 
dans  son  giron,  comme  la  mère  tient  son  enfant,  une 
main  passée  sous  le  bras  droit,  que  soutient  affec- 
tueusement une  des  saintes  femmes,  les  doigts  entre- 
lacés dans  ses  doigts,  l'autre  main  à  la  hauteur  des 
genoux  et  les  rapprochant.  A  la  droite  du  Christ  et  de 
sa  mère,  et  dans  l'angle  gauche  du  tableau,  la  sainte 
femme  qui  tient  la  main  de  la  Vierge  semble  plongée 
dans  toute  la  stupéfaction  de  la  douleur,  et  serre  af- 
fectueusement contre  sa  joue  ce  bras  qu'elle  soutient. 
A  la  gauche  du  Christ,  un  de  ses  disciples,  debout, 
enveloppé  d'une  robe  aux  larges  plis,  contemple  tris- 
tement le  visage  de  son  Seigneur  bien-aimé,  écartant 
machinalement  les  bras  qui  pendent,  entr'ouvrant 
les  mains,  et  faisant  ainsi  ce  geste  de  résignation 

u.  s 
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comiiiun  à  tous  les  honunts.  A  cété  de  ce  disciple, 
et  tout  à  fait  sur  le  premier  plan  du  ta|^eau,  la  Ma* 
deleine,  agenouillée*  a  saisi  les  pieds  du  Christ,  qu'elle 
appuie  contre  sa  joqe  avec  le  mouveipent  caressant 
et  passionné  d'une  femme  qui  a  beaucoup  aimé.  Des 
larmes  coulent  de  ses  yeux  baissés  ;  ses  beaux  che^ 
teux,  qui  déjà  ont  essuyé  les  piedsdu  Christ,  et  qui, 
aujourd'hui;  étiuichent  Teau  et  le  sang  qui  oouleMt 
de  ses  blessures,  ondoient  richement  sur  ses  épaules. 
Il  est  impossible  d'imaginer  une  plus  charmante  et 
plus  touchante  attitude,  de  «plus  délicieuses  mains, 
une  plus  magnifique  chevelure  que  celles  de  la  sainte, 
et  de  plus  beaux  pieds  que  ceux  du  Christ.  Ces  (mds 
sont,  chose  singulière!  les  seuls  que  Ton  voie  dans 
cette  composition ,  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
douie  personnages  sur  les  premiers  plans.  Gauden« 
zio  Ferrari ,  fidèle  aux  doctrines  des  écoles  primitives, 
a  soigneusement  enveloppé  d'amples  draperies  les  ex- 
trémités inférieures  de  la  Vierge  et  des  saintes  femmes 
qui  l'entourent.  En  arrière  du  groupe  formé  par  le 
Christ ,  la  Vierge ,  les  femmes  et  le  disciple  en  con* 
templatioh ,  de  saints  personnages  se  tiennent  dans 
diverses  attitudes,  pleurant  l'Homme-Dieu,  et  tous  ont 
les  yeux  attachés  sur  son  beau  corps.  La  tdte  du 
Christ  est  belle,  sereine;  c'est  bien  la  tête  divine  do 
rédempteur.  L'étude  du  torse -est  savante.  GaudenEio 
Ferrari  était  un  peintre-naturafiste.  Cs  ne  sont  pas 
la  les  courbes  pleines  et  un  peu  conventionnelles  ée 
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Fantique;  ce  ne  sont  pas' non  plus  les  formes  mai- 
gres et  pauvres  des  écoles*  primitives.  Les  jambes  et 
les  pieds  sont  magnifiques ,  les  mains  bien  souples, 
bien  mortes,  mais  toujours  belles;  en  général,  les 
extrémités  sont  traitées  avec  cette  rare  perfection  qui 
n'appartient  qu'aux  grands  maîtres.  —  Les  fonds  du 
tâUeau  sont  tout  à  fait  dans  le  style  de  Léonard  de 
Vinci.  Ce  sont,  à  peu  de  distance  vers  la  droite,  de 
grandes  masses  de  rochers  coupées  à  pans,  dans  l'é- 
paisseur desquelles  le  sépulcre  est  ouvert  ;  à  gauche 
s'arrondissent  des  bouquets  d*arbres  d'un  vert  vigou- 
reux, et  à  l'horizon  se  dressent  de  hautes  montagnes» 
Sur  le  oontre-fort  d'une  de  ces  montagnes,  on  aper- 
çait les  trois  croix,  et  à  Tentour  de  la  plate-forme  du 
naeheroù  on  les  a  plantées  (circulent  indifféremment 
des  cavaliers  et  des  soldats.  ^  Par  une  sorte  d'ana- 
chronisme commun  aux  peintres  de  cette  époque, 
Gaudenzio  Ferrari  a  placé  au  nombre  des  spectateurs 
de  cette  scène  de  douleur  saint  Antoine,  abbé,  et  saint 
Jérôme.  Ces  artistes  dévots  commeitaieut  volontiers 
ces  anachronismes,  qu'on  peut  dire  préniédités.  Ils 
croyaient,  de  cette  façon,  s'attirer  (a  faveur  de  leurs 
saints  patrons,  qu'ils  plaçaient  en  si  bonne  com- 
pagnie. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  si  des  enthousiastes 
do  talent  de  Gaudenzio  Ferrari ,  et  dans  le  nombre 
Paolo  Lomazzo  et  Lanzi,  ont  placé  ce  peintre  sur  h 
même  ligne  que  Raphaël,  tant  pour  la  science  du  des- 
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sîn,  le  charme  de  Texécution,  que  pour  Ténergie  su- 
blime de  l'expression.  Lomazzo  va  même  plus  loin 
encore;  il  déclare  Gaudenzio  Ferrari  Tun  des  sept 
premiers  artistes  qui  aient  jamais  paru.  Quel  que  soit 
le  rang  que  ce  peintre  occupe ,  ce  tableau  est ,  sans 
aucun  doute,  son  chef-d'œuvre,  et  peut-être  le  seul 
chef-d'œuvre  qu'il  ait  produit.  La  plupart  des  autres 
ouvrages  sortis  de  son  atelier,  que  nous  avons  fré- 
quemment rencontrés  dans  les  églises  de  Verceil  et 
des  bourgades  du  littoral  du  lac  Majeur  et  du  lac  de 
Ciôme,  sont  inférieurs  de  beaucoup  à  son  tableau  de 
la  D^sUion  ^  Comme  -tant  d'autres  artistes,  il  a  eu 
une  belle  idée  et  un  jour  heureux.  La  Défnmtion  de 
crois -est  pour  Gaudenzio  Ferrari  ce  qu'est  pour  le 
Dominiquin  la  Communion  de  saint  Jérôme,  et  9ànUe 
Pétronille  pour  le  Guerchin. 

Nous  serions  injuste ,  cependant ,  de  borner  à  un 
seul  le  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  ce  dernier  pein- 
tre ;  son  Enfant  prodigue  de  la  galerie  de  Turin  est 
un  fort  beau  tableau,  d'une  grande  hardiesse  de  com- 
position e(  de  dessin,  et  d'une  singulière  vigueur  de 
coloris.  On  voit  ce  tableau  avec  plaisir,  même  lorsque 
Ton  a  pu  admirer  le  chef-d'œuvre  de  Murîllo,  qui  fai- 
sait partie  de  la  galerie  du  maréchal  Soult.  Le  père, 
qui  est  accouru  sur  le  seuil  pour  accueillir  son  enfant, 
n'a  pas,  dans  le  tableau  du  Guerchin,  la  même  ten- 

'  Son  œuvre,  qui  comproud  plus  do  cent  tableaux,  a  été  gravé  dans» 
u»  dernières  années. 
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dresse  que  chez  Murillo.  Ses  bras  n'enveloppent  .pus 
avec  ie  même  amour  le  fils  repentant  ;  ils.  s'ouvrent 
cependant,  et  ce  personnage,  malheureusement  chargé 
de  lourdes  draperies,  ne  manque  pas  d'une  sorte  d'élan 
tout  paternel.  La  figure  du  fils  prosterné,  que  la  mi- 
sère et  le  repentir  accablent,  est  fort  heureuse.  Il  a 
jeté  le  bâton  à  l'aide  duquel  il  s'est  traîné  jusqu'au 
seuil  paternel;  il  joint  les  mains  et  rejette  sa  tète  en 
arrière.  On  ne  voit  pas  son  visage.  Dans  le  fond  du 
tableau,  sur  un  balcon  supporté  par  des  portiques  dé- 
corés de  pilastres  d'ordre  corinthien ,  des  musiciens 
accordent  leurs  instruments,  sans  doute  pour  fêter  la 
bienvenue  do  fils  prodigue.  Sur  un  plan  plus  rap- 
proché, le  fils  cadet ,  qui  descend  de  cheval ,  écoule 
le  récit  que  lui  fait  un  valet  du  retour  de  son  frère. 
Ce  tableau,  d'un  «effet  vraiment  saisissant,  est  de  là 
troisième  manière  de  Guerchin,  lorsque  ce  peintre- 
naturaliste^  fatigué  de  l'imitation  du  Caravage  et  des 
Vénitiens,  se  rapprochait  du  Guide.  La  lumière  que 
prodigue  ce  dernier  peintre  est  venue  heureusement 
adoucir  les  ombres  ténébreuses  du  Caravage  «  sans 
diminuer  en  rien  la  puissance  de  Tefiet.  La  volonté 
seule  a  manqué  au  Guerchin  ;  cet  infatigable  travail- 
leur, pour  être  un  grand  peintre,  n'a  pas  secoué  avec 
assez  d'énergie  le  joug  de  rimitation.  Au  lieu  de  se 
mettre  à  la  suite  de  TAmerighi  et  du  Caravage,  puis 
des  Vénitiens,  et  enfin  du  Guide,  que  n'a-t-il  fran- 
chement tenté  d'être  lui-même?  Dans  ce  tableau  de 
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VEnfûfU  jhvdiffuey  par  exemple,  la  figure  principale 
(le  Tenfant  est  toute  à  lui  «  et  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Impossible  d'imaginer  un  gueux  plus  touchant  et 
plus  noble  dans  son  abaissement.  Si  Ton  s'occupe  des 
détails  matériels  àt  la  composition,  quelle  science 
d'anatomie*  dans  les  attaches  des  jambes  et  dans  le 
dos  entrevu  dans  la  demi-teinte!  Le  fond  du  tableau, 
trop  évidemment  emprunté  à  Paul  Yéronèse ,  et  ce 
valet  du  second  plan,  qu'on  croirait  du  Titien,  sont 
les  parties  les  plus  faibles  de  cette  composition,  dont 
elles  détruisent,  d'ailleui*s,  l'unité. 

Le  Guerchin  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  grands 
peintres  du  second  ordre.  Sa  manière  était  large  et 
Hère  ;  il  savait  donner  du  caractère  et  de  l'expression 
à  ses  personnages,  de  la  profondeur  au  théâtre  choisi, 
de  la  pompe  au  costume,  de  l'intérêt  aux  accessoires. 
On  rencontre,  dans  ses  ouvrages,  de  ces  grands  par- 
lis  piis  de  lumière,  de  ces  larges  et  puissantes  demi- 
teintes,  reposqui  plaisent  à  l'œil  et  le  soulagent.  Son 
coloris  est  solide  et  plein  d'éclat.  Sa  science  de  l'effet 
arrachait  au  Guide,  son  rival ,  qui  venait  de  voir  un 
de  ces  derniers  ouvrages,  ce  cri  d'admiration  qui  part 
d'un  cœur  généreux  et  vivement  touché  par  le  beau  : 
«  Vite  !  vite  !  s'écriait-il  en  rentrant  dans  son  atelier 
et  en  «'adressant  à  ses  élèves  ;  laissez  tout  cela,  pre- 
nez vos  chapeaux,  accourez  tous,  et  venez  voir  com- 
ment on  doit  employer  la  couleur.  » 

Qu'eût  dit  le  Guide  de  Rubens,  s'il  eût  vu  ses  la- 
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bleaux  de  la  sainte  Famille,  V Incrédulité  de  $aint  Tho- 
mas^ mais  surtout  le  portrait  d'un  personnage  in- 
connu, qui  font  partie  de  la  galerie  de  Turin?  Ce  der- 
nier morceau  est  Tun  des  ouvrages  du  grand  peintre 
flamand  les  plus  complets  et  les  plus  saisissants  que 
nous  connaissions.  Il  n'y  a  là  ni  fracas  de  couleur 
eomme  dans  ses  grandes  compositions,  ni  tumulte  de 
dessin  comme  dans  ses  passes  d'armes  et  ses  chasses  ; 
rien  de  ce  qui  impose  à  la  foule  et  la  séduit.  On  ne 
voit  qu'un  homme  debout,  la  main  droite  sur  la  han- 
che, el  tenant  une  cravache  de  la  main  gauche.  Mais 
quelle  énergie  dans  cette  pose  et  quel  caractère  dans 
toute  cette  tigure!  C'est  un  homme  de  haute  stature, 
la  tête  couverte  d'un  large  feutre ,  le  cou  entouré 
d'une  collerette  de  dentelles  magnifiques.  Il  porte  la 
cuirasse;  c'est  un  guerrier,  un  cavalier  dont  le  regard 
a  toute  l'audace,  toute  l'insolence  de  l'époque.  Ce 
personnage  est  vivant;  la  lumière  chatoie  admirable- 
ment sur  cette  tète  haute,  et  ruisselle  sur  la  cuirasse. 
11  faut  être  coloriste  comme  Rubens  pour  intéresser 
à  ce  point  avec  un  simple  personnage.  C'est  bien  à 
tort,  néanmoins,  que  l'on  attribue  au  seul  coloris  de 
ce  grand  peintre  le  merveilleux  effet  de  la  plupart  de 
ses  compositions.  Quelque  paradoxal  que  cela  puisse 
paraître,  nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  Kubens  fut 
aussi  grand  dessinateur  que  grand  coloriste ,  dessi- 
nateur du  mouvement  et  non  de  la  forme  seule,  ce 
qui  est  fort  différent.  Trop  souvent  le  dessinateur  de 
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la  foi^me  pétritie  sa  figure;  il  métamorphose  Têtre  vi- 
yant  en  statue.  Le  dessinateur  du  mouvement  anime 
la  statue.  Cette  tête  vit,  elle  peut  se  mouvoir;  ce  bras 
vit,  il  va  s'allonger  ou  se  raccourcir;  ce  corp»  vit,  il 
est  souple  et  presque  mobile.  Le  dessinateur  de  la 
forme  excelle  dans  chacun  des  détails  de  son  ouvrage. 
Il  fera  une  attache  du  bras,  de  la  jambe  ou  du  col 
plus  parfaite,  une  main  plus  régulière,  un  torse  mieux 
modelé,  des  extrémités  plus  précises;  mais  Tensero- 
ble  composé  de  toutes  ces  parties  isolément  irrépro- 
chables sera  condamné ,  et  peut-être  bien  à  cause  de 
ta  perfection  locale  de  chacune  de  ces  parties,  à  une 
sorte  de  roide  immobilité.  Le  dessinateur  du  mouve- 
ment ne  s'occupe  pas  de  chacune  de  ces  lignes,  de 
chacun  de  ces  contours  en  particulier  ;  il  s'occupe  de 
la  grande  ligne  d'ensemble  qui  serpente ,  en  jetant 
une  foule  de  rameaux  intermédiaires  de  la  tète  aux 
pieds  du  modèle.  Il  n'arrête  pas  sa  ligne  ;  il  l'épaissit 
et  la  sculpte.  Le  grand  dessinateur  du  mouvement 
évitera  te  flamboiement ,  cet  écueil  qu'il  rencontrée 
chaque  coup  de  son  crayon  ,  ce  défaut  dominant  de 
l'école  des  Vanloo,  et  en  général  de  toute  l'école  fran- 
çaise du^ dernier  siècle;  il  sera  à  la  fois  précis  et  ac- 
centué, mobile,  et  en  même  temps  suffisamment  re- 
tenu. C'est  par  là  surtout  que  Rubens  excelle;  c'est 
la  son  grand  art.  C'est  là  ce  qui  fait  que,  indépen- 
damment de  la  couleur,  il  serait  encore  un  grand  ar- 
tiste, et  surtout  un  grand  modeleur.  Si  vous  en  dou- 
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tez,  consultez  plutôt  la  simple  esquisse  du  portrait 
dont  nous  venons  de  nous  occuper ,  gravée  d'après  le 
dessin  de  M.  Metalli  *,  et  qui  fait  partie  de  la  publi- 
cation de  M.  R.  d'Âzeglio.  Ce  n'estguère  qu'une  belle 
eaïu-forte  terminée.  Est-il  possible,  cependant,  d'ima- 
giner rien  de  plus  vivant,  de  plus  intéressant ,  et  en 
même  temps  de  plus  saillant  et  de  mieux  modelé? 

Rubens  avait  pour  ami  un  alchimiste  qui  s'appe- 
lait Zacharie  Rrendel.  Ce  jeune  homme.  Fanatique , 
comme  tous  ses  pareils  ,  de  sa  prétendue  science , 
s'épuisait  sur  ses  fourneaux,  tout  entier  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale.  Étonné  de  la  vivacité  d'es- 
prit et  de  l'adresse  de  Rubens,  il  lui  dit  un  jour  : 
€  Je  suis  bien  près,  mon  ami,  d'arriver  à  la  précieuse 
découverte  que  vous  savez  ;  si  un  homme  aussi  intel- 
ligent que  vous  venait  me  seconder,  sans  nul  doute 
nous  ne  tarderions  pas  à  trouver  ces  trésors  qui  s'é- 
chappent toujours  au  moment  où  je  pense  les  saisir. 

—  Je  crois  bien ,  lui  répondit  Rubens  ;  il  y  a  tan- 
tôt vingt  ans  que,  moi ,  je  suis  en  possession  de  cette 
science,  et  que  j'ai  trouvé  votre  pierre  philosophale. 

—  En  vérité  !  en  vérité  !  —  Et  ouvrant  la  porte  de 
son  atelier,  et  montrant  à  son  ami  ses  crayons  et  ses 
pinceaux  : —  Voici,  ajouta-t-il ,  les  instruments  dont 
je  me  suis  servi  pour  la  découvrir.» 

Rubens  ne  se  trompait  pas  ;  ses  crayons  et  ses  pin- 
ceaux furent  l'origine  de  sa  grande  fortune.  L'art  y 

'  Par  M.  Lazioio. 
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pour  lui ,  n'était  pourtant  pas  un  moyen  ;  il  cultiva 
toujours  la  peinture  avec  amour  :  aussi  Fart  ne  lui 
fut-il  jamais  infidèle.  Jouissant  d'une  grande  fortune 
et  proclamé  le  premier  peintre  de  son  temps,  Rubens 
ne  pensa  pas,  comme  tant  d'autres,  que,  si  les  oa- 
vragesfont,  dans  le  principe,  la  réputation  de  Tliomme, 
riiomme,  plus  tard,  fait  la  réputation  de  ses  ouvrages. 
11  ne  vécut  jamais  sur  sa  renommée,  pas  même  dans 
la  seconde  partie  de  -sa  vie.  Il  vécut  sur  son  talent , 
qu'il  s'appliqua  toujours  à  fortifier,  dans  ses  missions 
diplomatiques  et  à  la  cour  des  souverains  comme  dans 
le  repos  de  l'atelier. 

Si  de  Rubens  nous  revenons  à  Técole  italienne,  un 
magnifique  portrait  de  Bronzino  ,  digne  pendant  du 
portrait  du  Cavalier  Au  peintre  flamand,  nous  servira 
naturellement  de  transition.  Ce  portrait  est  celui  de 
Cosme  ï*''  de  Médicis.  Le  Bronzino  n'est  cependant 
pas  coloriste  comme  Rubens;  il  accuse  peut-être  un 
peu  durement  la  forme  ;  mais  quel  caractère  et  quelle 
majesté  dans  cette  précision,  quelle  force  dans  cette 
dureté!  Le  fils  de  Jean  des  Bandes-Noires,  le  grand 
et  astucieux  politique  dont  on  a  si  justement  comparé 
le  caractère  à  quelqu'un  de  ces  terribles  ouvrages  de 
Michel-Ange  de  Caravage  ,  où  de  rares  et  éblouis- 
santes lumières  se  détachent  puissamment  sur  de 
fausses  demi-teintes  et  de  larges  et  noires  masses 
d'ombres ,  renait-il  tout  entier  dans  ce  portrait  du 
peintre  de  Bianca  (lapello?  iNous  osons  l'affirmer. 


Vil  courtiss^n  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  il , 
meurtrier  sans  foi  des  Valori  el  des  Albizzi,  ses  pri-* 
sonniers  de  guerre,  assassin  de  Philippe  Strozzi, 
aaiant  incestueux  de  sa  fille,  bourreau  de  son  propre 
fils  et  de  sa  femme,  Ëléonore  de  To]ède,  Cosme  P' 
a  {>rotégé  magnifiquement  les  arts  et  les  lettres;  et 
les  artistes  et  les  écrivains,  si  facilement  reconnais- 

• 

sants,  séduits  d'ailleurs  par  quelques  grandes  et  rares 
qualités,  ont  jeté  le  voile  de  Toubli  sur  les  crimes  dii 
politique  et  de  Thomme  privé,  pour  célébrer  le  prince 
ami  des  arts.  Ce  beau  portrait  du  Bronzino  prouve- 
rail,  au  besoin,  cette  partialité  intéressée  du  peuple 
des  artistes  à  Tégard  de  ces  coupables  illustres,  de 
ces  hautes  et  funestes  intelligences.  Si  les  poètes, 
chez  les  Romains,  ont  glorifié  Octave  et  tenté  même 
de  réhabiliter  Néron,  à  Florence  les  historiens  et  les 
peintres  se  sont  joints  à  eux  pour  tromper  la  posté- 
rité sur  le  caractère  des  Médicis  et  n^immortaliser 
que  leurs  vertus. 

Le  Bronzino  lui-même,  Tundes  familiers  du  grand- 
duc,  comme  Vaôari ,  son  émule,  a  dû  flatter  le  prince, 
homme  de  goût  et  protecteur  des  arts,  ([uand,  à  Taide 
du  pinceau,  il  retraçait  son  image  sur  la  toile;  mais, 
quelque  noblesse  qu'il  ait  imprimée  sur  son  visage, 
quelque  majestueuse  douceur  qu'il  ait  vouIq  donner 
i  son  regard ,  la  vérité  est  restée  la  plus  forte  et  a 
vaincu  Fart.  Le  naturel  du  tyran,  qui  ne  se  confiait 
qu'en  Dieu  et  en  ses  mains,  se  trahit  par  la  fixité  de 
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cette  ^uiielle  uoii*e,  par  rainincissenient  de  ces  lèvres 
peu  colorées,  et  par  ce  léger  et  involontaire  fronce- 
ment (le  sourcil.  Ce  cou  athlétique,  ces  larges  et  fortes 
épaules,  et  cette  main  si  belle,  mais  en  même  temps 
si  eflémince,  dont  une  bague  orne  Fun  des  doîgis, 
dénotent  également  les  instincts  physiques  et  per- 
vers, lin  tel  homme  doit  être  sensuel  jusqu'à  la  dé- 
bauche, et  on  ne  saurait  s'étonner  qu'il  ait  poussé  la 
luxure  jusqu'au  radinement  de  l'inceste.  Comme, 
chez  lui,  la  force  physique  et  brutale  doit  être  en 
lutte  continuel  le.  avec  la  force  morale!  Si  jamais  il 
lâche  la  bride  à  ses  passions,  l'explosion,  quoique 
sourde,  sera  terrible  ;  s'il  frappe,  il  doit  tuer. 

Le  Bronzino  fut  l'un  des  peintres  florentins  les 
plus  renommés  de  son  époque.  De  nos  JQUi*s,  il  est 
moins  apprécié.  Émule  des  Ridoifo  Ghirlandajo,  des 
Benvenuto  Cellini,  des  Bandinelli ,  des  Daniel  de 
Vollerre  et  de  tant  d'autres,  comme  eux  il  trouva 
dans  Cosnie  1'''*  un  patron  intelligent  et  magnifique. 
Si  rAnlmirato,  le  Borghini,,rAdriani  et  les  autres 
annalistes  de  l'époque  ont  célébré  le  prince  ami  du 
grand  historien  Varchi  et  créateur  de  l'acadénûe  flo- 
rentine, il  n'est  pa^  surprenant  que  le  Bronzino  ait 
flatté  à  sa  manière,  et  autant  <|u'il  était  en  son  |>ou* 
voir,  le  protecteur  généreux  des  arts,  le  fondateur  de 
la  galerie  des  Offices  et  de  tant  d'autres  somptueux 
monuments. 

Le  premier  tableau  de  la  galerie  de  Turin  qui  ar- 
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rétera  nos  regards  à  la  suite  de  ces  chefsKl'œuvre, 
c*est  le  saint  Jean  Népomueène  de  Daniel  de  Oespi. 
Le  saint  confesse ,  à  la  fois  une  impératrice  et  un 
paysan.  L'idée  d'égalité  chrétienne  ne  pouvait  être 
exprimée  avec  plus  de  simplicité  et  plus  de  grandeur. 
Le  prêtre,  placé  au  centre  du  tableau;  dans  un  con- 
fessionnal ,  écoute  par  Tune  des  ouvertures  latérales 
h  confession  de  Fimpératrice-reine,  placée  à  sa  droite. 
A  sa  gauche,  un  paysan,  agenouillé  dans  l'autre  partie 
du  confessionnal ,  atMnd  que  l'impératrice  ait  reçu 
r&bsolution,  et  que  sonHour  soit  venu.  Ce  qui  ajoute 
encore  à  l'intérêt  de  bette  scène,  déjà  grande  par  elle- 
même,  c'est  la  destinée  des  deux  principaux  acteurs, 
de  saint  et  de  Timpératrice.  Le  saint  est  l'un  des 
martyrs  les  plus  éclatants  du  secret  de  la  confession. 
Chanoine  de  Prague  et  confesseur  de  sa  souveraine, 
Jean  fut  sollicité,  à  plusieurs  reprises,  par  l'empereur 
Venceslas,  qui  soupçonnait  sa  femme  de  nourrir  un 
amour  adultère  pour  l'un  des  seigneurs  de  sa  cour, 
de  Itii  livrer  le  secret  de  la  confession  de  l'impéra- 
trice. Jean  résista  aux  menaces  et  aux  séductions. 
L'empereur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  tirer  du  sainf 
homme,  le  fit  jeter  dans  la  Maldaw.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  le  chanoine  Jean  fut  canonisé  sous  le  nom 
de  saùU  Jean  Népomucène;  de  INepomuck,  sa  ville  na- 
tale. ' 

La  manière  de  Daniel  de  Crespi  rappelle  beaucoup 
celle  de  Lesueur.  On  trouve,  dans  ses  compositions 
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religieuses,  la  même  éimpîicHCTtl'effet  et  de  moyeost 
k  même  onction  et  quelquefois  la  même  suavité  évan* 
géliqve.  Dans  ce  tableau  de  saint  Jean  Népomuoêne) 
la  figure  mélancolique  et  résignée  du  saint  exprime 
asses  finement  qoelle  doit  être  sa^  destinée  ;  c'est  un 
martyr  et  un  martyr  du  <k)gme  religieux  plutôt  qu*u 
martyr  de  générosité  humaine  ou  chevaleresque:  Il 
pourrait  parler,  eu  effet,  sans  perdre  sa  royale  péni» 
tente;  la  piété  de  celle-ci  est  trop  calme,  trop  coo* 
fiante  pour  qu  elle  soit  coqpable.  L'extrême  sobriété 
dans  remploi  des  accessoires,  semble  Tun  des  carac- 
tères particuliers  du  talent  de  Daniel  de  Crespi,  et 
rapproche  encore  sa  manière  de  celle  de  Lesueor. 
QoelH  sont  les  accessoires  dans  oe  tableau  de  la  Cou- 
fetsioH?  Le  chapelet  que  tient  Timpératrice,  le  livre 
de  prière»  du  saint  et  le  béton  du  K^ysdo.  Daniel  de 
(irespi  est  du  nombre  de  ces  artistes  privilégiés  qui 
disposent  de  la  lumière,  et  par  conséquent  du  relief, 
sanfi  effort ,  et  qui ,  avec  la  4)lus  grande  économie  de 
moyens,  obtiennent  souvent  un  effet  vraiment  sur- 
prenant. Daniel  de  Crespi  «'était  fart,  en  outre,  une 
loi  de  ne  jamais  employer  dans  ses  com positions  un 
personnage  qui  ne  fût  pas  nécessaire.à  l'action.  Toute 
sa>vie  il  resta  fidèle  à  ce  principe.  Si  Voh  enlève  de 
l'un  de  ses  tableaux  n'importe  quel  personnage,  l'io- 
térét  de  la  composition  est  aussitôt  détruit ,  Tactioo 
même  n'existe  plus.  Cette  règle  de  l'unité  d'action, 
appliquée  à  Tari  de  la  peinture,  ne  fut  jamais  une 
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eomve  pour  lui  ;  elle  contribua,  au  contraire,  à  don-^ 
ner  de  la  sûreté  et  de  la  solidité  à  son  laleot,  dans 
une  époque  de  relàcliement  et  de  décadence.  Que  Ton 
ooQiulte,  en  effet,  des  fresques  de'  la  chartreuse  de 
Milan.  Comme  Lesueur,  Daniel  de  Crespi  a  retracé» 
sur  les  murailles  du  cloître,  Thistoire  de  saint  Qruno, 
fondateur  de  Tordre.  Il  y  aurait  une  comparaison  fort 
inCéressaote  et  fort  curieuse  pour  T histoire  de  Tart  à 
fittre  entre  cette  double  suite  de  compositions  sim- 
plesi  énergiques,  et  surtout  consciencieuses.  Daniel 
de  Crespi  remporterait,  sans  doute,  par  la  science  du 
clair-obscur  et  la  magie  de  Teffet  ;  Lesueur,  par  la 
grandeur  de  la  pensée,  la  nt)blesQe  de  rordonmance, 
le  calme  de  Tensemble.  Le  chef-d'œuvre  de  Lesueur, 
c'est  la  Mort  de  «am(  Bruno;  le  chef-d'œuvre  de  Da- 
niel de  Crespi,  c'est  la  Bénurrection  du  docteur  Ray- 
mond, chanoine  de  Paris.  La  terreur,  déjà  poussée  si 
loin  dans  le  tableau  de  Lesueur,  est  portée  -a  son  com- 
ble dans  la  composition  de  Daniel  de  Crespi.  Nous 
devons  ajouter  qu'on  ne  trouve  cependant  pas,  dans 
le  tableau  de  ce  dernier,  une  seule  ligure  qui ,  pour 
la  profondeur  de  la  pensée,  puisse  être  comparée  au 
iomt  Brwno  de  Lesueur,  joignant  les  mains  et  les 
yeux  fixés  sur  l'effrayant  visage  du  damné.  On  y  lit 
une  révolution  intérieure,  une  eonversioUé  En  re- 
vanche, Daniel  de  Crespi  a  su  tirer  un  merveilleux 
parti  de  l'entente  du  clair-obscur,  que  Lesueur  né- 
glige souvent.  On  :)  Ironvé  également  une  singulière 
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analogie  ^  entre  la  manière  de  Daniel  de  («respi  et  cftile 
de  Murillo,  mais  sous  le  seul  rapport  de  rexécution 
matérielle.  Les  lumières  sont  empâtées  avec  la  même 
puissance  que  chez  le  peintre  espagnol  ;  les  embres 
seules  sont  moins  transparentes  et  trahissent  ^Us 
d'indécision  dans  ta  brosse  ;  Tensemble  est  moins 
doi^.* 

IjA  galerie  de  Turin  compte  au  nombre  tle  ses  plus 
beaux  ornements  plusieurs  tableaux  de  Paul  Véno- 
nèse.  Le  morceau  capital  de  ce  peintre,  à  la  Reak 
fialleria,  est  une  grande  composition  dans  le  genre 
des  Noces  de  Cana,  de  la  Samaritaine  ou  du  Bepas 
chez  Simon  le  lépreux.  On  retrouve,  dans  cette  page 
immense,  toute  la  vivacité  de  sa  brillante  imagina- 
tion, toute  la  splendeur  de  son  coloris,  toute  la  ma- 
gnificence de  ses  ajustements  et  de  ses  décorations. 
Ses  personnages  y  portent  la  tète  avec  cette  majesté 
([uelque  peu-  dédaigneuse  qu'aimait  à  leur  donner  ce 
peintre  de  Taristocratie  vénitienne  ;  ses  femmes  y  ont 
cet  air  svelle  et  superbe,  cette  ampleur  orientale  de 
vêtement ,  cette  éblouissante  fraîcheur  de  carnation, 
qui  distinguaient  ses  nobles  modelés;  enfin  la  lu- 
mière est  répandue  sur  toute  cette  toile  avec  la  pro- 
digalité d'un  homme  qui  sait  que,  dans  ce  genre,  sa 
ricliesse  est  inépuisable.  L'éclat  du  jour  rayonne  sur 

'  L^iiiialojjçic  esl  si  içraiide ,  que  quelques  counaisseurs ,  jugeaot  uo 
pou  superficiellement,  M.  Valérj  enln*  nutres,  ont  allribué  à  Miirfllo 
ce  tableaa  de  Daniel  de  Crespi.  * 


RN    PîffMONT.  129 

cette  foule  de  personnages  (Vattitudes  si  diverses,  sur 
ces  colonnes  jaspées  d'azur  et  de  rose,  et  sur  chacun 
de  ces  innombrables  accessoires  si  heureusement  dis- 
posés. C'est  la  nature  dans  toute  sa  pompe,  illuminée 
par  les  reflets  azurés  de  ce  ciel  d'une  transparence 
vraiment  divine  et  si  richement  lamé  d'argent. 

Paul  Yéronëse  soutient  presque  à  lui  seul  la  gloire 
de  l'école  vénitienne  dans  la  galerie  piémontaise.  Le 
Titien  n'y  est  représenté  que  par  une  composition 
d*un  mérite  tout  à  fait  secondaire,  et  Giorgione,  son 
rival,  et  son  maître  s'il  eût  vécu,  par  un  portrait  d*une 
authenticité  fort  contestable.  Palma  Vecchio,  auteur 
d*une  belle  sainte  Famille,  entourée  de  saints  et  de 
saintes,  mérite  seul  d'être  distingué  après  le  grand 
artiste  de  Vérone. 

1^8  tableaux  des  écoles  hollandaise  et  allemande 
que  l'on  voit  à  la  galerie  Royale  de  Turin  sont  nom- 
breux, et  la  plupart  d'un  mérite  rare.  C'est  là  que  se 
trouvent  peut-être  les  portraits  de  Van-Dyck  les  plus 
achevés  :  le  prince  Thomas  à  cheval  et  les  enfants  do 
Charles  I*'.  Le  portrait  de  ce  monarque,  par  son  élève 
Daniel  Mytens ,  pourrait  être  pris  pour  un  des  ou- 
vrages de  ce  portraitiste.  C'est  la  nature  dans  toute 
sa  simplicité  majestueuse.  L'œil  du  prince  semble 
mobile;  sa  bouche  va  s'ouvrir;  son  bras  va  se  lever; 
l'architecture  seule  du  fond  est  un  peu  lourde  et  n'a 
pas  l'aspect  d'aisance  et  de  noblesse  du  reste  de  ce 
tableau. 

IL  9 
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Plusieurs  compositions  de  Gérard  Dow,  entre  au- 
tres la  Femme  à  la  grappe  de  rawn  et  le  Médecmy  sont 
du  meilleur  temps  de  ce  maître»  et  remarquables  par 
cette  prodigieuse  finesse  d'exécution  qui  distingue  ses 
moindres  tableaux  et  qui  ne  nuit  jamais  à  l'effet  d'en- 
semble. Les  Berghem,  les  Téniers,  les  Breughel,  le» 
Freedman  de  Yries,  les  Ostade  et  les  Both  d'Italie  y 
sont  nombreux  et  choisis.  Les  Joueurs  de  flûte  d'Isaae 
Van-Ostade  sont,  sans  doute,  un  admirable  petit  ta- 
bleau  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  à  ceux  qui  ai- 
ment la  nature  toute  naïve,  quelque  disgracieuse 
qu'elle  soit;  Ton  conçoit  néanmoins  que,  à  la  vuie  de 
semblables  figures,  Louis  XIV  se  soit  écrié  :  —  Qu'on 
enlève  ces  magots  t 

La  perle  de  l'école  flamande ,  c'est  le  portrait  dit 
du  Bourgmestre^  que  M.  R.  d'Âzeglio  attribue  à  tort 
à  Nicolas  Maas ,  et  qui  est  bien  de  Rembrandt.  Ce 
tableau  a  vivement  occupé  l'esprit  conjectural  des 
érudits  piémontais;  les  uns  l'ont  attribué  à  RubenSi 
d'autres  à  Van-Dyck.  Un  autre  écrivain  reconnaît 
qu'il  est  bien  de  Rembrandt;  mais  à  quel  propos 
ajoute-t-il  que  ce  portrait  est  celui  de  Théodore  de 
Etèze?  La  preuve  de  cette  assertion  ne  serait  pas  fa- 
cile à  fournir,  Rembrandt  n'étant  né  qu'en  1606,  un 
an  après  la  mort  du  fameux  apôtre  de  la  réforme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  lableau  est  bien  de  Rembrandt; 
il  l'a  signé  sinon  matériel lemeul,  du  moins  avec  sou 
talent. 


EN    PIF^NONT.  131 

Les  meilleurs  paysages  de  ia  galerie  de  Turin  sont 
ceux  de  Claude  Lorrain  et  de  Botli  dltaiie.  Claude 
Lorrain  est  toujours  ce  grand  magicien  que  nous  con- 
naissons, ce  peintre  de  la  lumière,  de  la  paix,  de 
retendue  et  du  bonheur,  qui ,  à  Taide  du  pinceau  et 
de  la  palette,  sait  donner  au  ciel  son  éctftt ,  à  Pair  sa 
transparence,  aux  eaux  leur  limpidité,  à  Thorizon  sa 
profondeur.  Les  Italiens,  dans  leurs  sonnets,  ont  dit 
de  lui  que,  comme  Josué,  il  avait  arrêté  le  soleil  ;  il 
eat  fâcheux  que  sa  puissance  se  soit  bornée  là,  et  qu'il 
n'ait  pas  su  animer  les  personnages  qui  peuplent  les 
devants  de  ses  compositions.  Les  joueurs  de  flûte  de 
•on  magnifique  tableau  du  Pont  rwfié  ont  toute  la 
raideur  de  petites  figures  de  bois  '  ;  ils  dépareraient 
ce  beau  paysage,  si  l'harmonie  de  la  couleur  des  vè- 
teanents  et  du  ton  des  chairs,  d'accord  avec  celle  de 
Tensemble  du  tableau,  ne  i*achetait  Timperfection  de 
b  forme.  Ce  dernier  tableau  de  Claude  Lorrain  a  été 
gravé,  dans  la  collection  de  M.  R.  d'Âzeglio,  par  le 
professeur  Bulli.  La  touche  du  graveur  est  trop  mai- 
gre et  trop  comptée,  et  les  terrains  n'ont  ni  la  soli- 
dité ni  l'épaisseur  suffisantes;  l'ensemble,  néanmoins, 
eat  assez  harmonieux. 

Quelques-uns  des  riches  reflets  de  cette  lumière 

*  dâude  Lorrain  a?ait  plutôt  le  sentiment  qae  Tidresse  de  Tari. 
U  B*«Tâit  janais  pu  apprendre  à  lire,  et  oe  savait  pas  même  signer 
as»  nom;  il  faisait  lrès-p<^niblement  s«>s  personnages,  dont  il  recon- 
naiiMit  fimperfection.  <«  Je  vends  le  paysage,  je  donne  les  figures,  » 
dânM-il  eu  riaul  à  ses  amis,  qiii  le  critiquaient  à  et*  sujet. 
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qui  inonde  les  tableauxde  Claude  Lorrain  illuminent 
ceux  du  Flamand  Jean  Both ,  dit  Both  d'Italie.  Sa 
manière  est ,  néanmoins ,  fort  différente  de  celle  da 
peintre  français.  Si  Tun  est  poète,  Fautre  est  naïf;  si 
celui-ci  sacrifie  tout  à  Teffet  d'ensemble,  celui-là  né- 
glige cet  effet ,  tout  occupé  qu'il  est  des  moindres 
finesses  de  détail.  Jean  Both,  le  plus  brillant  des  dis- 
ciplesd'Âbraham  Bloëmart,  quoique  inférieur  à  Claude 
Lorrain,  s'est  élevé  au-dessus  de  cette  foule  d'artistes 
du  second  ordre  qu'a  produits  l'école  hollandaise  ;  il 
vit  l'Italie,  et  la  comprit  sinon  complètement,  du 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  plus  secrètes  et  de 
ses  plus  mystérieuses  beautés.  La  liberté  d'esprit,  le 
repos  de  la  conscience,  le  temps,  enfin,  lui  manquè- 
rent pour  devenir  un  artiste  vraiment  supérieur.  Cou- 
pable d'un  crime,  il  l'expia  d'une  manière  tragique, 
et  se  noya  avant  d'avoir  atteint  sa  quarantième  année. 
Les  historiens  de  l'école  hollandaise  nous  racon- 
tent, à  cette  occasion,  l'étrange  anecdote  qui  suit. 
Durant  leur  séjour  à  Rome,  Jean  Both,  son  frère  An- 
dré, les  deux  Laar  et  un  autre  artiste  hollandais, 
ayant  passé  une  de  leurs  soirées  à  jouer  et  à  s'enivrer, 
se  retiraient,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  de  la  taverne 
où  ils  étaient  réunis,  par  une  de  ces  rues  qui  longent 
le  Tibre.  Tout  en  cheminant,  ils  chantaient  ou  te- 
naient des  propos  obscènes,  quand  tout  à  coup  ils 
firent  la  rencontre  d'un  prêtre.  Celui-ci ,  voyant  des 
gens  ivres,  chose  de  tout  temps  fort  rare  dans  Rome, 
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se  jeta  au-devant  d'eux  et  commejiça  assez  intempes- 
tivement  à  les  sermonner.  Ces  jeunes  gens,  loin  d'être 
touchés  de  son  éloquence,  répondirent  à  ses  véhé- 
mentes apostrophes  par  des  injures.  L'un  d'eux,  par 
fonne  de  plaisanterie,  ayant  même  poussé  le  cri  de 
la  canaille  romaine  :  Au  Tibre!  au  Tibre!  ses  com- 
pagnons, dont  tout  à  la  fois  le  vin  et  la  colère  trou- 
blaient la  raison,  mirent  subitement  à  exécution  cette 
menace  jetée  inconsidérément.  Us  saisirent  le  mal- 
heureux prêtre,  et,  s'approchant  d'un  des  quais  du 
Tibre,  le  précipitèrent  dans  les  flots.  Le  lendemain, 
quand  la  raison  et  le  sang-froid  leur  furent  revenus, 
ils  détestèrent  leur  coupable  égarement,  firent  leurs 
adieux  à  Rome  et  s'enfuirent  chacun  de  son  côté. 
Mais,  racontent  les  mêmes  historiens,  à  défaut  de  la 
JQstice  humaine ,  la  justice  divine  s'était  chargée  de 
les  poursuivre;  tous  ceux  qui  avaient  participé  au 
nueurtredu  prêtre  périrent  d'une  mort  tragique.  Pierre 
de  Laar,  le  premier,  tomba  dans  un  puits  et  se  noya; 
son  jeune  frère  trouva  la  mort  dans  un  torrent,  où  il 
fut  précipité;  André  Both  se  noya,  à  Venise,  dans  la 
Lagune;  enfin  Jean  Both,  dit  Both  d'Italie,  et  l'autre 
artiste  hollandais,  périrent  tous  deux  dans  un  nau- 
frage. 

Les  vieux  maîtres  de  l'école  allemande  pourraient 
rivaliser  avec  ces  maitres  de  l'école  hollandaise,  dont 
îb  furent  les  précurseurs  sinon  par  la  quantité,  du 
moins  par  la  qualité  des  compositions  sorties  de  leurs 
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ateliers,  qui  enrichissent  le  musée  de  Turin.  Albert 
Durer,  Aldegraver,  Holbein  et  quelques-uns  de  leurs 
élèves  y  ont  de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Un  Ermite 
en  prière  d'Albert  Durer,  portrait  en  pied  de  quelque 
religieux  inconnu,  et  la  Vifitation  d'Aldegraver,  le 
meilleur  des  imitateurs  du  grand  maître  de  Nurem- 
berg, sont  les  deux  morceaux  de  ce  genre  les  plus 
curieux.  La  Visitation  de  la  Vitrge  à  sainte  Êlisabetk 
est  un  de  ces  précieux  chefs-d'œuvre  de  naïveté,  de 
conception  et  de  finesse  d'exécution  qu'on  rencontre, 
à  de  longs  intervalles,  dans  les  musées  de  ces  vieîjles 
cités  du  centre  de  l'Allemagne.  L'admirable  con- 
science de  l'artiste,  son  angélique  pureté  morale,  la 
science  souvent  |)ous6ée  jusqu'au  pédantisme  le  plus 
raffiné,  dans  l'exécution  des  draperies  surtout,  bril* 
lent  dans  Tensemble  et  dans  chacune  des  parties  de 
ce  beau  tableau.  Le  paysage,  par  exemple,  si  souvent 
négligé,  comme  accessoire,  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  est  un  chef-d'œuvre  d'agencement  et  d'exé- 
cution. Cette  belle  habitation  gothique,  placée  sur  b 
cime  d'une  colline  et  dominant  un  chemin  montueux 
que  bordent  de  maigres  arbustes,  nous  reporte  e» 
plein  moyen  âge.  Un  simple  détail ,'  cependant,  date 
le  tableau  et  nous  apprend  que  nous  touchons  à  l'é- 
poque de  transition  de  ces  temps  reculés  aux  teoipî» 
modernes.  Ce  sont  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  que 
l'on  entrevoit  à  rhorizon,  sur  une  colline.  Comme 
Dante,  dans  son  poème,  les  peintres  religieux  hi- 
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saient  entrer  toute  leur  époque  dans  leurs  composi*- 
tions,  qui  réunissent,  de  cette  façon,  à  la  profondeur 
de  conception  et  à  la  naïveté  d'exécution  un  intérêt 
de  curiosité  et  d'érudition  des  plus  puissants.  Ce  ta- 
bleau d'Âldegraver,  dessiné  par  M.  Metalli,  a  été 
gRiTé  par  M.  Lazinio.  Cette  petite  gravure  réunit  à 
un  degré  rare  F  habileté  du  praticien  moderne  et  F  in- 
telligence de  l'époque.  On  dirait  une  de  ces  admira- 
bles et  naïves  esquisses  de  Lucas  de  Leyde.  Les  pre- 
miers plans  seuls  sont  faibles;  les  brisures  du  terrain 
ressemblent  trop  aux  plis  d'une  étoffe  ;  la  maigreur 
des  plantes  est  aussi  par  trop  exagérée. 

Les  portraits  de  Jean  (Calvin  et  de  Marguerite  de 
Valois,  par  Holbein,  ressemblent  à  tant  d'autres  por- 
traits du  même  peintre.  C'est  la  nature  prise  sur  le 
fait  avec  une  sorte  de  bonhomie  sublime,  mais  sou- 
vent aussi  avec  maigreur  et  petitesse.  On  voudrait, 
dans  cette  façon  de  représenter  la  nature,  un  peu 
plus  de  mouvement  et  de  vie.  L'œil  de  Tartiste  a  do- 
guerréotypé  son  modèle,  n'oubliant  ni  un  cheveu,  ni 
un  poil  de  la  barbe,  ni  un  pli  de  la  chair,  ni  une 
verrue;  il  a  seulement  oublié  de  l'animer. 

L'examen  rapide  auquel  nous  venons  de  nous  livrer 
peut  faire  juger  de  Timportance  de  la  nouvelle  ga- 
lerie piémontaise.  C'est,  en  eflet, «après  les  musées 
du  palais  des  Stiidj,  à  Naples,  et  du  Vatican,  à  Rome, 
Tane  des  collections  les  plus  curieuses,  par  le  choix 
et  la  variété  des  ouvrages  qu'elle  renferme,  qui  se  soit 
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ouverte,  dans  ces  dernières  années,  par  delà  les^Al- 
pes.  L'Italie  est  toujours  le  pays  des  beau)L-arts;  si 
elle  ne  produit  plus  que  de  rares  chefs-d'œuvre,  elle 
connaît  le  prix  de  ceux  qu'elle  possède,  elle  sait  les 
faire  valoir  et  en  faire  jouir  les  autres. 

Qu'on  nous  permette  de  terminer  par  une  réflexion 
que  nous  livrons  au  bon  sens  ou  plutôt  au  bon  goùl 
de  ceux  de  nos  artistes  qui  soutiennent  avec  tant 
d'ardeur  l'honneur  de  l'école  française,  de  ceux  pa^ 
ticulièrement  que  l'excellence  des  écoles  étrangères, 
des  écoles  primitives  surtout,  semble  parfois  trop  ex- 
clusivement préoccuper.  Voici  vingt  peintres,  tous 
de  manières  et  de  mérites  différents,  dont  nous  avons 
analysé  et  apprécié  les  chefs-d'œuvre,  et  qui ,  à  l'aide 
des  procédés  les  plus  divers  et  en  se  livrant,  à  l'im- 
pulsion particulière  de  leur  génie,  ont  su  nous  inté- 
resser et  nous  plaire.  C'est  doue  surtout  à  rorigina- 
lité  que  chacun  d'eux  doit ,  de  nos  jours,  cette  espèce 
de  consécration  du  succès  qu'il  obtint  dans  son  temps. 
La  base  de  Toriginalité ,  c'est  Tétude  de  la  nature 
plus  encore  que  celle  des  grands  maîtres!  Au  lieu  d'é- 
tudier exclusivement,  souvent  même  de  copier  Ma- 
saccio,  Fra  Angelico,  Giotto,  Raphaël  ou  Albert  Du- 
rer, l'artiste  intelligent  s'inspirera  donc  de  la  nature, 
cette  in tarissablcL source  du  beau,  où,  de  son  temps, 
chacun  de  ces  maîtres  a  puisé;  s'il  désertait  les  le- 
çons de  ce  premier  des  modèles  pour  celles  des  rares 
génies  qu'il  a  formés,  il  renoncerait,  par  cela  méûie, 
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à  l'originalité,  et  se  rangerait  dans  la  classe  des  ar- 
tistes secondaires.  Son  imitation  aurait  beau  s'atta- 
cher aux  premières  époques  de  Tart,  elle  ne  serait 
pas  moins  une  imitation.  Qu'un  artiste  de  cette  es- 
pèce s'inspire  d'une  fresque  de  Pompéi  ou  du  Campo 
Santo,  d'un  tableau  de  Cimabué  ou  d'un  carton  de 
Raphaël,  quand  bien  même  le  résultat  de  son  imita- 
lion  ne  serait  ni  un  calque  ni  un  pastiche,  ce  ne  se- 
rait pas  non  plus  une  œuvre  originale.  Or  cette  ab- 
sence d'originalité  est  une  des  causes  principales  de 
l'infériorité  de  l'école  italienne  contemporaine,  qui 
a  trop  fait  prévaloir  l'imitation  sur  l'étude  directe  de 
la  nature. 
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hX   PEINTURE   EN    ALLEiMAGNE,    DANS    LES    FLANDRES 

ET   EN   HOLLANDE. 


S  1". 


LES   ORIGINES,    PEINTRES  DE   MANUSCRITS. 

L'art  de  ia  vieille  Allemagne  et  la  peinture  fla- 
mande et  hollandaise,  dont  les  productions  remplis- 
sent la  plupart  des  galeries  de  l'Europe ,  nont  été 
(|ue  depuis  bien  peu  d'années  l'objet  d'études  appro- 
fondies et  de  publications  sérieuses.  M.  Sulpice  Bois- 
serée,  dans  son  ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Colo- 
gne, place  dans  cet  édifice  le  berceau  de  la  peinture 
germanique.  A  l'en  croire,  Y  alpha  de  l'art  des  con- 
trées rhénanes  fut  gravé,  sous  ces  voûtes,  par  une 
main  inconnue.  C'est  là  une  de  ces  assertions  systé- 
matiques, familières  aux  Allemands,  que  le  bon  sens 
réprouve,  et  qui  ne  supportent  pas  l'examen.  L'art 
ne  se  développe  pas  spontanément  ;  ses  commence- 
ments sont  lents  et  laborieux,  et  s'appuient  toujour> 
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sur  la  tradition.  L'art,  dans  h  haute  Allemagne  et, 
par  suite,  chez  les  Flamands  et  les  Hollandais,  a  suivi 
les  lois  ordinaires  qui  président  à  son  développement. 
Sauf  de  légères  modifications  apportées  par  le  cli- 
mat, les  mœurs  et  le  caractère  propre  à  chaque  na- 
tion, les  monuments  des  mêmes  époques,  dans  les 
contrées  de  l'Europe  qui  s'étendent  des  Alpes  et  du 
Danube  aux  rives  de  l'océan  Germanique,  présentent, 
à  partir  des  temps  les  plus  reculés,  la  plus  grande 
analogie. 

Si  les  œuvres  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  mu- 
rale, et  les  mosaïques  qui  pourraient  rattacher  l'art 
antique  à  l'art  moderne,  sont  en  petit  nombre,  il 
asiate  des  monuments  d'un  ordre  moins  relevé,  mais 
plus  complets,  plus  nombreux,  et  qui  présentent  un 
intérêt  au  moins  égal  à  celui  que  nous  offrent  les 
sculptures  et  les  peintures  ;  nous  voulons  parler  des 
peintures  des  manuscrits.  Ces  peintures  comblent, 
aujourd'hui,  la  lacune  qui  pouvait  exister  dans  l'art; 
elles  nous  prouvent  que  les  peintres  grecs  conservè- 
rent, jusque  dans  les  bas  temps  de  l'empire,  une  su- 
périorité réelle.  Elles  rattachent  l'art  byzantin  à  l'art 
moderne,  comme  elles  avaient  relié  l'art  antique  à 
Tart  byzantin.  L'étude  des  peintures  des  manuscrits, 
indiquée  seulement  par  Séroux  d'Agincourt,  qui  con- 
tinuait Winckelniann  et  qui  n'envisageait  l'art  que 
sous  une  de  ses  faces,  est  des  plus  curieuses;  elle 
jette  des  lumières  vives  et  inattendues  sur  l'histoire 
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générale  de  Tart,  au  moyen  âge,  dans  les  contrées 
germaniques;  elle  nous  conduit,  sans  lacune,  des 
époques  mérovingienne  et  carlovingienne  jusqu'au 
milieu  du  xvi^  siècle. 

Les  manuscrits  francs  de  Tépoque  carlovingienne, 
tels  que  les  évangéliaires  de  Charlemagne  S  de  Louis 
le  Débonnaire  ^  et  de  Lothaire  ^  les  évangiles  d'Ëbon, 
archevêque  de  Reims  \  la  Bible  ^  et  le  Psautier  de 
Charles  le  Chauve,  sont  des  chefs-d'œuvre  dans  leur 
genre;  ils  égalent,  pour  la  perfection  des  accessoires 
et  la  délicatesse  des  ornements,  les  plus  beaux  ma- 
nuscrits byzantins  ;  ils  prouvent  que,  dans  ces  temps 
reculés,  Tinvention,  la  diversité  et  la  netteté  qui  ca- 
ractérisent notre  art  national  étaient  déjà  le  partage 
de  ces  artistes  ignorés.  Ils.  ont,  de  plus,  le  mérite  de 
n'être  ni  le  calque  ni  la  copie  de  ces  manuscrits  by- 
zantins, dont  ils  atteignent  la  perfection.  C'est  un 
produit  original  de  cette  renaissance  du  ix"  siècle 
provoquée  par  Pépin  et  Charlemagne. 

Dans  les  manuscrits  allemands,  surtout  dans  ceux 


'  In-folio.  Bibliothèque  nationale.  Exécuté  eu  781. 

'  Bibliothèque  natiouale.  ii'  siècle. 

'  Bibliothèque  nationale.  Eiécuté  en  855. 

^  Bibliothèque  d'Épernay. 

'  Bible  latine  de  Charles  le  Chauve.  Bibliothèque  natiouale,  in-  folio. 
On  voit ,  dans  cette  Bible ,  des  figures  symboliques  de  la  Prudeoce, 
de  la  Justice,  du  Courage  et  de  la  Tempérance,  placées  à  chaque  coiu 
du  cadre  de  la  miniature  qui  représente  le  roi  David.  Cela  sent  ran- 
iiquité. 
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de  la  basse  Allemagne,  f originalité  n'est  plus  la 
même,  et  l'influence  byzantine  est  plus  accusée.  Les 
ornements  et  les  détails  n'offirent  plus  cette  finesse  et 
cette  pureté  des  manuscrits  français  ;  les  majuscules 
sont  surchargées  d'entrelacs  bizarres;  l'encadrement 
des  marges  est  lourd  et  sans  goût  ;  le  coloris  est  fade 
et  faux;  les  personnages  sont  grotesques  ou  affectent 
un  calme  ou  une  roideur  tout  à  fait  germaniques. 
L'art,  chez  les  Bataves,  les  Ménapiens  et  toutes  ces 
tribus  de  même  origine  qui  peuplèrent  la  Germanie 
inférieure,  et  plus  tard  les  Flandres,  est  postérieur  à 
la  civilisation  romaine.  Lors  de  la  conquête  de  ces 
contrées  par  les  Romains,  les  tribus  qui  les  habitaient 
vivaient  dans  la  barbarie  la  plus  complète.  L'Indien 
du  Missouri  ou  des  montagnes  Rocheuses,  qui  peint 
grossièrement  ses  combats  et  ses  chasses  sur  des  peaux 
d'ours  et  de  bisons,  est  plus  avancé  dans  les  arts  du 
dessin  que  ne  Tétaient  ces  peuplades  germaniques. 

La  conquête  romaine  modifia  peu  ces  mœurs  sau- 
vages. Le  christianisme,  qui  mit  quatre  siècles  à  s'é- 
tablir entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  apporta  aux  habitants 
de  ces  contrées  les  premières  notions  de  l'art.  Il  est 
prouvé,  maintenant,  que,  dès  le  viii^  siècle,  la  pein- 
ture était  cultivée,  dans  les  monastères  des  Flandres, 
par  les  moines  et  par  les  nonnes  ^  Les  longs  séjours 
de  Charlemagne  dans  l'Austrasie,  et  le  choix  qu'il  fit 

*  Aeia  tanrlorUfn  ordinis  taneii  Benedieii ,  tomf  HI ,  p.  (i09. 
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de  la  ville  d'Aix-iâ-Chapelle,  située  mr  la  frontière 
des  Flandres,  pour  la  capitale  de  son  vaste  empire, 
développèrent  le  goût  des  arts  dans  ces  contrées.  La 
renaissance  carlovingienne,  qui,  pour  l'art  de  la  pein- 
ture» ne  dura  guère  qu'un  siècle,  mais  qui ,  pour  ^a^ 
qhitecture,  se  continua,  d'une  manière  si  splendide, 
du  XI*  au  xm*  siècle,  cette  première  renaissance  dot 
s'étendre  jusque  dans  les  Flandres.  Le  missel  de  l'ab- 
baye de  Stavelot  dans  le  pays  de  Liège,  les  évangiles 
de  l'abbaye  de  Saintr4jaurent ,  à  Liège,  manuscrits 
des  IX*  et  x*  siècles  ;  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  SmdI- 
Bertin,  dont  les  peintures  retracent  la  vie  de  saiot 
Waadrille ,  sont  les  premières  productions  que  l'on 
connaisse  de  Tancien  art  flamand.  Les  peintures  dcioi 
ces  livres  sont  ornés  ne  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  peintures  des  manuscrits  français  (lu 
vni*'  siècle,  ni  même  avec  celles  des  luanuscrits  des 
époques  correspondantes,  telles  que  la  Bible  de  Tab* 
baye  de  Saint- Martial  de  Limoges,  la  Bible  dite  du 
maréchal  de  Noailles  et  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire le  Grand ,  exécutés  aussi  au  x*  siècle.  On  y 
trouve  les  mêmes  bordures  losangées  et  quadrillée» 
avec  fleurs  et  entrelacs;  les  couleurs  y  sont  appliquée» 
par  teintes  lavées  et  sans  empâtements,  tandis  que, 
dans  les  manuscrits  de  Fépoque  carlovingienne,  \& 
peintures  sont  gouacbées  et  les  clairs  apposés  en 
épaisseur  sur  les  ombres.  Les  jaunes,  les  bleus,  les 
verts,  les  rouges  sont  purs,  sans  nuances  iuleriiié- 
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(liaires  ou  rompues.  Ces  peintures  semblent  coprées 
sur  des  vitraux,  et  il  est  fort  probable,  bien  qu'au- 
cune verrière  de  cette  époque  n'ait  été  conservée, 
que  cet  art  de  la  peinture  sur  verre,  connu  des  an- 
ciens, qui  encastraient  des  plaques  de  verre  peint 
dans  les  parois  de  leurs  appartements,  s'était  con- 
tinué dans  ces  époques  intermédiaires,  et,  par  une 
heureuse  transformation,  ornait  les  fenêtres  des  basi- 
liques chrétiennes  de  peintures  analogues  à  celles  des 
manuscrits.  L'excessive  naïveté  de  la  composition,  le 
défaut  de  proportion  des  figures,  le  calque  trivial  du 
fadei  des  personnages,  le  peu  d'élégance  et  de  déli- 
catesse des  accessoireis,  tout  dénote  un  art  à  son  en- 
fance ;  cependant ,  chose  étrange  et  qui  ne  tient  pas 
seulement  à  la  maladresse  de  l'artiste,  mais  à  cer^ 
taines  habitudes  locales,  nous  signalerons,  dans  ces 
premières  ébauches,  une  sorte  de  parti  pri$  d'imita- 
tion littérale  de  la  nature,  une  tendance  particulière 
vers  ce  goût  du  grotesque,  qui ,  dans  la  suite,  a  spé- 
cialement caractérisé  l'art  flamand. 

L'influence  byzantine,  partie  des  contrées  de  la 
haute  Allemagne,  descendit  de  proche  en  proche  le 
loDg  des  rives  du  Rhin ,  cette  grande  voie  de  com- 
munication entre  l'empire  germanique  et  la  Néer- 
lande,  et  put  seule  neutraliser  cette  tendance  vei*s 
un  naturalisme  excessif.  Ln  second  évangéliaire  du 
monastère  de  Stavelot,  qui  est  orné  de  vingt-neuf 
grandes  miuialufes  à  persounages  exécutés  sur  fond 
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d'or,  et  le  livre  du  chanoine  Lambert  (1180),  sont 
de  précieux  spécimens  de  cette  manière  qu'on  a  qua- 
lifiée plus  tard,  en  Allemagne,  de  byzatUine  rhéna$ie^ 
et  dont  les  maîtres  de  Técole  de  Cologne ,  Wilheim 
et  Stéphan,  ne  furent,  deux  siècles  plus  tard,  que  de 
mystiques  et  intelligents  continuateurs.  Ces  manu- 
scrits renferment  plusieurs  peintures  dans  le  genre 
des  miniatures  byzantines  de  la  meilleure  époque. 
Là  brille  un  reflet  détourné,  mais  toujours  puissant, 
de  Fart  antique. 

Le  xni''  siècle  présente  une  lacune.  Il  semble  qu'à 
cette  époque  la  culture  de  l'art  ait  été  abandonnée 
dans  les  Flandres.  Le  seul  manuscrit  de  ce  temps, 
le  livre  des  Dialogues  du  pape  saint  Grégoire,  pro- 
venant  du  monastère  de  Saint-Laurent,  à  Liège,  et 
qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  ' , 
a  la  plus  grande  analogie  avec  les  manuscrits  fran- 
çais des  X*,  xi^  et  xii*  siècles.  Le  style  des  compo- 
sitions est  tout  à  fait  barbare.  Les  verts,  les  bleus, 
les  rouges,  employés  seuls  et  sans  mélange,  sont 
appliqués  par  teintes  plates  et  lavées.  On  retrouve 
dans  cette  disposition  une  sorle  dé  calque  de  la  pein- 
ture sur  verre.  Les  peintures  découvertes  à  Gand 
dans  rhôpital  de  la  Biloque,  et  celles  trouvées,  eo 
1 822 ,  sur  les  murs  du  château  de  Nieuport,  présen* 
lent  cette  même  analogie  avec  les  peintures  des  vi- 

■  On  les  a  cherchés  et  comptés.  Ou  ne  connaît  que  trois  iableaui 
qui  aient  été  eiécutés,  dans  les  Flandres,  à  la  fin  du  ny*  siècle. 
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traux  des  cathédrales.  Au  reste ,  dans  les  contrées 
occidentales,  la  grande  peinture  semble,  à  cette  épo- 
que, s'être  réfugiée  dans  les  ateliers  des  verriers ,  et 
en  Italie  et  en  Orient ,  dans  le  laboratoire  des  maî- 
tres mosaïstes. 

Les  Flamands  n'avaient  pas  de  peintres  que  Co- 
logne avait  une  école.  Un  passage  du  vieux  poème 
de  Parcevalj  de  Wolfram  d'Ëschenbach,  prouve  que, 
dès  le  xiii^  siècle,  le  mérite  des  peintres  de  Cologne 
et  de  Maestriclit  était  proverbial  chez  les  Allemands. 
Haitre  Wilhem  et  Stéphan,  son  élève  chéri,  combi- 
nèrent le  style  des  maîtres  qui  les  avaient  précédés 
avec  celui  des  peintres  primitifs  de  l'Italie ,  que  cer- 
tainement ils  connurent.  Leur  manière  est  la  der- 
nière évolution  de  style  byzantin-rhénan  que  des 
écoles  allemandes  contemporaines  ont  remis  en  hon- 
neur, et  qu'elles  proclament  l'expression  la  plus 
haute  et  la  plus  vraie  de  l'art  chrétien.  La  réputa- 
tion des  maîtres  de  Cologne  était  sans  égale  au  com- 
mencement du  xv^  siècle;  elle  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  et  descendit  le  Rhin.  Les  artistes  fla- 
mands durent  imiter  des  modèles  si  voisins.  Les  pre- 
mières compositions  de  Hubert,  l'ainé  des  deux 
frères  du  nom  de  Van-Ëyck ,  sont  exécutées  dans  le 
goût  des  peintres  de  Cologne.  La  manière  des  deux 
frères  ne  changea  que  lorsqu'ils  se  furent  fixés  dans 
la  ville  de  Bruges  et  lorsque  Jean  eut  découvert  et 
appliqué  le  nouveau  procédé  qui  l'a  fait  regarder 
II.  10 
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comme  Tioventeur  de  la  peinture  à  Thuile.  Il  faut 
s'arrêter  sur  cette  découverte  de  Van-Eyck^  qiii  pro- 
duisit une  véritable  révolution  dans  Tart  et  qui  donna 
une  nouvelle  dii'ection  à  la  peinture  dans  les  Flandres 
et,  par  suite ,  dans  toute  l'Europe. 


s  2. 


G0MVIIGBMK1IT9  DE  LA  PIIIITURK  A  L'miLR. 

La  plupart  des  peintres  italiens  des  xu*  et  xiii*  siè- 
cles peignaient  sur  toile  collée  sur  bois.  Cette  ma- 
nière est  bien  ancienne.  Une  miniature  d'un  manu- 
scrit de  Dioscoride,  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  qui  fut  exécutée  par  Julienne,  ûUe  de  Uem- 
pereur  Olibrius,  et  qui  par  conséquent  date  du  vi*  siè* 
de,  nous  montre  un  peintre  assis  à  son  chevalet.  Une 
femme,  représentant  la  Nature  ou  Tlnvention,  tient 
une  mandragore  que  cet  artiste  peint  sur  un  mor- 
ceau de  toile  fixé  sur  un  panneau  de  plus  grande  di- 
mension. Ces  toiles,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  fa- 
cilement, étaient  préparées  avec  une  couche  de  blanc 
qu'on  recouvrait  d'une  feuille  d'or  pour  donner  plus 
d'éctat  aux  (^ouleurs.  Les  triptyques  grecs,  peints  sur 
ivoire  ou  sur  bois,  sont  préparés  à  l'or,  sur  lequel 
on  peignait  les  clairs  en  empâtement,  les  ombres  en 
glacis;  c^t  or  formait  le  champ  de  la  peinture.  C'est 
doutt  de  Constantinople  que  cette  mode  doit  venir. 
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A  la  fin  du  xiii'  siècle  et  au  commencement  du  xiv*, 
les  Italiens  peignaient  beaucoup  en  détrempe  (tentr- 
ffa\  mais  avec  une  solidité  singulière;  Teau  ne  peut 
pas  altérer  les  couleurs  de  leurs  tableaux.  Un  cbi- 
mbte  italien,  M.  Bianchi,  a  fait,  à  Pise,  l'analyse 
des  couleurs  de  tableaux  de  ces  premières  époques, 
qur  avaient  la  transparence  et  Téclat  de  tableaux  à 
Thuile.  H  y  a  trouvé  de  la  cire  et  un  peu  d'Imile^ 
qu'on  suppose  avoir  servi  à  faire  fondre  la  cire.  Je 
croirais  plutôt  qu'on  mêlait  l'huile  à  la  cire,  pour  la 
tenir  fluide.  Il  est  probable  que,  avec  le  temps,  Is 
plus  grande  partie  de  cette  huile  se  sera  volatilisée. 
Si  les  peintres  grecs  de  l'antiquité  ne  mêlaient  pas 
l-huile  à  leurs  couleurs ,  ils  l'employaient  dans  4a 
OMfibinaison  de  leurs  vernis ,  que  chacun  d'eux  ^  à 
commencer  par  Apelles,  composait  à  sa  manière,  en 
s'eo  réservant  le  secret.  Les  peintres  romains,  sous 
les  empereurs,  firent  usage  de  vernis  semblables  pour 
aviver  les  couleurs  de  leurs  tableaux.  Se  contente- 
tem-ils  d'appliquer  ces  vernis  à  la  surface ,  sans  les 
■lèler  quelquefois  à  leurs  couleurs?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Un  vernis  appliqué  à  la  surface  ne  pourrait ,  en 
effet,  donner  à  la  pâte  cette  transparence,  cette  flui- 
dité harmenieuse  qui  distingue  quelques-unes  des 
peintures  antiques  conservées  au  musée  des  Studj. 
La  suavité  corrégienne  de  certaines* parties  de  ces  ta** 
ibieaux  ne  peut  résulter  non  plus  de  l'application  d'un 
simple  vernis,  et  n'a  jamais  appartenu  à  la  peinture 
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en  détrempe.  Un  agent  mêlé  aux  couleurs,  qu'il  main- 
tenait fluides  pendant  un  temps  suffisant  pour  per- 
mettre aux  peintres  les  corrections  et  les  reprises,  et 
qui ,  plus  tard ,  séchait  en  faisant  corps  avec  la  pein- 
ture, sans  rien  lui  enlever  de  son  éclat  et  de  son 
moelleux,  a  évidemment  été  employé  par  les  artistes 
de  l'antiquité.  Ce  procédé  laissait  au  pinceau  toute 
sa  liberté,  à  la  touche  toute  son  audace.  Il  est  telles 
de  ces  peintures,  conservées  au  musée  des  Studj,  dont 
les  auteurs  auraient  pu  lutter  de  fougue  et  d'adresse 
avec  Rubens  ou  Bonington ,  surtout  dans  les  détails 
d'ornements  et  d'architecture.  La  peinture  en  dé* 
trempe,  d'une  exigence  si  impérieuse,  se  refuse  à  ces 
libertés,  et  ne  tolère  ni  ces  hardiesses  ni  ces  tours  de 
force.  L'encaustique  n'a  ni  cet  éclat,  ni  cette  fluidité, 
ni  surtout  cette  solidité.  L'agent  employé  par  les 
peintres  romains,  quel  était-il?  L'ailalyse  chimique 
n'a  pu  le  faire  découvrir.  On  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'huile  y  entrait  en  quantité  considérable. 

Pollux,  dans  son  Onomasticon,  où  l'on  trouve  de 
si  précieux  renseignements  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'art  chez  les  anciens,  éuumérant  les  objets  que  les 
peintres  de  son  temps  employaient  pour  leurs  tra- 
vaux, indique,  entre  autres  dioses  ',  les  tables  de 
bois,  le  trépied  ou  chevalet  pour  poser  ces  tables,  les 
pinceaux,  les  couleurs  d'espèces  différentes,  la  cire 

*  PoUui,  Onomasticon,  VU,  126-129. 
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et  les  substairces  résineuses  qui  se  mélangeaient  avec 
elle  non-seulement  pour  donner  du  corps  aux  cou- 
leurs, comme  le  suppose  M.  Raoul-Rochette,  mais 
aussi ,  comme  Pline  nous  l'apprend ,  pour  faire  se- 
eher  la  cire  et  la  mettre  en  état  de  résister  aux  at- 
teintes de  Tair  et  du  soleil.  A  quelle  époque^ s'opéra 
la  substitution  plus  ou  moins  complète  de  l'huile  ou 
de  toute  autre  substance  de  même  nature  à  la  cire, 
substitution  précieuse,  en  ce  sens  qu'elle  remplaçait 
un  agent  que  le  feu  devait  liquéfier  par  un  agent  na- 
turellement fluide,  et  qu'elle  supprimait  ce  réchaud 
ou  cauterium  qui  compliquait  si  singulièrement  l'at- 
tirail de  peinture  des  artistes  de  l'antiquité?  Cette 
question  reste  encore  à  résoudre. 

Dans  la  peinture  du  manuscrit  de  Dioscoride,  dont 
nous  venons  de  parler,  outre  le  panneau,  la  toile  qui 
y  est  fixée  et  le  chevalet,  nous  voyons  à  côté  de  l'ar- 
tiste une  tablette  sur  laquelle  ses  couleurs  sont  dis- 
posées à  peu  près  comme  sur  la  palette  de  nos  pein- 
tres; elles  paraissent  de  même  consistance  et  ont  été 
évidemment  apposées,  par  petits  tas,  avec  le  couteau, 
après  que  le  peintre  les  a  eues  broyées.  Outre  cette 
grande  tablette,  le  peintre  tient  encore  à  la  main  une 
tablette  plus  petite,  comme  une  espèce  de  palette  où 
sout  disposées,  de  la  même  manière,  les  couleurs 
qu'il  emploie,  (^es  couleurs  étaient  donc  à  demi- li- 
quides comme  nos  couleurs  à  Thuile;  elles  n'étaient 
pas  fluides  comme  la  détrempe;  elles  n'avaient  pas 
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besoin  d'être  liquéfiées  par  le  feu  comme  Tencaus*- 
tique  ;  Tagent  qui  s'y  trouve  mêlé  ne  devait  pas  être 
prompt  à  sécher  comme  la  gomme ,  le  blanc  d  œuf 
ou  la  colle  :  autrement  le  peintre  n'eût  pas  fait  les 
tas  où  il  approvisionne  sa  palette,  si  nombreux  et  si 
gros.  Quelle  était  donc  cette  substance  qu'au  vi'  siè- 
cle on  mélangeait  aux  couleurs  avant  de  les  employer? 
Selon  toute  apparence,  elle  avait,  comme  l'agent  em- 
ployé par  les  anciens  peintres  romains,  une  grande 
analogie  avec  Thuile. 

Un  moine  allemand,  Théophile,  qui  écrivait,  dans 
le  courant  du  xn*"  siècle,  un  livre  intitulé  Diversarum 
nrtiutn  schedulàj  indique  un  procédé  au  moyen  do* 
quel  on  délayait  les  couleurs  avec  de  Tbuile  de  lin. 
Avec  les  couleurs  ainsi  préparées,  on  peignait  les 
figures  et  les  draperies  comme  on  faisait  auparavant 
avec  l'eau  '. 

Ce  procédé,  peut-^tre  le  même  que  celui  qu'on 
employait  au  vi^  siècle,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
peinture  à  l'huile  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  ^ 

'  Theophili  presbyleri  et  monachi  liber  ni ,  sfu  diversarum  ar- 
tium  schédula,  cbap.  xxu,  xxvi.  Le  chapitre  xxu  indique  avec  déliil 
l'applicalioii  du  procédé  de  la  peinture  à  Thuile  à  la  peinturf  dei 
portas.  Le  chapitre  xxvi  est  plus  explicite.  Voici  dans  quels  termes 
s'exprime  Théophile  :  «  Ac  deiuceps  accipe  colores  quos  imponere  vo- 
lueris;  tereus  eos  dilif^cnter  uleo  liui  sine  aqua,  et  fac  mîtturas  rnl- 
tuum  ac  vestimeutorum  sicut  superius  aqua  feceras  ^  et  bcstias  9if( 
aves  aut  folia  variabis  suis  coloribus,  prout  libuerit.  »> 

'  Les  Grecs,  vers  1300,  peignaient  à  Phuile.  J'ai  entre  les  mains  un 
triptyque  de' cette  époque,  exécuté  avec  un  procédé  qui  ne  peut  étrf 
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Vers  1 41 0,  Jean  Van-Eyck,  le  second  des  deux  frèi*e8, 
ayant  terminé  un  panneau  d'après  le  procédé  décrit 
|iar  le  moine  Théophile,  exposa  au  soleil  sat  peinture 
pour  la  faire  sécher;  la  chaleur  fendit  les  planches, 
et  le  tableau  fut  perdu.  Van-Eyck  chercha  dès  lors 
UD  moyen  plus  expéditif  et  moins  dangereux.  Il  le 
trouva,  et  il  me  semble  hors  de  doute  que  cette  ilé- 
couyerte,  qui  fit  tant  de  bruit  au  xv*  siècle,  ne  con* 
sista  pas  tant  dans  la  substitution  de  T huile  à  la  cire 
ou  k  la  colle,  cette  substitution  ayant  été  faite  de 
longue  date ,  que  dans  l'emploi  d'un  siccatif  qui , 
combiné  aux  huiles  de  lin. et  de  noix,  et  mêlé  aux 
430uleurs,  leur  permettait  de  sécher  à  l'ombre  en  con- 
Kervant  leur  éclat. 

La  plupart  des  écrivains  qui  s' occupent  de  l'his^ 
toire  de  l'art  n'ont  jamais  tenu  un  pinceau.  Leur  igno- 
rance des  procédés  matériels  de  la  peinture  est  fort 
excusable.  Celte  ignorance  a  seule  causé  tout  le  bruit 
que  l'on  a  fait  à  propos  de  la  découverte  de  Van- 
Eyck,  qu'on  a  présentée  comme  l'invention  de  la 
peinture  à  l'huile.  A  notre  avis,  cette  invention  se 
réduisit  k  un  perfectionnement.  Le  peintre  de  Bruges 
tenta  une  de  ces  expériences  que  bien  des  artistes 
renouvellent  aujourd'hui,  dégoûtés  qu'ils  sont  de  l'in- 
suffisance,  des  inconvénients,  nous  dirons  plus,  des 
trahisons  de  ta  peinture  à  l'huile.  L'expérience  ten- 

qae  c^liii  Ho  la  pfiiittir<>  h  Thiiile.  Los  tétos  dos  porsoniiagos  soot  très- 
flfifmrnl  modeMfs  dàn»  la  pAto.  ^ 
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tée  par  Van-Eyck  ayant  réussi ,  les  artistes  allemands 
et  italiens  appliquèrent,  à  Tenvi,  un  procédé  plus 
commode,  plus  séduisant  que  ceux  en  usage  jus-* 
qu'alors,  mais  certainement  moins  favorable  à  la  du- 
rée de  leurs  ouvrages,  et  dont  nous  doutons  fort  que 
Tart  de  la  peinture  ait  tiré  un  avantage  réeh  11  est 
certain  que,  à  partir  du  xv®  siècle,  le  coloris  perdit 
en  vivacité,  et  surtout  en  durée,  ce  qu'il  gagnait  en 
puissance  et  en  harmonie.  L'emploi  des  huiles  sic- 
catives, combiné  avec  celui  des  terres  d'ombre  et  du 
bitume,  soit  dans  le  corps  de  la  peinture,  soit  dans 
les  glacis,  cet  emploi  d'une  commodité  singulière  et 
qui  donne  à  un  tableau  récemment  exécuté,  et  mèoM 
à  certains  tableaux  des  peintres  flamands  et  hollan- 
dais, tels  que  Rembrandt,  Decker,  Ruysdael  et  Hob- 
béma,  un  ton  local  si  vigoureux,  cet  emploi,  pré- 
cieux dans  quelques  exceptions,  a  causé  la  prompte 
destruction,  Tabolition  presque  complète  de  la  plu- 
part des  grandes  compositions  peintes  à  l'huile  de- 
puis les  Van-Ëyck ,  à  commencer  par  la  TratisfigU" 
ration  de  Raphaël  et  le  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci. 
Quelle  différence  de  conservation  entre  la  fresque 
vulgaire  de  Montorfano,  placée,  au  couvent  des 
Grâces  de  Milan,  en  regard  du  tableau  de  Léo- 
nard de  Vinci ,  et  cette  inimitable  compositioa  ! 
Léonard  de  Vinci ,  Raphaël ,  Titien  et  les  Carrache 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  perdu  à  l'emploi  du  nou- 
veau procédé.  Le  Corrége  lui  doit  ses  tous  soyeux  e 
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son  éclat  incomparable  ;  mais  le  Corrége  a  horreur 
de  toute  ombre  un  peu  forte ,  et  semble  n'avoir  em- 
ployé l'huile  que  pour  surglacer.  Paul  Yéronèse,  lu- 
mineux jusque  dans  ses  ombres ,  et  qui  ne  fait  abus 
ni  des  frottis  colorés  ni  des  tons  vigoureux ,  s'est 
mieux  défendu.  Les  détails  de  ses  tableaux  ne  sont 
ni  eifacés  ni  même  affaiblis  ;  il  est  vrai  que  Paul  Vé- 
ronèse  a  dû  peindre  sur  des  toiles  absorbantes.  Ses 
grandes  compositions  ont  la  clarté  et  la  fraîcheur  des 
fresques.  Comparées  à  certains  tableaux  contempo- 
rains, tels  que  VEndymion  de  Girodet  ou  la  Bataille 
d^ Austerlitz  de  Gérard,  on  les  croirait  plus  récem- 
ment exécutées.  Dans  la  plupart  de  nos  tableaux  mo- 
dernes ,  au  bout  de  vingt  ans ,  les  blancs  deviennent 
jaunes ,  les  jaunes  roux ,  les  bleus  verts ,  les  bruns 
noirs ,  puis  tout  s'efface,  et  la  nuit  vient. 

On  put  promplement  acquérir  la  certitude  du  peu 
de  durée  des  peintures  exécutées  d'après  le  procédé 
de  Van-Eyck.  Nous  voyons,  en  effet,  que  sa  compo- 
sition la  plus  vaste,  le  rétable  de  Saint-Ravon,  où  il 
a  représenté  l'adoration  de  l'agneau  mystique,  et 
qu'il  avait  achevée  en  1432,  dut  être  retouchée,  et, 
il  faut  le  dire,  repeinte  en  grande  partie,  en  1550, 
par  Lancelot,  Blondel  de  Bruges  et  Schoreel  d'IJtrecht. 
La  Cène  de  Léonard  de  Vinci  se  détruisit  plus  promp- 
tement  encore.  Cette  vaste  composition  avait  été  ache- 
vée en  1 498,  et,  vers  1 540,  Arinenini  en  parle  comme 
d^une  peinture  à  demi  effacée;  vers  1560,  les  cou- 
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lours  seuls  restuient.  Depuis,  ce  tableau  fui,  à  di- 
verses reprises,  repeint  en  entier. 

La  découverte  de  Van-Eyck  rendit  son  nom  popu- 
laire dans  toute  l'Europe.  Il  avait  trouvé  le  grand  se* 
cret  à  la  recherche  duquel  plus  d'un  peintre  avait 
consumé  son. existence.  Les  Italiens,  qui  se  passion- 
nant si  aisément  et  qui,  depuis  Cimabué  et  Giotto, 
cultivaient  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'art  de  la 
peinture,  furent  ravis  à  la  vue  des  premiers  essais 
qui  leur  vinrent  de  par  delà  les  Alpes.  Un  peintre  si- 
cilien, qui  s'appelait  Aulonello  et  qui  avait  étudié  à 
Rome,  se  rendit  en  Flandre  et  oblinl,  de  l'inventeur 
lui-même,  communication  de  son  procédé.  De  retour 
en  Italie,  il  initia  un  de  ses  amis,  le  peintre  Domi- 
nique, à  la  nouvelle  manière.  Dominique  parcourut 
l'Italie,  excitant  partout  l'admiraticfn  de  la  foule,  la 
haine  et  l'envie  des  artistes.  L'un  d'eux,  André  del 
Castagne,  dont  le  nom  doit  être  voué  à  l'exécration 
des  hommes,  séduisit  Dominique  par  ses  caresses, 
obtint  son  secret,  et  le  fit  poignarder  (1 454).  Domi- 
nique, mourant,  se  iit  porter  chez  son  ami  Castagne, 
dont  le  crime  serait  resté  inconnu,  s'il  ne  l'eût  avoué 
au  lit  de  mort. 

Caslagno  avait  commis  son  crime  en  pure  perte, 
car,  au  moment  où  Dominique  succombait,  Rogier 
de  Brnges  communiquait  aux  Vénitiens  le  secret  de 
Yan-Ëyck,  que,  d'un  autre  côté,  Antonello  avait  fait 
coimaitre  à  Pino  de  Messine.  Ce  procédé  se  répandit 
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si'prompleiiient  clans  toute  Tltalie,  que  plus  d'une 
ville  en  revendiqua  plus  tard  la  découverte.  Les  Na- 
|)oKtains  veulent  que  ce  soit  un  peintre  de  leur  ville, 
Colantino  deVFiore,  qui  Tait  trouvé.  On  voit,  dans 
la  sacristie  de  l'église  Saint-Laurent  des  përes  mi* 
neurs,  sr  Naples,  un  tableau  de  cet  artiste  représen- 
tant un  saint  Jérôme  tirant  une  épine  du  pied  d'un 
lion  (fui  parait  peint  à  l'huile.  Ce  tableau  porte  la 
dntd  de  1 436.  Il  est  donc  postérieur  d'une  vingtaine 
d'années  à  la  découverte  du  peintre  dé  Bruges.  Les 
Italiens  doivent  laisser  aux  Flamands  la  priorité  de 
leur  découverte.  Ils  leur  ont  emprunté  leur  manière 
de  peindre  à  l'huile,  et  c'est  à  peu  près  là  tout  ce 
qu*i4s  leur  ont  pris  ;  les  Flamands  leur  doivent  beau- 
coup plus. 


s  a.. 


LR8   VIBUI   MAITRRS   ALLIMAHIIS. 


Au  temps  où  vivaient  les  Van-Eyck ,  les  peintres 
de  la  Néerlande  ne  songeaient  cependant  pas  encore 
à  aller  chercher  leurs  inspirations  par  delà  les  Alpes. 
Dans  les  tableaux  des  deux  frères,  mais  surtout  dans 
leurs  principales  compositions,  le  goût  du  terroir  est 
sensible,  et  les  influences  locales  sont  franchement 
substituées  aux  influences  byzantines  et  rhénanes. 
Toutes  les  tètes  sont  bien  flamandes  et,  partant,  pas- 
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sableuieot  vulgaires.  Cependant  le  symbolisme  et  le 
sentiment  religieux  écartent  encore  le  grotesque  et 
le  trivial ,  qui  devaient  dominer  plus  lard.  Hemne- 
ling  continua  les  Van-Eyck,  et  porta  plus  loin  qu'eux 
rimitation  naïve  et  souvent  puérile  de  la  nature.  I^e 
manque  de  relief  »  la  sécheresse ,  et  une  certaine  in- 
digence de  forme  qui,  chez  les  continuateurs  Je  Té- 
cole  primitive  flamande,  dégénéra  en  véritable  pau- 
vreté ,  apparaissent  déjà  dans  ses  ouvrages ,  exaltés 
outre  mesure  depuis  que  ce  goût  pour  la  peinture 
archaïque  9  qu'on  a  qualifié  de  fièvre  de  vieux  ta- 
bleaux^  diis  germanische  Kanst-Fieber,  s'est  manifes- 
té chez  les  Allemands. 

Les  Van-Eyck  et  Hemmeliug  firent  dans  la  pein- 
ture flamande  une  révolution  analogue  à  celle  que 
(luido  de  Sienne,  Cimabué  et  Giotto  avaient  opérée 
en  Italie  au  xni*"  siècle;  mais  leurs  successeurs  ne 
furent  ni  des  Massacio,  ni  des  Ghirlandajo,  ni  des 
Pra  Angelico,  ni  même  des  Taddeo  Gaddi  et  des 
Orcagna.  Du  temps  de  ce  dernier,  on  trouvait  en 
Italie  qu'il  y  avait  encore  de  grands  talents,  mais  que 
l'art  de  la  peinture  allait  déclinant  de  jour  en  jour. 
Taddeo  Gaddi ,  à  qui  Sacdietti  prête  cette  opinion 
dans  une  de  ses  Nouvelles,  ne  pouvait  prévoir  la  ve- 
nue si  prochaine  des  Léonard  de  Vinci,  des  Michel- 
Ange  et  des  Raphaël.  Chez  les  Allemands  et  dans 
les  Flandres  immédiatement  après  les  Van-Eyck,  à 
de  très-rares  exceptions  près,  on  ne  rencontre  que  des 
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talents  fort  secondaires  ;  l'art  décline  tout  aussitiit,  et 
Ton  ne  peut  citer  les  noms  de  Gérard  Yan-der-Meire, 
de  Liévin,  de  Witte,  de  Hugo  Yan-der-Goes,  àe  Mar- 
tin Schœn  et  même  de  Michel  Yohigemttth,  le  maître 
d'Albert  Durer,  que  comme  ceux  d'imitateurs  serviles 
et  d'un  goût  souvent  barbare.  Nous  savons  bien  qu'on 
a  voulu,  depuis  le  commencement  du  siècle,  galvaniser 
ces  cadavres.  Depuis  que  M.  Frédéric  Schlegel  a  tenté 
dans  une  feuille  littéraire,  VEuropay  une  renaissance 
archaïque  de  l'art  allemand;  depuis  que  MM.  Boisse- 
rée  et  Solly  ont  formé  leurs  curieuses  collections,  bien 
des  fanatiques  se  sont  mis  à  leur  suite,  efon  en  est 
venu  à  trouver  beau  tout  ce  qui  était  vieux.  Ce  sont 
là  de  ces  caprices  de  la  mode  dont  on  doit  peu  s'éton- 
ner et  dont  nous  nous  permettrons  de  sourire.  On 
ne  faisait  pas  grand  cas  des  productions  de  tous  ces 
peintres  il  y  a  cinquante  ans,  et  on  avait  raison.  On 
a  beau  se  récrier ,  se  passionner  à  froid ,  le  mauvais 
restera  toujours  mauvais.  Certes,  nous  ne  nous  éta- 
blissons en  aucune  façon  les  défenseurs  du  goul  qui 
régnait  il  y  a  un  demi-siècle;  mais  nous  tenons  pour 
fort  bizarres  t^s  prédilections  contemporaines  et  les 
prétendues  merveilles  qu'elles  ont  enfantées.  En  fait 
de  religions  nouvelles  dans  les  arts,  les  œuvres 
nuisent  terriblement  à  la  foi. 

L'école  exagère  toujours  lés  qualités  du  maître  et 
en  fait  des  défauts.  Chez  les  continuateurs  de  Yan- 
Eyck,  la  fermeté  et  la  précision  de  son  dessin  se 
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changèrent  en  séclieresse;  la  bonhomie,  quelquefois 
pleine  de  grandeur,  de  ses  personnages  se  transfornia 
eu  gaucherie  prétentieuse  et  grotesque.  Le  coloris 
seul  de  ces  peintres  se  maintint  dans  la  ligne  du  na- 
turel et  du  vrai,  mais  il  perdit  toute  souplesse,  toute 
solidité,  tout  relief.  Leurs  tableaux  présentaient  en- 
core Taspect  des  tableaux  du  maître;  mais  la  science 
des  grands  effets ,  Tharmonie  générale  avairat  dis- 
paru; ce  n'étaient  plus  que  des  fantômes.  Cette 
prompte  décadence  n'a  rien  qui  doive  nous  surpren- 
dre. Quoi  que  prétendent ,  .après  lï.  Frédéric  Schle- 
gel,  M.  Michiels  ',  et  M.  Arsène  Houssaye  ^,  dont 
le  goût  est  plus  déljicat ,  mais  qui ,  au  fond ,  ne 
nous  parait  pas  convaincu,  les  peintres  allemands  et 
flamands  des  premières  époques ,  à  commencer  par 
les  maîtres  eux-mêmes,  ne  possédèrent  pas  la  réunion 
complète  de  toutes  les  conditions  qui  font  les  grands 
artistes.  Leurs  merveilleuses  qualités  sont  obscurcies 
par  de  grands  défauts  qui  tenaient ,  sans  doute ,  à 
leur  temps,  à  ce  qu'ils  arrivaient  les  premiers, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  défauts.  Tels  ar- 
tistes qui  vinrent  après  eux ,  qui  possédèrent  leun 
qualités  et  qui  purent  éviteiv4eurs  défauts  leur  sont 
supérieurs.  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël  par  l'ex- 
(|uise  réunion  du  sentiment  profond  et  déLicat  et  «le 

'  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise.  1847. 
«  Arsène  Houssaye,  Uistoirr  de  la  peinture  flamande  et  hoUan- 
éuiêt.  IS48. 
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la  précision  du  dessin,  Corrége  par  F  harmonie  et  la 
grâce,  Titien  et  Paul  Véronèse  comme  coloristes 
puissants,  mais  surtout  vivants,  se  sont  élevés  à  une 
bien  autre  hauteur  que  tous  ces  maîtres  primitifs  de 
la  filandre  et  même  de  TÀIIemagne,  qu'on  proclan)e 
sans  rivaux. 

L'archaïsme,  quelque  naïf  et  précis  qu'il  soit, 
quelque  degré  de  patience,  de  savoir  même  qu'il 
affecte,  quelques  rares  qualités  qu'il  laisse  entrevoir, 
n'est  jamais  que  l'art  à  son  enfance.  La  pauvreté  n'est 
pas  la  vérité,  pas  plus  que  la  sécheresse  n'est  la  pré- 
cision, et  le  trivial  le  naturel.  Nous  ne  croyons  donc 
pas,  comme  l'avance  M.  Arsène  Houssaye,  que  les 
Itstliens  doivent  plus  aux  Flamands  qu'ils  ne  leur 
ont  rendu.  Pour  tout  homme  qui  a  étudié  sérieuse- 
ment les  procédés  employés  par  chaque  école  et  qui 
s'est  rendu  compte,  par  une  expérience  personnelle, 
de  l'emploi  matériel  de  la  couleur,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'établir  une  comparaison  sérieuse  entre  le  co- 
loris des  Flamands  et  celui  des  Vénitiens.  Ce  sont 
des  systèmes  essentiellement  différents.  Jean  Bellin  , 
Titien,  Tintoret,  (iiprgione  et  Paul  Véronèse,  excel- 
lents coloristes  chacun  dans  sou  genre,  le  sont  par 
Tapplication  de  procédés  analogues,  mais  particuliè- 
rement par  l'habile  emploi  des  glacis,  par  la  savante 
combinaison  des  tons  secondaires  plutôt  que  des  tons 
primitifs.  I^es  noirs,  les  blancs,  les  rouges,  les  bleus 
sont  Donipus  et  oui  subi  une  moditication  radicale 
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avant  d'être  placés  sur  la  toile.  Dans  ces  vastes  com- 
positions (le  Paul  Véronèse,  où  le  jour  rayonne,  où 
Tair  circule  avec  une  admirable  transparence,  on  ne 
peut  rencontrer  un  blanc  vraiment  blanc ,  un  noir 
vraiment  noir.  Les  chaudes  et  ardentes  compositions 
de  Titien  ne  nous  présentent  pas  un  rouge  et  un  jaune 
qui  ne  soient  réciproquement  'modifiés.  A  quelques 
exceptions  près,  mais  surtout  à  l'exception  de  Rem- 
brandt, dont  la  manière  comme  coloriste  est  une  com- 
binaison de  toutes  les  manières  connues,  les  Flamands 
procèdent  tout  différemment  et  substituent  l'empâ- 
tement aux  glacis.  Leurs  tons  se  rapprochent  plus 
des  tons  primitifs,  et  leurs  gammes  sont  beaucoup 
moins  'variées  ;  souvent  même  la  couleur  passe  de 
leur  palette  sur  la  toile,  sans  subir  de  modifications 
sensibles.  Rubens,  le  plus  grand  coloriste  flamand, 
emploie,  par*  exemple,  le  vermillon  pur  jusque  dans 
ses  reflets.  Les  tons  les  plus  entiers  se  heurtent  dans 
sa  pâte  splendide,  et  c'est  bien  rarement  qu'il  jette 
sur  les  témérités  de  sa  palette,  sur  Tinsolence  de  sa 
touche  le  voile  d'un  glacis  *. 

Les  écoles  de  Bavière  et  de  la  Souabe  sont  de  vi* 
goureux  rameaux  de  la  vieille  souche  de  Cologne. 

'  Nous  regrettons  de  ne  pas  être,  sur  ce  point ,  do  Tavis  de  M.  Ar- 
sène Houssaye  ;  mais  Rubens  u*a  pas  si  complètement  auhé  $a  pa- 
telle qu'il  le  prétend.  C'est  un  des  peintres,  au  contraire,  dont  la 
touche  est  écrite  le  plus  brutalement.  11  est  Utiles  compositions,  \n 
plus  emportées,  où  chaque  coup  de  bross«*  a  placé  sur  la  toile  uof 
couleur  presque  vierge. 
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Elles  ont  obéi  également  à  l'impulsion  imprimée  par 
les  Yan-Eyck.  Le  caractère  spécial  de  ces  maîtres, 
essentiellement  allemands,  est  Textréme  précision. 
On  voit  que  la  plupart  sont  sortis  de  la  boutique  du 
joaillier  ou  de  l'atelier  du  ciseleur.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  gravure,  comme  l'imprimerie,  ait  pris 
naissance  dans  ces  contrées.  On  fait  honneur  de  l'in- 
vention de  la  gravure  à  Martin  Schoën  (1 440),  parce 
qu'il  faut  trouver  un  nom  ;  mais  il  parait  probable 
que  la  découverte  eut  lieu  simultanément  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Martin  Schoën  était  à  la  fois  mo- 
deleur, fondeur,  ciseleur  et  peintre.  Les  tableaux  de 
oe  premier  artiste  allemand  ne  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  ce  qui  se  faisait  en  Italie  à  la 
même  époque,  lis  ont,  toutefois,  un  caractère  de  na- 
turalisme et  de  simplicité  tout  particulier,  qui  les 
distingue  des  compositions  byzantines  de  l'âge  pré- 
cédent, bien  que  les  fonds  d'or  subsistent  toujours. 
Ils  sont  peints  dans  le  procédé  des  Van-Eyck. 

L'école  de  Nuremberg ,  si  fameuse  dans  l'histoire 
de  l'art  allemand,  et  dont  Michel  Wohlgemuth  fut  le 
fondateur  (1434-1519),  et  Albert  Durer  le  maître  le 
plus  éminent,  procéda  de  ce  même  principe,  rigou- 
reux jusqu'à  la  sécheresse,  que  Martin  Schoën  avait 
adopté.  Au  fini  et  à  la  netteté  de  leurs  œuvres,  on 
sent  que  ces  artistes,  même  les  plus  illustres,  ont  ma- 
nié la  lime  et  le  burin.  Plus  heureux  que  son  maître 
Michel  Wohlgemuth,  Albert  Durer  vit  l'Italie  et  put 
11.  11 
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séjourner  à  Venise  et  ii  Bruges.  On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  de  la  puissance  du  coloris  de  cet  artiste 
si  précis,  ni  de  l'expression  élevée  et  presque  idéale 
de  la  physionomie  de  quelques-uns  de  ses  person- 
nages dont  le  type,  d'ailleurs,  est  toujours  personnel. 
L'imagination  ne  fait  pas  non  plus  défaut  au  maître 
de  Nuremberg;  mais  ses  bizarres  inventions,  à  la 
fois  audacieuses  et  profondément  mystiques,  où  se 
montre  en  germe  cette  pensée  philosophique  qui,  plus 
lard,  doit  dominer  en  Allemagne,  ont  toujours  quel- 
que chose  d'inculte  et  de  terrible.  Lui  seul  a  pu  trou- 
ver, au  xvi"  siècle,  cette  sombre  et  rêveuse  image  de 
la  mélancolie,  qui  semble  l'emblème  de  la  vie  hu- 
maine arrivée  au  désenchantement  le  plus  absolu  de 
l'art  et  de  la  science. 

I>es  élèves  d'Albert  Durer  sont  innombrables;  tous 
continuent  la  tradition  positive,  naturaliste,  et  cepen- 
dant idéale  du  maître.  Quelques-uns  accusent,  tou- 
tefois, d'une  manière  plus  marquée,  l'influence  ita- 
lienne. Albert  Altdorfler,  Bartholomé  Beham,  Haus 
Schœuffelin,  Hans  Wagner,  etc.,  sont  les  plus  dis- 
tingués de  ces  élèves.  Ils  forment  la  plus  brillante 
des  jécoles  allemandes  proprement  dites. 

Les  écoles  secondaires  d'Ulm,  de  Munich,  de 
Dresde  et  d'Augsbourg  ont  pour  représentants  les 
plus  célèbres  Maitin  Schaffner,  Hans  Holbein  le 
vieux,  Christophe  Schwartz,  Lucas  Kranach  et  Hans 
Burghmair,  qui  a  illustré  avec  tant  d'énergie  l<^ 
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tournois  et  les  triomphes  de  l'empereur  Maximilîen. 
.Haus  Holbeio  le  jeune,  le  plus  grand  peintre  de 
Técole  d'Augsbourg,  semble  avoir  absorbé  à  lui  seul 
la  renommée  des  peintres  du  même  nom  et  de  Técole 
tout  entière.  Ce  peintre  est  l'un  des  artistes  de  la 
haute  Allemagne  qui  doive  le  plus  aux  influences  ul- 
tramontaines.  Le  premier,  il  sut  marier  habilement 
le  dessin  des  Florentins  et  le  coloris  des  peintres  de 
Venise.  Sa  fameuse  Vierge  aux  donataires  est  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  art  allemand  italianisé.  Le  caractère 
Italien  est  parfois  si  marqué  chez  ce  maître  illustre, 
qu'il  est  tel  de  ses  portraits,  comme,  par  exemple, 
ceJui  du  duc  Sforza  de  Milan,  qui  a  pu  être  attribué 
à  Léonard  de  Vinci. 


s  4. 


I.  ART    DANS   LF8   PLANDRB8. 

/ 

Pendant  le  xiv^  et  le  xv""  siècle,  la  cour  des  duos 
de  Bourgogne  fut  peut-être  la  pk»  fastueuse  et  la 
plus  intelligente  de  l'Europe  occidentale.  Les  arts  y 
trouvèrent  naturellement  de  puissants  encourage- 
ments. 11  est  à  regretter  que  l'éminent  historien  qui 
oous  a  présenté  un  tableau  si  fidèle  des  niœurs  pu* 
bliques  et  des  habitudes  privées  des  peuples  régis  par 
ces  princes ,  et  qui  nous  décrit  si  volontiers ,  et  avec 
une  si  attrayante  minutie,  les  grandes  fêtes  popu- 
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laires ,  les  cérémonies  publiques ,  les  entrevues  des 
souverains,  leurs  noces,  leurs  funérailles,  les  ambas- 
sades, les  tournois  et  les  pas  d'armes,  ne  nous  dise 
rien  de  leurs  arts.  Les  arts,  cependant,  présidaient  à 
ces  pompes;  ils  avaient  élu  domicile  non -seulement 
dans  Tatelier  des  peintres,  des  verriers  et  des  ima- 
giers, mais  aussi  dans  la  boutique  de  l'orfèvre  et  du 
ciseleur,  et  près  du  métier  du  brodeur  et  des  tapis*' 
siers.  Lors  des  conférences  de  Lelinghen  entre  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Lancastre,  le  premier  fit  de 
magnifiques  présents  au  duc  anglais,  consistant  en 
beaux  tapis  des  Flandres,  comme  on  en  faisait  alors 
seulement  dans  les  États  du  duc.  Ces  tapis  représen- 
taient ,  pour  la  plupart ,  des  histoires  de  la  Bible  ï 
grands  personnages.  D'autres  figuraient  le  roi  Clovis 
ou  Charlemagne  et  les  douze  pairs  de  France.  Il  y  en 
avait  deux  dont  l'un  offrait  Tirnage  des  sept  vertus, 
avec  les  sept  rois  ou  empereurs  vertueux  ;  Tautre,  les 
sept  vices,  avec  les  rois  ou  les  empereurs  qui  s'en 
étaient  souillés.  Tous  ces  ouvrages  étaient  rehaussés 
de  bel  or  de  chiffre. 

M.  de  Barante  nous  racontera,  une  autre  fois,  que, 
pour  l'anniversaire  que  le  duc  Jean  sans  Peur  donna, 
à  Paris,  de  sa  victoire  sur  les  Liégeois,  il  commanda, 
à  Arras,  cinq  grandes  tapisseries  rehaussées  d'or  et 
d'argent,  représentant  les  principaux  événements  de 
cette  guerre,  si  glorieuse  pour  lui.  Nous  apprenons 
par  là  qu'il  y  avait,  dans  les  Flandres,  des  tapisseries 
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historiques  analogues  de  nos  peintures  historiques  ; 
mais  des  artistes  qui  exécutaient  ces  beaux  ouvrages, 
du  caractère  de  leurs  compositions  et  des  procédés 
d'exécution,  pas  un  mot. 

Quand  le  boucher  Legois,  en  1 441 ,  fait  une  sortie 
de'  Paris  et  va  brûler  le  magnifique  château  de  Bi- 
éèlre ,  que  le  duc  de  Berri  avait  passé  sa  vie  à  em« 
bellir,  rhistorien  nous  apprend  que  rien  n'était  plus 
magnifique  que' cette  demeure,  surtout  pour  les  pein- 
tufes.  On  admirait  particulièrement  les  portraits  du 
pape  Clément,  de  plusieurs  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident,  de  beaucoup  de  rois  et  de  princes  fran* 
çais;  les  plus  habiles  peintres  du  temps  disaient  qu'on 
n'en  pourrait  trouver  de  pareils,  ni  mieux  faits.  Quels 
étaient  donc  les  auteurs  de  ces  belles  peintures  et  ces 
artistes  qui  les  appréciaient?  M.  de  Barante  ne  nous 
fait  pas  connaître  le  nom  d'un  seul  d'entre  eux  et 
ne  hasarde  même  pas  une  conjecture  à  leur  égard. 

L'un  de  nos  plus  ingénieux  archéologues,  qui  sait 
chercher  et  trouver,  M.  Léon  de  Laborde,  s'est  proposé 
de  combler  cette  lacune  et  de  refaire  une  histoire  des 
arts  pour  les  pays  situés  au  nord  de  Tltalie.  M.  de 
Laborde  partage  l'opinion  d'Ëmeric  David  sur  l'es- 
pèce de  filiation  non  interrompue  de  l'art  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  nos  jours.  Aux  époques  où  l'on  nie  son 
existence,  parce  qu'on  ne  retrouve  pas  son  histoire 
toute  faite  et  tout  imprimée,  l'art  n'en  a  pas  moins 
occupé  une  place  importante  dans  les  goûts  et  les  ha^ 


166  LA   PEINTURE   EN    ilLLBMAGlIE  , 

bitudes  des  hommes.  «  Mais,  ajoute  M.  de  Laborde, 
$8i  trace  ne  se  retrouve  plus  que  sous  la  poussière  des 
archives  et  dans  tes  collections  éparses.  La  recherche 
des  documents  inédits,  l'étude  critique  des  menu» 
ments  originaux,  telle  est  la  base  d'une  histoire  vraie 
(les  arts  en  Europe,  pour  Tépoquequi  précéda  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  renaissance  au  xv*  siècle.  » 

Les  éléments  d'une  histoire  vraie  des  arts  dans  les 
Flandres,  à  l'époque  du  moyen  âge,  existent,  en  effirt, 
dans  les  archives  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  inveo* 
taires,  si  fréquemment  renouvelés  dans  ces  époques 
de  troubles  ;  les  correspondances ,  d'autant  plus  ae* 
tives  qu'elles  étaient  le  seul  mode  de  publicité  aux 
xm*,  XIV*  et  XV*  siècles,  lorsque  la  presse  n'existait 
pas  encore;  les  comptes,  cette  source  d'informatioi» 
authentiques  et  incontestées;  toutes  ces  diverses  se* 
ries  de  documents  fournissent  une  multitude  de  ren- 
seignements précieux  et  inédits. 

M.  de  Laborde  a  déjà  fait,  avec  bonheur,  l'appli- 
cation de  sa  méthode,  et  nous  fait  connaître  ses  pre- 
miers résultats  dans  un  travail  publié  récemment  '• 
Ainsi,  par  exemple,  à  l'occasion  de  Jehan,  Yan-Ëyck, 
réminent  promoteur  de  l'école  naturaliste  des  Flan- 
dres, qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  n'inventa  pas  la 
peinture  à  l'huile,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  qui 
en  siniplilia  et  en  popularisa  l'emploi ,  il  a  pu ,  au 

■  Sous  ce  titre  :  Éludes  sur  les  lellres,  les  arts  et  tindustrie  pen- 
dant ie  XV*  siècle. 
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moyen  des  comptes  tenus  par  Guy  Guibault,  Gautier 
Poulain,  Jehan  Abonnel,  Guillaume  Poupet  ou  au- 
tres trésoriers  et  i*eceyeurs  des  finances  des  ducs  de 
Bourgogne,  comptes  déposés  dans  les  archives  de 
Lille,  restituer,  de  la  façon  la  phis  authentique,  les 
points  ignorés  ou  douteux  de  la  vie  du  peintre  fa- 
meux du  rétable  de  Saint-Bavon,  et  il  nous  fait  par- 
faitement comprendre  tout  ce  que  la  protection  ac- 
cordée par  ces  redoutables  ducs  de  Bourgogne  à  leur 
prince  favori  avait  de  généreux  «t  de  délicat. 

Nous  reconnaîtrons  donc,  avec  M.  de  Laborde,  que 
c'est  à  l'impulsion  donnée  par  ces  princes  magnifi- 
ques, dès  le  xiv*"  siècle,  et  continuée  pendant  tout  le 
cours  du  xv*"  siècle,  plutôt  encore  qu'à  ces  influences 
extérieures  signalées  par  MM.  Michiels  et  Hotho, 
qu'il  faut  attribuer  le  développement  d'un  art  original 
dans  les  Flandres.  Mais,  après  nous  avoir  révélé  les 
origines  de  cet  art  flamand,  M.  de  Laborde  n'exar- 
gère-t-il  pas  quelque  peu  son  importance  et  ne  se 
montre-t-il  pas  disposé  à  étendre  la  portée  de  son  in- 
fluence? Cette  manifestation  de  l'art,  qu'il  appelle  la 
renaissance  du  xv'^  siècle,  se  répandit,  il  est  vrai, 
dans  toute  l'Europe  occidentale  ;  elle  gagna  TKspa- 
gne,  où  elle  imprima  sur  plus  d'une  œuvre  son  ca- 
ractère d'individualité  ;  elle  envahit  même  l'Italie, 
qui  lui  emprunta  des  procédés;  mais  bientôt,  éner- 
giquement  refoulé  par  l'irrésistible  mouvement  de  la 
grande  renaissance  tJu  wT  siècle,  Tart  flamand  boar« 
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guîguon  dut  céder  le  terrain  à  un  art  bien  autrement 
élevé,  élevé  de  toute  l|i  supériorité  de  TinteUigence 
sur  la  matière.  Il  rentra  chez  soi  et  se  cantonna  dans 
ses  limites  naturelles,  c'est-à-dire  dans  les  provinces 
comprises  entre  le  Rbin  inférieur,  TYssel ,  la  Scarpe 
et  rOcéan.  Là  même  il  eut  à  soutenir  une  lutte  sé- 
rieuse contre  Tinvasion  ultramôntaine,  qui  Vy  pour- 
suivit, et  dont  il  ne  triompha  qu'à  force  de  conces- 
sions et  de  sacrifices. 

Pendant  le  xiv' siècle,  sous  la  protection  des  princes 
lK)urguignons,  Tart  ne  fit  que  continuer  et  développer 
la  tradition  du  xiii\  Les  manuscrits  deviennent  plus 
nombreux.  Rassemblés,  à  grands  frais ,  par  Philippe 
le  Hardi,  par  son  fils  Jean  sans  Peur,  mais  surtout 
par  Philippe  le  Bon,  ils  forment  la  précieuse  librairie 
des  ducs  de  Bourgogne.  Louis  de  Bruges,  seigneur  de 
la  Gruthuyse,  réunit,  de  son  côté,  une  magnifique 
collection  que  possède  aujourd'hui  le  cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris.  En 
étudiant  ces  monuments  d'un  art  que  les  découvertes 
de  rimprimerie  et  de  la  gravure,  et  les  facilités  appor- 
tées à  Texécution  de  compositions  plus  étendues,  par 
le  procédé  de  Van-Eyck,  allaient  anéantir,  on  recon- 
naît tout  crabord  que  la  tradition  byzantine  est  aban- 
donnée sans  retour;  rien  qui  sente  Tantique,  rien  qui 
rappelle  les  grandes  et  austères  images  de  Tévangé- 
liaire  de  Stavelot  ou  du  livre  du  chanoine  Lambert. 
Les  influences  locales  Tout  emporté;  Tart  est  devenu 


UAMS   LES   FLANDRES   ET    EN    HOLLANDE.  169 

flamand.  L'imitation  puérile  de  la  nature,  la  repro- 
duction exclusive  des  types  nationaux  caractérisent 
les  productions  de  cette  époque.  L'amour  avec  lequel 
Tartiste  caresse  ces  faces  bourgeoises  et  rubicondes, 
étage  ces  triples  mentons  et  arrondit  ces  panses  bien 
remplies  doit  conduire  directement  l'art  au  grotesque. 
Tels  miniaturistes  et  peintres-verriers  du  xiv^  siècle 
sont  les  dignes  précurseurs  de^  Quintin  Matsys,  des 
Brauwer,  des  Van-Ostade  et  des  Téniers. 

M.  Micbiels,  dont  le  livre  sur  la  peinture  flamande 
et  hollandaise  révèle  de  sérieuses  études ,  mais  qui 
pèche  souvent  par  excès,  a  consacré  toute  la  première 
partie  de  son  ouvrage  à  la  recherche  et  à  Texposition 
des  causes  qui  provoquèrent  la  naissance  de  Part  en 
Fïandre  et  en  Hollande  et  qui  présidèrent  à  son  dé- 
veloppement. Il  n'emploie  pas  moins  d'un  volume  à 
cette  espèce  de  travail  préliminaire.  Aussi  multiplie- 
t*il  singulièrement  ces  origines.  Il  en  constate  sept 
principales  :  le  climat ,  le  sol,  la  race,  les  idées,  les 
faits ,  les  grands  hommes ,  la  multitude,  d'où  décou- 
lent les  actions,  les  mœurs,  les  lois,  les  événements, 
la  politique,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts.  On  sent 
combien  tout  cela  est  redondant  et  conjectural.  Cette 
analyse ,  trop  minutieuse,  n'a  pour  effet  que  de  fati- 
guer l'attention  et  de  la  détourner  du  fait  principal. 
Le  vrai  comme  le  beau  est  toujours  simple  et  net. 

M.  Hotho,  l'historien  prussien  de  la  peinture  alle- 
mande et  néerlandaise,  nous  parait  plus  près  du  vrai 
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en  donnant  à  Tari  Irois»  origines  uniques  :  le  climat, 
la  religion  ,  le  caractère  national.  M.  Micbiels  criti- 
que rudement  cette  théorie.  Les  trois  mobiles  de 
M.  Hotho  renferment  cependant  les  sept  prmeipe^ 
générateurs  de  M.  Michieis.  Nous  qui  nous  défions, 
avant  tout,  de  ces  systèmes  absolus,  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler ,  comme  les  origines  probables  de 
Fart  dans  les  Flandres ,  la  tradition  ou  Timilation 
modifiée  par  le  climat,  la  configuration  du  pays  et 
par  le  caractère  des  habitants.  Nous  avons  montré 
plus  haut  quelle  pouvait  avoir  été  Tinfluence  tradi- 
tionnelle, nous  venons  d'indiquer  la  cause  de  son 
splendide  développement;  faisons  maintenant  la  pari 
des  influences  locales. 

L'atmosphère  brumeuse  et  variable  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique,  ces  contrées  humides  et  froides 
placées  à  la  limite  des  pays  tempérés  et  des  régions 
septentrionales,  a  dû  agir  diversement  sur  Tart  de  la 
peinture  ;  elle  Ta  obligé  d'abord  à  se  rapprocher  du 
foyer  et  à  devenir  un  art  domestique,  au  lieu  de  se 
répandre  au  dehors  comme  ailleurs  et  d'orner  de  ses 
productions  des  portiques  et  des  temples  aérés.  De 
là  l'origine  et  le  développement  rapide  de  cette 
branche  de  l'art  qu'on  a  nommée  la  peinture  de  genre 
et  qui  est  particulière  au  génie  flamand.  Ces  mêmes 
conditions  atmosphériques  ont  donné  au  coloris  de 
la  plupart  des  peintres  flamands  et  hollandais  cette 
harmonie  merveilleuse,  mais  parfois  un  peu  éteinte, 
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qui  caractérise  leurs  eompositions  Les  plus  vastes 
comme  leurs  moindres  ouvrages.  Leurs  lumières  sont 
ou  vagues  et  inilélerminées  comme  chez  les  peintres 
primitifs  et  des  époques  intermédiaires,  ou  puissam- 
ment concentrées  comme  chez  Rembrandt,  Huysmans 
de  Malines,  Péeter  Neefs  ou  Decker.  C'est  fort  rare- 
ment que  chez  quelques  artistes  la  lumière  se  répand 
avec  cette  vigoureuse  et  ardente  profession  des  con- 
trées méridionales.  Rubens,  chez  les  Flamands,  nous 
apparaît  comme  une  singulière  et  prodigieuse  ex- 
ception. 

L'aspect  et  la  conliguration  du  sol  des  Pays-Ras 
ont  donné  naissance  au  paysage-portrait  et  aux  peiu* 
tures  de  marine.  Ces  plaines  verdoyantes ,  ces  plages 
immenses  où  une  mer  blafarde  f^tonne  de  ses  bro- 
deries d'argent  des  sables  d'un  gris  pâle  et  doré  ;  ces 
villes  qui  semblent  sortir  des  eaux  comme  autant  de 
citadelles  flottantes,  et,  dans  le  pays  de  Namur,  les 
ondulations  abruptes  d'un  sol  accidenté ,  ont  inspiré 
le  génie  d'imitation  des  peintres  néerlandais.  Ils  se 
sont  attachés  à  reproduire  ces  aspects  variés  de  la 
nature,  abstraction  laite  de  Thomme,  avec  le  même 
amour  que  les  peintres  de  l'antiquité  mettaient  à.  re- 
présenter l'homme  lui-même  indépendamment  de  la 
nature.  Le  sol  s'est  animé  sur  leurs  toiles  et  a  pris 
l'intérêt  d'un  être  réel  et  vivant. 

L'influence  du  caractère  de  la  race  néerlandaise 
sur  les  productions  de  ses  peintres  n'est  pas  moins 
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positive.  L'imitation  est  devenue  patiente  et  minu- 
tieuse. A  Torigine  de  Tart  et  chez  les  écoles  prîmi** 
tives  de  la  Flandre,  Fartiste  qui  peignait  un  cracifie* 
ment  voulait  reproduire  l'éponge  qui  servait  à  appro- 
cher le  vinaigre  des  lèvres  du  Christ ,  la  couronne 
d'épines  qui  déchirait  son  front,  la  lance  qui  ouvrait 
son  côté,  avec  cette  même  fidélité  laborieuse  et  pué- 
rile qu'il  avait  mise  à  retracer  les  moindres  incidents 
du  drame  et  à  accuser  les  muscles ,  l'ostéologie  et 
jusqu'aux  villosités  et  rugosités  de  la  peau  de  ses  ac- 
teurs humains  ou  divins.  Le  réel  tuait  l'idéal.  Plus 
tard  l'imitation  gagna  en  naturel  et  en  vérité  par  cela 
même  qu'elle  devint  moins  littérale;  mais  elle  carac- 
térisa toujours  les  productions  des  peintres  néerlan^ 
dais.  L'idéal,  tel  que  les  écoles  italiennes  l'ont  com- 
pris ,  n'existe  que  chez  quelques  grands  artistes , 
Rembrandt,  Rubens,  Yan-Dyck,  mais  jamais  à  l'état 
simple,  jamais  pur  de  tout  alliage  naturaliste.  Cette 
tendance  à  l'imitation  littérale  se  manifesta  ,  comme 
nous  l'avons  vu,  chez  les  Flamands  dès  le  xiii'  siè- 
cle. Les  miniaturistes  eux-mêmes  substituèrent  alors 
l'imitation  de  la  nature  à  la  peinture  traditionnelle 
et  hiératique  des  artistes  byzantins.  Dans  le  siècle 
suivant,  les  maîtres  de  Cologne,  Wilhelm  et  Stéphan, 
tiennent  encore  à  la  tradition  byzantine.  Les  Van- 
Ëyck  ,  qui  les  continuent ,  inclinent  vers  l'imitation 
de  la  nature. 
Le  XIV'  siècle  fut  l'époque  de  la  plus  grande  pros- 
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périté  des  provinces  flamaïutes^  Leurs  principales 
villes,  Bruges,  Gand,  Malines  et  Louvain,  pouvaient 
rivaliser  avec  les  capitale»  des  républiques  italiennes , 
Gênes,  Venise  et  Florence.  Nulle  condition  n'est  plus 
favorable  au  développement  des  arts  que  Tunion  de 
la  richesse  et  de  la  liberté.  Les  arts,  ce  luxe  de  Tin- 
telligence,  veulent  des  appuis  éclairés  et  dés  protec- 
teurs fastueux  :  comme  nous  Tavons  vu,  ils  les  ren- 
eontrèrent  dans  les  Flandres  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que,  dans  le  principe,  Tarchitecture  fut  celui  des  arts 
du  dessin  qu'en  dehors  de  la  protection  de  ses  princes 
la  remuante  et  orgueilleuse  bourgeoisie  de  ces  riches 
cités  encouragea  de  préférence.  Les  monuments  de 
la  peinture ,  si  nombreux  au  xv*  siècle ,  sont  fort 
rares  au  xvi*.  Il  n'existe  rien  qui  laisse  à  penser  que 
les  Flamands  et  les  Hollandais  aient  jamais  eu  un 
sculpteur. 


$  5. 
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Cette  école  des  Van-Eyck,  qui  exerça  une  si  puis- 
sante influence  dans  toute  l'Allemagne ,  niodifla  les 
anciennes  écoles  et  en  créa  de  nouvelles.  Les  écoles 
de  Harlem  et  de  Leyde,  où  Fart  hollandais  prit  nais- 
sance, en  sont  les  deux  dérivations  les  plus  rappro- 
chées. Albert  Van  Ouwater,  élève  de  Van-Eyck,  ap- 
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porta  le  premier  à  Harlein  lei^  procédés  du  «laitre.  il 
aimait,  comme  lui ,  à  orner  les  fonds  de  ses  tableaux 
de  vues  de  villes  ou  de  vastes  campagnes  qui  rem- 
plaçaient les  fonds  d'or  des  Byzantins.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  les  plus  grands  paysagistes  bol- 
landais  soient  sortis  de  J*école  de  Harlem. 

Comille  Engelbreichtss»  Tun  des  plus  faibles  con« 
tinuateurs  des  Van-Ëyck,  fut  le  fondateur  de  Técole 
de  Leyde.  L'influence  allemande  domine  dans  tes 
ouvrages 9  d'une  eiLécution  sèche  et  rebutante;  elle 
se  fait  sentir. encore  dans  les  compositions  de  Locas 
de  Leyde,  son  élève  et  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
Il  n'a  manqué  à  Lucas  de  Leyde  qu'un  champ  plus 
favorable  et  uae  carrière  plus  longue  pour  être  un 
des  plus  grands  artistes  des  temps  modernes.  Dessi- 
nateur habile  à  l'âge  où  les  autres  hommes  sont  en* 
core  enfants,  Lucas  de  Leyde  gravait,  à  douze  ans,  des 
planches  qu'Albert  Durer  n'eût  pas  désavouées.  A 
seize  ans,  il  était  le  digne  rival  du  niaitre  de  Nurem- 
berg. C'est  à  cet  âge  qu'il  exécuta  cette  singulière 
gravure  de  la  Tentation  de  saint  Antoine ,  où  il  a 
représenté  le  diable  sous  la  ligure  d'une  belle  femme, 
avec  un  chaperon  à  cornes ,  ofi'rant  au  saint  un  vase 
précieux.  Lucas  de  Leyde  a  pressenti  la  grâce  di- 
vine des  grands  maîtres  de  l'Italie,  mais  il  n'a  pas 
encore  le  sentiment  de  la  beauté.  Ses  femmes  sont 
de  robustes  Flamandes,  à  la  haute  stature,  aux  formes 
massives ,  «^  la  face  large  çt  claire ,  au  front  haut  et 
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bombé,  sous  lequel  de  petits  yeux  bleuâtres,  dépour- 
vus de  sourcils  et  de  cils,  brillent  d'une  lueur  terne. 
L'expression  est  naïve  et  souriante;  c'est  par  là  que 
Lucas  de  Leyde  se  rapproche  des  premiers  maîtres 
florentins.  Quant  à  la  vérité  locale,  k  cette  pureté  de 
formes,  à  cette  sobriété  d'ajustements  et  d'acces- 
soires que  la  connaissance  de  l'antiquité  eût  pu  lui 
donner,  il  n'en  a  nul  souci.  Les  personnages  de  ses 
tableaux  bibliques  ou  religieux  sont  tous  costumés 
comme  les  bourgeois  de  Leyde  ou  de  Maeslricht,  et 
toujours  avec  une  richesse  singulière;  son  dessin  a 
plus  de  sécheresse  que  de  précision  ,  de  finesse  que 
de  vérité,  tl  entoure  volontiers  ses  étoffes  de  petits 
Ksérés  clairs  qui  découpent  plutôt  les  formes  qu'ils 
ne  les  dessinent  ;  on  sent  que  la  main  de  l'artiste  a 
commencé  par  tenir  un  burin. 

Comme  Albert  Durer,  Holbein  et  Lucas  Kranaeii 
chez  les  Allemands,  Lucas  de  Leyde  marque,  en  Hol- 
Uinde,  le  passage  du  style  des  maîtres  primitifs  à  ce 
style  complexe  où  le  caractère  national  et  le  caractère 
italien  se  sont  parfois  si  heureusement  combinés. 
Quiotin  Matsys ,  le  peintre-forgeron  ,  qui  dut  à  l'a- 
mour son  talent  et  sa  gloire ,  est  déjà  lout  à  fait  fla- 
mand. 

Connubialis  amor  de  Mulcibre  fecit  Apellem. 
dit  son  éptlapl>e.  Ku  étudiant  les  nombreux  ouvrages 


176  LA   PEINTURE   EN   ALLEMAGNE, 

(le  TApellBs  d'Anvers ,  on  retrouve  le  forgeron  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties  dont  l'aspect  a  quel- 
que chose  de  métallique,  et  qui  semblent  repoussées 
avec  le  marteau  et  polies  avec  la  lime. 

Quintin  Matsys  a  donné,  toutefois,  plus  d'ampleur 
au  style  des  peintres  primitife;  sa  touche  a  plus  de 
liberté,  son  coloris  est  plus  franc;  il  a  poussé  plus 
loin  que  ses  devanciers  l'étude  intelligente  de  la  mi- 
ture,  quoique  souvent  il  sacrifie  trop  encore  a  l'eue- 
litude  de  Timitation.  Ses  pesetirs  d'ar^  qu'on  ren- 
contre dans  toutes  les  galeries  de  l'Europe ,  et  dont 
nous  avons  au  musée  du  Louvre  un  assez  bon  exem- 
plaire, sont  la  dernière  expression  de  sa  manière.  La 
naïveté  convenable  des  tètes ,  la  finesse  et  le  modelé 
des  mains,  Texécution  patiente  et  précise  des  acces- 
soires ,  sacrifiés  cependant  à  l'effet  d'ensemble ,  tout 
cela  fait  pressentir  la  révolution  que ,  dans  le  cours 
du  xvi^  siècle ,  Bernard  Van-Orley  à3ruxelles  ,  Mi- 
chel Ooxie  à  Malines ,  Lambert  Lombard  et  Frans 
Floris  à  Anvers ,  Mabuse  à  Amsterdam  devaient  ac- 
complir dans  la  peinture  néerlandaise. 

Les  peintres  que  nous  venons  de  citer  visitèrent 
tous  ritalie;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  les  voir 
substituer  un  style  tout  nouveau  aux  anciennes  pra- 
tiques qu'aucun  d'eux  pourtant,  Lambert  Lombard  et 
Frans  Floris  exceptés,  les  plus  italiens  des  peintres 
flamands,  n'abandonna  jamais  complètement  :  ils 
marquent  la  limite  extrême  du  moyen  âge  et   des 
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temps  modernes  ;  par  eux ,  la  renaissance  italienne 
s*6St  propagée  dans  les  Flandres ,  s'attaquant  plutôt 
au  fond  qu'à  la  forme ,  qui ,  même  au  moment  du 
suprême  triomphe  de  Tinvasion  uitramontaine,  quand 
Rabens  poussait  jusqu'à  ses  dernières  conséquences 
l'expression  du  goût  italien,  reste  soumise  à  certaines 
influences  locales  encore  visibles  sous  la  magique  en* 
▼eloppe  dont  son  pinceau  a  cherché  à  les  couvrir. 
L'esprit,  chez  lui,  n'est  jamais  complètement  dégagé 
de  la  matière  ;  la  beauté  est  robuste  et  teute  terrestre, 
l'énergie  triviale ,  l'expression  grossièrement  vraie. 
Quelques  véhéments  efforts  que  fasse  le  fougueux  gé^ 
nie  do  grand  peintre  d'Anvers,  l'idéal  lui  fait  presque 
toujours  défaut. 

Les  prédécesseurs  de  Rubens ,  et  particulièrement 
Otto  Vénius,  qui  l'initia  aux  secrets  de  l'art,  substi^ 
tuèrent  l'effet  calculé  à  la  naïveté  primitive  des  pein- 
tres néerlandais  ;  ils  essayèrent  timidement ,  mais 
aTec  l'intelligence  d'une  école  coloriste ,  ces  grandes 
eombinaisons  d'ombre  et  de  lumière  qu'on  appelle 
dtir-obscur.  Leur  touche  prit  une  ampleur  inusitée. 
Ce  furent  de  vrais  peintres ,  tandis  que  leurs  devan- 
ciers, les  Van-Eyck  exceptés ,  n'avaient  souvent  fait 
qae  continuer  les  miniaturistes  du  moyen  âge.  Ils 
introduisirent  dans-  leurs  compositions  cette  unité 
de  lieu ,  d'intérêt  et  d'effet  que  jusqu'alors  on  avait 
à  peine  pressentie.  Les  peintres  brugeois ,  comme 

M.  Michiels  le  fait  observer,  découpaient  un  morceau 
II.  12 
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de  Vespace  et  disposaient  un  certain  nombre  de*fti^ 
aonnages  au  milieu  d'un  largue  horizon.  Chez  eui, 
rkomme  n^était  qu'un  acteur,  perdu*  sur  un  vaste 
Uiéàtre  qu'il  ne  remplissait  pas^  Ses  armes,  ses  vêle- 
ments ,  Tor  et  les  pierreries  qui  les  recouvraient , 
éclairés  par  une  lumière  uniformément  répandu»» 
attiraient  impérieusement  l'attention.  Les  peintre» 
de  la  transition  restreignirent  le  lieu  de  la  scène, 
concentrèrent  l'effet ,  s'occupèrent  à  agencer  savam- 
ment leurs  personnages,  qu'ils  rapprochèrent  des 
premiers  plans  du  tableau.  Ils  restituèrent  à  l'homose 
cette  importance  que  les  peintres  de  l'antiquité  hil 
avfi^ient  donnée  et  que  les  écoles  du  moyen  âge  hû 
avaient  enlevée. 

Rubens,  à  qui  l'inspiration  semble  avoir. Jivré  tous 
les  secrets  de  la  palette  et  tous  les  artifices  du  dessin, 
posséda  au  plus  haut  degré  la  science  de  Feffet.et  de 
la  composition.  Rubens  serait  le  peintre  par  excel- 
lence, si,  dans  l'art  de  la  peinture,  l'adresse  de  l'eié* 
cution ,  la  puissance  de  l'imitation ,  l'inépuisable  ri- 
chesse du  coloris  pouvaient  suppléer  l'idéal.  Ra<> 
bens,  comme  Otto  Vénius  son  maître,  abandonna 
les  traditions  des  écoles  primitives  et  se  fit  Italien. 
Otto  Vénius  cependant  ne  lui  avait  enseigné  que  les 
procédés  matériels  et  les  pratiques  vulgaires  de  l'art; 
Rubens  dut  tout  le  reste  à  son  génie.  Italien  par  k 
pensée  comme  par  l'expression ,  il  conserva  sa  fou- 
gueuse individualité;  s'il  inclina  ver^  une  école,  ce 
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foi  vers  l'école  vénitienne.  Il  y  a  certainement  dans 
ia  manière  quelque  chose  du  Tintoret  et  de  Paul 
Vérone^ ,  mais  du  Tintoret  plus  ardent  et  plus  lu- 
mineux, de  Paul  Véronèse  plus  puissant,  mais  moins 
vrai.  Comme  tous  les  génies  extrêmes  et  mobiles , 
s^il  imite  ,  c'est  par  caprice  ,  et ,  tout  en  imitant ,  il 
sait  rester  original.  Emporté  par  sa  fougue,  il  s'est 
trop  souvent  laissé  aller  à  l'improvisation,  et  il  a 
procédé  par  esquisses,  surtout  dans  ses  kermesses  et 
ses  paysages,  où  il  s*est  montré  supérieur  comme  en 
tout  ;  mais  ses  improvisations  sont  des  dithyrambes 
et  ses  esquisses  sont  magnifiques.  Un  génie  si  irtdé- 
peodant  échappe  à  toutes  les  classifications  ;  il  se  fait 
sa  place  à  part  et  ne  peut  s  appeler  que  par  son  nom. 
Cependant ,  en  Allemagne  et  en  France ,  l'esprit  de 
système  s  est  exercé  sur  Rubens.  Les  uns  l'ont  re- 
présenté comme  la  dernière  expression  de  Técole  de 
Bruges  quant  au  coloris  seulement,  et  c'est  fort  heu- 
reux. En  France,  un  écrivain  ingénieux ,  M.  Hippo- 
4yte  Fortoul ,  est  remonté  plus  haut  encore.  A  l'en 
eroîre,  ses  œuvres  si  diverses  et  si  profanes  rappel- 
leraient, sous  plus  d'un  rapport,  celles  de  ses  devan- 
tien  les  plus  lointains  et  des  Byzantins  eux-mènres. 
Quelques  efforts  que  nous  ayons  faits,  nous  n'avons 
pu  découvrir  rien  de  semblable.  <  Cette  sorte  d'imi- 
tation robuste  de  la  nature,  »  qui  donnerait  aux  ou- 
vrages du  grand  peintre  d'Anvers  cette  lointaine  ana- 
logie avec  les  œuvres  byzantines ,  est ,  à  notre  avis. 
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ce  qui,  au  contraire,  creu^  le  plus  profond  abfme 
entre  sa  manière  et  celle  des  peintres  hiératiques  du 
Bas-Empire.  Rubens  n'est  pas  même  Allemand  ;  il  eat 
Flamand. 

Rubens ,  en  mourant  dans  toute  sa  gloire ,  l^a 
la  partie  spirituelle  de  son  art  et  de  son  génie  à  Van» 
Dyck,  et  la  partie  grossière  et  matérielle  à  Jordaena. 
Jordaens  serait  peut-être  un  grand  peintre,  s'il  n'eftt 
pas  connu  Rubens.  Il  a  dérobé  la  palette  du  maître; 
il  lui  a  emprunté  sa  fougue ,  son  adresse.  Pendant 
les  soixante-dix  ans  qu'il  a  tenu  le  pinceau,  il  a  peut- 
être  couvert  trois  fois  autant  de  toile  que  Rubens; 
mais,  des  milliers  de  tableaux  qu'il  a  peints,  en  es(41 
un  seul  qui  s'élève  au-dessus  du  médiocre  ?  Jordaens 
nous  montre  où  conduit  l'abus  de  l'Imitation,  quelque 
féconde  et  brillante  qu'elle  soit.  L'absence  de  tonte 
originalité  le  classe  parmi  les  peintres  de  troisième 
ordre.  Ëlève  de  Rubens  comme  Jordaens,  Van-Dyci 
a  su  échapper  aux  <lécevantes  facilités  de  l'imitation. 
Lui  qui ,  dans  la  fameuse  Descente  de  croix,  avait  re- 
peint la  joue  et  le  menton  de  la  Vierge  de  manière  à 
tromper  Rubens  lui-même,  il  a  voulu  et  il  a  pu  être 
autre  chose  qu'un  copiste;  il  a  fait  plus,  il  a  su  se 
créer  une  manière  toute  personnelle.  Coloriste  moins 
heurté  et  plus  harmonieux  que  Rubens,  il  a  donné  i 
ses  personnages  cette  dignité  intelligente,  cette  grâce 
chevaleresque  que  les  natures  sobres  et  contenues 
sont  plus  propres  que  d'autres  à  exprimer.  Van-Dyck 
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68i  à  la  fois  le  plus  naturel  et  le  plus  distingué  des 
peintres  flamands.  Ce  serait  le  dernier  grand  peintre 
que  les  Flandres  auraient  produit,  si  Rembrandt 
n'eût  pas  existé. 

Lies  peintres  flamands  qui,  après  Rubens  ou  du 
temps  même  de  ce  grand  artiste,  poussèrent  le  plus 
Tivement  à  l'imitation  de  l'art  italien ,  se  sont  atta- 
chés de  préférence  à  reproduire  la  manière  des  maî- 
tres florentins  de  Tépoque  qui  précéda  la  décadence. 
Les  peintres  de  la  période  antérieure,  Otto  Vénius  et 
Heemskerck  à  leur  tète,  avaient,  au  contraire,  étudié 
l'école  romaine  au  moment  de  son  éclat.  On  a  appelé 
Heemskerck  le  Raphaël  hollandais,  et  cependant  sa 
manière  n'est  qu'un  calque  grossier,  souvent  même 
grotesque,  de  celle  de  Michel-Ange,  dont  il  avait  fré- 
quenté l'atelier.  Les  peintres  du  xyu"-'  siècle  et  de  la 
fin  du  xvi^  persistèrent  dans  cette  mémo  voie.  Le 
Bronzino  et  Vasari  eurent  les  copistes  ;  on  imita  des 
imitateurs. 

Dans  le  cours  du  xvr  siècle,  une  réyolutiou  moi- 
tié politique,  moitié  religieuse  bouleversa  la  Hol- 
lande. A  une  époque  d'opulence  et  d'industrie  suc- 
cédèrent des  jours  d'épreuve  et  de  lutte;  un  pulte 
austère  remplaça  les  pompes  traditiounelies  et  le  ma- 
jestueux symbolisme  du  catholicisme;  l'art,  dans  la 
Hollande  et  même  dans  les  Flandres,  subit  l'influence 
des  révolutions  religieuses  et  politiques.  Il  quitta  le 
sanctuaire  dg  temple  pour  l'hôtel  de  ville  oii  poiir  la 
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maison  du  citoyen.  C'est  alors  qoe  Rembrandt  ap- 
paraît et  renouvelle  du  même  coup  et  Técole  de  Leyde 
et  son  art,  Rembrandt,  poète  comme  Rubens,  et, 
dans  son  genre,  aussi  grand  peintre,  aussi  grand  oo- 
loriste  que  lui.  Tous  deux  ont  &it  bon  marché  de 
ridéal  et  même  de  la  beauté.  Dans  les  pages  étinc^ 
iantes  du  peintre  d'avers,  dans  ses  allégories  les 
plus  violentes  el  les  plus  compliquées,  comme  dun 
les  plus  austères  compositions  du  peintre  bol  landais, 
sa  Leçon  d'anatomie,  ses  Gnq  rigmtê  du  itaal  Hof  ou 
sa  Ronde  de  nuit  y  par  exemple,  la  matière  a  le  des- 
sus ;  rimitation  de  la  nature  néerlandaise  a  prévalu, 
et  cependant,  nous  le  répétons,  Tun  et  Taulre  sont 
poètes.  Rubens  semble  avoir  dérobé  jusqu'au  dernier 
rayon  do  soleil ,  et  n'avoir  laissé  à  Rembrandt  que  le 
crépuscule  et  la  nuit;  mais  cette  vive  lumière  n'illu- 
mine trop  souvent  que  des  images  vulgaires  et  ne 
s'épanouit  que  sur  les  formes  charnelles  de  la  Vénus 
flamande,  tandis  que  ces  ténèbres  laissent  entrevoir, 
à  travers  leur  admirable  transparence,  des  scènes 
d'une  réalité  merveilleuse.  Rembrandt  est  peut-être 
le  plus  original  et  le  plus  calculateur  des  peintres. 
Il  est  souvent  aussi  étonnant  coloriste  que  les  Véni- 
tiens. Comme  eux,  il  a  tiré  le  plus  étonnant  parti 
(les  glacis;  mais  il  les  applique  d'ordinaire  sur  des 
em|>àtements  bien  autrement  solides  que  les  gri- 
SciHIcs  vénitiennes.  Il  a  trop  négligé  la  beauté. 
Rembrandt  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  qui  sont 
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presque  de» copistes.  Ssk  manière  est  trop  personnelle, 
trop  originale  pour  qu'on  puisse  Timiter  sans  dan- 
ger. Ferdinand  Bol ,  son  ami ,  est  le  meilleur  de  ces 
pasticheurs*  On  a  souvent  confondu  ses  intérieurs  et 
sèB  portraits  avec  ceux  du  maître,  et  c'est  un  hon- 
neur insigne.  Bartholomé  van  der  Heist ,  élève  à  la 
Ms  de  Rubens  et  de  Rembrandt ,  a  conservé  plus 
d'indépendance.  Son  grand  tableau  du  Repas  des  offi" 
éietSi  présidé  par  le  capitaine  Wjts,  en  mémoire  de  la 
jmx  de  1648,  qu'on  a  placé  au  musée  national 
d'Amsterdam ,  en  face  de  la  Ronde  de  nuit  de  Rem- 
brandt, a  pu  perdre  à  ce  voisinage  ;  c'est  cependant 
encore  un  des  tableaux  les  plus  remarquables  de  la 
floliande. 

'  Aujourd'hui  qu'une  paix  de  trente  années,  l'ai- 
sance générale,  les  encouragements  publics  et  pri- 
yféèf  et,  par-dessus  tout,  les  expositions  annuelles  du 
Loovre,  ont  donné  à  l'art  en  France  un  si  étrange 
développement;  aujourd'hui  que  les  ouvrages  pro- 
duits, chaque  année,  par  nos  peintres  ne  se  comptent 
^s  par  centaines,  mais  par  milliers,  et  que  le  nom- 
bre des  artistes  s'est  accru  dans  une  proportion  vrai- 
ment merveilleuse,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
nous  étonner  que ,  de  la  fin  du  xv!""  siècle  au  com- 
mencement du  xvm%  les  Flandres  aient  produit  quel- 
ques centaines  de  peintres.  Ce  qui  doit  surtout  nous 
surprendre,  par  comparaison  surtout  avec  le  présent, 
c'est  que  presque  tous  ces  peintres  aient  eu  du  talent. 
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et  que ,  parmi  eux ,  on  puisse  distinguer  .d^  prime 
abord  un  grand  nombre  d'artistes  émioents.  La  sur- 
prise cesse,  si  Ton  recherche  avec  quelque  attmtioD 
les  causes  de  cette  supériorité. 

Avant  de  produire ,  les  peintres  flamands  et  bol- 
landais  se  condamnaient  à  un  long  et  laborieux  ap- 
prentissage^ et  aucun,  d'eux  n'eût  quitté  râtelier  do 
maître  avant  de  savoir  son  métier,  c'est-à-dire  avant 
de  posséder  à  fond  certains  procédés  techniques  qoaot 
au  clair-obscur  et  au  coloris ,  procédés  que  nous  re- 
trouvons toujours  les  mêmes,  k  fort  peu  d'exceptions 
près,  dans  tous  les  tableaux,  bons  ou  mauvais,  des 
artistes  néerlandais.  L'emploi  de  procédés  uniformes, 
traditionnels ,  invariables  diminuait  les  difficultés 
matérielles.  Le  métier  n'était  plus,  pour  Tartiste, 
qu'une  sorte  d'instrument  dont  il  jouait  comme  il 
l'entendait.  Aujourd'hui  cette  première  éducation 
de  Tatelier  est  à  peu  près  nulle  ;  au  lieu  de  se  senrir 
de  moyens  connus  et  communs  à  tous,  l'artiste  tâ- 
tonne et  cherche  de  nouvelles  combinaisons.  On  perd 
ainsi,  à  fabriquer  l'instrument,  le  temps  que  lesa^ 
tistes  flamands  et  hollandais  mettaient  à  s'en  senrir, 
et  d'ordinaire,  comme  cet  instrument  est  incomplet, 
on  s'en  sert  mal  et  on  joue  faux.  Le  nombre  des  pein- 
tres sachant  peindre  est  plus  rare  qu'on  ne  saurait  le 
croire. 

La  passion  que  les  peintres  flamands  avaient  pour 
leur  art  était  une  autre  cause  de  leur  excelleDce* 
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Ils  ne  vivaient  que  par  lui  et  pour  lui.  S'ils  lui  fai- 
saient quelques  infidélités,  c'était  pour  le  cabaret  ou 
pour  la  kermesse,  et,  comme  ils  finissaient  quelque- 
fois par  établir  leur  atelier  au  milieu  des  cruches  et 
des  pots  à  bière,  ou  sur  le  champ  de  foire,  leur  ta- 
lent ne  perdait  rien  à  ces  distractions  passagères. 
Toutefois,  la  raison  principale  de  la  rare  perfection 
que  la  plupart  de  ces  artistes  ont  donnée  à  leurs  ou- 
vrages, c'était  le  soin  que  chacun  d'eux  mettait  à 
borner  son  champ,  à  restreindre  sa  manière  à  cer- 
tains sujets  et  certains  efiets  toujours  les  mêmes,  ou, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  à  se  spécialùer. 

A  partir  d'Adrien  Elzheimer,  un  des  premiers  pein- 
tres qui  se  soient  attachés  à  reproduire  les  efiets  se- 
condaires de  la  nature  toute  nue,  la  plupart  des  ar- 
tistes, dits  petits  maîtres  flamands  et  hollAndais.  se 
bornèrent,  chacun,  à  l'imitation  de  scènes  et  d'efiets 
analogues,  souvent  même  toujours  semblables.  Brau- 
wer,  Craesbeke ,  les  trois  Téniers ,  les  Ostade ,  Jean 
Steen  et  beaucoup  d'autres  peignent  à  qui  mieux 
mieux  les  cabarets,  les  kermesses  et  toutes  les  péri- 
péties boufibnnes,  souvent  même  dramatiques  de  Tor- 
gie  flamande.  Leurs  grotesques  bacchanales  peuplent 
les  musées  de  TEurope;  Terburg,  Metzu,  Jean  Le- 
duc, Nicolas  de  Hooch,  Miéris,  Netscher,  Gonzalès 
Coques,  Peeter  de  Hooge,  Jean  Verkolie,  les  deux 
Vanloo,  Flamands;  en  un  mot,  toute  la  pléiade  des 
peintres  éléfçanls  reproduit ,  de  préférence,  des  vour 
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versatîons  galantes  «  où  figurent  de  belles  dames  et 
des  cavaliers  qui  les  courtisent.  A  Texceptioii  de 
^quelques  assemblées  de  famille  exécutées  après  la 
réforme  «  et  dont  tous  les  membres  sont  vêtus  de 
noir,  les  personnages  de  ces  scènes  familières  sont 
icostiunés  avec  beaucoup  de  recherche  ;  mais  quelque 
chose  d'épais  dans  la  tournure,  de  gauche  dans  les 
manières  trahit  souvent  Torigine  flamande  de  ces  raf- 
finés. Gérard  Dow  est  plus  varié  et  se  détache  du 
groupe;  cependant  son  imitation,  si  admirablement 
patiente,  ne  s' écarte  pas  de  certains  thèmes.  Nous  le 
voyons  toujours  peindre  de  préférence  les  charlatans, 
les  joueurs  de  flûte,  les  commères  et  des  scènes  d'in* 
.térieur  plus  ou  moins  compliquées,  d'où  un  fini  vrai- 
ment merveilleux  n'exclut  ni  la  chaleur  du  jet,  ni  la 
vigueur  du  ton,  ni  Texpression  noble  d'ordinaire, 
pathétique  souvent  jusqu'au  sublime.  Godefroy  Schal- 
ken,  le  meilleur  élève  de  Gérard  Dow,  restreint  l'imi- 
tation et  n'applique  la -manière  du  maitre  qu'à  la  re- 
production des  mêmes  effets  de  lumière  ;  son  idéal 
s'est  renfermé  sous  l'abat-jour  d'une  lampe.  Bien  des 
peintres  se  confinent,  comme  lui,  dans  un  même  su- 
jet, et  font  et  refont  toute  la  vie  le  même  tableau. 
Camille  Troost  peint  les  corps  de  garde,  Brakem- 
bourg  les  mauvais  lieux ,  Philippe  Roos  les  basses- 
cours,  Hondekoeter  les  combats  de  coqs.  De  Timita- 
tioii  de  l'homme,  l'école  naturaliste  des  Flandres 
était  passée  à  Fimitation  de  la  nature  vivante  et  ani- 
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mée  qui  Tentourait.  Puis,  rhorizon  de  Tart  se  retiré- 
eissant  et  la  réalité  gagnant  de  plus  en  plus,  on  vit 
des  peintres,  d'un  admirable  talent,  se  condamner  à 
reproduire  certains  détails  que,  du  temps  des  maîtres 
idéalistes,  on  n'eût  considérés  que  comme  acces- 
soires :  des  animaux  morts,  des  étoffes,  des  vases, 
des  fleurs,  un  insecte,  une  goutte  de  rosée,  une  bulle 
de  savon. 

L'antiquité  ne  nous  a  pas  laissé  un  seul  bon  ta- 
bleau de  paysage,  et,  dans  les  nombreux  ouvrages 
de  ce  genre  entassés  assez  confusément  au  musée  des 
Studj ,  il  est  facile  de  voir  que  les  artistes  grecs  et 
romains  regardaient  ce  genre  comme  tout  à  fait  se- 
condaire. La  plupart  des  ouvrages  que  nous  connais- 
sons ressemblent  à  des  peintures  chinoises* ou  aux 
décorations  d'un  théâtre  de  marionnettes.  Cependant 
les  auteurs  de  ces  tableaux  avaient  un  rare  talent 
d'exécution ,  une  grande  sûreté  de  dessin  et  le  sen- 
timent de  Tefiet  pittoresque  '.  L'infériorité  de  ce 
genre  s'explique  par  la  sorte  de  défaveur  dans  la- 
quelle il  était  tombé  auprès  des  écrivains  et  des  beaux- 
esprits  du  temps.  Vitruve  lui  attribue  la  décadence 
de  l'art.  11  accuse  ses  contemporains  de  décorer  les 
murailles  de  leurs  appartements  de  représentations 
frivoles  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit,  telles  que  des 
forêts,  des  étangs,  des  marines,  tandis  que  les  mai- 

*  Voyez  |p  prtit  tableaa  du  musée  des  Studj,  représentant  df  s  édi- 
fices avec  de  fortes  ombres^  ti*  198. 
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très  grecs  ornaient  leurs  édifices  de  peintures  dont 
le  sujet  était  tiré  de  Thistoire  des  héros  et  des  dieux. 
Lucien  dit  quelque  part,  en  raillant  ^  :  c  Ce  ne  sont 
pas  des  villes  et  des  montagnes  que  je  cherche  daos 
les  tableaux  «  ce  sont  des  hommes  que  je  veux  y  voir, 
et  je  veux  connaître ,  par  leurs  attitudes  et  leurs  ac- 
tions, ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  disent.  »  Si  les  pein- 
tures de  paysages  qui  décoraient  les  murs  des  palab 
des  grandes  capitales  de  lltalie  et  de  la  Grèce  res- 
semblaient aux  ouvrages  de  même  genre  trouvés  à 
Herculanum  et  à  Pompéi ,  ces  petites  villes  de  troi- 
sième ordre,  une  telle  défaveur  était  motivée  ^. 
Dans  les  peintres  des  manuscrits,  le  paysage  est 


'  ConlempL,  p.  346. 

'  Remarquons  ici  qae  les  peuples  méridionaui,  plus  à  même  de  jouir 
des  beautés  de  la  nature,  sont  moins  propres  à  les  eiprimer  que  les 
peuples  du  Nord ,  qui  semblent  les  apprécier  d*autant  pins  qu'ils  en 
sont  sevrés.  Reconnaissons,  en  outre,  que  les  progrès  du  (laysage  ont 
suivi  la  marche  de  la  civilisation,  et  que  le  genre  s'est  perfectionné  en 
s'avançant  vers  le  nord-ouest.  Les  paysages  du  Dominiquio,  des  Car- 
rache  et  de  Técole  bolonaise  sont  plus  caractéristiques  et  ont  déjà  nu 
accent  plus  naturel  que  ceux  des  écoles  florentine  et  romaine.  An 
nord  de  Tltalie  et  sur  les  conflns  de  TAllemagne,  Titien  et  Giorgiooe 
inventent  le  paysage  pittoresque,  et  Canaletto  le  paysage-portrait. 
Chez  nous  autres  peuples  de  FOccident,  Claude  Lorrain  et  Poussîb 
combinent  heureusement  les  deux  manières.  Plus  au  nord  encore  sa 
manifestent  de  rares  talents,  qui  ont  porté  ce  genre  k  un  degré  de 
perfection  qui  n*&  pas  été  surpassé  :  les  Ruysdaël ,  les  Hobbéma,  les 
Yauderheyden.  Ces  maîtres  ont  su  joindre  à  la  science  graphique  éfi 
Italiens  et  des  Français  une  égale  vigueur  de  coloris.  Chez  eux,  Timi- 
tatiun  de  la  nature  est  plus  précise,  et,  leur  ciel  étant  plus  brumeui, 
leu^^i  loos  sont  moins  éclatants  et  plus  rompus. 
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tout  à  fait  accessoire;  il  est  probable,  cependant,  que 
c*est  là  que  les  Van-Eyck  l'ont  été  prendre  pour  rem- 
placer les  fonds  d'or  des  Byzantins  et  de  Técole  de 
Cologne.  Ces  paysages  des  Van-Eyck  sont  sèchemeilt 
exécutés;  ils  représentent  d'ordinaire  une  ville  forti- 
fiée, bâtie  sur  des  rochers  et  se  mirant  dans  un  large 
fleuve  qui  traverse  des  plaines  verdoyantes  :  c'est  le 
portrait  fidèle  des  rives  du  Rhin.  La  perspective  li- 
néaire est  exacte,  mais  la  perspective  aérienne  est  ra- 
rement observée  :  les  lointains  sont  traités  avec  la 
même  précision  que  les  premiers  plans;  on  les  croi- 
rait peints  avec  une  lunette  d'approche.  Ces  fonds  de 
tableaux  de  Van-Eyck  ne  manquent  cependant  pas 
d'une  certaine  poésie. 

Quel  est  l'artiste,  flamand  ou  hollandais,  qui,  le 
premier,  peignit  le  paysage  pour  le  paysage,  n'y  fai- 
sant entrer  la  figure  de  l'homme  que  comme  acces- 
soire? Les  historiens  de  la  peinture  néerlandaise  ne 
sont  nullement  d'accord  sur  ce  point.  Il  parait  cer- 
tain, cependant,  que,  vers  le  temps  des  Van-Eyck, 
UD  peintre  de  Harlem,  qui  s'appelait  Albert  Van-Ou- 
water,  et  que  Jean  Van-Eyck  avait,  sans  doute,  initié 
aa  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  composa,  pour  l'au- 
tel de  l'église  principale  de  cette  ville,  un  rétable  re- 
présentant un  paysage  dont  les  premiers  plans  étaient 
occupés  par  une  troupe  de  pèlerins.  Patenier,  que 
M.  Michiels  regarde  comme  le  premier  paysagiste 
proprement  dit ,  n'a  peint  qu'un  siècle  après  Albert 


190  La  peiHTurb  en  allbhagmb, 

Van-Ouwater,  de  1520  à  1540,  et  déjà,  en  1511, 
Giorgione  avait  exécuté  ces  beaux  paysage^ ,  sî  sa- 
périeurs  à  ceux  de  l'artiste  flamand,  dont  nous  avons, 
au  musée  du  Louvre,  un  spécimen  si  vigoureux.  Nous 
reconnaissons ,  d'ailleurs ,  que,  à  partin  de  Joachim 
Patenter  et  de  Henry  de  Blés,  le  maître  à  la  Houpe  \ 
les  paysagistes  se  multiplièrent  singulièrement  dans 
la  Hollande  et  dans  le  pays  de  Namur. 

Les  grands  accidents  de  l'atmosphère ,  les  ondu- 
lations du  sol,  la  configuration  des  montagnes,  la 
physionomie  variée  des  arbres,  et.  leurs  formes  mul- 
tipliées et  caractéristiques ,  la  chaumière  cachée  sous 
leur  feuillage  ou  chauffant  au  soleil  son  toit  couvert 
de  mousse  et  hérissé  par  les  feuilles  charnues  de  la 
joubarbe,  devinrent  dès  lors  un  objet  d'études  spé- 
ciales. Les  premiers  paysagistes  s'attachèrent  à  re- 
tracer littéralement  la  nature.  Quelques-uns  trouvè- 
rent la  vérité  qu'ils  cherchaient ,  mais  aux  dépens  de 
l'idéal  et  en  sacrifiant  la  poésie  à  la  réalité.  Les  ou- 
vrages de  Patenier  et  du  maître  à  la  Houpe  ne  ren- 
ferment que  des  indications.  Ces  artistes,  cependant, 
posèrent  un  premier  jalon  sur  la  route  que  suivirent 
résolument  la  plupart  des  grands  paysagistes  hollan- 
dais ou  flamands,  les  Huysmans,  les  Everdingen,  les 
Pynacker,  les  Cuyp ,  les  Ostade,  les  Berghem;  les 
Decker,  les  Karel  Dujardinet  lesWynants,  et  où  Paal 

*  Ainsi  nommé ,  parce  que  dans  tous  ses  tableaui  figure  un  hibou 
de  Tespèce  vulgairement  nommée  houpe. 
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Potier,  Ruysdaël  et  Hobbéma  marchent  eji  avant  de 
tous,  au  premier  rang. 

Lorsque  Louis  XIV,  à  qui  on  présentait  un  tableau 
d'uD  des  petits  peintres  hollandais  les  plus  renom- 
més, disait  avec  un  dédain  superbe,  et  dans  lequel 
perçait  un  peu  de  rancune  :  —  Otez*moi  ces  magots 
de  devant  les  yeux,  il  faisait  une  critique  sévère, 
mais  juste,  des  tendances  vulgaires  de  Fart  flamand. 
Un  peuple  de  bourgeois  et  de  marchands  enrichis 
pouvait  trouver  un  charme  dans  ces  représentations 
•xaetes  d'une  nature  triviale  et  grossière,  qui  de- 
vaient choquer  un  goût  délicat.  Certes,  depuis  le 
grand  roi  y.  l'école  française  est  singulièrement  rêve- 
Que  de  cette  exclusion,  dont  ses  chefs  avaient  frappé 
les  oeuvres  de  ces  peintres.  Lebrun  et  son  école,  dont 
la  pompe  un  peu  enflée  convenait  mieux  aux  magni- 
ficences de  Versailles ,  sont ,  à  leur  tour,  dédaignés 
par  des  juges  moins  haut  placés^  mais  tout  aussi  ex- 
clusifs que  le  détracteur  couronné  de  l'art  flamand. 
La  démocratie,  qui  règne  en  souveraine  dans  l'école 
conune  sur  la  place  publique,  s'est  éprise  des  œuvres 
de  ces  maîtres  familiers,  et,  tout  en  se  proclamant 
novatrice,  la  foule  y  a  cherché  des  modèles;  quel- 
ques-uns, plus  éclairés  et  mieux  avisés,  ont  dédaigné 
utte  imitation  trop  littérale,  et  ont  essayé  de  s'appro- 
prier seulement  les  moyens  d'exécution.  Hâtons-nous 
de  le  dire,  non  pour  justifier  ces  tendances,  mais 
pour  atténuer  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de  trop 
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servi  le  et  de  trop  prosaïque  j  ce  sont  les  maîtres  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  distingués  de  ces  écoles, 
les  esprits  les  moins  grossiers  dont  on  s'efforce  au- 
jourd'hui de  reproduire  la  manière  j  de  devinm*  et 
d'appliquer  les  procédés.  Si  Brauwer,  Adrien  Yan*- 
Ostade  et  David  Téniers  ont  trouvé  quelques  imita- 
teurs, Rubens,  Van-Dyck ,  Rembrandt ,  Ruysdaël  et 
Hobbéma  ont  rallié  les  sympathies  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  relevées. 

Il  y  aurait  un  curieux  travail  à  faire  sur  Tinfluence 
réciproque  que  4es  écoles  française  et  hollando*fla- 
mande  ont  exercée  Tune  sur  l'autre.  Cette  influence 
se  manifeste  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle» 
François  Glouet ,  dit  Janet ,  le  peintre  de  la  cour  des 
Valois,  sans  adopter  entièrement  la  manière  des  Van- 
Eyck,  comme  on  Ta  prétendu,  s'appropria  quelques- 
uns  de  leurs  procédés.  Moins  souple  et  moins  varié 
que  les  peintres  brugeois,  précis  et  naïf  comme  eux, 
il  sut ,  en  restant  naturel ,  garder  une  distinction  et 
une  dignité  qui  leur  sont  étrangères.  Cependant,  i 
en  croire  un  des  historiens  de  la  peinture  flamande, 
«  les  personnages  de  Janet  seraient  aussi  inflexibles, 
aussi  empesés  que  les  héros  du  Théâtre-Français  ;  il 
semble  voir  des  joujoux  de  Nuremberg ,  de  petits 
hommes  taillés  dans  le  hêtre  et  dépourvus  d^artico- 
lations  '.  »  Il  est  difficile  d'être  plus  injuste  et  moins 

'  M.  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hoUaméâiiÊi» 
t.  III ,  p.  243. 
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vrai,  et  cette  assertion  nous  montre,  une  fois  de 
plus,  comment  un  esprit  prévenu  fait  tourner  contre 
lliomme  de  talent  qu'il  veut  déprécier  jusqu'à  d'in* 
coDtestables  qualités.  Janet  est ,  sans  nul  doute,  un 
peintre  d'un  tout  autre  mérite  que  les  continuateurs 
flamands  de  Van-Eyck,  et  l'air  de  noblesse  qu'il  donne 
à  ses  personnages  constitue  surtout  son  originalité. 
Ces  jugements  de  M.  Michiels  n'ont ,  du  reste,  rien 
qui  nous  surprenne.  Il  a  des  préférences  tout  aussi 
singulières.  Ne  regrette-t*il  pas,  quelque  part,  que 
François  I®**,  à  qui  le  bruit  de  la  réputation  de  Michel 
Coxie  était  parvenu,  n'ait  pas  chargé  ce  peintre  de 
décorer  son  palais  de  Fontainebleau,  à  la  place  de 
Plrimatice,  «  ce  déplorable  barbouilleur,  qui  gouver- 
nait alors  les  dejstinées  de  la  peinture  en  France?  » 
Primatice,  dont  M.  Michiels  parle  avec  tapt  de  dé^ 
dain  et  à  qui  il  n'accorde  qu'un  certain  talent  de  déco- 
rateur, est  supérieur,  à  notre  avis,  à  tous  ces  peintres 
flamands  qui,  les  premiers,  importèrent  dans  leur 
pays  la  manière  italienne.  Bernard  Van-Orley,  Mi^ 
efael  G)xie,  Jean  Mabuse  avaient,  il  est  vrai,  fré- 
quenté l'atelier  de  Raphaël;  mais,  dans  l'étude  qu'ils 
flrentde  la  manièredu  maître,  ils  s'arrêtèrent  àla  forme 
eKlérienre.  La  partie  intellectuelle  et  profonde,  le  sen- 
timent et  la  grâce  leur  furent  toujours  ii^connus.  Pri- 

I,  au  contraire,  élève,  comme  eux/Je  Raphaël , 
M  de  Jules  Romain  et,  de  plus.  Italien,  conservait, 

au  milieu  de  ses  plus  grands  écarts,  quelque 

II.  13 
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chose  de  délicat  et  d'élégant,  qu'il  devait  tout  autant 
au  génie  national  qu'à  la  direction  donnée  à  son  ta«» 
lent.  Il  n'est  pas  surprenant,  d'ailleurs,  que,  à  la 
suite  des  guerres  d'Italie ,  ce  goût  italien  Fait  em- 
porté, à  la  cour  de  François  P**  et  de  ses  successeurs, 
sur  le  goût  flamand  italianisé.  L'influence  élah  di- 
recte et  non  transmise  de  seconde  main.  Au  com- 
mencement du  XYu*"  siècle,  lorsque  le  talent  de  Rq- 
bens  était  dans  toute  sa  vigueur  et  que  son  nom  rem- 
plissait  l'Europe,  la  reine  Marie  de  Médicis,  sacrifiant 
ses  préjugés  d'Italienne,  le  choisit  pour  peindre  la 
fameuse  galerie  du  Luxembourg.  Rubans  exécuta, 
en  moins  de  deux  années,  ce  travail ,  qui  eût  rempli 
la  vie  d'un  autre  homme.  Ses  vastes  et  pompeuses 
compositions  frappèrent  d'étonnement  les  artistes  fran- 
çais ;  l'éclat  de  son  coloris  éblouit  leurs  yeux  ;  mais 
le  naturalisme,  qui  dominait  dans  ses  tableaux  et  qui, 
dans  ses  allégories  les  plus  recherchées,  se  trahissait 
par  la  trivialité  du  dessin  et  la  pesanteur  de  la  forme, 
lui  enleva  une  grande  partie  de  son  prestige  et  tint 
en  défiance  les  peintres  du  temps,  ou  tout  à  fait  fran« 
çais  ou  tout  à  fait  italiens. 

Un  seul  homme,  Simon  Youet ,  ne  montra  pas  la 
même  indifférence  pour  cette  violente  manifestatioB 
(il)  génie  flamand,  qui  n'était,  à  ses  yeux,  qu'une  dé- 
rivation de  lart  italien.  Simon  Youet  avait  plus  dV 
dresse  que  de  génie.  Dans  un  long  séjour  en  Italie, 
il  avait  su  s'approprier  successivement  la  manière 
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des  peintres  alors  en  vogue,  être  sombre  et  vigou- 
reux avec  Caravagge,  lumineux  avec  le  Guide,  écla- 
tant et  facile  avec  Paul  Véronèse.  A  la  longue,  il 
s^était  formé,  de  toutes  ces  manières  fondues  et  com- 
binées, un  style  que,  de  nos  jours,  nous  appellerions 
éclectique.  Simon  Youet  montra  pour  Rubens  la  même 
condescendance  que  pour  les  maîtres  italiens.  Il  lui 
emprunta  ce  qui  convenait  le  mieux  à  sa  nature  et  à 
son  talent,  c'est-à-dire  une  liberté  d'exécution  fort 
voisine  du  style  lâché,  quand  la  vigueur  du  coloris 
ne  rachète  pas  sa  mollesse;  une  ordonnance  pom- 
peuse jusqu'à  la  bizarrerie,  et  certains  artifices  de 
clair-obscur  inconnus  aux  maîtres  italiens.  C'est  dans 
ce  style  que  Youet,  nommé  peintre  du  roi  sept  ans 
après  l'apparition  que  Rubens  avait  faite  à  Paris, 
exécuta  les  nombreux  travaux  qui  lui  furent  confiés. 
Cette  manière,  agrandie  et  plus  châtiée,  se  retrouve 
dtns  les  peintures  de  Lebrun,  son  successeur.  A  tra- 
rers  sa  majesté  factice,  sa  pompe  académique,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  le  premier  peintre  du  grand 
roi ,  en  composant  ses  vastes  décorations  et  ses  ba  - 
tailles  d'Alexandre ,  s'est  souvent  rappelé  les  pein- 
tures de  la  galerie  de  Médicis.  Lafosse,  ce  Campis- 
tron  de  Lebrun;  Jouvenet,  plus  naturel  et  plus  fa- 
cile, qui  osa  peindre,  après  Rubens,  une  Descente  de 
croix,  et  sut  faire  oublier  sa  témérité  ;  après  eux,  Lar- 
gillière  et  Rigaud  obéirent  aux  mêmes  influences. 
Aucun  de  ces  artistes  ne  retrouva  la  palette  du  pein- 
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tre  d'Anvers.  Philippe  de  Champagne,  Eustache  Le- 
sueur  et  Nicolas  Poussin  résistèrent  seuls  à  cette  in- 
fluence complexe ,  comme  ils  avaient  résisté  à  l'in- 
vasion du  mauvais  goût  ultramontain.  Ils  continuè- 
rent, les  deux  derniers  surtout,  la  grande  tradition 
italienne  épurée,  c'est-à-dire  relevant  directement  de 
la  nature  et  de  l'antiquité. 

Cette  sorte  de  protestation  du  génie  dédaigné  con- 
tre la  médiocrité  triomphante  resta  sans  ejQTet.  Les 
tendances  de  la  peinture  française ,  au  xvm''  siècle, 
inclinèrent  toutes  vers  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise. L'imitation  n'est  pas  directe,  mais  l'inspiration 
est  manifeste.  Ces  peintres,  d'un  mauvais  goût  si  gra- 
cieux ,  qui  firent  de  la  peinture  historique  à  l'usais 
des  ruelles  et  des  boudoirs ,  les  Wanloo,  les  Frago- 
nard,  les  Boucher  trouvèrent  plus  facile  dlmiter  une 
école  que  d'étudier  et  de  reproduire  la  nature.  Comme 
Bigaud  et  Largillière,  ils  procèdent  de  Rubens;  mais 
leur  coloris,  quelquefois  si  séduisant,  n'est  que  le  re- 
flet afiaibli  de  l'éblouissante  palette  du  grand  pein- 
tre. Si  la  forme  est  peut-être  moins  matérielle,  elle 
n'est  pas  plus  vraie  ;  le  contourné  remplace  la  sou- 
plesse, et  la  ligne  flamboie  avec  la  même  insolence. 
Chez  les  peintres  de  genre  et  de  paysage,  FimitatioD 
est  plus  éloignée;  il  y  a  plus  de  caprice.  Ils  n'em- 
pruntent guère  aux  Flamands  que  des  combinaison» 
d'eflet,  des  artifices  de  couleur;  aussi  le  résultat  est-il 
plus  satisfaisant,  et  ces  peintres  sont-ils  restés  origi- 
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naiix.  Watteau,  qui  jette  des  figures  peintes  avec  ia 
légèreté  de  Téniers  et  la  puissance  de  coloris  de  Nets- 
cher  et  de  Terburg,  dans  des  paysages  profonds  comme 
ceux  de  Breughel  de  Velours,  et  que  Rubens  semble 
avoir  esquissés  ;  Chardin ,  qui  reproduit  la  nature 
morte  avec  autant  de  vérité  et  plus  de  vérité  que 
Snyders,  et  dont  les  charmantes  scènes  d'intérieur 
rappellent  Netscher  et  Nicolas  de  Hoocb  ;  Greuze,  le 
Van-Dyck  des  grisettes  de  son  temps ,  ce  Miéris  pa- 
thétique et  négligé  ;  Joseph  Vernet ,  qui ,  dans  ses 
paysages,  a  combiné  Berghem  et  Claude  le  Lorrain, 
et  qui  donne  à  ses  marines  le  mouvement  et  la  fu- 
reur de  Parcellis  et  de  Backuysen ,  la  pmfondeur  et 
rétendue  de  Cuyp  et  de  Van  den  Velde,  mais  qui  n'a 
ni  le  naturel  ni  la  vérité  de  ces  peintres,  tous  ces  ar- 
tistes, de  talents  si  variés,  tiennent  chacun  par  quel- 
ques liens  aux  Flamands,  leurs  devanciers. 

Lors  de  la  grande  réaction,  provoquée  par  Mengs 
en  Allemagne  et  continuée ,  en  France,  par  Vien  et 
David,  contre  ces  peintres  du  xviii*  siècle,  qui  fai- 
saient un  si  étrange  abus  du  style  mouvementé  des 
Italiens  de  la  décadence,  ou  des  procédés  de  clair- 
obscur  et  de  coloris  des  artistes  néerlandais,  Técole 
française  renonça,  d'un  commun  et  subit  accord,  aux 
allures  indépendantes  et  capricieuses  de  l'époque  pré- 
cédente, et  se  rangea  sous  une  même  bannière.  L'imi- 
tation de  l'antiquité,  comprise  sous  un  aspect  qui  ne 
manquait  pas  de  grandiMir,  ninis  qu'on  n'oblenail  trop 
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mêlées  d'Aldtorfer;  M.  Meissonnier,  qui  joÎDt  b 
finesse  et  la  précision  de  Gérard  Dow  au  naturel  de 
Netscher  ;  M.  ilhavet ,  qui  reproduit  avec  un  égal 
bonheur  et  avec  plus  de  souplesse  peut-être  ces  scènes 
familières,  que  les  maîtres  néerlandais  choisissaient 
de  préférence,  sont  ceux  de  nos  peintres  dç  génie 
qui,  tout  en  étudiant  les  Flamands,  ont  su  le  mieos 
conserver  leur  verve  et  leur  individualité. 

Par  une  singulière  contradiction,  tandis  que  l'école 
française  abandonnait  la  tradition  académique  et  se 
retrempait  au  coloris  des  Flamands  de  la  grande  épo- 
que, Técole  flamande  contemporaine,  obéissant  à  deux 
impulsions  contraires,  imitait  la  manière  française, 
importée  par  David  lui-même  dans  la  Belgique,  ou 
copiait,  la  loupe  à  la  main,  les  anciens  maîtres  na- 
tionaux. L'école  actuelle,  dans  les  Flandres,  suit  au: 
jourd'bui  deux  directions  analogues.  Les  partisans 
des  modes  françaises  ont,  depuis  longtemps,  délaissé 
les  ateliers  de  MM.  Paelinck,  Navez  et  Odevaere,  ces 
suprêmes  représentants  de  la  manière  de  David  ;  ils 
imitent  maintenant  MM.  Horace  Vernet ,  Delaroche, 
Eugène  Delacroix  et  Scheffer.  Les  peintres  flamands 
proprement  dits  copient  plutôt  quils  n'imitent  leurs 
devanciers  des  xvi*  et  xvii"  siècles.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, les  peintres  d'histoire  ou  les  peintres  anecdo- 
tiques  qui  inclinent  vers  Tart  français;  nous  citerons, 
4lans  le  nombre,  MM.  Wappers,  Dekeyscr,  (fallait  et 
Willeins.  M.  Wiippcrs  est  le  peintre  de  la  révolution 
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belge  de  1830.  L'immense  tableau  dans  lequel  il  a 
représenté  le  peuple  décbirant  la  proclamation  du 
prince  Frédéric,  sur  la  grande  placé  de  Bruxelles,  ne 
vaut  guère  mieux  que  nos  peintures  officielles  de 
même  date.  M.  Wappers,  dessinateur  facile  et  colo- 
riste plus  énergique  que  séduisant,  a  des  prétentions 
à  la  peinture  dramatique,  telle  que  Tentendait  M.  De* 
Itrocbe.  Ses  Adietiao  de  Charles  /"^  à  $e$  enfanU,  son 
AwM  de  Boleyn  ;  son  Charles  IX,  au  moment  où  il  finit 
de  tirer  sur  le  peuple  le  soir  de  la  Saint^-Barthélemy  ; 
son  Louis  XI  regardant  danser  des  jeunes  filles  d'une 
terrasse  du  château  de  Plessis4eS'Tours ,  sont  de  fa- 
ciles, mais  faibles  imitations  de  ce  genre  tout  mo- 
derne. 

M.  Dekeyser,  originaire  d'un  village  de  la  bàn- 
ikiu  d'Anvers,  pâtre  comme  Giotto,  a  débuté  à  l'ex- 
position  d'Anvers,  en  1834,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
par  un  tableau  de  30  pieds,  représentant  le  Calvaire. 
Cette  peinture  annonçait  d'beureuses  dispositions,  et 
péchait  plutôt  par  Tabsence  de  style  que  par  le  man- 
que d'inspiration.  Depuis,  M.  Dekeyser  a  beaucoup 
produit  et  dans  toute  espèce  de  genre.  Les  tableaux 
de  bataille  sont  supérieurs  à  ses  autres  ouvrages.  Sa 
Journée  des  éperons  est  peut-être  son  meilleur  tableau. 
11  est  telles  parties  de  cette  composition  que  M.  Ho- 
race Vernet  ne  désavouerait  pas.  Tel  est,  par  exemple, 
ce  groupe  où  M.  Dekeyser  nous  montre  le  comle  d'Ar^ 
lois  terrassé  par  un  frère  lai  de  I  abbaye  de  Tcnloest, 
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et  achevé  par  un  boucher  de  Bruges.  Ses  tableaux  de 
religion,  conçus  d'unç  manière  ingénieuse,  pèchent 
surtout  par  Tabsence  du  sentiment  religieux.  Son 
coloris  ne  manque  pas  d'éclat ,  mais  il  est  trop  chargé 
de  reflets.  M.  Gallait  a  figuré  avec  distinction  dans 
nos  expositions  du  Louvre  ;  c'est  un  peintre  brillant, 
énergique,  dont  le  talent  a  subi ,  sous  l'influence  de 
l'école  française,  plusieurs  transformations.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  M.  Gallait  parait  s'être  mis  à  ia 
suite  de  M.  Paul  Delaroche;  mais  il  outre  peut-être 
la  précision  du  peintre  des  Enfants  d'Edouard,  et  il 
n'a  pas  encore  acquis  sa  science  et  sa  haute  distino* 
tion.  M.  Willems  entend  merveilleusement  la  science 
(le  l'effet;  il  semble  vouloir  reprendre  à  M.  Roque- 
plan  ce  que  ce  dernier  avait  emprunté  aux  Flamands. 
Les  peintres  de  genre  et  de  paysage  sont  restés 
presque  tous  fidèles  aux  traditions  purement  fla- 
mandes. La  plupart  sont  gens  de  talent  ;  mais  est-il 
parmi  eux  un  artiste  supérieur?  Nous  n'oserions  nous 
prononcer  pour  l'affirmative.  M.  Verboeckoven  a  con- 
tinué Paul  Potter,  mais  à  la  façon  d'Ommeganck. 
M.  Koekoek  de  Clèves  a  hérité  de  la  loupe  de  Van 
der  Heydeu  ;  mais  il  n'a  ni  la  vérité  d'aspect  ni  la 
solidité  de  ton  que  ce  peintre ,  si  précis ,  savait  tou* 
jours  conserver.  Chaque  brin  d'herbe,  chaque  fleur, 
chaque  rugosité  de  l'écorce  sont  terminés  de  manière 
à  faire  illusion,  si  on  les  examine  isolément;  malbeu- 
l'eusenient  M.  Koekoek  ignore  cet  art  de  subordonner 
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tous  les  détails  à  rbarmonie  de  Tensemble,  que  Van 
der  Heyden  et  Wyoants  possédaient  à  un  si  haut  de- 
gré :  aussi  ses  toiles,  si  précieuses»  ont-elles  un  as- 
pect de  crudité  déplaisant.  M.  Brias  et  M«  Van-Scben- 
del  de  Rotterdam  imitent,  Tun  Géi*ard  Dow,  l'autre 
Schalken ,  mais  en  esiagérant  leurs  défauts.  Ces  ar- 
tistes peignaient  à  la  loupe;  ils  peignent,  eux,  au 
microscope,  ne  s'occupant,  comme  M.  Koekoek,  que 
du  détail ,  sans  souci  du  jet  et  de  Tinspiration. 

Les  intérieurs  de  M.  Van-Moër  sont  conçus  dans 
un  style  plus  large  et  promettent  un  peintre.  M.  Ro- 
bie,  dont  la  manière  rappelle  à  la  fois  Van*Huysum 
et  M.  Saint-Jean,  M.  Hamman,  peintre  de  genre  his- 
torique, et  MM.  Verlat  et  Joseph  Stevens,  qui  pei- 
gnent les  animaux  avec  une  remarquable  vigueur, 
sont  des  peintres  plus  originaux  et  fort  distingués. 

Ce  que  nous  pourrions  ajouter  est  bien  triste.  De 
même  que  les  petits  maîtres  flamands  de  la  bonne 
époque  s'étaient  attachés,  la  plupart,  à  la  reproduction 
unique  des  mêmes  scènes  et  des  mêmes  effets,  plu- 
sieurs des  peintres  flamands  d'aujourd'hui  se  sont 
formés  comme  une  sorte  de  spécialité  de  Tiinitation 
plus  ou  moins  rigoureuse  d'un  de  ces  peintres  d'au- 
trefois. Chacun  s'attache  à  son  modèle  avec  une  dé- 
sespérante fldélité.  M.  Donny  de  Bruges  refait  les 
clairs  de  lune  de  Van  der  Neer,  MM.  Schotel  les  ma- 
rines de  Backuysen,  M.  Schelfout  celles  de  Van  den 
Velde.   M.  Vt'isi'luiur  (rAinstenhun  nous  <lonne  de 
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nouvelles  éditions  de  Wouvermans;  M.Dykmans,  des 
calques  de  Metzu.  M.  Madou  copie  Téniers;  M.  Leys, 
Jean  Steen;  M.  Van-Daël ,  Wéeninx  et  Van-Huysum. 
Bien  d'autres  encore,  car  ces  artistes  dé  seconde 
main  sont  nombreux,  se  résignent  à  doubler  non- 
seulement  les  artistes  supérieurs ,  mais  des  peintres 
d'un  talent  secondaire.  On  comprend  tout  ce  qu'un 
pareil  système  a  de  funeste  et  de  dégradant.  Le  pein- 
tre n'est  plus  qu'un  copiste  patient,  qui  substitue  la 
fidélité  à  l'invention ,  le  parti  pris  au  naturel  ;  l'art 
se  transforme  en  un  métier  vulgaire,  car  Fart  ne  peut 
exister  sans  inspiration  et  sans  originalité. 
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L  ART   MODERNE   EN   ALLEiMAGNE. 


Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  les  nouvelles  doctrines 
littéraires  venaient  de  triompher  en  Allemagne,  et 
rien  ne  faisait  encore  pressentir,  dans  les  arts,  une 
réyolution  analogue.  Tandis  que  les  poètes  et  les  phi- 
losophes proclamaient  hautement  la  restauration  du 
génie  national ,  les  peintres  et  les  statuaires  se  trai- 
^naient  encore  à  la  suite  de  Técole  française  ou  de 
l'école  italienne  modifiée  par  Mengs.  Imitateurs  ser- 
vîtes, ils  se  vouaient  volontairement  à  l'oubli.  A 
peine  attiraient-ils  sur  leurs  œuvres  l'attention  du 
petit  cercle  qui  les  environnait.  L'obscurité  qui  les 
cachait  aux  yeux  du  monde  s'étendait  presque  jus- 
qu'à leurs  devanciers.  Les  artistes  de  la  France  et  de 
ritalie  ne  parlaient  de  ces  vieux  maîtres  de  TAlle- 
magne  qu'avec  ce  mépris  confiant  qu'inspire  une  in- 
contestable supériorité.  Quand  les  chefs  de  l'école, 
gallo-grecque,  alors  de  mode,  voulaient  donner  à 
leurs  élèves  des  exemples  de  pauvreté  de  style ,  de 
sécheresse  de  dessin,  de  roideur  et  de  dureté,  ils  les 


900  l'art  MODERIIE 

cherchaient  au  delà  du  Rhin  ;  les  tableaux  d'Albert 
Durer,  de  Lucas  Kranach  et  d'Holbein,  les  seuls  ar- 
tistes de  ces  vieilles  écoles  qu'ils  connussent,  les 
leur  fournissaient.  Gœthe  et  les  critiques  allemands, 
qui  presque  tous  avaient  adopté  les  idées  de  Winc- 
kelmann,  ne  différaient  pas  essentiellement  d'opi- 
nion avec  les  critiques  étrangers.  L'admiration  des 
monuments  de  l'art  antique  les  rendait  insensibles  i 
tout  autre  genre  de  beauté.  Quant  aux  artistes  de 
l'Allemagne  moderne  qui,  vers  1800,  végétaient  dans 
les  cinq  ou  six  capitales  du  pays;  les  Rocb,  les  Waefa- 
ter,  les  Scbick  \  et  qui  mettaient  en  pratique  les 
doctrines  des  arbitres  du  goût,  je  ne  pense  pas  qu'an 
delà  du  Rhin  on  soupçonnât  même  leur  existenee. 
Leurs  noms  n'étaient  guère  plus  connus  par  dett 
Mayence  et  Cologne  que  ceux  de  ces  peintres  qui, 
sur  les  bords  du  fleuve  Jaune,  déçoivent  les  pagodes 
du  Céleste  Empire.  Quelques  années  plus  tard ,  ma- 
dame de  Staël ,  visitant  les  musées  d'Allemagne,  s'é- 
tait arrêtée  de  préférence  devant  les  tableaux  des 
grands  maîtres  de  l'Italie,  et  nous  avait  décrit,  ponr 
la  millième  fois,  la  Nuit  du  Corrige  ou  la  Madone  de 
Raphaël ,  qu'on  voit  à  Dresde.  Parmi  les  divers  ta- 

'  A  Schick,  cependant ,  commence,  mais  fort  obscurémeot ,  la  réac- 
tion de  la  peinture  religieuse,  que  MM.  Hess,  Owerbeck  et  les  pcio- 
trrs  de  leur  école  ont  continuée.  Schick,  arant  de  s'éUbHr  k  Rome  cC 
do  peindre  des  sujets  bibliques,  avait  étudié  dans  Fatelier  de  Dand. 
Sa  couleur  et  son  dessin  so  sont  toujours  ressentis  de  cette  première 
dirrction.  (>  peinlrc  était  originaire  de  Stnttgard. 
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bleaux  des  peintres  modernes,  elle  se  rappelait  seu- 
lement une  tête  du  Dante,  qui  avait  un  peu  le  carae- 
1ère  de  la  figure  de  TOssian  de  Gérard  ;  et  pourquoi 
se  la  rappelait-elle?  Parce  que  l'analogie  lui  semblait 
heureuse,  «  le  Dante  et  le  fils  de  Fingal  pouvant  se 
donner  la  main  à  travers  les  siècles  et  les  nuages.  » 
Les  seuls  noms  dont  elle  se  souvint  encore  étaient 
ceux  d'Hartmann  et  de  Scbick. 

Cependant,  par  une  sorte  de  divination  plus  digne 
de  son  génie  que  ces  concelti  dont  nous  venons  de 
citer  UD  exemple,  cette  femme  illustre  semblait  pres- 
sentir la  révolution  qui  devait  suivre.  Quoique  l'école 
allemande  manquât  essentiellement  de  ce  caractère 
d^originalité  et  de  mysticisme,  que  depuis  elle  a  sur- 
tout affeeté,  quoique  ses  artistes  imitassent  docile- 
ment les  artistes  en  vogue  de  Parts  et  de  Rome,  Da- 
vid ou  Camuccini ,  elle  prévoyait  qu'une  réaction  était 
prochaine,  elle  devinait  le  caractère  de  cette  réac- 
tion, et  cherchait  à  prévenir  ses  excès.  Comme  elle 
afveit  blimé  Goethe,  apôtre  de  Tart  antique,  déclarant 
«possible  le  succès  des  tentatives  mythologiques 
qu'il  provoquait,  elle  condamnait  les  écrivains  qui 
proeiamaient,  dès  lors,  le  christianisme  comme  la 
sôoree  nnique  du  génie  des  modernes.  «  Peut-être 
ne  sommes^nous  capables ,  en  fait  de  beaux-arts,  ni 
d*étre  chrétiens  ni  d'être  païens,  s'écriait-elle;  ni 
VbHl  ni  la  nature  ne  se  répètent.  Ce  qu'il  importe 
seulement,  dans  le  silence  actuel  du  talent,  c'est  de 
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détruii*e  le  mépris  qu'on  a  voulu  jeter  sur  toutes  les 
conceptions  du  moyen  âge.  » 

Au  lieu  d'écouter  ces  conseils,  dictés  tout  à  la  fois 
par  le  bon  sens  et  par  le  génie ,  Técole  nouvelle  qui 
allait  succéder  à  l'école  grecque  ne  devait  pas  tarder 
à  substituer  à  ce  respect  éclairé  pour  le  génie  du 
moyen  âge  l'imitation  aveugle  des  merveilleux  mo« 
numents  qu'il  nous  a  laissés.  Tout  s'accordait,  il  est 
vrai ,  pour  précipiter  cette  révolution  et  pour  appeler 
sous  les  drapeaux  de  la  réaction  une  nouvelle  géné- 
ration d'artistes.  Le  triomphe  définitif  de  l'éeole  Ut- 
^  téraire  romantique;  1  influence  irrésistible  de  ses  doc* 
trines,  qui  devait  nécessairement  s'étendre  jusque  sur 
les  beaux-arts;  le  goùl  des  anciens  tableaux,  provo- 
qué par  de  nouvelles  études,  qui  se  réveillait  d'uae 
façon  imprévue ,  et  qui ,  dans  les  premières  années 
de  la  paix,  s'était  répandu  dans  toute  l'Allemagne; 
l'abus  même  que  venait  de  faire  l'école  précédente 
du  style  des  écoles  italiennes  postérieures  aux  Car» 
raches  et  du  style  mythologique  de  l'école  française 
alors  dominante;  toutes  ces  causes  se  réunissaient 
pour  déterminer  une  jeunesse  naturellement  enthoih 
siaste,  opposée  de  sentiments  et  d'intérêt  à  toutoe 
qui  venait  du  dehors,  et  que  l'esprit  de  natienaUlé, 
exailé  jusqu'au  fanatisme,  soulevait,  d'ailleurs,  contre 
la  France  impériale,  à  s'ouvrir  un  chemin,  qu'elle 
croyait  nouveau,  vers  des  régions  de  Tart  qui,  depuis 
des  siècles,  n'avaient  pas  été  explorées. 
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Malheureusement  cette  révolution,  dont  le  but 
était  glorieux  et  légitime  (il  s'agissait  de  secouer  le 
joug  de  rimitation  et  l'autorité  des  écoles  étrangères), 
cette  révolution  se  laissa  détourner  de  son  objet  par 
les  influences  qui  l'avaient  provoquée,  mais  qu'elle 
aurait  dû  dominer.  Les  artistes  de  l'école  qui  se  pro- 
clamait nouvelle  manquaient,  sans  doute,  de  cette 
imagination  puissante  qui  féconde  un  sol  en  appa- 
rence épuisé  ;  égarés  par  les  lois  obscures  d'une  es- 
thétique qui  ne  8*appiiyait  ni  sur  des  faits  ni  sur  des 
œuvres,  ils  s'occupaient  beaucoup  trop  de  théories  de 
Fart  pour  le  bien  mettre  en  pratique.  Au  lieu  d'ap- 
pliquer les  rares  facultés  dont  ils  étaient  doués  à 
Fétude  de  la  nature,  source  de  toute  beauté,  de  toute 
grandeur,  de  toute  vérité,  ils  les  dissipaient  dans  des 
recherches  érudites  sur  le  passé,  dans  la  pénible  ré- 
vélation de  génies  oubliés  ou  méconnus,  et  dans  une 
puérile  imitation  de  leurs  œuvres,  reflets  effacés  et 
périssables  de  la  nature  éternelle.  Que  dans  ces  imi- 
tations ils  remontassent  à  Hemmeling,  à  Gimabué  et 
même  aux  Byzantins;  qu'ils  recherchassent,  de  pré- 
férence,  les  procédés  des  premières  époques,  quelque 
nouveaux  que  ces  procédés  parussent  alors,  ils  ne  re- 
nonçaient pas  moins,  pour  cela,  à  l'originalité.  Ils 
obéissaient  à  l'inspiration  d'autrui,  et  non  à  leur  in- 
spiration propre,  et,  si  l'on  ne  pouvait  leur  dénier  le 
mérite,  assez  contestable,  de  la  singularité,  on  pou- 
vait leur  refuser  celui  de  la  nouveauté. 

II.  14 
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La  soif  de  la  vérité  peut  conduire  les  esprits  fai- 
bles au  mensonge.  Par  horreur  de  raffectation  et  de 
Te&agération  théâtrales,  ces  enthousiastes  du  passé 
tombèrent  dans  la  naïveté  puérile  et  la  simplicité 
outrée;  s'ils  s'affranchirent  d'une  imitation,  ce  (îit 
pour  se  précipiter  dans  une  autre.  Ils  ne  surent  pft 
être  de  leur  siècle,  et  rétrogradèrent  brusquement 
jusqu'aux  premiers  temps  de  l'art ,  au  lieu  de  pren^ 
dre  leur,  point  de  départ  de  leur  époque  et  de  se 
mettre  en  marche,  vers  l'avenir,  d'un  pas  assuré. 

Le  vrai  n'est  jamais  dans  les  eitrémes.  La  perfec- 
tion, vers  laquelle  tout  grand  artiste  doit  tendre,  ne 
se  trouve  pas  plus  à  l'origine  de  l'art  qu'aux  époqoei 
de  la  décadence.  Indépendante  des  systèmes  et  àm 
convenances  d'école,  des  doctrines  des  hommes,  des 
exemples  mêmes  qu'ils  ont  pu  nous  donner,  tont 
excellents  qu'ils  soient ,  cette  perfection  réside  dans 
une  certaine  façon  de  voir  propre  à  chaque  individu, 
dans  un  tact  exquis  et  personnel ,  dans  cette  sorte 
d'accord  admirable  du  tempérament  et  de  la  science, 
de  l'imagination  et  du  bon  sens,  qui  constitue  Tes- 
cellence  du  goût  et  le  sentiment  juste  dé  ce  que  Ton 
appelle  VidéaL 

Cette  haute  indépendance  nous  parait  avoir  man- 
qué même  aux  chefs  de  la  nouvelle  école  allemande, 
Frédéric  Owerbeck,  Philippe  Veit  et  Henry  Hess. 
Nous  ne  citerons  pas  Cornélius,  plus  original,  quoique 
également  voué  à  l'imitation,  et  qui  nous  semble  de- 
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voir  faire  exception  *.  Ces  prétendus  novateurs  ou- 
blièrent trop  facilement  que,  pour  rendre  la  réforme 
complète,  ils  devaient,  avant  tout,  s'appliquer  à  dé- 
velopper les  talents  individuels,  à  laisser  chacun  de 
leurs  disciples  suivre  l'impulsion  de  son  caractère  et 
s*exercer  d'après  la  manière  de  sentir  et  de  voir  qui 
lui  était  propre.  Ils  taillèrent  un  uniforme,  le  firent 
endosser  à  chacun  des  nouveaux  convertis,  et  les  ran- 
gèrent sous  une  seule  et  même  bannière,  la  bannière 
religieuse  du  moyen  Age.  Ils  voulurent  faire,  à  leur 
époque,  une  sorte  de  violence  morale,  et  nous  crai- 
gnons fort  que  cette  tentative,  que  le  succès  parut 


■  Les  lignes  suivantes,  qae  Gérard  écrivait  à  Comélias  en  18:^8,  con- 
tionnent,  mettant  h  part  la  légère  nuance  d'exagération  polie  que  com- 
porte toDJours  réloge  adressé  directement,  l'appréciation  la  plus  juste 
H  la  phis  spirituellement  etprimée  du  génie  de  Cornélius  : 

«  Certes,  Monsieur,  vous  occuperei  une  place  honorable  dans  This- 
Uiire  des  arts.  Vous  avez  su  rendre  au  génie  de  la  peinture  sa  pre- 
mière jeunesse  et  sa  première  vigueur,  et  T Allemagne  vous  devra  Thon- 
neor  d*avoir  accompli  tout  ce  que  les  xt«  et  ivi*  siècles  lui  avaient 
pnmia  d'illustration.  Cette  régénération  sera  durable ,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur  Tétude  du  vrai,  dont  les  anciens  avaient  un  si  profond 
•eotiment ,  parce  qu'elle  est  surtout  d'accord  avec  les  mœurs,  l'esprit 
et  la  littérature  de  votre  époque,  et  c'est  en  quoi  cette  réforme  diffère 
é»  modes  passagères,  qui,  dans  d'autres  pays,  ont  souvent  modifie^ 
les  arts,  sans  leur  imprimer  des  caractères  durables.  » 
23  septembre  1828. 

Gérard  n'eût  peut-être  pas  écrit  cela  vers  1810;  mais,  en  18?8,  la 
Movelle  école  avait  fait  ses  preuves,  et  Gérard,  qui  manquait  un  peu 
de  ce, que  l'artiste  allemand  possédait  surabondamment,  n'h('>itait  pas 
à  se  prononcer  avec  ce  désintéressement  du  combattant  qui  s'est  retire 
de  la  liée  où  il  a  lui-même  reniportt*  plus  d'un  triomphe. 
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un  moment  couronner,  ne  soit  préjudiciable  à  leur 
gloire.  Nous  ne  sommes  plus,  en  effet,  au  temps  où 
la  sainteté  des  mystères  du  catholicisme  préoccupait 
exclusivement  Tesprit  des  hommes,  où  le  dogme  était 
à  la  fois  l'objet  des  méditations  des  docteurs,  d^s 
chants  du  poète  et  des  compositions  de  Tartiste.  De 
nos  jours,  la  foi  n'est  plus  que  le  partage  du  petit 
nombre;  et  comment,  sans  la  foi,  se  faire  le  peintre 
d'une  croyance?  Quelques-uns  des  novateurs  aile* 
mands  abjurèrent,  il  est  vrai,  le  protestantisme,  maib 
plutôt  pour  établir  une  sorte  de  conséquence  entre 
leurs  œuvres  et  leurs  doctrines  que  pour  obéir  k  une 
impérieuse  conviction.  Mous  croyons  donc  que  cette 
tentative  de  restauration  de  la  peinture  religieuse  fat 
nuisible  au  progrès,  que  cette  prétention  de  retrem- 
per Tart  aux  saintes  eaux  du  baptême  lui  fut  fatale; 
elle  conduisit  nécessairement  des  artistesqui  croyaient 
peu  à  l'imitation  de  ceux  qui  les  avaient  devancés  et 
qui  avaient  cru  sincèrement.  Cette  imitation,  modé- 
rée dans  le  principe  et  contenue  dans  de  certaines  li* 
mites  par  les  chefs  du  mouvement,  se  transforma  bien- 
tôt en  une  sorte  d'adoration  exclusive  des  maîtres  pri- 
mitifs et  de  fanatique  admiration  pour  leurs  œuvres; 
elle  précipita  la  queue  de  l'école  dans  les  plus  in- 
croyables excès.  De  Giotto  et  de  Cimabué,  on  re- 
n)onta  brusquement  jusqu'aux  Byzantins,  aux  pein- 
tures informes  attribuées  à  saint  Luc  et  aux  ébau- 
ches des  catacombes. 
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L'aKÎOfne  fondamental  de  id  nouvelle  école  alle- 
mande-, que  répètent,  sous  toutes  les  formes,  les 
Ihéoriciens  dont  nous  avons  parcouru  les  ouvrages , 
que  professent  les  maîtres  et  que  les  disciples  s'ef- 
forcent, à  leur  exemple,  de  mettre  en  pratique, 
c'est  que  l'art  forme  une  chaîne  qui  ne  peut  être 
interrompue.  C'est  pour  être  fidèles  à  ce  principe, 
dont  ils  font,  toutefois,  une  application  erronée, 
que  ces  inflexibles  logiciens  sont  retournés  aux  tra- 
ditions byzantines.  Mais  cette  chaîne  des  arts  ne  re- 
monte-t-elle  donc  pas  bien  au  delà  des  Byzantins?  Au 
lieu  de  la  reprendre  à  son  origine,  ils  la  reprennent 
seulement  à  une  de  ses  interruptions,  au  brisement 
d'un  des  chaînons.  Cornélius ,  le  plus  original  des 
imitateurs,  a  dit,  quelque  part,  qu'il  y  avait  plus  de 
mérite  à  suivre  les  anciens  modèles  qu'a  se  frayer 
une  route  nouvelle  ;  si  Cornélius  fut  resté  fidèle  à 
eette  maxime,  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est.  Uhiand, 
qui  faisait  à  la  théorie  de  l'art  une  heureuse  appli- 
cation du  sentiment  poétique ,  a  professé  des  doc- 
trines contraires,  que  l'école  aurait  dû  sérieusement 
méditer.  Lorsqu'il  retrouvait ,  dans  le  conte  de  la 
Belle  ûu  bois  df/nnant,  le  symbole  du  long  sommeil 
de  la  poésie  nationale  au  fond  des  forêts  allemandes, 
il  pensait  sans  doute  à  la  peinture,  sa  sœur;  aussi 
opposait-il  à  la  tendance  à  Tiniitation ,  qui  se  mani- 
festait de  toutes  parts  et  qui  ne  pouvait  que  prolon- 
ger ce  fatal  engourdissement  de  Tart ,  le  syslHne  do 
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la  force  créatrice,  qui  agit  isolément  incessamment, 
et  qui  tend  à  produire  sans  cesse  du  nouveau.  Mal- 
heureusement sa  voix  resta  sans  écho;  rimitatiou 
prévalut  :  il  est  curieux  de  rechercher  jusqu*à  quel 
point ,  et  d'examiner  la  valeur  des  modèles  qu'étu- 
dièrent et  que  reproduisirent  à  Tenvi  ces  prétendus 
restaurateurs  de  l'art. 

La  basiliqpe  de  Saint-Marc,  à  Venise,  est  Tun  des 
monuments  les  plus  complets  et  les  plus  curieux  de 
l'art  au  moyen  âge.  Construite,  sur  le  modèle  de 
Sainte-Sophie,  par  des  architectes  venus  de  Constan- 
tinople,  décorée  de  mosaïques  par  les  artistes  grecs, 
qui  florissaient  du  ix'  au  xii*  siècle,  elle  offre,  dans 
toutes  les  parties  que  le  goût  des  âges  suivants  n*a 
pas  modifiées,  la  révélation  la  plus  curieuse  de  ce 
style  de  transition  que  l'on  appelle  byzantin,  produit 
trop  vanté  d'une  civilisation  avancée ,  et  cependant 
incomplète,  où  la  bizarrerie  a  remplacé  la  grâce,  la 
fantaisie  la  règle,  la  richesse  la  correction,  où  la  ru- 
desse tient  lieu  de  la  force  et  l'esprit  du  génie.  Ce 
n'est,  après  tout,  que  le  style  d'une  époque  de  déca- 
dence ;  croirait-on  que  ce  soit  le  modèle  que  les  dis- 
ciples les  plus  avancés  de  la  nouvelle  école  allemande, 
architectes  ou  peintres,  se  sont  proposé  d'imiter  de 
préférence  à  tout  autre? 

Un  des  principaux  ornements  de  la  basilique  vé- 
nitienne, c'est  la  fameuse  mosaïque  du  maitre-autel, 
appelée  h\  Pnla  d'Oro.  dette  mosaïque,  ouvrage  de 
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peintres  byzantins  qui  travaillaient  à  Venise  vers  le 
milieu  du  x'  siècle,  offre  une  suite  de  compartiments 
représentant  les  principales  scènes  de  TÂncien  et  du 
Nouveau  Testament,  ou  retraçant  les  événements 
les  plus  saillants  de  la  vie  de  Saint-Marc,  des  apôtres 
et  des  prophètes.  Chacun  de  ces  tableaux  est  accom- 
pagné de  légendes  grecques  et  latines  demi*barbares. 
Leur  aspect  est  étrange  et,  il  faut  le  dire,  repous- 
sant ;  on  croirait  voir  des  peintures  sur  verre  collées 
contre  un  mur,  c'est-à-dire  dépouillées  de  leur  trans- 
parence et  de  leur  éclat.  Que  de  fois,  cependant, 
avons-nous  vu  ces  jeunes  peintres  allemands,  adeptes 
exaltés  de  la  nouvelle  école,  se  grouper  devant  ces 
mosaïques,  copier  jusqu'à  leur  coloris  à  demi  effacé, 
et  pousser  le  fanatisme  de  l'imitation  jusqu'à  repro- 
duire, dans  leurs  tableaux,  ces  imperfections  maté- 
rielles ! 

La  composition  de  chacun  des  sujets  de  cette  grande 
cnasaique,  pris  isolément,  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine vigueur  naïve.  Leur  ensemble  a  de  la  grandeur. 
Las  poses  traditionnelles  et  hiératiques  des  princi- 
paux personnages  des  diverses  légendes  sont  rem- 
plies d'une  rude  et  sauvage  majoré.  Mais  quelle 
bizarrerie  dans  la  disposition  des  groupes!  quelle  in- 
correction dans  les  détails  de  forme!  quelle  séche- 
resse dans  le  dessin ,  où  toutes  les  règles  de  la  per- 
spective linéaire  sont  mises  en  oubli!  quelle  gros- 
sièreté dans  renseinhie!  La  dislance  de  ces  mosai- 
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ques,  cheb-d'œuvre  de  Tari  byzantin,  aux  mosaïques 
grecques  de  Pompéi  est  immense.  Les  procédés  peu- 
vent être  les  mêmes;  les  résultats  sont  différents. 
L^art ,  arrivé  chez  les  Grecs  à  la  plus  haute  perfec- 
tion» est  retourné  à  son  enfance. 

L*art  byzantin,  en  effet,  n*est,  comme  nous  Tavons 
vu,  que  le  produit  d'une  décadence  à  laquelle  une 
nouvelle  idée  religieuse  a  imposé  un  caractère  de 
mystique  originalité  bien  différent  du  symbolisme 
antique.  Sous  l'influence  de  l'idée  chrétienne  toute 
nue,  la  terreur  et  la  rudesse  ont  remplacé  la  force  et 
la  grâce  ;  la  foi  a  détrôné  l'amour. 

Pour  bien  comprendre  le  caractère  de  cette  renais- 
sance byzantine,  que  tentèrent  les  artistes  de  TAIle* 
magne  moderne,  que  prêchèrent  ses  écrivains,  et, 
pour  en  reconnaître  toute  la  vanité ,  il  faudrait  étu- 
dier de  nouveau  la  décadence  de  l'art  antique  ^  Nous 
verrions  que  ces  monuments  que  nous  ont  laissés  les 
Grecs  du  Bas-Empire,  et  que  l'on  s'avise  si  singuliè- 
rement de  nous  présenter  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre,  ne  sont  que  le  résultat  d'une  suite  d'alté- 
rations successives  des  grands  et  beaux  modèles  que 
l'antiquité  avait^légués  aux  âges  suivants,  altérations 
dues  à  rignorance  ou  à  la  maladresse  d'artistes  sans 
talent  et  aux  influences  d'une  nouvelle  doctrine  reli- 
gieuse dont  les  adeptes  avaient  besoin  d'images  qui 

*  Voir,  dans  notro  premier  \olume,  les  rhapitres  ix  pt  x. 
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les  frappassent  fortement.  Il  serait  facile  de  sifivre, 
siècle  par  siècle  «  les  progrès  de  cette  décadence,  à 
partir  delà  première  renaissance  grecque,  sous  Adrien, 
jusqu'au  jour  où  les  croisés,  maîtres  de  Constanti- 
Dople ,  battirent  monnaie  avec  les  statues  d'Hercule 
et  d'Hélène,  et  avec  la  Junon  de  Samos,  ce  chef- 
d'œuvre  de  Lysippe.  On  verrait  cette  décadence,  déjà 
sensible  sous  les  successeurs  d'Adrien,  se  continuer 
sous  Constantin  et  sous  Honorius,  et ,  lors  de  l'abo- 
lition des  sacrifices,  la  destruction  des  idoles  et  l'ap- 
plication des  temples  au  nouveau  culte,  obéir  à  une 
violente  et  rapide  impulsion.  Ces  images  et  ces  sta- 
tues, nécessairement  symboliques,  devaient  être  nom- 
breuses, et,  du  moment  qu'elles  affectaient  un  cer- 
tain caractère  typique,  le  vulgaire  les  regardait  comme 
accomplies  ;  de  là  l'extrême  négligence  des  artistes 
chargés  de  les  exécuter.  Lors  des  grandes  dissensions 
des  iconoclastes  et  des  iconolâtres,  l'art  byzantin, 
soumis  à  certaines  règles  hiératiques,  avait,  quant 
aux  représentations  de  la  Divinité,  des  anges  et  des 
saints  personnages,  une  singulière  analogie  avec  l'art 
égyptien.  La  peinture  religieuse  n'était  plus  qu'une 
sorte  de  langage  hiéroglyphique  à  l'usage  des  initiés, 
qui  s'adressaif  plutôt  à  l'esprit  qu'aux  sens  des  fidèles, 
devenus  plus  nombreux.  C'est  alors  que  le  crucifix, 
emblème  des  suprêmes  douleurs  de  l'àme  et  du  corps, 
remplaça  les  riants  symboles  du  paganisme,  qui  s'ap- 
puyait sur  la  volu|)té.  Le  Christ,  la  Vierge,  les  im^es. 
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les  apôtres  et  les  saints  eurent,  chacun,  un  caractère 
spécial  ou,  plutôt,  un  moule  propre  dont  ils  ne  pu- 
rent s'échapper.  Ce  caractère  ne  s'altère  sensible* 
ment  que  lors  de  la  conquête  de  Constantinople  par 
les  Latins.  Mais  ce  moule  ne  fut  complètement  brisé 
qu'au  moment  du  triomphe  définitif  de  la  renais- 
sance italienne,  cette  réaction  de  l'art  antique  contre 
la  décadence,  qui  prévalait  depuis  si  longtemps,  réac- 
tion dont  les  Siennois  et  les  Pisans  donnèrent,  les 
premiers,  le  signal. 

A  l'appui  de  cette  théorie  de  l'art  byzantin,  nous 
pourrions,  au  besoin,  citer  une  foule  d'exemples  que 
les  monuments  nous  fourniraient;  mais  toutes  preuves 
de  ce  genre  nous  paraissent  superflues.  Elles  ne  con- 
vaincraient pas  ces  esprits  enthousiastes ,  qui  préfè- 
rent la  bizarrerie  à  la  vérité,  que  le  curieux  séduit  à 
l'égal  du  beau,  et  qui,  par  horreur  de  la  réalité, 
qu'ils  proclament  matérielle  et  basse,  se  perdent  dans 
les  régions  d'un  vagjue  mysticisme  et  d'un  symbo- 
lisme puéril. 

Les  écoles  allemandes  qui  dominent  aujourd'hui 
ne  se  proposent  sans  doute  pas  de  rétablir  ce  moule 
uniforme  et  absolu.  La  foule  elle-même,  si  facile  à  se 
prendre  d'enthousiasme  pour  tout  ce  ^ui  est  étrange 
et  nouveau ,  rejetterait  avec  dégoût  ces  grossiers  si- 
mulacres, que  pouvait  seule  accepter  une  civilisation 
étouifée  sous  le  suaire  du  mysticisme.  C'est  plutôt 
res[)rit  (jue  la  lellre  <|uc  las  chefs  voudraient  remet- 
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Ire  en  honneur.  Cet  esprit,  ils  le  cherchent  dans 
les  premiers  monuments  de  l'art  italien ,  si  visible- 
ment empreints  du  sentiment  byzantin,  comme  dans 
les  monuments  grecs  eux-mêmes.  Ils  recommandent 
à  leurs  élèves  Tétude  des  vieux  maîtres  ultramon- 
tains,  qu'ils  regardent  comme  le  coniplément  de  celle 
des  maîtres  byzantins  ;  ils  ont  là-dessus  de  ces  théo- 
ries absolues  et  de  ces  prédilections  qui  étonnent  tant 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  singulières  fantaisies 
de  Fesprit  allemand  '. 

On  montre,  au  musée  de  Bologne,  une  tête  de 
madone  que  Ton  attribue  à  saint  Luc.  Si  Ton  en 
croyait  la  tradition,  ce  saint  Taurait  peinte  vers 
Tan  50  de  notre  ère.  Cette  tête,  évidemment  byzan- 
tine, a  servi  de  modèle  aux  innombrables  images  de 
vierge  qui,  du  v'  au  xiv'  siècle,  décorèrent  les  au- 
tels et  les  absides  de^  temples.  Détrônée,  vers  le 
xv'  siècle,  par  les  madones  du  Pérugin  et  de  Ra- 
phaël ,  cette  vierge  est  redevenue,  de  nos  jours,  un 
des  types  favoris  des  peintres  de  la  nouvelle  école 
allemande.  MM.  Eberhard  et  Schraudolphe  Tont  re- 
produite, à  Tenvi,  sur  les  fonds  d'or  de  leurs  tableaux 
à  compartiments.  D'autres,  comme  M.  Eggers,  s'ef- 

■  Voir  les  ouvrages  de  MM.  Dursch,  Charles  Moyer  et  MuiiUt;  ceu\ 
'  de  MM.  Puttmaji,  Bomorb,  Boisserée,  et  de  tant  d*aulrrs.  Nous  n'avons 
pa  entrer  daus  raaal)[se  de  ces  i^crits;  la  matière,  assez  peu  saisis- 
table  de  sa  nature,  se  prétait  difficilemeut  à  un  travail  de  ce  genre  ; 
nous  avons  dà  nous  contenter  de  combattre  le  r(^.sumé  des  dortriiirs  d'' 
ces  (écrivains. 
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forcent  de  rendre  à  la  figure  du  Christ  ce  caractère 
de  rudesse  hautaine  et  implacable  que  les  Grecs  lui 
avaient  donné ,  et  que  Michel-Ânge  lui-même,  tout 
en  la  matérialisant  davantage,  lui  avait  conservé. 

Nous  retrouvons  également,  dans  les  tableaux  de 
ces  peintres  mystiques ,  la  reproduction  de  la  Divi- 
nité telle  que  la  comprenaient  les  artistes  primitifs. 
C'est,  évidemment,  le  Jupiter  des  Grecs  qui  a  servi 
de  premier  modèle  à  Jéhovah.  Sa  barbe  est  noire  et 
frisée  ;  ses  yeux  sont  vifs  et  pénétrants  ;  son  front  a 
toute  la  majestueuse  sérénité  de  celui  du  dieu  d'Olym- 
pie.  Des  anges  aux  ailes  d'épervier,  bleues  ou  pour- 
pres, se  détachent  sur  le  ciel  d'or  de  ces  tableaux. 
L'image  de  l'homme  y  est  toujours  rude,  grossière, 
écrasée.  Chez  ceux-là,  l'imitation  est  excessive  et 
tend  au  pastiche. 

D'autres,  enfin,  comme  les  maîtres  des  grandes 
écoles  de  Munich,  de  Dresde,  de  Berlin  et  de  Franc- 
fort, Owerbeck,  Hess,  Sehadow,  Veit  et  Vogel,  ont 
modifié  ce  qu'un  semblable  mode  d'imitation  avait 
de  trop  absolu.  Ils  ont  gardé  le  sentiment  byzantin, 
qu'ils  se  sont  efforcés  d'allier  aux  formes  plus  sveltes 
et  plus  délicates  des  premières  écoles  italiennes.  Leurs 
anges,  leurs  saints,  leurs  martyrs  et  leurs  vierges  ont 
ces  formes  grêles,  élancées  et  presque  diaphanes, 
celte  maigreur  ascétique,  cette  expression  souriante 
et  réfléchie ,  parfois  même  extatique ,  que  Raphaël 
rein[)laça  par  la  plus  haute  perfection  de  la  forme. 
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par  la  grâce  angélîque,  par  T irréprochable  beauté. 

Nous  nous  croyons  toul  à  fait  exempt  d'influence 
et  de  préjugés  d'école.  Le  seul  culte  que  nous  pro- 
fessions, c'est  celui  de  la  nature  et  du  beau;  nous  ne 
pouvons  donc  que  nous  élever,  au  nom  des  immua- 
bles principes,  contre  cette  exaltation  d\in  art,  alté- 
ration de  l'art  véritable.  Encore  une  fois,  nous  croyons 
que  c'est  plutôt  par  amour  de  la  singularité,  par 
^reur  ou  caprice  de  jugement,  par  corruption  du 
sentiment  et  du  goût  que  par  conviction  et  sincérité 
que  tant  de  gens  de  talent,  artistes  ou  critiques,  en 
sont  venus  à  proclamer,  les  uns  par  leurs  écrits,  les 
autres  par  leurs  tentatives  de  résurrection  plutôt  que 
de  renaissance,  que  le  beau,  le  grand,  le  vrai  rési- 
daient surtout  dans  les  œuvres  de  ces  artistes  des  pre- 
mières époques  de  l'art  moderne. 

Remarquons,  en  passant,  que  ces  caprices  d'ar- 
chaïsme n'appartiennent  pas  seulement  à  notre  épo- 
que, mais  à  toutes  les  époques  avancées.  Nous  pour- 
rions signaler  des  exemples  de  tentatives  analogues 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  mais  eux,  du 
'  moins (  étaient  de  bonne  foi  dans  l'imitation;  ils 
8*avouaient  franchement  faiseurs  de  pastiches.  Les 
antiques  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  de  la  céra- 
mique ou  de  la  peinture  ayant  une  haute  valeur,  ils 
les  imitaient  le  mieux  qu'ils  pouvaient,  non  pas  par 
amour  de  cet  art  suranné,  mais  par  spéculation. 

Outre  cette  tendance  à  l'imitation ,  naturelle  aux 
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écoles  des  époques  érudites,  un  autre  écueil  s'est  of- 
fert aux  peintres  de  rAllemagne  moderne,  contre  le- 
quel leur  talent  a  échoué  :  Fabus  de  la  pensée.  C'est 
par  là  surtout  que  pèchent  les  écrivains ,  les  philo- 
sophes et  les  poètes  d'au  delà  du  Rhin,  et  les  pein- 
tres ont  failli  comme  eux.  «  A  peine  les  artistes  al-^ 
lemands  ont-ils  une  impression,  qu'ils  en  tirent  une 
foule  d'idées,  a  dit  quelque  part  madame  de  Staël  ; 
ils  vantent  beaucoup  le  mystère,  mais  c'est  pour  le 
révéler,  et  Ton  ne  peut  montrer  aucun  genre  d'ori- 
ginalité, en  Allemagne,  sans  que  chacun  vous  ex- 
plique comment  cette  originalité  vous  est  venue.  C'est 
un  grand  inconvénient,  surtout  pour  les  arts,  où  tout 
est  sensation  ;  ils  sont  analysés  avant  d'être  sentis, 
et  Ton  a  beau  dire  après  qu'il  faut  renoncer  à  l'ana- 
lyse, Ton  a  goûté  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
et  l'innocence  du  talent  est  perdue  '.  »  De  nos  jours, 
cela  est  peut-être  encore  plus  vrai  que  du  temps  de 
madame  de  Staël  ;  cette  innocence  est  plus  complè- 
tement perdue  que  jamais,  et  cela  est  d'autant  plus 
sensible  que  les  gens  de  talent  se  croient  obligés  de 
Taffecter.  Ils  ressemblent  à  ces  actrices  sur  le  retour 
qui  jouent  les  ingénues  ;  les  grimaces  et  le  rouge  pa- 
raissent toujours. 

Il  en  est  d'autres  que  l'abus  de  la  pensée  conduit 
à  la  recherche  continue  des  symboles,  et  par  suite  à 

'  i)e  CMUmagne,  W*  ptriif,  ch.  xtxi. 


lexâgéralion  et  à  robscurité.  Qu'arrive-t-il  même  à 
la  suite  de  leurs  combinaisons  les  plus  savantes? 
C'est  que  les  plus  éminents  d'entre  eux,  MM.  Ower- 
beck ,  Hess  et  d'autres  encore  sont  quelquefois  obli- 
gés d'écrire  un  livre  pour  faire  comprendre  le  tableau 
qu'ils  viennent  d'achever.  Naguère,  M.  Owerbeck  s'est 
trouvé  dans  ce  cas.  Sans  le  secours  de  la  brochure 
qu'il  a  pidiliée,  sa  grande  fresque  du  Triomphe  de  la 
religion  éam  les  arts,  la  plus  capitale  de  ses  compo- 
sitions, serait  demeurée  une  sorte  d'éUtigmfe,  dont  le 
public  aurait  eu  peine  à  trouver  le  premier  mot.  C'est 
là,  du  reste,  un  défaut  inhérent  à  ces  sortes  de  pein- 
tures synoptiques  et  symboliques.  Le  dernier  ou- 
vrage de  M.  Delaroche,  si  remarquable  sbus  tant  de 
rapports,  pourrait  now  fournir  plus  d'ùtie  preuve 
concluante  àM'appui  de  cette  ajisertion.  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  compris,  dans  toute  sfon  étendue ,  la 
pensée  du  peintre  est  peut-être  fort  restreint. 

L'abus  de  la  science  se  joint,  che«  les  artistes  alle- 
mands, à  l'abus  de  la  pensée  ;  aussi  les  tableaux  de 
quelques-uns  d'entre  eux  sont-ils  réellement  indé- 
chiffrables. Il  faut  en  chercher  la  ctef  chez  les  anti- 
quaires ,  et ,  pour  les  comprendre ,  posséder  k  fond 
Creuzer  et  les  mythologues  nationaux. 

Cet  abus  de  la  science  et  de  la  pensée  chez  les  ar- 
tistes allemands  tient  souvent  à  Tinfluence  trop  mar- 
quée que  les  gens  de  lettres  ont  toujours  exercée  sui- 
tes peintres,  influence  qu'un  de  leurs  critiques,  M.  de 
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Ruinorh  \  nie  tout  à  fait,  à  tort.  Cette  influeùee  est 
fort  sensible.  Il  suffit,  pour  se  bien  convaincre  de  ses 
effets,  de  jeter  seulement  un  rapide  coup  d*œil  sur 
les  sujets  que  traitent  de  prédilection  les  peintres  des 
principales  écoles.  Souvent ,  il  est  vrai ,  ces  artistes 
ne  se  sont  faits  que  les  traducteurs  des  poètes  et  des 
romanciers ,  et  nous  ne  pouvons  les  blâmer  lorsque 
cette  traduction  s'applique  à  des  ouvrages  que  le 
succès  a  consacrés.  Le  roi  de  Bavière,  faisant  para- 
phraser par  ses  peintres  Homère,  Hésiode,  Pindare, 
Ânacréon ,  Eschyle  et  Aristophane,  nous  a  paru  obéir 
à  une  heureuse  inspiration  d'artiste  et  d'homme  de 
gpùt.  Les  critiques  que  nous  pourrions  faire  de  ces 
grands  travaux  s'appliqueraient  donc  moins  au  sys- 
tème qui  les  a  conçus  et  dirigés  qu'au  mode  d'exé- 
cution suivi  pour  les  exprimer;  l'ensemble  et  l'unité 
qui  les  caractérisent  méritent  l'approbation  de  la  cri- 
tique, qui  ne  saurait  trop  encourager  toute  tentative 
de  ce  genre;  ces  qualités  ne  compensent  cependant 
pas  absolument  ce  que  l'exéculion  matérielle  a  de  dé- 
fectueux. 

Ce  même  système  de  traduction  peinte ,  appliqué 
aux  grandes  épopées  allemandes ,  mérite  également 
d'être  approuvé  ;  la  poésie  héroïque,  comme  la  fable 
et  l'histoire,  sont  du  domaine  de  la  peinture;  mais, 

'  De  Rpmorh,  Influence  de  la  litlérature  sur  ia  nouvelle  actitilé 
artistique  des  Allemands,  Cetto  notice  est  ins4>réc  dans  Touvrage  do 
comte  Raczyoski.  , 


lorsque  l'artiste,  par  uiie  application  erronée  de  son 
art,  veut  exprimer  des  abstractions^  lorsqu'il  prétend 
exposer  un  système  de  philosophie  ou  développer  une 
théorie  morale,  il  fait  fausse  route,  s'égare  dans  les 
ténèbres  ou  se  perd  dans  les  nuages.  On  a  dit  quelque 
pari,  avec  une  apparence  de  raison,  que  le  peintre 
devait  se  borner  à  donner  un  corps  et  une  forme  à  la 
pensée  que  le  philosophe  lui  fournirait;  nous  croyons 
que  Ton  serait  plus  près  du  vrai  en  exhortant  le  pein* 
Ire  à  être  tout  à  \a  fois  le  metteur  en  eeuvre  et  le  pen- 
seur ,  l'artisan  et  le  philosophe.  Obligé  de  se  com- 
prendre, il  courrait  moins  souvent  le  risqua  de  rester 
incompréhensible;  les  fantômes  qu'il  aurait  créés, 
produit  de  son  imagination  et  non  du  calcul,  au- 
raient droit  d'émouvoir  le  public,  ce  juge  capricieux, 
que  dégoûtent  d'abstraites  personnifications,  que  gla- 
cent de  froids  symboles. 

M.  Hippolyte  Fortoul,  dans  le  livre  intéressant 
qu'il  a  publié  sur  l'art  en  Allemagne,  prétend,  quel- 
que part,  que  les  travaux  de  Heyne,  deWoss,  d'Olt- 
fried  Mùller,  de  Schelling  et  de  Hegel  sont  le  prin- 
cipe et  le  vivant  commentaire  de  ceux  des  Schwantha- 
1er,  des  Zimmermann  et  des  Hess,  les  statuaires  et  les 
peintres  du  panthéisme,  comme  ceux-là  en  sont  les 
poètes  et  les  docteurs  \  Nous  sommes*  tout  à  tait  de 
l'avis  de  M,  PWloul  ;  mais  cette  vérité,  qu'il  pro- 

'  De  l'an  en  AlleiHagne ,  par  M.  Hippolyte  Fortoul.  2  vol.  Pari», 
1849. 
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clame  à  la  louange  des  artistes,  nous  parait,  à  nous, 
UD  motif  de  blâme.  La  seule  application  raisonnable 
du  panthéisme  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  à  Tart, 
en' un  mot,  a  été  faite,  il  y  a  deux  mille  ans,  par  les 
Phidias,  les  Âpelles,  et  par  toute  b  brillante  géné- 
ration des  artistes  grecs.  Le  panthéisme,  chez  enx, 
n'était  qu'une  poétique  union  de  la  forme  et  de  la 
pensée,  et  non  une  explication  de  la  pensée  par  la 
forme.  Ces  graods  artistes  recouvraient  d'images  pal- 
pables, naturelles  et  d'une  incomparable  beauté  les 
riantes  fictions  des  poètes,  dont  ils  reproduisaient,  k 
l'aide  du  marbre  Ou  du  pinceau,  les  personnifications 
symboliques.  Ces  dieux,  dont  ils  peuplaient  leurs 
temples,  avaient  des  formes  consacrées,  des  intérêts 
humains  et  des  passions  toutes  physiques;  leurs  attri- 
buts, toujours  les  mêmes  et  faciles  à  saisir,  frappaient 
vivement  la  foule,  qui  voyait  en  eux  des  êtres  d'une 
nature  supérieure,  mais  avec  lesquels  elle  pouvait 
néanmoins  sympathiser.  Protecteurs  de  ses  faiblesses, 
complices  de  ses  passions,  ils  plaisaient  autant  à  ses 
sensqu  a  son  intelligence,  tandis  que  ces  abstractions, 
que  les  panthéistes  allemands  ont  tenté  de  traduire 
et  (le  populariser  à  l'aide  d'obscurs  symboles  diflici- 
lement  compris  par  un  petit  nombre  d'initiés,  ne  par- 
lent que  confusément  à  l'intelligence  et  ne  s'adres- 
sent jamais  aux  sens. 

C'est  là  leur  gloire,  leur  titre  suprême  aux  suf- 
frages des  esprits  d'élite,  aux  sympathies  de  la  haute 


critique!  s'écrieront  d'atôugles  adeptes,  de  fanati- 
ques admirateurs.  Nous  apprécions  à  toute  leur  va^ 
leur  l'élévation  de  la  pensée,  la  noblesse  et  la  re* 
cherche  savante  du  style;  mais  la  solennité  préten- 
tieuse, le  grandiose  ampoulé,  '  la  pensée  qui  s'isole 
4rop  complètement  par  Fahstraction  nous  laissent 
froids  et  sans  émotion;  le  peintre  qui  sacrifie  absb^^ 
kuneut  la  forme  et  la  couleur  à  la  pensée,  au  lieu 
d'être  à  la  fois  le  modeleur  et  le  coloriste  de  l'idée, 
et  l'esclave  de  la  forme,  ne  sera  jamais  qu'un  artiste 
d'un  ordre  secondaire»  La  peinture,  ee  moyen,  p^* 
eKcelleoce  d'émouvoir  l'homme  par  la  reproduction 
parfaite  et  choisie  de  la  forme,  doit  parler  autant  aux 
aens  qu'à  l'esprit,  dût-elle  être  ensuite  accusée  de 
matérialisme  ;  le  culte  de  la  forme  ne  peut  jamais  être 
mdépeodant  du  culte  de  la  matière,  l'un  ne  pouva^it 
esLisier  sans  l'autre. 

Ce  système  panthéo-spirituaKste  des  Allemands, 
bien  différent  de  l'idéal  du  siècle  précédent ,  Ae  cet 
idéal  prêché  si  éloquemment  par  Winckelmann  el 
ses  disciples,  est  aussi  faux  dans  son  sens.  Il  mène  à 
la  convention  et  à  la  manière  par  des  voies  différentes. 
L'idéal  de  Winckelmann,  renouvelé  des  statuaires  de 
la  Grèce  antique,  proposait  à  l'artiste  un  singulier 
problème,  la  formation  d'un  tout  complet  et  irrépro^ 
chable  au  moyen  de  fragments  épars  et  rapportés.  Il 
abolissait  l'unité  naturelle  et  typique  à  laquelle  on 
peut  arriver  encore  en  choisisaani  la  forme,  en  la 
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corrigeant  même,  &i\  y  a  lieu,  mais  non  pas  en  la  dé- 
plaçant et  en  la  dénaturant.  Le  spîritaalisme  des 
écoles  contemporaines  o*a  pas  si  grand  souci  de  la 
forme;  il  la  veut,  il  est  vrai,  nne  et  naturelle,  c'est 
là  son  côté  louable,  mais  il  s'inquiète  peu  dé  sa  per- 
fection, poprvu  qu'elle  exprime  suffisamment  cer- 
taines abstractions.  L'ipdividualité  ainsi  comprise 
perd,  toutefois,  ce  caractère  de  vérité  qui  lui  est  pro- 
pre; elle  n'est  plus,  pour  les  chefs  d'école,  qu'une 
sorte  de  représentation  conventionnelle,  de  langue 
plus;  JGrappaute  que  la  langue  écrite,  et  plus  propre 
quelle  à,  développer  certaines  idées  philosophiques 
ou  religieuses.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  si , 
pour  mieux  la  parler,  pour  être  plus  complètement 
;i3cétiques,  le»  promoteurs  de  la  révolution  religieuse 
opérée  dans  la  peinture  allemande  se  sont  crus  sé- 
rieusement obligés  d'abjurer  le  protestantisme,  ce 
culte  de  la  raison.  Jaloux  de  cimenter  le  plus  étroi- 
tement possible  Talliauce  de  la  religion  et  de  l'art, 
ta  secte  nouvelle,  dite  dès  lors  nazaréenne  \  voulot 
se  laver,  par  le  baptême,  de  sa  souillure  matérialiste; 
ses  adeptes  songèrent,  dans  cette  circonstance,  à  éta- 
blir une  coiTélatiou  intime  et  tout  à  fait  conséquente 
entre  leur  talent  et  leurs  croyances,  à  mettre  en  pra- 
tique ce  système  de  la  solidarité  de  l'art  et  de  la  vie 
que  M.  Frédéric  Schlegel  a  développé  dans  ses  écrits. 

'  On  le»  a|i|MU  naMoreni. 
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Lies  chroniqueurs  allemands  nous  racontent,  avec 
une  bonne  foi  toute  naïve,  la  tradition  suivante  :  Un 
avtiste  tyrolien  peignait,  dans  Tune  des  coupoles 
d'Inspruck,  élevée  de  200  pieds  au-dessus  du  sol ,  un 
portrait  de  saint  Jean.  Pour  mieux  juger  de  Teffet 
d'une  main  qu'il  venait  d'achever^  le  peintre  se  re- 
euia  de  quelques  pas,  oubliant  que  derrière  lui  se 
trouvait  le  vide.  11  tomba  et  se  croyait  [>erdu,  quand, 
tout  à  coup,  il  sentit  la  main  du  saint  qu'il  Venait 
d'achever  qui  le  saisissait,  et  qui,  s'allongeant  de 
SOO  pieds,  le  déposait  doucement  sur  le  pavé  du  tem- 
ple. Cet  artiste  croyait  ;  la  foi  le  sauva.  Nous  doule- 
rions  fort  qu'elle  produisit  les  mêmes  miracles  en  fa- 
veur des  nazaréens  et  des  peintres  leurs  disciples. 
Ces  conversions,  venues  à  point  et  dans  un  but  évi- 
demment intéressé,  ne  nous  ont  jamais  paru  bien 
sincères.  Henri  lY,  nouveau  converti ,  disait  avec 
une  sorte  d'énergique  franchise  :  Paris  vaut  bietè  une 
messe.  A  une  ou  deux  exceptions  près,  les  nazaréem 
ont  bien  pu,  sinon  dire,  du  moins  penser  qu'une  ré- 
putation de  peintres  originaux  valait  bien  une  nou- 
velle profession  de  foi. 

M.  Fortoul,  dans  son  livre  sur  l'art  en  Allema- 
gne, nous  raconte,  d'une  manière  vive  et  naturelle, 
rhistoire  de  ces  apôtres  de  la  nouvelle  doctrine,  de- 
puis leur  modeste  établissement  dans  les  ruines  aban- 
données d'un  couvent  de  Rome  jusqu'au  jour  de  leur 
•triomphe  et  do  leur  glorieux  retour  dans  leur  patrie. 


En  remontant,  avec  lui,  à  TorigiDedu  mouvement 
néfhchrélim  àe  Técole  allemande  motlerne,  nous  la 
trouverons  tout  à  la  fois  dans  les  inQuences  que  nous 
avons  déjà  signalées  et  dans  un  de  ces  caprices  des 
faiseurs  de  collections,  qui ,  par  une  simple  tactiqae 
de  spéculateurs,  voulurent  réveillervle  goût  blasé  du 
public  et  substituer  une  mode  a  une  autre ,  la  mode 
de  ValtdeuUch  et  du  giottesque  à  celle  du  style  grecel 
du  style  composite  italien  que  Mengs  et  Técolede 
David  d'une  part,  de  l'autre  te  Bemin,  Battoni  ^ 
Âppiani ,  aviaiient  poussés  à  leurs  plus  extrêmes  con- 
séquences. 

Les  frères  Botsserée  (Sulpice  et  Melchior)  furent 
donc  aussi  de  véritables  résurf ectiannigtes.  La  collec- 
tion des  vieux,  maîtres  allemands,  qu'ils  avaient  mis 
tous  leurs  soins  à  rassembler  et  ensuite  à  popula- 
riser, exerça  sur  Timagination  des  artistes  contem- 
porains une^ immense  influence,  et  tourna  de  ce  côté 
tout  nouveau  leurs  études.  M.  Solly,  arrivant  avec 
la  riche  moisson  de  tableaux  des  maîtres  primitif;^ 
qu'il  avait  recueillis  en  Italie,  acheva  ce  que  les  frèra 
Boisserée  avaient  commencé.  Dans  le  principe,  cette 
passion  pour  les  écoles  archaïques  fut  aveugle.  Des 
amateurs  sans  discernement  achetèrent  tout  ceqoi 
était  vieux,  la  date,  à  leurs  yeux,  établissant  seule  le 
mérite  d*un  tableau  ;  des  artistes  sans  goût  étudiè- 
rent tout  ce  qui  ne  dépassait  pas  la  première  époque, 
comme  si  chacun  des  peintres  des  écoles  primitife^ 
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avait  eu  nécessairement  du  talent.  Vers  1816,  les 
Italiens,  exhumant,  à  Tenvi,  de  leurs  greniers,  de 
vieux  rebuts  de  collections  poudreux  et  vermoulus, 
disaient ,  avec  cette  bonhomie  railleuse  qui  leur 
est  propre,  Qiiesta  robba  farebbe  figura  in  Germor- 
nia. 

En  peinture  comme  en  métaphysique,  les  Alle- 
mands ont  un  grand  homme  tous  les  deuK  ans.  Les . 
interminables  listes  que  le  comte  Raczynski  a  jointes 
a  sa  volumineuse  et  intéressante  publication,  sur 
l'histoire  de  Tort  moderne  en  Allemagne,  prouve- 
raient, au  besoin,  Texactitude  de  cette  assertion.  De- 
puis Carstens  jusqu'à  Kaulbach  et  Schwanthaler,  le 
nombre  de  ces  artistes,  soi-disant  supérieurs,  qui  se 
sont  succédé  et  qui  se  sont  placés,  à  divers  titres,  à 
la  tête  des  difféi^ntes  écoles  allemandes,  a  été  singu- 
lièrement considérable.  Le  nombre  de  ceux  dont  les 
noms  ont  surnagé  au-dessus  du,  torrent  d'oubli  est , 
comparativement,  bien  restreint.  Amus  Carstens, 
qui  a  fait  de  si  bis^rres  applications  de  l'esthétique 
allemande  à  Tart  antique,  est  encore  Tun  de  ceux 
dont  la  gloire  est  restée  la  moins  contestée.  L'ana- 
logie que  M.  Fortoul  établit  entre  ce  p^tre  et  An- 
dré Chénier  nous  a  paru  manquer  de  justesse.  Amus 
Carstens ,  tout  en  peignant  des  sujets  antiques,  Ho- 
mère chantant  l'Iliade ,  Hélène  sous  les  murs  de 
Troie,  etc.,  est  beaucoup  plus  Allemand  que  Grec. 
André  (ihénier  même,  même  dans  ses  ïambes,  que 
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dicte  la  passion  du  jour,  est  beaucoup  plus  Grec  que 
Français. 

Quels  sont,  après  Carstens,  les  artistes  vraiment 
populaires  de  rAllemagne  moderne?  Nous  nomme- 
rons Cornélius,  Owerbeck, •  Hess^,  Veit,  Schadow, 
Kaulbach,  Scbnorr  et  Scbwanthaler,  et  peut-être  des 
esprits  sévères  trouveront-rIs  encore  cette  liste  bien 
longue.  Quant  à  nous,  en  la  proposant,  nous  faisons 
nos  restrictions.  En  citant  ces  noms  comme  popu* 
laires,  nous  sommes  loin  de  les  présenter  comme  ir- 
réprochables ;  nous  aurions  voulu  que  M.  Fortoul 
obéit  à  des  scrupules  analogues.  Ces  artistes,  dont  il 
devrait  soumettre  les  œuvres  au  froid  examen  d'une 
critique  désintéressée,  paraissent  exercer  sur  ses  opi- 
nions et  sur  ses  jugements  une  influence  trop  excln- 
sive.  On  le  voit  insensiblement  se  rapprocher  de  ceux 
que,  dans  le  principe,  il  semblait  condamner.  11  ex- 
cuse d'abord  leurs  défauts,  puis  il  les  approuve,  et  il 
finit  par  se  passionner  pour  d'aventureux  essais,  de 
hasardeuses  théories.  Cette  aveugle  ntanie  d'archaïsme 
(|ue  nous  reprochions  tout  à  l'heure  aux  artistes  alle- 
mands devient,  à  ses  yeux,  un  titre  de  gloire;  il 
exalte  les  œuvres  conçues  dans  cet  esprit,  il  repro- 
duit, en  les  aggravant,  leurs  étranges  systèmes  de 
l'application  exclusive  de  le  peinture  à  Tarchitecture. 
Descendant  de  ces  hauteurs  et  s'occupant  de  détails 
matériels,  il  regrette  les  fonds  d*or  des  fresques  des 
Kyzantins,  la  disposition  naïvement  compliquée  de 
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leurs  mosaïques,  Taspect  rude  et  hautain  de  leurs 
personnages,  runiforniité  de  leurs  symboles.  A  l'en 
croire,  Tartiste  qui  veut,  de  nos  jours,  donner  une 
véritable  puissance  à  la  peinture  monumentale  doil 
lui  appliquer  avec  discernement  les  procédés  du  bas- 
relief  sculptural.  «  11  doit  non-seulement  renoncer 
aux  grands  efforts  de  la  perspective,  mais  encore  sa- 
crifier la  saillie  naturelle  des  corps  représentés  sur 
les  premiers  plans.  Il  faut  qu'il  sache  manifester,  en 
quelque  sorte,  Tidée  toute  pure,  à  Taide  d'une  com- 
position simple  et  savante;  qu'il  subordonne,  enfin, 
les  effets  de  la  couleur  à  ceux  du  dessin.  i> 

Nous  ne  pouvons  trop  hautement  condamner  ce 
système,  qui  ne  tend  rien  moins  qu'à  annihiler  la 
peinture,  le  premier  des  trois  grands  arts  du  dessin, 
celui  qui  doit  parler  à  l'esprit ,  de  la  façon  la  plus 
«'datante,  au  profit  de  l'architecture.  Ia\  peinture, 
c'est  la  vie  humaine  reproduite  à  l'aide  de  la  forme 
et  de  la  couleur.  Se  borner  à  en  faire  la  reproduc- 
tion de  l'idée  pure,  comme  le  prétendent  les  artistes 
de  TAllemagne,  et  M.  Fortoul  après  eux,  c'est  l'as- 
similer à  une  sorte  de  langage  hiéroglyphique,  à  une 
traduction  froide  el  stérile  de  la  pensée;  de  cette  tra- 
duction à  la  légende  écrite,  il  n'y  a  qu'un  pas,  que 
d'abstraction  en  abstraction  on  aura  bientôt  franchi. 

Avec  cette  taçon  de  voir,  il  était  encore  naturel 
que  M.  Fortoul  fit  dater  la  décadence  de  la  grande 
peinture  du  jour  où  les  peintres  de  Sienne  et  Flo- 
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rence  Hrent  descendre  leurs  figuresrde  ces  ciels  d'oir, 
qu'il  regrette,  pour  les  placer  au  milieu  de  fonds  pos- 
sibles et  existants.  C'est  là  une  conséquence  néces- 
saire de  son  système.  M.  Fortoul  s*y  montre  con- 
stamment fidèle*  S'il  n'a  que  d'amères  critiques  pour 
ces  peintres  qui  popularisèrent  la  peinlure,  qui ,  d^un 
art  mystique,  réservé  à  un  petit  nombre  d'initiés,  en 
iirent  un  art  réel  et  humain,  il  applaudit,  en  reyan- 
che  et  sans  restrictions,  à  ces  essais  incomplets  de 
rénovation  byzantine  que  tentent  journellement  les 
peintres  de  l'Allemagne.  S'il  a  des  mots  d'éloge  pour 
M.  Henri  Hess,  c'est  que  ce  peintre  a  décoré  dans  ce 
style  bizarre  l'église  de  tom  les  mints^  singulier  mo- 
nument d'une  époque  érudite  et  dénuée  d'invention, 
dans  l'ensemble  duquel  M.  Klenze  s'est  appliqué  à 
copier  l'art  byzantin  avec  la  même  exactitude  qu'il 
avait  mise  à  copier  Tart  antique  dans  le  Valhalla. 

Gœthe  appelle  le  zénith  des  arts  le  passage  de  la 
peinture  hiératique  et  conventionnelle  des  (irecs  du 
Ras-Empire  à  la  peinture  imitative  des  Allemands,  (^e 
n.iot  de  Gœthe  nous  parait  résumer  assez  exactement 
le  livre  de  M.  Fortoul,  qui  n'a  fait  que  développer, 
en  la  complétant,  Tidée  du  philosophe  de  Weimar. 
Les  preuves  ne  nous  manqueraient  pas,  si  nous  vou- 
lions établir  la  justesse  de  cette  assertion.  Vingt  pas- 
sages du  livre  de  VArt  en  Allemagne  démontreraient 
surabondamment  que,  si  M.  Fortoul  ne  s'est  point 
déclaré  ouvertement  Byzantin,  il  n'a  jamais  hésité  à 
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avouer  hautement  ses  prédilections  pour  les  peintres 
de  répoque  de  transition  qui  a  précédé  la  renaissance 
grecque,  vieux  maîtres  des  écoles  allemandes  ou  fres- 
quistes italiens  des  écoles  primitives  de  Sienne,  Fio* 
rence  et  Pise.  M.  Fortoul' n*ose  peut-être  pas  se  l'a- 
vouer, il  est  certain,  néanmoins,  qu'il  fait  partir  la 
décadence  de  Raphaël ,  '  le  premier  corrupteur  du 
goût,  si  l'on  en  croit  les  fanatiques  d'une  école  dont 
cet  écrivain  est ,  il  ^t  vrai,  l'un  des  organes  les  plus 
modérés.  Faut-il  s'étonner  si,  cédant  aux  mêmes  in- 
fluences, il  condamne  tout  ce  qui  est  postérieur  au 
peintre  d'Urbin ,  s'il  taccuse  de  faux  brillant  et  de 
boursouflure  les  artistes  de  Venise,  s'il  reproche  au 
Corrége  jusqu'à  cette  grâce  enchanteresse,  qu'il  ne 
craint  pas  de  qualifier  de  mignardise  et  d'afféterie; 
si ,  dans  la  Comnmnion  de  saint  Jérôme,  le  chef-d'œu- 
vre du  Dominiquin ,  il  signale  des  concessions  déjà 
trop  fortes  faites  à  la  réalité^? 

Le  défaut  commun  à  la  plupart  des  écrivains  fran- 
çais qui  se  sont  occupés  de  TÂIIemagne,  c'est  Texal- 
lalion  trop  continue  des  contemporains.  L'enthou- 
siasme de  madame  de  Staël  devait  trouver  des  imita- 
teurs. Son  livre  brillant  nous  semble  le  principe  de 

*  Ce  qui  n*est  que  toinlancf  chez  cet  écrivain  distingué  »f  formule  en 
«jstème  étiez  certains  professeurs  allemands.  Voici  rabrégé  de  leurs 
dectriaes  résumées  par  INin  d'eux,  le  peintre  SchloCthauer,  directeur  âv 
r  Académie  de  Munich  :  «  On  développera  la  réfleiion  et  le  sentiment  avant 
tmit,  mais  surtout  avant  rknagiiiation  et  Tadresse;  on  sacrifiera  donc 
la  couirur  et  la  touche  au  dessin  ot  à  la  corree tioa  de  la  forme.  Comme 
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cette  réaction  du  génie  du  Nord  contre  le  génie  du 
Midi.  M.  Fortoul^  en  particulier,  a  tenté-,  pour  la 
peinture  et  les  arts,  ce  que  cette  femme  célèbre  avait 
exécuté  pour  la  littérature  et  la  poésie ,  la  réhabili- 
tation complète  de  la  nationalité  allemande.  Malheu- 
reuseuieut  pour  le  succès  de  son  entreprise,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  n'avaient  point  d'hommes  qui 
pussent  être  comparés  aux  Gœthe,  aux  Schiller,  aux 
KIopstock.  Les  noms  plus  ou  lAoins  connus  qu'il  a 
recueillis,  les  œuvres  plus  ou  moins  parfaites  qu'il  a 
décrites  ou  analysées  sont  loin  d'avoir  la  valeur  qu'il 
leur  attribue.  M.  Fortoul  l'a  bien  senti,  car  souvent 
il  a  forcé  la  mesure  de  l'éloge  ou  élargi  les  limites 
de  l'indulgence.  Cela  est  d'autant  plus  méritoire  de 
sa  part,  que,  pour  arrivera  cet  enthousiasme  tolé- 
rant,  il  a  dû  faire  souvent  abnégation  de  tout  amour- 
propre  national.  Il  a  du  oublier  que  ces  Allemands, 
qu'il  glorifie  si  volontiers,  ne  songent,  eux,  qu'à 
déprécier  les  ouvrages  de  nos  artistes  les  plus  émi- 
nents,  qu'à  rabaisser  nos  gloires  les  mieux  acquises, 
et  cela  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  arts  du 

application  de  ce  principe,  oo  dessiuera  d'abord  d'après  la  bosse  ;  1rs 
modèles  h  imiter  ^seront  choisis,  de  préfereuce,  parmi  les  fra;anieutâ 
de  statues  autiques  de  la  première  époque  grecque^  c'est-à-dire  ao- 
tcrieiirement  à  Phidias.  Quaud  Télexe  sera  sur  de  sou  dessiu  et  que 
le  momeat  de  peindre  sera  veuu,  on  ne  lui  donnera  à  copier  que  d^s 
ouvrages  choisis  chez  les  mailres  antérieurs  à  Raphaël,  » 

Ces  systèmes,  que,  depuis  vingt  aus,  les  Allemands  professent, 
avant  vingt  ans  seront  usés,  même  chez  nous. 
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dessin,  mais  tous  les  arts  en  général  :  la  poésie  et  la 
littérature ,  comme  la  peinture  ou  la  sculpture.  Na- 
guère encore,  un  de  leurs  artistes  qu'on  renomme  ^ 
n'a-t-il  pas  jugé  convenable  d'exclure  absolument  la 
France  de  son  tableau  du  Pdmasse  moderne?  M.  H. 
Schwind  n'a  pas  trouvé  qu'un  seul  Français  fût  digne 
d'être  placé,  je  ne  dirais  pas  à  côté  d'Ârioste,  de 
Cervantes,  de  Shakspeare  et  de  Gœthe,  mais  de  Wié- 
land,  Herder  et  KIopstock. 

La  patience  et  la  constance  allemandes  sont  de- 
puis longtemps  proverbiales.  Ces  vertus  du  peuple, 
exagérées  par  quelques  artistes,  transforment  en  dé- 
fauts d'éminentes  qualités.  Nous  avons  vu  tout  à 
Theure  les  peintres  puristes  et  naïfs  remonter  à  l'en- 
fance de  l'art  et  se  faire  Byzantins.  Il  en  est  d'au- 
tres que  des  préoccupations  fort  différentes  ont  pré- 
cipités dans  les  excès  d'un  autre  genre.  La  vérité 
matérielle  les  passionne  et  les  égare,  et ,  pour  y  arri- 
ver, ils  ont  recours  aux  procédés  les  plus  étranges  et 
à  d'inimaginables  recherches.  Non  contents  de  for- 
tifier, à  l'aide  d'études  anatomiques,  l'apparence  ex- 
térieure par  la  réalité  cachée,  de  modifier  la  forme 
visible  de  la  peau  par  celle  du  muscle  qu'elle  revêt, 
la  forme  sensible  du  muscle  par  celle  de  l'os  qu'il 
recouvre,  ils  se  consument  dans  de  vaines  applica- 
tions de  l'analyse  chimique  des  diverses  parties  du 

'  M.  H.  Schwind,  de  Vieuiic. 
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ûorps  kuinain  à  la  coulem*.  Dans  le  coui*»  du  derDÎer 
aiècle,  lorsque  le  goût  des  éludes  mathématiques  s'é^ 
tait  uaiversellemeut  répandu,  on  &  vu  les  peintres 
penseurs  de  l'Allemagne  appliquer  bisarremeot  la 
géométrie  et  Taigèbre  aux  arts  du  dessin.  Des  Ihéo* 
riciens  *  allèrent  même  jusqu'à  rechercher  les  pro- 
priétés d'une  courbe  algébrique  dont  les  contours  re- 
traceraient les  traits  d'un  visage  connu»  Ils  s'efforcè- 
rent de  déterminer  des  formes  par  Tanalyse  algé- 
brique ou  par  des  équations  qui ,  prises  ensemble, 
devaient  produire  des  ressemblances  que  la  stéréo» 
métrie  mesurerait  et  décomposerait  à  laide  de  cer* 
taines  formules  absolues.  C'était  tenter  l'impossible 
et  faire  4e .la  science,  déjà  bien  vaine,  le  plus  absurde 
emploi.  De  nos  jours,  on  est  tombé  dans  des  aberra- 
tions analogues.  Comme  on  avait  fortifié  le  dessin 
par  l'analyse  anatomique,  on  a  voulu  perfectionner 
le  coloris  par  l'analyse  chimique.  Mais,  quand  ces 
peintres  faiseurs  d'expériences  ont  reconnu,  après 
Vauquelin,  que  les  cheveux  et  la  barbe  de  l'iiomme 
contenaient  neuf  substances  difierentes,  que  les  ehe* 
veux  noirs  renfermaient  une  huile  noire,  les  clieveux 
hlouds  une  huile  jaunâtre,  et  les  cheveux  blancs  une 
huile  incolore  ;.  qu'il  y  avait  excès  de  soufre  dans  les 
cheVeux  des  roux ,  et  qu'enfii;i ,  les  cheveux  et  la 
barbe  des  vieillards  devaient  leur  blancheur  à  la  pré- 

Le  comte;  de  Lambert,  Hudde,  etc. 


RR   ALLEMAGNE. 

sence  du  phosphate  de  magnésie ,  croienMis  avoir 
ùdi  des  découvertes  réellement  profitables  à  Tart  et 
avoir  acquis,  par  cette  puérile  application  des  sciences 
naturelles,  la  science  de  la  couleur?  Ils  ont  seule- 
ment abusé  de  l'analyse ,  comme  d'autres  du  calcul 
et  de  la  pensée. 

Â  la  suite  de  ces  considérations  critiques,  nous  de- 
vons, maintenant,  faire  la  part  de  Téloge.  Cette  part 
revient  de  droit  aux  peintres  qui  se  sont  le  plus  com- 
plètement affranchis  de  ces  influences  rétrogrades , 
aux  Schnorr,  aux  Schadow,  aux  Schom,  aux  Hen- 
sel,  artistes  originaux  chacun  à  sa  manière.  M.  Schnorr 
n'est  pas  seulement  un  artiste  de  talent,  c'est  un 
homme  de  génie;  ses  peintures  du  Niebelimgen  ont 
quelque  chose  du  caractère  grandiose  et  rude  de  celte 
sauvage  épopée.  La  salle  des  persùimofjes  est  Tune 
des  productions  les  plus  complètes  de  la  peinture 
moderne.  Dans  les  tableaux  où  M.  Schnorr  a  repré- 
senté ces  personnages  en  action,  le  peintre  n'a  peut- 
être  pas  été  toujours  si  heureux.  Néanmoins  la  plu- 
part (le  ces  terribles  acteurs  laissent  une  impressign 
durable  et  profonde;  Citr  M.  Schnorr  est,  avant  tout, 
un  poète  dramatique  qui  manie,  à  son  gré,  les  deux 
grands  ressorts  de  Tintérét,  la  terreur  et  la  pitié.  Le 
Christ  devant  Pilate^  de  M.  Hensel,  est  Tun  des  meil- 
leurs tableaux  de  sainteté  qu'aient  produits  les  pein- 
tres de  TAIIemagne  moderne.  Nous  sommes,  d'autre 
part,  loin  d'approuver  la  sévérité  avec  laquelle  M .  For- 


toul,  si  indulgent  pour  les  peintres  de  la  Bavière, 
juge  Schadow  et  les  écoles  de  Dusseldorf ,  de  Berlin 
et  de  Weimar.  Quelques-uns  des  peintres  de  cette 
dernière  école  se  distinguent,  cependant,  par  un  mé- 
lange d'élévation  historique  et  de  finesse  dé  pensée 
assez  rare  chez  les  Allemands.  Nous  citerons,  en  pre- 
mière ligne.  M:  Schorn.  Son  tableau  du  pape  Paul  III 
contemplant  le  portrait  de  Luther  est  peut-être  le 
chef-d'œuvre  du  genre  anecdotique.  La  figure  du 
pape,  absorbé  par  une  sorte  de  méditation  curieuse 
et  fatale,  est  jetée  avec  tout  le  puissant  abandon  d'un 
grand  maître.  Le  vieux  prêtre  placé  derrière  Paul 
partage  évidemment  l'émotion  du  pontife  ;  mais  il 
sait  mieux  la  cacher.  Un  léger  froncement  de  sourcil, 
d'une  admirable  profondeur,  trahit  seul  toutes  leS' 
colères  qu'il  ressent  à  la  vue  du  chef  de  Thérésie.  Le 
jeune  moine,  accoudé  sur  un  livre  et  observant  du 
coin  de  Tœil  l'effet  produit,  sur  le  vieux  pape,  par 
ce  portrait  du  chef  de  la  nouvelle  religion,  est  éga- 
lement très-fmement  pensé.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce 
Luther  en  peinture,  qui,  par  la  façon  dont  il  est 
traité,  ne  quitte  le  caractère  d'un  simple  accessoire 
pour  intervenir  directement  dans  le  drame.  La  Bible 
en  main,  la  tête  haute  et  le  sourire  du  mépris  sur  les 
lèvres,  le  téméraire  semble  braver  en  face  ce  pontife 
impuissant,  qui,  pour  étouffer  les  éclats  de  sa  voix, 
lance  vainement  sur  sa  tète  toutes  les  foudres  du  Va- 
tican. 
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Les  Statuaires,  dans  ces  dernières  années,  ont  sou- 
tenu dignement  la  lutte  avec  les  peintres  ;  retenus 
par  la  nature  même  de  leur  art,  qui  se  prête  moins 
aisément  aux  caprices  archaïques,  ils  l'emportent  cer- 
taiipement  sur  eux  en  nouveauté  et  en  originalité.  Les 
Victoires  ailées  et  les  mille  autres  compositions  de 
11.  Rauch ,  les  frises  de  Schwanthaler,  ses  frontons 
du  Walhalla ,  ses  statues  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs pour  la  glyptothèque  de  Munich,  celles  des 
princes  bavarois  pour  la  salle  du  Trône,  sont  autant 
d'oeuvres  qui  témoignent  d-une  puissance  réelle  d'in- 
vention et  d'une  grande  habileté  d'exécution.  Trois 
entreprises  capitales  ont  occupé  naguère,  avec  suc- 
cès, les  principaux  statuaires  allemands.  Ce  sont  trois 
aCatues  colossales  :  la  statue  équestre  du  grand  Fré- 
déric par  Rauch;  celle  de  la  Bavière  par  Schwantha- 
ler,  qui  a  50  pieds  de  haut  ;  celle,  enfin,  qui  couronne 
le  monument  national  d'Ârminius,  par  le  sculpteur 
Ernest  de  Bandel.  Cette  dernière*  haute  de  iO  pieds, 
représente  refligié,  en  bronze,  du  vainqueur  de  Va- 
rus.  Un  monument  de  1 10  pieds  d'élévation,  de  style 
gothique  primitif,  sert  de  base  à  cette  statue,  dont 
Il  pose  est  d'une  sauvage  et  triomphante  énergie.  Ce 
monument  est  construit  sur  une  montagne,  au  mi- 
lieu de  la  forêt  de  Teutoburg,  à  l'endroit  où  Ton 
suppose  que  les  légions  romaines  furent  détruites. 
Voilà  de  ces  entreprises  vraiment  dignes  d'un  grand 

peuple. 

II.  16 
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L*architecture,  cher  les  Allemaucis  comme  chez 
nous,  pèche  surtout  par  le  manque  d^in^ention  et  de 
direction.  Ou  bien  on  imite  sans  goût,  ou  bien  on 
copie,  et  d'ordinaire  on  copie  mal.  On  applique  l'art 
antique  à  contre^sens-,  faisant  du  temple  grec  une 
église.  On  dénature  Tart  gothique  en  mêlant  toutes 
les  époques,  comme  on  a  fait,  à  Paris,  dans  Téglise 
de  Sainte-Clotilde.  Mais,  en  architecture  comme  en 
peinture,  c'est  le  style  byzantin  qui  domine.  Ce  by- 
zantin  moderne  est  pauvre  et  triste.  On  imite  les 
marbres  précieux  avec  des  stucs,  les  mosaïques  avec 
des  peintures.  Les  fonds  d'or  jouissent ,  surtout, 
d'une  grande  vogue.  Cette  manière  de  s'exempter  de 
toute  recherche  de  clair-obscur  et  d'échapper  aux  lob 
de  la  perspective  aérienne  est  fort  commode  et  parait 
vouloir  gagner,  même  en  France,  où  les  artistes  d'un 
grand  talent  qui  l'ont  essayée  ont  trouvé  de  nombreux 
imitateurs. 

Ce  qui  caractérise  les  architectes,  et  en  général  les 
artistes  allemands,  c'est  la  conscience,  le  soin  et  l'es- 
prit de  suite  qu'ils  apportent  à  leurs  travaux,  conçus 
toujours  avec  un  certain  ensemble.  Nous  louerons  en- 
core le  désintéressement  des  artistes  chargés  de  leur 
exécution,  et  la  judicieuse  munificence  des  princes  qui 
les  ont  inspirés  ou  dirigés.  Si  quelquefois  le  goût  leur 
a  fait  défaut,  leur  libéralité  a  toujours  été  grande  \ 

'  CVbt  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  pti^scot  à  CormUiiib  d'uii<* 
belle  villa,  sur  le  Ïhicr-Garten. 
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et  la  passion  de  l'art  les  a  souvent  animés  et  soute- 
nus. Aimés  des  artistes  qu'ils  traitaient  en  confrères, 
ils  les  ont  trouvés  moins  exigeants,  et,  quoique  fort 
limités  par  leurs  ressources,  ils  ont  pu^  tenter  de  ces 
entreprises  devant  lesquelles  eussent  reculé  des  sou- 
verains plus  riches,  mais  moins  bien  secondés.  Ajou- 
tons que  la  position  sociale  des  diverses  classes  de  la 
nation  allemande  rendait  plus  facile  cette  heureuse 
modération  des  artistes,  qui  permet  de  beaucoup  en- 
treprendre, à  peu  de  frais  ^  Étrangers  à  ces  besoins 
factices,  à  ces  goûts  ruineux,  qui ,  ailleurs,  font  trop 
souvent  dégénérer  Tart  en  spéculation,  qui  aboutis- 
sent inévitablement  à  la  gêne  et  à  Tindigence,  et  à 
la  plus  fatale  des  ruines,  à  la  ruine  du  talent,  les. ar- 
tistes de  Munich  et  des  autres  grandes  écoles  alle- 
mandes ont  peu  de  besoins;  leur  seul  luxe,  c'est 
l'étude  ;  leur  seule  vanité,  c'est  de  se  montrer  supé- 
rieurs à  leurs  rivaux;  l'art,  pour  eux,  n'est  pas  un 

■  Les  frais  des  constructions  du  château  royal,  à  Munich,  ne  dépas- 
sent pas,  en  effet,  2,000,000  de  florins  ou  4,000,000  de  francs.  On  peut 
juger,  par  les  détails  suivants,  extraits  de  Touyrage  du  comte  Rac- 
sinsky,  des  sommes  attribuées  au\  divers  travaux  de  peinture  et  de 
sealpture  de  ce  palais  : 

Cassen 4,300  florins. 

Herman 4,500 

Folz 5,500 

Kaulbach  (  salle  du  trône) 3,600 

Hess 7,200 

Hiltensperger 3,700 

Schwantbaler  (  les  deux  antichambres  ).      7,200 
Schnorr  (jusquVn1835) 24,750 
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moyen,  mais  un  but;  s'ils  le  cultivent,  c'est  moins 
pour  s'enrichir  que  pour  satisfaire  une  passion  et  la 
faire  partager  à  cK autres.  Que  leur  manque-t-il  en- 
core pour  arriver  à  ce  rang  supérieur  auquel  ils  ont 
droit?  Une  préoccupation  moins  grande  du  passé,  et 
plus  de  souci  de  la  forme  '. 

Les  habitants  des  bords  de  TArend-See,  dans  la 
vieille  Marche,  racontent  que,  dans  les  grands  jours 
d'été,  à  l'heure  de  midi ,  quand  le  soleil  brille  de  tout 
son  éclat,  on  aperçoit  au  fond  du  lac  les  tourelles, 
les  muraiUes  et  le  corps  entier  d'un  vaste  château 
qui  fut  englouti  dans  les  eaux  il  y  a  nombre  d'années. 
La  tradition  ajoute  que  ce  château  renferme  d'im- 
menses richesses.  Des  pèchçurs  tentés  par  cet  appât 
voulurent,  un  jour,  s'assurer  de  la  profondeur  du  lac, 
afin  de  voir  s'ils  pourraient,  en  plongeant,  atteindre 

'  Leors  compositions,  souvent  ingénieuses,  mais  toujours  trop  com- 
pliquées, pèchent  surtout  par  Tciécution,  qui ,  à  de  rares  eiceptkMii 
près ,  est  de  la  dernière  faiblesse.  L^aspect  de  ces  grandes  fresques, 
exécutées  en  détrempe,  revêtues  d'un  vernis  siliceux,  et  dans  lesquelles 
lartiste  s'est  volontairement  privé  de  toutes  les  ressources  du  clair- 
obscur  ,  n'est  rien  moins  que  séduisant.  Ce  n'est  plus ,  à  proprement 
parler,  de  la  peinture,  c'est  de  la  décoration  cherchée,  pensée,  mai» 
sans  ressort  et  sans  effet ,  et  qui  ne  platt  nullement  à  l'œiU  La  persis- 
tance avec  laquelle  leurs  artistes  les  plus  en  renom  tournent  leurs  re- 
gards vers  le  passé  doit  les  conduire  à  l'imitation  littérale,  et  les  expose 
à  de  fréquentes  réminiscences.  Tels  ouvrages  de  maîtres  eu  renom  rpb- 
semblcut  à  ces  ceutons  de  Virgile  que  nous  composions  dans  dos  col- 
lèges ,  sous  prétexte  de  poésie  latine.  Ou  y  retrouve  des  figures  en- 
tières, et  jusqu'à  des  groupes  empruntés  aux  mattrrs  des  premières 
époques  italiennes.  Il  y  a  donc,  à  la  fois,  chez  eux,  abus  de  science  ri 
abus  de  mémoire. 


EN   ALLEMAGNE:  "^M 

jusqu'à  ce  château.  Ils  tirent  descendre  une  corde, 
et,  lorsqu'ils  la  retirèrent,  ils  trouvèrent  un  billet  qui 
y  était  attaché;  ils  ouvrirent  ce  billet,  et  lurent  ces 
mots  :  «  Renoncez  à  votre  folle  entreprise,  sans  quoi 
vous  aurez  le  même  sort  que  les  habitants  de  ce  châ- 
teau. » 

Lorsque  les  peintres  archaïques  allemands  et  lès 
disciples  qu'ils  ont  recrutés,  même  de  ce  côté  du 
Rhin,  redescendent  si  témérairement  vers  le  passé  et 
les  premières  époques  de  la  peinture,  vers  ces  trésors 
de  Tart  enfouis  sous  plusieurs  siècles,  ils  font  comme 
CCS  pécheurs  de  TArend-See  :  ils  pourront  peut-être 
liivir  quelques  richesses  au  vieux  manoir  englouti  ; 
ils  ne  pourraient  pas  le  relever  de  ses  ruines.  La  cri- 
tique doit  remplacer,  auprès  de  ces  téméraires,  la 
main  inconnue  qui  attache  à  la  sonde  F  avertissement 
prophétique.  Au  lieu  de  les  inviter  à  plonger  dans  le 
passé,  elle  doit  leur  indiquer  l'avenir.  C'est  de  ce 
côté,  vers  un  but  nouveau,  que  tous  leurs  efforts 
doivent  tendre  ;  si ,  au  lieu  de  les  détourner  d'une 
route  funeste,  elle  les  y  poussait  aveuglément,  des 
voix  solitaires  et  désintéressées  s'élèveraient,  sans 
doute,  du  milieu  de  la  foule  et  proclameraient  tout 
le  néant  de  leurs  tentatives;  elles  leur  répéteraient 
sans  se  lasser  :  Renoncez  à  votre  entreprise,  car  tous 
vos  efforts  seront  vains  ;  l'oubli  vous  dévorera  ronnnp 
il  a  dévorô  vos  devanciers. 
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sbULT. 


L'art  espagnol,  qui  n'a  brillé  de  tout  son* éclat  que 
d^ns  le  courant  du  xvu*"  siècle,  est  le  produit  d'une 
heureuse  combinaison  du  génie  italien  et  des  procé- 
dés flamands.  Ce  produit ,  modifié  par  les  influences 
locales,  acquit,  de  prime  abord,  un  cachet  d'origi- 
nalité assez  singulier.  Pompeux  et  familier  comme 
la  langue  et  la  littérature  espagnoles,  éclatant  et  fé- 
cond comme  elles,  comme  elles  il  semble  n'avoir 
brillé  que  d'une  splendeur  éphémère.  Toutefois  ce 
mode  brillant  subsiste  encore  aujourd  hui;  MM.  Vi- 
cente  Lopez  et  Dominiquez  Becquer,  restés  fidèles 
aux  traditions  de  rancienne  école  espagnole,  et 
M.  Diaz,  à  la  fois  plus  corrégien  et  plus  moderne, 
semblent  avoir  hérité  de  cette  fière  et  riche  palette, 
qui,  dans  le  xvii''  siècle,  a  produit  de  si  admirables 
chefs-d'œuvre. 

Ppudanl  près  d'un  denii-sièrlr,  Paris  w  possédé  la 
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colleclioii  (le  tableaux  espagnols  la  plus  coniplèle  qui 
ait  jamais  existé  ;  nous  voulons  parler  de  la  galerie 
du  maréchal  Soult.  Cette  réunion  de  morceaux  d'élite, 
qui  avait  toute  Timportance  d'un  musée,  et  que,  grâce 
à  la  libéralité  de  son  illustre  possesseur,  la  France 
s'était  accoutumée  à  considérer  comme  une  collée- 
lion  nationale,  s'est  prouvée  disséminée  par  la  force 
des  choses.  Les  pages  qui  suivent  ont  à  la  fois  pour 
objet  de  constater  l'existence  actuelle  et  de  conser- 
ver le  souvenir  de  ces  chefs-d'œuvre  aujourd'hui 
dispersés  dans  toute  l'Europe,  et  de  résumer,  en  les 
examinant  et  en  les  étudiant,  l'histoire  de  l'art  espa- 
gnol à  ses  plus  belles  époques. 

Jamais  collection  transportée  hors  du  sol  national 
n'a  caractérisé  au  même  degré  une  école  étrangère, 
et  n'a  permis  de  mieux  apprécier  le  talent  varié  des 
grands  artistes  qui  l'ont  illustrée;  Le  génie  de  l'Es- 
pagne était  là  tout  entier  avec  .son  ardent  et  sombre 
ascétisme,  ses  croyances  passionnées,  ses  aspirations 
extatiques  et  ses  sublimes  et  immatérielles  glorifica- 
tions. Il  suffisait  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  compo- 
sitions de  styles  si  distincts  pour  comprendre  que  le 
premier  mobile  de  leurs  auteurs  était  la  foi.  Com- 
bien, parmi  eux,  ont  peint  sous  la  robe  du  moine! 
combien,  à  l'exemple  de  Luis  de  Vargas  et  de  Vin- 
cent Joanès,  n'ont  pris  le  pinceaa  qu'après  sètre 
préparés  au  travail  par  le  jeune  et  la  coniniunion  ! 
La  religion ,  pour  eux ,  était  le  principe  v\  \v  but  ; 


348  L*ART   KK    ESPAGNE. 

pour  eux,  peindre,  c'était  glorifier  le  Créateur,  c'était 
priera 

En  Espagne  comme  en  Italie,  Tart  moderne  d'est 
développé  à  Tombre  du  sanctuaire;  seulement,  si, 
chez  les  Italiens,  la  tradition  remonte  aux  peintures 
des  catacombes  et  aux  mosaïques  des  premières  ba« 
siliques  chrétiennes,  chez  les  Espagnols,  par  suite  de 
rinyasion  sarrasine,  elle  se  trouve  interrompue  à  par- 
tir du  vn*  siècle.  Refoulés  dans  les  montagnes  des 
Asturies  et  dans  les  provinces  de  la  marche  d'Espa- 
gne, au  nord  de  TÈbre,  les  chrétiens  emportèrent, 
sans  doute,  dans  leurs  retraites,  les  images  consa- 
crées par  le  culte;  ce  n'est,  toutefois,  que  par  vole 
de  conjecture  que  l'on  pourrait  considérer  comme  la 
reproduction  de  ces  saintes  images  les  compositions 
informes  dont  Raymond  Torrente  et  Michel  Fort, 
ces  peintres  aragonais  qui  Qorissaient  de  1300  à 
1350«  et  Renaud  de  Ortiga  et  Pierre  d'Aponte,  leurs 
continuateurs  dans  le  xv^  siècle,  couvrirent  les  mu- 
railles' des  églises  de  Saragosse  et  des  couvents  de 
r Aragon.  C'est  de  même  à  titre  de  raretés,  et  nulle- 
ment comme  des  œuvres  comparables  aux  peintures 
des  Cimabué  et  des  Giotto,  qu'on  peut  citer  les  gros- 
sières ébauches  d'un  Fernand  Gonzalès  et  les  réta- 
bles de  Juan  Alfon,  qui  peignaient,  à  Tolède,  au 
commencement  du  xv""  siècle.  Ce  n'est  que  plus  tani 
(1483-1488-1497)  qu'on  rencontre  de  vrais  pein- 
tres :  Pierre  Berruguete,  Antoine  del  Rincron  et  San- 
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toz  Cniz,  qui  décorent  les  églises  de  Tolède.  De 
1 500  à  1 550  apparaissent  .Morales,  surnommé  el  di- 
vifio,  et  le  Flamand  Pedro  Campana;  mais  les  œu- 
vres authentiques  de  ces  artistes  sont  extrêmement 
rares ,  et  furent  peu  encouragées.  Les  historiens  de 
la  peinture  espagnole  nous  apprennent,  en  effet,  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Morales  était  arrivé  à  un  tel  de- 
gré de  misère,  que,  en  1581 ,  le  roi  Philippe  II  l'ayant 
renc€(ntré  et  lui  ayant  dit  :  —  Te  voilà  bien  vieux. 
Morales? —  Oui,  sire,  et  bien  pauvre,  repartit  l'ar- 
tiste.—  Le  roi ,  touché  de  cette  réponse,  lui  accorda 
une  pension  de  300  ducats. 

François  de  Hollande,  architecte,  enlumineur  et 
chroniqueur  assez  naïf,  qui  travaillait  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  et  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait 
connaissance  à  Toccasion  de  Michel-Ange,  disait  donc, 
avec  raison,  que,  si  quelque  chose  obscurcissait  la 
gloire  de  TEspagne  et  du  Portugal ,  c'est  que  dans 
ces  pays  la  peinture  n'étail  ni  cultivée  avec  succès 
ni  honorée,  et  il  nous  rapporte  les  conversations  qu'il 
avait  eues,  à  ce  sujet,  avec  Michel-Ange  pendant  son 
séjour  à  Rome.  «  Je  sais  qu'en  Espagne  on  n'est  pas 
si  généreux  pour  la  peinture  qu'en  Italie.  Habitué 
à  recevoir  une  faible  rémunération  de  vos  travaux , 
vous  devez  être  étonné  des  grandes  récompensesqu'on 
accorde  ici  aux  peintres,  lui  disait  Michel-Ange;  vous 
verrez  partout  les  Espagnols,  faisant  parade  de  beaux 
sentiments,  s'oxtasier  dpv;int  des  l;ïbleîHix,  rt  1rs  por- 
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1er  aux  nues  par  leurs  éloges;  puis,  si  vous  les  pres- 
sez, ils  n'ont  pas  le  courage  dé  commander  le  plus 
pelit  ouvrage  ni  de  le  payer.....  Vous,  maître  Fran^ 
çois  (Je  Hollande,  si  vous  espérez  vous  distinguer  par 
Part  de  la  peinture  en  Espagne  ou  en  Portugal ,  je 
puis  dire  que  vous  vous  bercez  d'une  espérance  trom- 
peuse, et,  si' vous  nr^n  croyiez,  vous  devriez  vivre 
plutôt  en  France  ou  en  Italie,  où  le  talent  est  ho- 
noré, et.la  haute  peinture  très-estimée.  »  Michel-Ange 
revient  plusieurs  fois  sur  ce  âujet,  et  maître  François 
de. Hollande  avoue  qu'il  ne  peut  trop  le  contredire. 

C'est  en  1548  que  Michel-Ange  s^ exprimait  ainsi; 
quelques  années  encore,  et  ce  jugement  rigoureux  du 
grand  artiste  italien  allait  recevoir  un  éclatant  dé- 
m^enti.  A  l'exempl»  de  François  de  Hollande,  plus 
d'un  peintre  de  la  Péninsule,  et  dans  le  nombre  nous 
citerons  Vincent  Joanès,  Berruguete,  Vergara,  Val- 
deviva,  Gaspard  Becerra,  Fernandez  de  Navarette, 
avait  suivi  les  armées  espagnoles  qui  dominaient 
en  Italie,  et  avait  étudié  sous  les  maîtres  illustres 
dont  le  talent  était  alors  dans  toute  sa  puissance. 
D'autre  part,  les  chefs-d'œuvre  des  écoles  italiennes 
et  flamandes,  acquis  à  grands  frais,  décoraient  les 
palais  des  rois  d'Espagne.  Nous  ne  devons  donc  pas 
èlre  surpris  si ,  vers  la  fin  du  xvi'  siècle,  un  art  tout 
nouveau,  d  un  éclat  et  d'une  puissance  incomparables, 
fait  subitement  explosion  sur  cette  terre  ingrate  jus- 
fjiralors,  et  si  les  trois  gi'andes  écoles  de  Valence,  de 
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Séyille  et  de  Madrid  succèdent  à  la  nide  et  vieille 
école  de  Tolède.  Cette  période  fut  aussi  courte  que 
brillante  ;  elle  est  renfermée  dans  l'espace  d'un  peu 
plus  d'un  siècle,  de  1560,  époque  du  retour  d'Italie 
de  Fernandez  de  Navarette,  ce  muet,  homme  de  gé- 
nie, à  1682,.  année  de  la  mort  de  Murillo. 

La  collection  du  maréchal  Soult  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  toute  l'importance  d'un  musée.  Klle 
comprenait  de  nombreux  morceaux  des  principaux 
maîtres  des  trois  grandes  écoles  espagnoles.  Les  pein- 
tres primitifs  y  étaient  représentés  par  Luis  de  Var- 
gas,  Vincent  Joanës  et  Morales.  D'énergiques  compo- 
sitions 46  Ss^nchez  Coello,  de  Roelas  et  de  Fernandez 
de  Navarette  indiquaient  le  passage  de  ces  vieilles 
écoles  à  la  grande  et  belle  époque  de  l'art,  illustrée 
par  les  Murillo,  les  Ribeira,  les  Zurbarran  et  les 
Alonzo  Cano.  Quinze  compositions  de  Murillo,  parmi 
lesquelles  plusieurs  chefs-d'œuvre  et  un  morceau 
d'une  inappréciable  valeur,  cette  merveilleuse  Con- 
ception de  la  Vierge;  quatre  Hibeira  du  meilleur  faire 
et  du  meilleur  temps  de  ce  mailre,  vingt  Zurbarran, 
sept  Alonzo  Cano,  et  de  nombreuses  compositions  des 
deux  Herrera,  de  Pacheco  et  de  Hibalta,  résumaient, 
d'une  manière  assez  complète,  cette  magnifique  pé- 
riode de  l'art  à  son  apogée.  Puis  venaient  les  élèves 
de  prédilection  et  les  brillants  imitateurs  des  mai- 
trçs  :  Parèja,  Félève  de' Velasquez;  Sébastien  Cornez, 
te  mulâtre,  élève  de  Murillo;  Avala,  Télève  dt»  Ri- 
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beira  ;  Menezes  Ozorîo,  Lano  y  Valdo,  Solis,  Valdez 
Leal,  Tobar,  Antorlinez,  qui  tous  se  distinguent  par 
des  qualités  précieuses  et  originales,  et  dont  le  plus 
grand  tort  fut  d'arriver  les  derniers,  quand  la  moisson 
était  feite,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  glaner  dans  le 
champ  de  l'art. 

Décrire  ou  analyser  tant  d'œuvres  si  diversies  serait 
impossible;  nous  nous  bornerons  donc  à  un  rapide 
examen  des  plus  importantes  et  des  plus  intéressantes 
de  ces  compositions. 

La  Voie  des  douleurs,  de  Louis  de  Morales,  sur- 
nommé le  dwm  Morales,  est  la  première  en  date,  et 
je  dois  ajouter  luu  des  plus  remarquables  ouvrages 
de  ce  grand  maître.  Est-ce  le  même  tableau  que  Phi- 
lippe 11  fit  placer  chez  les  Hiéronymites  de  Madrid, 
qui  s'appelait  aussi  la  Voie  des  douleurs,  et  qui  était 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  Morales?  Il  ne 
nous  a  pas  été  possible  de  nous  en  assurer.  Toujours 
est-il  que  ce  morceau  est  fort  remarquable.  La  Voie 
lies  douleurs  est  bien  nommée  ;  c'est  l'expression  la 
plus  poignante  et  la  plus  pathétique  de  la  douleur. 
La  Vierge,  appuyée  contre  la  croix,  soutient  d'une 
main  la  tète  de  son  fils ,  qui  vient  de  succomber  à 
Texcès  de  ses  soufirances;  les  yeux,  à  demi  fermés, 
sont  éteints  et  vides,  et  les  lèvres  violacées.  La  cou- 
ronne a  laissé  sur  le  front  du  Christ  quelques-unes 
(le  ses  épines  qui  ont  pénétré  le  plus  profondément 
(»t  ^uTon  entrevoit  sons  la  peau.  Des  gouttes  de  sang 
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se  sont  iigées  le  long  des  tempes  et  sur  le  front,  (^est 
la  mort  dans  toute  son  horreur,  la  mort  après  la  lon- 
gue agonie  de  la  passion  et  le  supplice  de  la  croix.  Les 
figures  de  la  Viergç,  de  la  Madeleine  et  de  saint  Jean 
contrastent  admirablement  avec  la  face  livide  et  éma- 
ciée  du  Christ.  Tous  gémissent,  tous  pleurent,  tous 
contemplent  le  corps  inanimé  du  divin  Sauveur  avec 
une  expression  de  regret  et  de  suprême  douleur,  mais 
(le  douleur  résignée  et  qui  ne  va  pas  jusqu'au  doute. 

Un  Ecce  homo,  de  Vincent  Joanès,  le  coryphée  de 
Técole  de  Valence,  se  rapproche  beaucoup  plus  des 
fliaitres  primitifs  que  de  la  Voie  des  douleurs  de  Mo- 
rales ,  dont  certaines  parties ,  la  barbe  par  exemple, 
semblent  avoir  été  traitées  par  Albert  Durer.  Vincent 
Jimnès  avait  étudié  les  premiers  maitres  de  Técole  ro- 
maine. Palomido  le  déclare  Tégal  de  Raphaël,  contre 
lequel  il  a  tenté  parfois  une  lutte  courageuse ,  mais 
inégale,  comme,  par  exemple,  dans  le  tableau  qu'on 
yoit  au  musée  de  Madrid ,  et  qui  n'est  qu'-une  imita- 
tion éloignée  du  fameux  Spasimodu  peintre  d'Urbin. 
La  touche  de  Vincent  Joanès  a  quelque  chose  de  plus 
heurté  que  celle  des  maitres  qui  Font  précédé,  et  son 
coloris  ne  manque  ni  de  vigueur  ni  d'éclat.  Sa  ma- 
nière fait  pressentir  les  puissants  et  moelleux  empâ- 
tements de  Murillo. 

Un  des  tableaux  les  plus  extraordinaires  de  la  ga- 
lerie du  maréchal  Soult  était  V Abraham  devant  les  an- 
ges'de  Fernandez  de  Navarette,  el  Mudo^  le  fameux 
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Mnet.  Ce  peintre,  qui  visita  l'Italie  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle  et  qui  a  étudié  sous  Titien ,  a  su ,  néan- 
moins, rester  original.  Son  style,  à  la  fois  simple  el 
grand,  a  quelque  chose  de  la' sublime  familiarité  des 
romanceros.  Son  coloris,  où  les  procédés  vénitiens 
de  Tinloret  et  de  Titien  se  combinent  avec  Taustère 
simplicité  des  vieux  maîtres  nationaux ,  a  une  sorte 
dé  rude  et  fantastique  énergie,  qui  fait  de  cet  artiste 
un  peintre  tout  à  fait  à  part.  Son  tableau  à^Ahrùham 
devant  les  miges  est  Tun  de  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants et  les  plus  renommés.  Abraham  vient  de  re- 
connaître les  trois  divins  messagers  ;  il  s'est  jeté  i 
leurs  pieds,  et  c'est  en  suppliant  qu'il  leur  offre  l'hos- 
pitalité. Sara,  placée  en  arrière  d'Abraham ,  à  l'en* 
trée  de  sa  maison ,  les  considère  avec  un  naïf  éton- 
nement  et  n'ose  joindre  sa  voix  à  celle  de  son  époux. 
Les  trois  anges  sont  debout,  vêtus  de  tuniques  de 
couleurs  semblables  ;  leur  belle  stature,  leur  attitude 
si  noble  et  la  douce  majesté  de  leurs  regards  annon- 
cent des  êtres  plus  qu'humains.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
lueurs  mystérieuses  de  ce  jour  douteux  qui  env^ 
loppe  les  personnages  qui  ne  donnent  à  cette  com- 
position un  caractère  surnaturel.  On  a  comparé  Fer- 
nandez  de  Navarette  au  Caravagge.  Il  possède  l'éner- 
gie de  ce  maître  ;  mais  son  style  a  une  tout  autre 
élévation.  Palomino  l'appelle  le  Titien  espagnol,  et 
il  y  a,  sans  nul  doute,  une  certaine  analogie  entre 
Navarette  et  l'auteur  du  Martvre  de  saint  Pierre  et 
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«les  disciples  d'Êmaûs.  Mais  il  y  a  aussi ,  dans  ces 
aages,  une  réminiscence  des  plus  directes  du  Christ 
de  Léonard  de  Vinci.  Un  historien  de  la  peinture  es- 
pagnole nous  apprend  que,  le  31  août  1576,  le  roi 
Philippe  II  fit  compter  à  Fernandez  de  Kavarette 
800  ducats  d'or  pour  ce  tableau  d'Abraham  devant 
les  anges.  Navarette  le  peignit  trois  ans  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1579. 

Un  des  tableaux  de  cet  artiste  représente  un  jeune 
homme  d'une  physionomie  rude  et  triste,  à  la  cheve- 
tare  épaisse  et  crépue.  Ses  lèvres  sont  ombragées 
d'une  légère  moustache,  son  regaud  est  fixe,  plein 
d*|iD  feu  sombre,  et  une  petite  taie  couvre  en  partie 
la  prunelle  gauche.  C'est  le  portrait  de  Fernandez 
de  Navarette,  peint  par  lui-même.  Cette  peinture  est 
d'une  extrême  franchise  et  dénote  un  pinceau  exercé  ; 
elle  dillère  singulièrement  des  grandes  compositions 
du  même  artiste,  où  sont  prodigués  les  teintes  rom- 
fMies  et  les  glacis  vénitiens,  et  rappelle  l'exécution 
des  scènes  familières  de  Murillo  et  de  Velasquez.  que 
Fernandez  de  Navarette  a  devancés  de  plus  d'un  demi- 
eîècle. 

La  manière  de  Sanchez  Coello,  contemporain  de 
Fernandez  de  Navarette  et  le  peintre  favori  du  roi  Phi- 
lippe II,  difiere  essentiellement  de  celle  du  fameux 
Mudo;  elle  est  plus  franche,  plus  heurtée,  et  l'empâ- 
tement est  plus  solide.  Le  tableau  de  Sanchez  Coello, 
qu'envoyait  dans  la  galerie  du  maréchal  et  qui  repré- 
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sente  iairU  Paul  ermite  et  Mtnl  AfUoine  dans  le  disert, 
a  été  peint,  en  1 582,  pour  le  monastère  de  rEscunal, 
sous  les  ordres  du  roi.  C'est  une  composition  bizarre 
et  sévère.  Les  deux  anachorètes ,  assis  au  pied  d'un 
palmier,  contemplent  avec  un  religieux  étonnement 
le  corbeau  qui  leur  apporte  un  pain  que  Dieu  leur 
envoie.  Saint  Paul ,  que  les  jeûnes  et  les  mortifica* 
tions  ont  presque  réduit  à  Tétat  de  squelette,  est  coor 
vert  de  quelques  lambeaux  de  vieilles'  nattes  ;  saint 
Antoine  eât  vêtu  d'une  robe  blancbe  et  d'un  manteau 
brun,  et  tient  à  la  main  son  bâton  de  pèlerin.  On 
retrouve,  dans  ce  tableau ,  la  sauvage  énergie  de  k 
vieille  école,  et  la  liberté  d'exécution  et  les  ressources 
d'empâtement  des  artistes  de  l'âge  suivant  s'y  lais- 
sent entrevoir.  Ce  peintre  est  l'un  des  précurseurs  de 
Ribeira,  qui  'Venait  de  naître  en  4  588,  deux  ans  avant 
la  mort  de  Sanchez  Coello. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  compositions  de  ce  maî- 
tre si  <;onnu,  qui  faisaient  partie  de  la  collection  du 
maréchal  SouU,  et  qui  étaient  au  nombre  de  sept. 
Quatre  d'entre  elles,  la  Délivrance  de  scsmt  Pierre,  le 
saint  Sébastien  seœuru  par  sainte  Irène,  le  Portement 
de  croix  et  la  sairUe  Famille,  peuvent  être  rangées  au 
nombre  de  ses.meilleurs  ouvrages.  Les  deux  premiers 
tableaux  sont  dans  la  manière  vigoureuse  du  maître 
et  rappellent  les  violents  effets  du  Caravagge.  La  sainte 
Famille  est  exécutée  dans  un  tout  autre  système  et 
doit  être  de  Tépoque  où  Ribeira,  séduit  par  la  sua- 
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vite  du  coloris  de  Corrége,  dont  il  avait  pu  étudier 
les  ouvrages  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Parme,  modiffa 
son  style,  qu'il  s'efforça  d'adoucir  et  de  rendre  plus 
cbâtié^  Ribeira,  dans  cette  sainte  famille,  s'est  refusé 
ces  brusques  contrastes  d'ombre  et  de  lumière  qui 
lui  sont  familiers,  et  auxquels  ses  compositions  doi- 
vent leur  effet  si  puissant.  Les  chairs  sont  en  pleine 
lomière  ;  les  demi-teintes  et  les  ombres  sont  transpa- 
rentes et  dorées,  et  cependant  les  figures  ont  un  mer- 
veiHeux  relief,  qu'elles  doivent  à  une  solidité  de  ton 
et  à  une  richesse  d'empâtement  qu'on  ne  peut  trop 
admirer. 

Plusieurs  compositions  de  Jean  de  las  Roelas,  de 
Jean  Joanès  fils,  de  Vincent  Joanès,  de  François  Pa- 
checo,  d'Herrera  le  vieux  et  de  Ribalta  comblent,  avec 
les  Ribeira,  l'intervalle  qui  sépare  l'ancienne  école 
de  l'école  du  xvn^  siècle.  La  Cène  de  Ribalta ,  un 
des  meilleurs  peintres  de  l'école  de  Valence,  doit  être 
l'One  des  premières  pensées  du  tableau  qu'il  exécuta 
dans  cette  ville  pour  le  maitre-autel  du  collège  du 
Cùrpw  Christi.  C'est  une  charmante  composition, 
pleine  de  mouvement,  d'un  coloris  plus  riche  et  plus 
varié  que  savant,  et  qui  rappelle  les  meilleures  es- 
quisses des  grands  maîtres  italiens.  Le  désespoir  de 
saint  Jean,  en  apprenant  la  trahison  dont  Jésus  va 
être  victime,  est  on  ne  peut  plus  heureusement  ex- 
primé ;  il  cache  son  visage  dans  le  sein  du  maître 
qu'il  chérit.  Cette  idée  part  d'une  âme  tendre,  et 
11.  17 


S99  h'àja  m  Barion. 

eo  ^^i  e'est  à  Taniottr  que  RibalU  a  du  son  talwt 
et  seB  succès. 

Le  saint  Basile  d'Herrera  le  vieux  ne  présente  aiH 
cune  de  ces  réBÛoiscences  italiennes.  C'est  une  oau- 
vre  tout  à  fait  espagnole,  dans  laquelle  on  retrouve 
ce  style  rude  et  nia|estueux  et  cette  férocité  d'exé- 
cution qui  ont  rendu  ce  maître  fameux  eatre  tous  eei 
artistes  énergiques  qu'a  produits  TEspagne.  Herrera« 
au  moment  de  la  compoûtion»  était  saisi  d'un  véri- 
table enthousiasme  et  poussait  la  fougue  jusqu'à  la 
fureur.  Ses  élèves  redoutaient  de  l'approcher»  taudis 
que,  armé  de  balais  en  guise  de  brosses  et  se  faisant 
ai<ler  de  sa  servante,  il  jetait  la  couleur  sur  sa  toile, 
remplissant  au  hasard  ceux  dea  contours  des  figurai 
qu'il  traçait  au  moyen  de  joues.  Bien  que  d'une  puis- 
sance de  relief  sans  égale ,  le  saint  Basile  parait  exé- 
cuté plus  sagemeut.  L'archevêque  de  Césarée,  la  mi- 
tre en  tête,  est  assis  au  centre  de  la  composition  et 
dicte,  avec  gravité,  les  inspirations  qu  il  reçoit  de 
TËsprit  d  en  haut  à  une  réunion  de  saints  personnages 
et  de  simples  moines.  Saint  Dominique  et  saint  Pierre 
Dominicain,  Tévèque  d'Osma,  un  des  premiers, in- 
quisiteurs, saint  Bernard,  abbé  de  CiLeaux,  sont  au 
nombre  de  ceux  qui  transcrivent  ses  paroleâ  avec  un 
religieux  empressement.  Ce  qui  distingue  cette  com- 
position d'Herrera  le  vieux,  c'est  un  grand  sentiment 
(le  la  réalité.  Bien  n'est  accordé  au  contraste  des  re- 
poussoirs au  charlatanisme  de  Teffet;  mais  aussi  rien 
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cb  trivial  ou  àe  faux  ;  c'est  la  vérité  avec  toute  sa  nci- 
blesse  et  toute,  sa  clarté.  Netis  recommandons  Tétude 
de  ce  tableau  à  nos  peintres  naturalistes. 

Il  suffit»  au  reste»  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  toutes 
ces  splendides  et  énergiques  compositions  pour  èite 
convaincu  que  c'est  bien  à  tort  que  l'en  a  porté  con<^ 
tfe  l'école  espagnole  raccusation.  de  natétialisaie. 
Les  moyens  sont  humains ,  sans  doute;  maïs  le  but 
Mt' toujours  élevé  et  gpiritueL  A  de  rares  exceptions 
près  1  ses  peintres  les  plus  fiéconds  el  les  plue  amou- 
reux de  la  nature  ont  tous  consacré  leurs  pinceauoc 
au  service  d'une  idée,  qu'ils  expriment  de  mille  ma- 
nières et  où  ils  puisent  l'inspiration  de  leur»  eliefs^ 
ë'osuvre  les  plus  sublimes  :  l'idée  religieuse.  Cette 
influence  profonde  et  irrésistible  quoy  sous  Cbarles- 
Quinl  et  Philippe  II,  la  religion  exerçait  sur  la  poli- 
tique, dont  le  domaine  n'est  que  de  ce  monde,  devait 
naturellement  s'étendre  aux  beaux-arts,  qui,  de  tout 
temps,  ont  été  le  mode  d'expression  le  plus  populaire 
Ai  sentiment  religieux.  Le  paganisme  avait  peuplé 
•es  sanctuaires  magnifiques,  des  statues  de  ses  dieux 
et  de  ses  déesses.  Le  catholicisme  couvrit  les  murs 
des  églises  et  des  couvents  de  ces  saintes  images  qui 
les  revêtent  encore.  En  Kspagne,  où  la  foi  était  bien 
autrement  vive  qu'en  Italie,  en  ÂHemagnCr  en  France 
nu  dans  les  Flandres,  celte  application  de  l'art  devait 
être  nécessairement  exclusive.  Il  fut  un  teiivpsoù  rar*- 
tifrte  qui  se  fut  laimé  aller  aux  aimables  caprices  des 
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Italiens,  et  qui,  à  l'instar  des  Raphaël,  des  Titien 
et  des  Gorrége,  eût  emprunté  à  la  Fable  et  au  paga- 
nisme le  sujet  de  ses  compositions,  au  lien  d'admi- 
rateurs eût  rencontré  des  critiques  ombrageux,  peut- 
être  des  juges.  L'art  espagnol  est  donc  religieux  avant 
tout  ;  ces  vieux  peintres  des  premières  époques  sont 
d'excellents  croyants.  Ce  n'est  que  plus  tard,  au  mo- 
ment de  la  grande  explosion  du  xvu*  siède ,  quand 
les  influences  étrangères  dominent ,  que  le  pinceau 
de  l'artiste  s'émancipe  et  se  permet  de  profanes  li* 
bertés.  Mais  alors  encore,  sous  Velasquest  et  MuriHo 
comme  sous  les  maîtres  de  Tolède  et  de  Valence,  le 
fond  de  l'école  reste  dévoué  au  triomphe  du  dogme; 
sans  doute ,  pour  honorer  le  ciel ,  elle  se  permet  par- 
fois de  singuliers  écarts  et  emprunte  beaucoup  trop 
à  la  terre.  Toutefois,  son  horreur  des  abstractions  est 
fort  éloigné  du  matérialisme  des  écoles  contempo- 
raines, et  son  naturalisme  n'a  rien  d'humain.  Elle  ne 
se  sert  pas  de  la  nature  pour  exalter  la  nature,  elle 
ne  s'en  sert  que  comme  Moïse  et  les  prophètes  se  sont 
servis  de  la  création,  pour  faire  comprendre  toute  la 
puissance  du  Créateur,  le  glorifier  et  le  faire  aimer. 
Zurbaran,  contemporain  de  Ribeira  et  d'H^rrera 
le  vieux,  est  peut-être,  de  tous  les  peintres  de  la  grande 
période,  le  plus  franchement  espagnol.  Zurbarao, 
comme  Giotto,  était  fils  de  campagnards  du  village 
de  Fuente  de  Cantos,  en  Ëstramadure.  Comme  il 
montrait' d'étonnantes  disposition»  pour  la  peinture. 
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868  paren(s  le  firent  entrer  dans  Tatelier  du  clerc  Roe- 
la8,  peintre  de  Séville  d'une  grande  fécondité  et  qui 
jouissait  alors  de  la  vogue.  Zurbaran  fit  de  rapides 
progrès  à  son  école  et  s'adonna  surtout  à  Tétude  des 
étoffes  et  des  draperies.  Zurbaran  ne  fit  pas  le  voyage 
d'Italie,  et  si,  comme  on  l'assure,  il  a  copié  plusieurs 
tableaux  de  Caravagge,  sa  manière  ne  se  rapproche 
en  rien  de  celle  de  ce  maître,  et  c'est  à  tort  qu'on  Yi 
quelquefois  surnommé  le  Caravagge  espagnol.  Son 
stjfle,  vigoureux  et  simple,  est  exempt  de  la  fougue 
un  peu  apprêtée  de  l'artiste  italien  et  de  sa  recherche 
d'effet.  Zurbaran  est  un  de  ces  peintres  vraiment  re- 
ligieux dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  ne  s'est 
jamais  laissé  aller,  comme  Velasquez,  Murillo  et  fli- 
beira,  ses  contemporains,  à  retracer  des  scènes  fran- 
chement populaires,  et  le  petit  nombre  de  composi- 
tions profanes  qu'il  a  exécutées  l'ont  été  sur  l'ordre 
du  roi,  qui  lui  commanda,  pour  le  Retiro,  le^  tra- 
fHÊUX  d'Hermle.  C'est  dans  la  grotte  du  cénobite  ou 
dans  la  cellule  du  moine  qu'il  s'établit  de  préférence. 
Nul  artiste  n'a  su  exprimer,  comme  lui,  les  austé- 
rités de  la  vie  claustrale;  nul  n'a  su  draper,  comme 
lui,  la  chape  de  Tarchidiacre,  l'aube  ou  le  surplis 
du  prêtre,  et  dérouler,  avec  une  majesté  plus  terrible, 
les  bruRs  replis  de  la  robe  du  moine  ou  du  manteau 
de  l'anachorète.  La  collection  du  maréchal  Soult 
comprenait  vingt  tableaux  de  Zurbaran,  parmi  les- 
quels dix  à  douze  étaient  du  plus  beau  et  du  plus 
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grand  taire  de  oe  maître.  C'est  cinq  fois  plus  que  lei» 
musées  de  Madrid  n'eo  possèdent.  Plusieurs  de  ces 
tableaux,  aequis  lors  de  la  séeularisation  des  eou- 
veuts  efipagDols,  faisaient  partie  de  k  série  de  oom- 
positions  commandées,  par  le  marquis  de  Malagoo, 
pour  le  eloitre  des  pères  de  la  Merci  chaussés  de  Se- 
ville;  iJs  représentaient  Thistoire  de  saiiU  Pierre  de 
Noiasque.  Deux  tableaux  de  cette  série,  VApparilm 
lie  saint  Pierres  apôtre,  à  $aîfU  Pierre  de  Nolaifue, 
et  le  Songe  de  saint  Pierre  de  Noiasque,  à  qui  un  ange 
indique  le  chemin  de  Jérusalem,  sont,  aujourd'hui, 
au  musée  de  Madrid.  Ln  Martjgre  de  saint' Piem 
de  la  même  série,  faisait  partie  de  la  coUectioode 
M.' Aguado.  Les  tableaux  du  maréchal  Soult  appal1^ 
nant  à  la  même  collection  étaient  au  nombre  de  trm$. 
L'un  nous  montre  saint  Pierre  de  Noiasque  siégeaiH 
au  milieu  du  chapitre  de  Barcelonne,  un  autre  ki 
Ffmérailles  d'xm  évêqus,  le  troisième,  le  Miracki^ 
crucifix.  Les  Funérailles  d'un  évèque  sont  une  com- 
position dans  le  genre  terrible,  (^est  l'image  deb 
mort  avec  sa  froide  immobilité ,  les  regrets  qu'elle 
inspire,  le  recueillement  dont  on  l'entoure,  les  hei»^ 
mages  suprêmes  qu'on  leur  rend.  Le  Miracle  du  m 
cifix  est  peut-être  le  meilleur  des  tableaux  de  Zr 
baran.  La  composition  est  des  plus  simples.  Lnfrèrf 
franciscain,  debout  dans  sa  cellule,  vêtu  de  la  rok 
grise  de  l'ordre,  soulève  un  rideau,  découvre  un  cru- 
cifix, où  Jésus  est  représenté  mourant  sur  la  creÎL 
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el  le  montre  à  plusieurs  saints  personnages  q\j(\  rac- 
compagnent. Un  fauteuil ,  une  table,  quelques  rayons 
chargés  de  livres  recouverts  de  parchemin,  tel  est 
Tameublement  de  la  cellule.  Le  calme  de  ces  person- 
nages, la  foi  qui  anime  leurs  regards,  l'austère  sim- 
j^tcité  de  leurs  vêtements  rappellent  les  meilleures 
compositions  de  Lesueur,  avec  lequel  Ziiii>aran  a 
plus  d'un  point  de  ressemblance,  et  qu'il  surpasse, 
cette  fois,  en  vigueur.  Quel  est ,  maintenant,  le  su- 
jet de  cette  composition?  Est-ce  bien  l'animation 
miraculeuse  du  crucifix,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt 
la  traduction  peinte  de  cette  action  du  prédicateur 
que  l'on  félicitait  sur  son  éloquence,  et  (|ui  montre 
le  crucifix  en  disant  :  Je  ne  suis  qu'une  voix  ;  c'est 
Jésus  seul  qui  m'a  inspiré. 

La  Communion  d'un  saint,  saint  Antoine,  ana- 
chorète, errant  dans  le  désert,  accompagné  d'un  porc 
noir,  et  saint  Laurent ,  revêtu  de  ses  habits  sacerdo- 
taux et  s'appuyant  sur  le  gril ,  instrument  de  son 
martyre,  sont  trois  compositions  du  style  le  plus  grand 
et  le  plus  fier.  L'exécution  de  la  chape  de  Tarchi- 
diacre  saint  Laurent  est  merveilleuse.  Quilliet  nous 
apprend  que  Zurbaran  avait  peint  ces  tableaux  de 
saint  Laurent  et  de  saint  Antoine  pou  r  le  couven 
des  Mercenaires  déchaussés,  et  les  cite,  avec  raison, 
comme  étant  au  nombre  des  compositions  les  plus 
remarquables  de  ce  maitre. 

Le  tableau  où  Zurbaran  a  représenté  siiiut  Komain 
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et  saint  Baruias  est  digne  des  précédents  ouvmges. 
L'artiste^  en  représentant  saint  Romain  exorciste  de 
Téglise  de  Césàrée,  semble  s*étre  proposé  d'exprimer 
ce  paroxysme  de  l'inspiration  religieuse  qu'on  appelle 
rexUue.he  saint  martyr,  dont  toute  la  physionomie 
respire  le  plus  ardent  enthousiasme ,  est  vêtu  d'une 
large  chape  brochée  d'or  et  d'argentj  il  porte,  d'une 
main,  un  missel,  et  de  l'autre  montre  sa  langue,  ar- 
rachée par  les  ordres  de  Dioctétien. 

Une  série  de  compositions  moins  importantes,  mais 
de  C6t(e  facture  libre  et  savante  qui  caractérise  le 
grand  artiste,  nous,  montre  son  talent  sous  ses  faces 
les  plus  variées.  Nous  signalerons,  comme  les  deux 
points  les  plus  extrêmes,  le  Chartreux  œntemfdant 
une  tête  de  mort,  et  VAnge.  Gabriel.  Le  chartreux  a, 
sans  doute ,  été  peint  dans  la  chartreuse  de  Xérès, 
lorsque,  vers  1633,  Zurbaran  exécuta  les  peintures 
qui  la  décorent,  et  qu'il  serait  curieux  de  pouvoir 
examiner  à  côté  des  tableaux  de  Lesueur.  C'est  .une 
ébude  de  petite  dimension,  qui  représente  un  moine 
vêtu  de  blanc,  les  yeux  fixés  sur  une  tète  de  mort 
qu'il  tient  entre  ses  mains.  Son  capuchon ,  à  demi 
abaissé,  porte  une  ombre  vigoureuse  sur  son  visage, 
incliné  vers  la  tète  de  mort,  et  qu'on  ne  fait  qu'en- 
trevoir. La  lumière  qui  vient  d'en  haut  dessine  net- 
tement les  plis  de  son  ample  robe  blanche.  Riep  de 
plus  simple,  comme  ou  voit,  mais  aussi  rien  de  plus 
énergique  et  de  plus  profondément  triste  que  œtte 
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peinture  monochrome.  C'est  Tidéalisation  du  char- 
treux,, ce  mort  vivant  dont  la  cellule  est  un  cercueil , 
et  qu'un  blanc  suaire  enveloppe.  VAnge  Gabriel,  au 
contraire»  c'est  Temblème  le  plus  consolant  de  la  vie 
à  venir,  de  l'existence  immatérielle,  de  la  céleste  béa- 
titude. Zurbaran  l'a  représenté  sous  la  figure  d'un 
adolescent  dont  le  gracieux  visage  est  encadré  de 
longs  cheveux  d'un  blond  doré.  Ses  beaux  yeux  sont 
levés  au  ciel.  Il  s'avance  allègrement  à  travers  un 
riant  paysage^  portant  sur  l'épaule  une  petite  ba- 
guette, sur  laquelle  il  n'a  nul  besoin  de  s'appuyer. 
Sa  tunique  rose  est  relevée;  le  blanc  surplis  qui  la 
recouvre  à  demi,  comme  une  sorte  de  péplum,  est 
retenu  par  des  agrafes  d'or,  et  forme  les  plis  les  plus 
heureux.  Raphaël  n'aurait  pas  désavoué  cette  figure 
pleine  d'une  gracieuse  majesté;  il  eût,  sans  doute, 
adouci  quelques  aspérités  de  la  touche  un  peu  sèche 
par  endroits,  mais  peut-être  aux  dépens  de  la  frai* 
cheur  et  de  la  solidité  du  colons,  qui  a  tout  l'éclat 
d'une  peinture  vénitienne. 

Dix  autres  toiles  de  moyenne  dimension  sont  exé- 
cutées dans  le  même  système  facile,  brillant  et  vigou- 
reux ;  elles  nous  offrent  les  images  eu  pied  et  de  pro- 
portion demi-nature  de  saints  et  de  saintes  portant 
les  attributs  de  leur  martyre.  Sainte  Eupliéinie  tenant 
la  scie  sous  laquelle  elle  a  péri  ;  sainte  Apolline  por- 
tant la  tenaille  qui  serre  entre  ses  branches  une  dent 
arrachée;  sainte  Ursule  soutenant  la  lanre  avec  la- 
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quelle  les  Hum  la  percèrent ,  ainsi  que  ses  compa- 
gnes ;  sainte  Agathe  et  sainte  Lucie  portant,  chacune 
sur  un  plat,  Tune  ses  mamelles  coupées,  Taotre  ses 
yeux  arrachés.  Viennent  ensuite  saint  Biaise,  la  mi- 
tre en  tète,  la  crosse  à  la  main  et  dans  ses  vêtements 
pontificaux ,  et  plusieurs  saints  et  saintes  inconnus, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  guerrier  espagnol  te- 
nant en  main  le  bâton  de  commandement ,  et  dont  le 
costume  présente  la  plus  curieuse  étude. 

Zurbaran,  dans  toutes  ces  compositions,  semble 
s'être  attaché  à  montrer  que,  lui  aussi ,  connaissait 
toutes  les  ressources  d'une  riche  palette.  Il  a  revêtu 
des  plus  riches  costumes  ces  saints  et  ces  saintes 
qu'il  glorifie.  Les  brocarts  d'or  et  d'argent,  les  soies 
rouges,  bleues,  roses  ou-  jonquilles,  les  tissus  brodés 
de  pierres  et  de  pierreries  frangées  d'or  et  retenues 
par  des  agrafes  précieuses  sont  prodigués  dans  cha- 
cune de  ces  peintures,  sans  que  Téclat  de  ces  riches 
étoffes  nuise  en  rien  à  l'harmonie  du  coloris,  sans  que 
leur  épaisseur  et  leur  solidité  altèrent  en  rien  ce  jet 
facile  et  grandiose  des  draperies  qui  caractérise  sou 
talent  et  qui  le  distingue  entre  tous  les  maîtres. 

La  collection  du  maréchal  Soult  ne  comprenait 
aucun  Yelasquez.  (le  grand  peintre,  le  plus  positif  et 
le  plus  profane  des  artistes  espagnols,  a  peu  travaillé 
pour  les  couvents  et  les  églises,  et,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  plupart  des  tableaux  que  nous  avons  sous 
les  yeux  avaient  été  acquis  lors  de  la  sécularisation 
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dm  étoblissements  religieux,  ou  ont  été  offerts  au 
indréchal  par  les  membres  des  corporations  dont,  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  il  avait  protégé 
l'existence  ou  la  propriété.  C'est  ainsi  que  le  beau  ta- 
bleau de  la  Nativité  de  la  Vierge  de  Murillo  lui  fut 
offert  par  le  chapitre  de  Séville. 

Si  quelque  chose  peut  faire  oublier  Tabsence  des 
Velasquez,  c'est  le  nombre  et  Texcellence  des  Murillo. 
Dix-huit  de  ses  tableaux  faisaient  partie  de  la  gale- 
rie, et  dans  le  nombre  on  comptait  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  et  pebt-ètre  son  meilleur  ouvrage  :  nous 
voulons  parler  de  cette  resplendissante  Conceptiofiy 
qui  attire  le  regard,  le  charme  et  le  captive.  Pour 
nous,  l'excellence  de  ce  morceau  résulte  moins  en- 
core de  son  élévation  que  de  certaines  qualités  hu- 
maines et  vivantes  qu'aucun  peintre  ne  possède  au 
tnème  degré  que  Murillo ,  et  que  les  écoles  archaï- 
ques ou  ascétiques  ont  toujours  ignorées.  Cet  heu- 
reux mélange  de  l'immatériel  et  du  réel  compose, 
pour  nous,  un  idéal  bien  autrement  touchant  que  les 
froides  abstractions  des  écoles  gennaniques  ou  les 
pauvretés  des  peintres  primitifs.  Ce  que  Murillo  a 
voulu- nous  montrer,  c'est  la  Vierge  qui  conçoit,  la 
Vierge  qui  doit  être  mère,  mère  d'un  Dieu  !  Debout 
et  le  pied  posé  sur  le  croissant  symbolique,  la  bien- 
heureuse Marie  est  soutenue  par  de  légers  nuages, 
parmi  lesquels  se  jouent  des  groupes  d'anges  et  de 
chérubins.  Le  Saint-Esprit,  (|ui  la  |>énètre  et  la  ra- 
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vit,  fait  tressaillir  son  beau  corps;  dans  son  extase, 
elle  joint  les  ipains  sur  sa  poitrine  et  incline  la  tète 
sur  Tépaule  gauche.  Ses  longs  cheveux  noirs  se  sont 
dénoués  et  se  répandent  gracieusenoep  t  sur  ses  épaules. 
Ses  yeux,  d'une  incomparable  douceur,  levés  vers  le 
ciel,  expriment  les  ineffables  voluptés  qui  accompa- 
gnent la  conception  d'un  Dieu.  Tout  délicat  que -«oit 
le  sujet ,  la  vue  de  ce  beau  tableau  n'éveille  aucune 
de  ces  terrestres  convoitises  que  font  naitre  la  Made- 
leine du  Corrége,  méditant  dans  le  désert,  ou  l'extase 
voluptueuse  de  la  iainte  Thérèse  du  Bernin.  Le  co* 
loris  est  ici  admirablement  approprié  à  la  pensée.  La 
Vierge,  vêtue  d'une  robe  blanche,  dont  une  écharpe 
d'un  bleu  puissant  et  léger  fait  ressortir  l'éclat,  est 
comme  enveloppée  d'une  atmosphère  transparente  et 
dorée,  cmpr^mtée  au  ciel ,  au  milieu  de  laquelle  les 
anges  et  les  chérubins  s'agitent  comme  dans  un  élé- 
ment qui  leur  est  propre.  La  lumière  rayonne  de  leurs 
yeux,  se  joue  sur  leurs  membres  souples  et  soyeux, 
et  semble  émaner  de  chacun  des  points  de  cette  toile 
éblouissante,  sans  dissonance,  sans  que  ricH  n'altère 
la  solidité  de  ton  de  chaque  objet  peint  dans  la  pâte 
la  plus  puissante,  et  que,  par  endroits  seulement, 
l'artiste  a  légèrement  surglacé  à  la  vénitienne.  Ce 
chef-d'œuvre,  comme  on  sait,  appartient  aujourd'hui 
au  musée  du  Louvre. 

Une  Glorificaiion  ou  plutôt  une  Asiomption  de  la 
Vierge  de  Murillo  se  rapproche  de  la  Conception  par 
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ces  qualités,  qui  n'appartiennent  qu'au  grand  artiste 
de  Séville.  Cette  fois,  la  Vierge  est  mère  et  tient  son 
fils  dans  ses  bras.  Des  anges  la  soutiennent  et  la  con- 
templent avec  ravissement.  Malheureusement  ce  ta- 
bleau a  souffert  une  cruelle  mutilation  :  la  tète  de  la 
Vierge  et  Tenfant  Jésus  ont  été  détachés  par  d'adroits 
voleurs,  et  il  a  fallu  faire  remplir  cette  lacune  par 
une  main  étrangère.  Les  groupes  d'anges ,  restés  in- 
tacts et  d'une  exécution  si  exquise,  font  regretter 
plus  vivement  encore  la  partie  enlevée. 

L'Abraham  devant  les  anges ,  V Enfant  prodigue,  le 
Paralytique  et  le  saint  Pierre  aux  Liens  égalaient  la 
Canceptian.  Le  saint  Pierre  aux  Liens  est  un  chef- 
d'œuvre  d'énergie.  Le  saint ,  réveillé,  dans  sa  pri- 
son, par  l'ange  qui  brise  ses  chaînes,  se  soulève  et 
parait  frappé  d'étonnement.  Le  céleste  messager  a 
apporté  avec  lui  une  sorfe  d'atmosphère  lumineuse, 
et  c'est  de  son  corps,  dessiné  avec  la  grâce  et  la  lé- 
gèreté vraiment  divines  que  Murillo  sait  donner  à 
ces  nobles  créatures,  que  rayonne  la  lumière  qui 
éclaire  le  tableau  ;  mais  ce  qui  est  plus  frappant  en- 
core que  ces  recherches  de  clair-obscur,  c'est  l'ai- 
sance admirable  avec  laquelle  Tartiste  a  traité  toutes 
les  parties  de  son  œuvre.  Jamais  sa  touche  ne  s'est 
montrée  plus  osée ,  et  en  même  femps  plus  suarve  ; 
étudier  la  façon  dont  est  peint  le  corps  de  Tange,  et 
jetez  ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  tète  du  saint  et  sur 
ses  jamfbes  nues  :  avec  un  seul  coup  <ie  pinceau  dans 
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la  joue,  Murillo  Uesâine  la  forme  et  accuae  Tâge  du 
personnage;  le  pied  dffoit  et  la  j^oibe»  modelés  dans 
la  pâte,  au  moyen  d'une  large  et  unique  teinte  où  le 
ton  est  frappé  juste  et  de  quelques  touches  qui  déno- 
tent une  science  souveraine ,  semblent  sortir,  de  la 
toile.  On  peut  comparer  ces  touches  poissantes  dn 
pied  du  saint  Pierre  aux  traits  de  plume  de  la  &• 
meuse  main  de  Michel-Ange. 

La  Fuite  en  Ég^pUs  la  Naimmce  de  la  Fî^rye  el 
le  Miracle  de  San  Dieffo  sont  trois  tsbleaiix  dans  le 
style  {jaunilien  de  JAurillo.  La  Fuite  en  Êf[\fpte,  tableau 
de  sa  première  manière,  offre  à  la  fois  dea  rémiai»» 
cences  du  Corrége  et  de  Ribeira.  La  Yierge»  assise 
sur  un  âne  que  conduit  saint  Joseph ,  travene ,  de 
nuit,  une  contrée  désolée.  Marie,  peaehée  sur  Ten- 
fant  Jésus,  qu'elle  regarde  avec  ujm  sollicitude  ma- 
ternelle, et  la  figure  de  Tenfant,  d'où  éwane  la  lu- 
mière qui  éclaire  la  composition,  rappellent  Teffiet  de 
la  Nuit  du  Corrége.  Le  saint  Joseph ,  rude  campa- 
gnard chaussé  de  la  sandale  espagnole,  la  tète  cou- 
verte d'un  feutre  à  larges  bords  et  portant  sa  besace 
sur  Tépaule,  est  inspiré  de  Ribeira.  La  tète  et  le  corps 
de  Tâne,  modelés  avec  énergie,  rappellent  également 
la  facture  du  peintre  valencien;  mais  le  moelleux  des 
couleurs  et  rharmonieuse  vigueur  du  coloris  feraient 
reconnaître  Tœuvre  de  Murillo,  quand  bien  même  ce 
maître  n'eût  pas  signé  ce  tableau. 

Dans  la  Naiimnce  de  la  Vierge,  nous  asabtons  à 
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une  scène  de  famille,  et  Murillo,  en  adoptant  ce  parti, 
nous  parait  s'être  placé  au  point  de  Tue  le  plus  juste. 
Anne  et  Joachim,  le  père  et  la  mère  de  la  Vierge, 
n'étaient,  en  effet,  que  d'honnêtes  campagnards yi- 
vant  obscurément  dans  leur  village  ;  la  Namance  de 
la  Vierge  ne  peut  donc  être  qu'un  tableau  d'intérieur 
domestique.  Les  accessoires  pris  en  dehors  de  la  con- 
dition du  père  et  de  la  mère  peuvent  seuls  faire  pres- 
sentir la  destinée  réservée  à  l'enfant  qui  vient  de  naî- 
tre. Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition 
du  tableau  de  la  Nativité.  Au  milieu  d'une  vaste  salle, 
ui)  groupe  de  personnages  donnent  leurs  soins  à  l'en- 
fant nouveau-né,  que  des  anges  inclinés  contemplent 
avec  amour.  Au  fond,  du  tableau,  à  gauche  du  spec^ 
tateur,  sainte  Anne,  couchée,  reçoit  les  félicitations 
de  deux  étrangers  que  lui  amène  Joachiou  son  époux. 
Des  chérubins  se  sont  joints  aux  anges  pour  assister 
l'accouchée  et  son  enfant.  Murillo  a  mêlé  à  cette  scène 
un  trait  d'une  aimable  naïveté  :  un  jeune  chien,  placé 
auprès  du  groupe  des  chérubins,  et  qui  prend  ces 
charmantes  créatures  pour  les  enfants  du  logis,  les 
agace  en  jappant.  Ce  tableau  est  éclairé  par  quati^e 
foyers  distincts,  et  cela  sans  confusion  et  sans  papil- 
lotage.  Murillo  s'était  créé  d'immenses  difticultés, 
dont  il  a  heureusement  triomphé  ;  car  le  tableau  de 
la  Nativité  se  distingue  surtout  par  la  magie  du  clair- 
obscur  et  l'harmonieux  accord  de  toutes  ses  parties. 
Le  Miracle  de  San  Diego,  une  des  plus  vastes  com- 
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positions  de  Murillo,  nous  offre  une  de  ces  scènes 
fMniKères  et  sublimes  que  Tartiste,  encore  pénétré 
des  traditions  mystiques  de  l'ancienne  école ,  mais 
déjà  séduit  par  Tadinirable  naturalisme  de  Yelasquez, 
son  protecteur  et  son  ami,  s'est  complu  à  traiter, 
quand ,  après  un  séjour  de  huit  années  à  Madrid,  il 
retourna  à  Séville,  et  s'y  fixa  en  1645.  Ce  tableau 
porte,  en  effet,  sur  une  légende,  la  date  de  1646.  Le 
peintre  nous  introduit  dans  une  vaste  salle,  serrant 
à  la  fois  de  cuisine  et  de  réfectoire  à  un  couTcnt  de 
cordeliers.  La  famine  désole  le  pays  ;  les  moines  sont 
menacés  de  mourir  de  faim  :  saint  Diego,  leur  su- 
périeur, invoque  l'assistance  céleste  ;  Dieu  Texauce; 
il  entre  en  extase,  et  un'fe  troupe  d'anges  vient  en 
aide  aux  religieux.  L'extase  du  saint  est  fort  heu- 
reusement exprimée.  Agenouillé,  les  mains  jointes, 
et  comme  enveloppé  d'une  auréole  lumineuse,  la  foi 
Ta  détaché  de  la  terre,  et  il  semble  flotter  k  quelques 
pieds  du  sol  ;  sa  face  béate  exprime  le  plus  profond 
ravissement.  Pendant  ce  temps,  les  anges  se  sont 
emparés  de  la  cuisine  du  couvent.  Ces  nobles  et  sveltes 
créatures,  qu'à  Téléganie  pureté  de  leurs  formes,  à 
la  beauté  de  leurs  traits,  à  la  majesté  de  leur  attitude 
on  prendrait,  sans  leurs  grandes  ailes,  pour  des  sta- 
tues que  le  souffle  d'un  dieu  aurait  animées,  se  sont 
partagé  les  diverses  occupations  du  ménage  :  l'un 
tient  une  cruche  à  la  main;  un  autre  écume  la  vaste 
marmite  de  cuivre  où  cuit  le  repas  des  moines;  un 
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troisième  place  des  assiettes  sur  une  table.  De  petits 
chérubins  leur  viennent  en  aide  :  l'un  d'eux  pile 
quelques  ingrédients  dans  un  mortier,  tandis  que 
les  autres  déballent  un  panier  de  légumes.  Dans  le 
fond  de  la  salle,  le  cuisinier,  auquel  ses  divins  sup- 
pléants ne  laissent  rien  à  faire,  les  contemple  avec 
une  sorte  de  naïve  admiration.  Sur  le  premier  plan, 
à  gauche,  deux  gentilshommes  vêtus  de  noir  entrent 
dans  le  réfectoire,  conduits  par  un  des  frères  corde- 
liers  ;  la  vue  du  miracle  les  retient  immobiles  sur  le 
seoil  de  la  porte.  Leur  attitude,  plus  encore  que  leur 
physionomie,  d'une  gravité  tout  espagnole,  exprime 
admirablement  Tétonnement  et  le  respçct.  Ces  trois 
personnages,  détachés  du  reste  de  la  composition, 
formeraient,  à  eux  seuls,  un  tableau  que  Velasquez  ou 
Van-Dyck  n'eussent  pas  désavoué.  Cette  grande  page 
est  digne  du  peintre  de  la  samte  Elisabeth  de  Hongrie 
qu'on  voit  au  musée  de  Madrid,  et,  comme  ce  chef- 
d*œuvre  de  Murillo,  elle  emprunte  son  plus  grand 
charme  au  mélange  du  style  noble  et  du  genre  fami- 
lier :  il  est  impossible  d'imaginer  un  plus  heureux 
agencement  des  groupes,  une  distribution  de  la  lu- 
mière plus  savante  et  plus  large,  une  exécution  des 
détails  plus  pittoresque  et  plus  magistrale.  Il  semble, 
à  voir  le  merveilleux  rendu  de  certains  accessoires, 
comme  ces  fruits,  ces  cruches  et  ces  marmites  de  cui- 
vre luisant,  que  Murillo  art  voulu  entrer  en  lutte 

avec  Velasquez.  Tout,  dans  ce  beau  tableau,  respire 
U.  18 
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cette  aisance  incomparable  et  cette  grâce  souveraine 
qui  semblent  la  santé  du  génie. 

Nous  signalerons  encore,  comme  d'excellents  mor- 
ceaux de  Murillo,  un  Repentir  de  saint  Pierre,  qui 
semble  un  défi  porté  à  Ribeira;  une  Scène  d'épi- 
démie, de  l'exécution  la  plus  énergique;  une  toile 
oblongue  où  sont  représentés  quatre  gamins  espa- 
gnols se  disputant  une  miche  de  pain,  et  un  délicieux 
petit  chef-d'œuvre  exécuté  dans  la  manière  la  plus 
suave  du  maître,  première  pensée  du  fameux  saint 
Antoine  de  Padoue^  qu'on  voit  au  maHre-auiel  de  la 
cathédrale  de  Séville,  et  que,  en  1813,  Wellington 
voulut  acquérir  du  chapitre  de  la  cathédrale,  en  of- 
frant de  le  couvrir  d'onces  d'or. 

Cette  galerie ,  précieuse  à  tant  de  titres  et  qu*à 
deux  repvises  le  gouvernement  français  avait  voulu 
acquérir,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Ces  tableaux, 
rassemblés  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  avant  que  la 
mode  ou  la  spéculation  eussent  exploité  ce  filon  vierge 
de  l'art  européen,  étaient  lous  d'un  ordre  supérieur; 
aussi  ont-ils  atteint,  à  la  vente  qui  s'en  fit  le  19  mai 
1852,  les  prix  les  plus  élevés  *.  L'un  d'eux,  la  ma- 
gnifique Conception  de  la  Vierge,  placé  au  Louvre, 

'  La  Conception  de  la  Vierge  a  été  adjugée  au  prix  de  5S6,000  fr., 
ce  qui,  avec  le  frais,  porte  le  prix  du  tableau  à  eoviroo  615,000  fr. 
Le  saint  Pierre  aux  Liens  a  été  vendu  151^000  fr.;  le  Jésus  et  le  saint 
Jean  enfants,  63,<K)0  fr.;  la  Fuite  en  ÉgypU,  51,500  fr.;  le  saint  An- 
toine de  Padoue,  10/iOO  iV.;  la  Scène  d'épidémie,  20,000  fr.  D'autres 
Jtableaux  de  Murillo,  |M)ussés  cependant  à  des  prix  fort  élevés,  ont  été 
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à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Fart  moderne ,  soutient 
dignement  sa  réputation,  et  justifie  le  renom  que 
8*est  acquis,  dans  toute  l'Europe,  la  grande  école 
espagnole  du  xvn'  siècle^ 

retirés  par  la  famille.  C*e8t  ainsi  que  la  Naissance  de  la  Vierge  a  atteint 
reocbère  de  90,000  fr.,  le  Sfiracte  de  San  Diego  celle  de  85,500  fr.,  et 
les  deui  tableaux  du  Brigand  arrêtant  un  moine  et  de  VAme  de  saint 
Philippe,  celle  de  15,000  fr.  chaque.  V Abraham  devant  les  anges,  de 
Fernandez  de  Navarette,  qui  avait  atteint  le  prii  de  25,600  fr.,  a  été 
également  retiré  par  la  famille ,  ainsi  que  le  saint  Basile  d*Herrera 
le  Tieux,  qui  a  atteint  le  prix  de  12,000  fr.,  et  les  deux  tableaux  de 
Zarbaran,  le  saini  Pierre  de  Nolasque  et  le  Miracle  du  crucifix, 
poussés  chacun  jusqu*À  19,^>00  fr.  Ces  tableaux,  retirés  par  la  famille, 
forment,  comme  on  voit,  une  collection  encore  très-précieuse. 

La  Voie  des  douleurs,  de  Morales,  a  été  vendue  24,000  fr  ;  la  sainte 
Famille,  de  Ribeira,  9,150  fr.;  la  Vision  de  saint  Jean,  d*Alonzo  Cane, 
12,100  fr.;  VÉvéque  donnant  la  communion,  du  même,  7,000  fr.  Le 
Christ  portant  sa  croix,  de  Sébastien  del  Piombo,  a  été  vendu  41,000  fr., 
H  le  Denier  de  César,  du  Titien,  tô,000  fr. 
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Horace  Walpole ,  dans  ses  Anecdotes  de  peinture, 
s'attache  à  prouver  l'antiquité  de  cet  art  en  Angle- 
terre \  L'école  anglaise  proprement  dite  ne  date  ce- 
pendant que  du  milieu  du  dernier  siècle.  Sans  doute, 
de  temps  immémorial ,  les  Anglais  eurent  des  pein- 
tres et  des  statuaires  nationaux  ou  venus  du  dehors, 
et  voués ,  pour  la  plupart ,  à  l'imitation  des  artistes 
en  vogue  de  l'Italie ,  de  la  Hollande,  et  même  de  la 
France.  Nulle  trace,  chez  eux,  de  cette  originalité 
qui  constitue  une  école.  Ce  n'est  réellement  que 
de  1740  à  1760  que  l'Angleterre  vit  naitre  un  art 

*  L* Angleterre  avait  dos  peintres  antérieurement  à  Cimaboé.  l\  eiiste, 
dans  les  archives  du  xiii*  siècle,  un  ordre  de  Henri  IH  qui  commiixlf 
une  maesta  ou  figure  de  Christ  avec  les  apôtres.  Cet  ordre  porte  la 
date  du  *1A  janvier  1233,  c'est-à-dire  sept  années  avant  la  naissaocr 
de  Cimabué.  En  1394.  John  Haxey  décorait  de  ses  peintures,  qui  sub- 
sistent encore,  le  baldaquin  du  tombeau  de  Richard  11 ,  dans  la  cha- 
pelle Saint-Edouard,  à  Westminster. 

Les  statuts  du  corps  des  peintres  anglais  datent  de  1283;  ceui  des 
peintres  siennois,  les  plus  anciens  de  Fltalie,  sont  de  13!»5. 
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indigène.  Quelques  années  plus  tard,  George  III  prêta 
l'appui  de  son  assentiment  royal  au  projet  d'associa-- 
tien  que  les  artistes  de  Londres  lui  avaient  présenté, 
et  autorisa  Texhibition  publique  de  leurs  œuvres.  A 
partir  de  ce  moment,  Témulation  se  développa,  les 
gens  de  talent  se  multiplièrent  et  formèrent  une  école 
nationale  suffisamment  caractérisée.  Reynolds,  Ho- 
garth ,  Wilson ,  West  et  le  paysagiste  Gainsborough 
se  placent  successivement  à  sa  tète  et  donnent  à  Tart 
ce  mouvement  original ,  incomplet  encore  sous  cer- 
tains rapports,  mais  vif  et  énergique,  qui  caractérise 
les  productions  de  la  plupart  de  ces  artistes,  mou- 
vement que  Flaxman  et  Cbantrey  dans  leur  genre, 
Lawrence  Wilkie,  Martin  et  Turner  dans  le  leur,  ont 
continué  jusqu  a  nos  jours. 

Sir  Josbua  Reynolds ,  qui  présida ,  le  premier,  la 
nouvelle  académie  de  peinture  anglaise ,  et  qui  fut 
fait  chevalier  à  cette  occasion,  peut  être  considère 
sinon  comme  le  fondateur,  du  moins  comme  Tun  des 
chefs  les  plus  éminenls  de  cette  école  nationale.  Les 
peintures  dont  il  décora  le  cbâteau  de  lord  Ëgremont, 
à  Petwortb,  sont,  dans  leur  genre,  le  monument  le 
plus  considérable  qu'aucun  artiste  de  TAngleterre  ait 
produit,  et  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  chefs- 
d'œuvre  dont  John  Thornhill  a  décoré  les  plafonds 
du  château  de  Blenlieim.  Ce  sont  les  loges  et  la  char- 
pelle  Sixtine  de  la  peinture  anglaise.  Le  plus  renommé 
des  vingt  lahleaux  de  Ion!  Kgreniont,  le  chef-d  œuvre 
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de  Reynolds,  c'est  sa  grande  composition  de  la  Mort 
du  cardinal  de  Beaufort.  Cependant ,  abstraction  faite 
de  ses  dimensions,  ce  tableau  participe  plutôt  du  genre 
anecdotique  que  du  genre  historique.  La  mort  du 
cardinal  de  Beaufort  et  le  Strawbcrg^Girl,  la  Jeune 
fille  à  la  fraise  sont  les  seuls  morceaux  où  sir  Joshua 
Reynolds  se  soit  montré  aimable  et  puissant  colo- 
riste. Il  y  a,  surtout  dans  la  tète  de  la  jeune  fille 
pensive  de  ce  dernier  tableau,  de  ces  tons  dorés,  de 
ces  demi -teintes  suaves  d'une  admirable  transpa- 
rence, qui  rappellent  à  la  fois  Técote  vénitienne  et 
Técole  flamande,  mais  plus  particulièrement  Técole 
vénitienne,  dont  Reynolds,  comme  la  plupart  des 
peintres  anglais,  avait  fait  une  étude  consommée. 

Sir  Joshua  Reynolds  a  frayé  la  route  à  sir  Thomas 
Lawrence,  son  élève.  Il  est,  et  bien  involontaire- 
ment, le  promoteur  de  la  méthode  heurtée  et  négli- 
gée, dite  à  la  Rubem,  que  les  artistes  de  TAngle* 
terre  affectent  surtout  aujourd'hui. 

Benjamin  West  succéda  à  Reynolds  dans  la  direc- 
tion de  cette  académie  de  Londres,  dont  Tinfluence 
sur  Técole  anglaise  a  été  sinon  fâcheuse ,  du  moins 
nulle  '.  Il  est  difficile  de  réunir,  au  même  point  qu'il 

'  L*Acadéinie  royale,  fondée  pour  rencouragement  de  Fart ,  a  tu  11 
plupart  des  peintres  et  des  sculpteurs  contemporains  de  quelque  ta- 
lent échapper  k  son  influence  et  se  former  en  dehors  do  sa  directioD. 
Sir  Thomas  Lawrence  ne  put  être  admis  dans  ses  écoles  lorsqu'il  pasai 
Teiamon  de  rigueur.  Le  docteur  Munro  dirigea  les  études  de  Turner. 
L* Académie  ne  compta  au  nombre  de  ses  élèves  ni  Martin .  ni  Danby. 
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Ta  «fait  dans  la  plupart  de  ses  tableaux,  la  simplicité 
et  Taffectation,  la  négligence  et  la  recherche.  Tout, 
chez  lui,  est  légèrement  outré,  même  la  naïveté  et  le 
naturel.  Benjamin  West  est  un  peintre  de  la  force  de 
Battoni,  de  Rottari ,  d'Angelica  Kauffmann  et  de  tant 
d'autres  artistes  si  prônés  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle. On  reconnaît  facilement  ses  tableaux  à  la  lon- 
gueur disproportionnée  des  figures,  surtout  dans  les 
sujets  graves  et  religieux.  West  a  été  plus  heureux 
dans  ses  marines  et  ses  tableaux  de  batailles.  Le  Com- 
bat de  la  Hogue  et  la  Mort  de  Wolff  sont,  dans  ce 
genre,  des  œuvres  d'un  véritable  mérite.  La  Mort  de 
iV€{«on  leur  est  bien  inférieure.  Ajoutons,  néanmoins, 
que  les  gravures  de  ces  tableaux  sont  de  beaucoup 
préférables  aux  originaux.  Ces  tableaux,  qui  font  par- 
tie de  la  collection  de  lord  Westminster,  ont  rendu 
West  populaire,  même  chez  les  Français;  ils  prou- 
vent que.  si  cet  artiste  se  fût  spécialement  adonné  à 
la  peinture  anecdotique  et  aux  tableaux  de  marine  et 
i\e  batailles,  il  y  eut  excellé.  Le  Christ  guérissant  le 
paralytique,  qui  fut  payé,  par  les  fondateurs  de  la 

ni  SUofleld,  ni  Booiogton.  Les  sculplours  FIa\maI^  Chantrry  et  Gib- 
iMQ  forent  également  étrangers  à  ses  leçons.  Flatman  étudia  sous  son 
père  ;  CbtDtrey  commença  par  être  sculpteur  co  bois  à  Sbeflield ,  et 
<flib0oo  décorait  des  proues  de  vaisseaux  à  Liverpool.  Ou  reproche  à 
FAcadémie  royale  dé  Londres  un  esprit  d'exclusion  (  t  de  jalousie  t]ui 
réduit  le  rôle  de  cette  institution  à  cehii  d'une  coterie.  Si  Ton  eti  croyait 
ses  détracteurs,  sou  influence  se  serait  boruée  à  éteindre  le  cercle  d'une 
r<»spectable  médiocrité.  Voyez,  dans  BuUer  v  l'Anfjleterre  el  les  ylit- 
gltii$\  It  caractère  da  M.  <*>l«»si»  (>rimso.i,  nit'uihre  dr  PAradéuiic  royale. 
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galerie  nationale,  la  somme  énorme  de  3,000  liwes 
sterling,  et  la  Cènej  donnent  la  mesure  la  plus  com- 
plète de  West  comme  peiptre  religieux.  C'est  un  ta- 
lent du  troisième  ordre. 

Si  Hogarth  avait  su  peindre ,  nous  raurions  placé 
en  tète  des  fondateurs  de  Técole  anglaise;  mais  ses 
tableaux  sont  d'un  coloris  gris  et  plâtreux  on  ne  peut 
plus  déplaisant  ;  sa  touche  a  quelque  chose  de  ba- 
veux et  d*indécis  qui  repousse.  Ses  compositions, 
comme  les  marines  de  West,  ont  donc  besoin  d'être 
traduites  par  la  gravure.  Hogarth ,  en  effet ,  n'a  de 
valeur  que  par  la  pensée,  toujours  philosophique,  in- 
génieuse et  puissante.  Nul  n'a  pénétré  aussi  profon- 
dément que  lui  dans^les  entrailles  d'un  sujet,  et  n'a 
su  tirer  un  plus  admirable  parti  des  contrastes.  Uo 
détail  insignifiant,  un  vulgaire  accessoire  lui  suffi- 
saient souvent  pour  établir  une  moralité  frappante. 
Par  exemple,  dans  le  Mariage  du  (ils  de  famille  ruiné 
avec  une  vieille  femme  riche,  la  large  fêlure  qui  tra- 
verse la  pierre  où  les  commandements  de  l'Église 
sont  inscrits  et  qui  partage  en  deux  celui  qui  pres- 
crit la  fidélité  aux  époux  fait  peut-être  mieux  com- 
prendre  quelles  doivent  être  les  conséquences  d'une 
semblable  union  que  l'air  quelque  peu  moqueur  avec 
lequel  le  fiancé  passe  l'anneau  au  doigt  dé  sa  pré- 
tendue décrépite.  Hogarth  veut-il ,  dans  ce  même  ta- 
bleau, railler,  en  passant,  l'égoïsme  et  le  peu  de  cha- 
rité (lu  public,  il  couvre  le  tronc  des  pauvres  d'une 
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toile  (l'araignée  poudreuse  et  intacte.  Sa  Maison  des 
fous  n'a  y  sans  doute ,  ni  la  terrible  énergie  ni  l'as- 
pect de  sauvage  désolation  du  tableau  de  Tallemand 
Raulbach;  mais  la  composition  du  peintre  anglais  se 
fait  remarquer  par  des  nuances  d'une  délicatesse  plus 
intime  et  d'une  vérité  plus  frappante.  Kaulbach  n'eût 
jamais  imaginé  le  regard  du  fou  mélancolique  ni  l'at- 
titude des  deux  femmes  folles.  Tune  par  amour,  l'au- 
tre par  coquetterie. 

Hogarth  excellait  également  dans  la  satyre  bur- 
lesque, lui  conservant,  comme  dans  ses  autres  com- 
positions familières ,  cette  intention  de  moralité  qui 
manque  trop  souvent  au- genre.  C'est  ainsi  que,  dans 
son  tableau  des  Comédiens  ambulants,  il  ne  s'est  pas 
attaché  seulement  à  représenter  le  côté  plaisant  du 
sujet;  il  a  voulu  montrer  aussi  tout  ce  que  leur  gaieté 
apparente  et  leur  luxe  d'emprunt  cachaient  de  mi- 
sère et  de  pauvreté  réelles.  La  troupe  est  rassemblée 
dans  une  mauvaise  grange.  Non  loin  de  la  déesse  de 
la  nuit,  représentée  par  une  négresse  faisant  des  re- 
prises aux  bas  troués  de  Junon,  qui  trône  dans  uno 
brouette,  Flore,  placée  devant  un  miroir  cassée  lisbi; 
sa  chevelure  avec  un  morceau  de  suif.  Apollon  se 
sert  du  bout  de  son  arc  pour  décrocher  de  mauvaises 
chaussettes  qui  sèchent  sur  un  nuage  de  carton,  et 
qu^un  Amour  ailé,  grimpé  sur  une  mauvaise  échelle, 
iiXpn  atteindre.  Dans  un  coin  du  tableau,  Taigle  de 
Jupiter  donne  de  la  houiliie  ii  son  enfant,   qui,  ii 
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Taspect  de  Tétrange  costume  de  sa  mère  nourrice,  est 
saisi  de  terreur  et  pousse  des  cris  effroyables.  Le  poê- 
lon à  la  bouillie  est  placé  sur  une  couronne,  près  d'un 
vase  de  nuit,  entre  la  mitre  d'un  pape  et  des  chan- 
delles fichées  dans  un  morceau  de  glaise.  Il  faudrait 
(les  volumes  pour  analyser  Tœuvre  variée  de  ce  mo- 
raliste si  profond  et  si  amusant.  Quel  malheur  que  ce 
grand  compositeur  ait  négligé  la  partie  techniquedeson 
art  et  n'ait  pas  su  peindre  comme  un  Téniers,  un  Ter- 
burg  ou  un  Ostade!  Nos  plaisirs  eussent  été  doublés. 
Beaucoup  dé  critiques ,  même  chez  les  Anglais, 
montrent  pour  Flaxman  un  dédain  que  nous  avons 
peine  à  comprendre.  Ils  affectent  de  ne  voir  en  lui 
que  le  dessinateur  des  poteries  de  Wedgwood,  et, 
comme  statuaire,  ils  rabaissent  son  talent  au  troisième 
ordre.  Son  plus  grand  mérite,  disent-ils,  est  d'avoir 
précédé  Canova.  Ce  mérite  est  rare  sans  doute,  mais 
Flaxman ,  que  Canova  appréciait  à  sa  juste  valeur, 
tout  en  l'étouffant  sous  sa  gloire  et  sa  popularité, 
Flaxman  a  possédé  certaines  qualités  qui  manquè- 
rent au  statuaire  italien.  Il  comprit  plus  simplement 
Tantique  et  appliqua,  avec  une  aisance  infinie,  le 
style  le  plus  grand  et  le  plus  fier  aux  compositions  les 
plus  restreintes.  Ses  magnifiques  esquisses  affectent 
toutes  le  bas-relief.  C'est  un  modèle  parfait  de  com- 
position plastique.  Dans  l'occasion,  l'expression  tra- 
gi(|ue  ne  lui  fit  pas  non  plus  défaut.  Flaxman  est  à 
la  lois  l'André  Chénier  el  TAIfieri  de  la  statuaire. 
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Le  génie  véritable  a,  de  tout  temps,  été  bien  rare. 
C'est  à  tort  que,  de  nos  jours,  la  critique  s'évertue  à 
fouiller  dans  les  ténèbres  du  passé  pour  en  tirer 
quelques  célébritésdéchueset  replacer  fastueusement, 
sur  le  piédestal  d'où  le  temps  les  a  précipités,  des 
simulacres   oubliés.    Ses    efforts   arrivent  tout   au 
plus  à  redonner  à  de  prétendus  immortels  quelques 
heures  d'une  vie  factice.   Une  notice  ingénieuse  et 
savante,  un  paradoxe,  quelque  brillant  qu'il  soit,  ne 
feront  jamais  qu'un  homme  ordinaire  soit  un  grand 
homme.  Le  génie  vit  par  lui-même,  et  non  par  le 
bruit  qu'on  peut  faire  autour  de  lui  et  à  propos  de 
lui.  La  médiocrité  seule  a  besoin  de  ces  coups  de 
galvanisme  pour  se  grandir  et  surprendre  un  moment 
Tàdmiralion  de  la  foule.  Nous  réduirons  donc  de 
beaucoup  la  liste  de  peintres  illustres  dont  Âllan  Cu- 
ningham  *,  le  Vasari  de  l'Angleterre,  et  Horace  Wal- 
pole  ^,  le  chroniqueur  ingénieux  des  arts ,  ont  fait 
honneur  à  leur  pays.  Si  nous  ajoutons,  en  effet,  quel- 
ques noms  à  ceux  qui  précèdent,  nous  n'aurons  ou- 
blié aucun  de  ces  peintres  éminents  de  l'Angleterre 
dont  les  biographies  remplissent,  avec  celles  de  beau- 
coup d'autres  peintres  d'un  mérite  fort  douteux,  les 
cinq  volumes  d'Allan  Cuningham. 

Cet  historien  de  l'école  anglaise  remonte,  il  est 

'  The  lives  of  ihe  mosl  emineni  brUish  painUr»  and  tculplon  by 
Allan  Cuningham. 

'  Anerdoten  dr  peinture. 
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vrai ,  un  peu  haut  dans  ses  investigations  du  passé. 
Il  prétend,  par  exemple  ,  que ,  lorsque  César  débar- 
qua sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  il  y  trouva 
les  arts  en  honneur  et  familiers  à  ses  habitants.  Il  est 
vrai  que,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  ces  épo- 
ques primitives  de  Tart,  Allan  Cuningham  passe  fort 
brusquement  de  l'époque  de  César  à  celle  de  Hogértb, 
citant  seulement,  dans  l'intervalle,  quelques  noms 
qui  appartiennent  plutôt  encore  à  TAUemagne  et  à  la 
Hollande  qu'à  TAngleterre,  Holbein  et  Yan-Dyck 
par  exemple.  A  ces  inexactitudes  près,  l'ouvrage  de 
Cuningham  est  intéressant ,  mais  seulement  comme 
biographie.  L'analyse  qu'il  fait  des  compositions  de 
ses  illustres  compatriotes  est  toujours  un  peu  sèche, 
et  l'horizon  de  sa  critique  est  fort  borné.  Allan  Cu- 
ningham traite  de  Fart  isolément,  négligeant  l'étude 
des  époques  où  il  a  fleuri  et  des  circonstances  qui 
peuvent  avoir  aidé  à  ses  développements.  Il  ne  parait 
pas  avoir  compris  qu'un  grand  peintre  doit  être  autre 
chose  qu'un  ouvrier  habile,  qu'il  doit  être,  en  quel- 
que sorte,  le  miroir  moral  de  son  époque,  l'interprète 
éloquent  de  la  pensée  religieuse ,  philosophique  ou 
même  politique  de  la  génération  contemporaine. 

Parmi  les  artistes  dont  Allan  Cuningham  cite  les 
noms  avec  complaisance,  il  en  est  un  qui,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  (1741 -1806),  a  joui,  en  Angleterre, 
d'une  singulière  popularité,  et  dont  aujourd'hui,  à  la 
vue  (le  ses  compositions,  toutes  colossales  qu  elles 
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soient,  od  a  peioe  à  s  expliquer  le  succès  ;  c'est  le 
peintre  d'histoiœ  Barry  dont  nous  voulons  parler. 
Barry  a  décoré  de  grandes  peintures  le  local  de  la 
Société  d'encouragement  des  beaux-arts  à  Londres. 
L'espace  recouvert  par  ses  compositions  ne  comporte 
pas  moins  de  4 1 4  pieds  de  longueur  sur  42  de  haut. 
Barry,  dans  sa  composition ,  s'est  proposé  de  mettre 
en  acUon,  au  moyen  d'épisodes  allégoriques,  les 
théories  des  philosophes  qui  subordonnaient  le  bon- 
heur de  l'individu  et,  par  suite,  la  prospérité  natio- 
nale au  développement  le  plus  complet  de  ses  facul- 
tés morales.  Dans  ce  but ,  il  a  divisé  en  six  compar- 
timents le  grand  espace  qu'il  avait  à  couvrir ,  et  il  a 
rempli  chacun  de  ces  compartiments  des  sujets  qu'il 
a  jugés  les  plus  propres  à  bien  exprimer  son  idée. 
Ainsi,  dans  un  premier  tableau,  il  a   représenté 
l'homme,  dans  Tétat  de  nature,  en  proie  à  toutes  les 
misères  et  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie,  invité,  par 
Orphée,  à  jouir  des  bienfaits  de  l'état  de  société.  Dans 
le  second,  l'homme,  déjà  policé ,  offre  un  sacrifice  n 
Cérès  et  à  Bacchus.  Dans  le  troisième,  l'artiste  nous 
fait  assister  aux  jeux  Olympiques.  Dans  le  quatrième, 
U  déroule  à  nos  yeux  le  triomphe  de  la  navigation , 
figurée  nécessairement  par  la  nymphe  de  la  Tamise. 
Dans  le  cinquième ,  la  Société  des  arts  distribue  ses 
encouragements.  Dans  le  sixième  enfin,  nous  sommes 
transportés  dans  les  champs  Ëlyséens,  où  les  der- 
nières et  les  plus  magnifiques  récompenses  sont  ac- 
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cordées  à  rbomme  qui  s'est  illustré  par  son  talent. 
Le  peème  de  Barry  est,  comme  on  voit,  presque  tout 
mythologique;  l'exécution  ne  sauve  pas  ce  que  ces 
allégories  ont  de  vulgaire  et  de  rebattu.  L'artiste  an- 
glais semble  avoir  négligé,  de  propos  délibéré,  toute 
étude  sérieifse  de  l'art  antique  ;  sous  ce  rapport,  il  est 
fort  inférieur  à  nos  peintres  mythologiques  du  com- 
mencement du  siècle,  à  David  et  à  ses  disciples  ;  rax 
du  moins  avaient  soulevé  un  coin  du  Toile. 

Comme  chez  les  artistes  de  l'école  française  du 
XYiii^  siècle ,  artistes  si  singulièrement  exaltés  par 
Diderot ,  qui  prêtait  à  leurs  fades  conceptions  l'éclat 
de  sa  brillante  imagination,  les  demi-adieux  et  les 
héros  de  Barry  sont  tout  k  fait  de  fantaisie,  souvent 
même  tout  à  fait  anglais.  Ses  prétendus  sauvages  ont 
ramé  sur  la  Tamise  ou  boxé  dans  le  Strand.  Ses 
blonds  coureurs  ont  chevauché  à  Hay-Market  et  à 
Ëpsom ,  et  ses  déesses  à  la  taille  svelte ,  aux  yeux 
bleus  et  au  long  col  sont  les  sœurs  puinées  d'Edith 
au  col  de  cygne.  A  part  quelques  attributs  et  quel- 
ques ajustements  d'une  vérité  plus  ou  moins  contes- 
table ,  rintelligence  de  l'art  grec  et  de  l'antique  pa- 
rait tout  à  fait  étrangère  à  l'auteur  de  ces  vastes 
machines,  où  tout  semble  composé  ou  exécuté  de 
convention ,  d'après  des  modèles  choisis  au  hasard 
dans  le  monde  où  il  vivait.  La  science  et  l'éclat  du 
coloris,  l'adresse  de  l'exécution  ne  rachètent  pas  ce 
que  l'ensemble  a  d'incomplet  et  de  faux.  La  fougue 
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spleadide  d'un  Rubens  )  réblouissante  richesse  d'un 
Paul  Véronëse  peuvent  seules  rendre  tolérables  ces 
anachronismes  et  cette  absence  d'études.  M.  Barry 
est  loin  de  rappeler  Rubens  ou  Paul  Yéronèse.  11  pa- 
rait aussi  étranger  à  l'abstraction  et  à  la  rigueur  al- 
lemandes. Son  œuvre,  en  un  mot,  nous  semble  in- 
spiré par  cette  vague  et  confuse  imitation  de  l'anti- 
quité que  les  Cignani  et  les  Battoni  importèrent  du 
théâtre  dans  leurs  ateliers  et  qui  signale  la  décadence 
de  Técole  italienne. 

Il  y  aurait  une  curieuse  comparaison  à  établir 
entre  ces  peintures  de  Barry  et  la  grande  composition 
dont  M.  Paul  Delaroche  a  décoré  naguère  riiémicycle 
de  l'école  des  beaux-arts.  Mettant  à  part  tout  vain 
amour-propre  national,  nous  devrons,  toutefois»  recon- 
naître que  la  comparaison  serait  tout  à  l'avantage  de 
Fartiste  français.  La  clarté,  l'élégance,  la  conve- 
nance et  la  précision ,  ces  qualités  de  l'école  fran- 
çaise, se  rencontrent  en  degré  éminent  dans  le  ta- 
bleau de  &1.  Delaroche,  représentant  assez  fidèle  du 
génie  de  cette  école  sous  ses  faces  les  plus  populaires. 
M.  Barry  n'a  pas  même  ce  genre  de  mérite.  L'école 
anglaise  de  son  temps  était  vouée  à  l'imitation  et 
manquait  d'un  caractère  qui  lui  fût  propre.  Les  pein- 
tures de  M.  Barry  se  ressentent  de  ces  tendances  in- 
décises; elles  n'ont  ni  originalité  ni  accent.  La  dis- 
tinction qui  certes  ne  remplace  pas  le  génie,  mais 
qui  du  moins  classe  une  œuvre ,  la  distinction  qui , 
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plus  encore  qu'une  contestable  originalité,  a  placé  ai 
haut  l'école  allemande  contemporaine ,  la  distinction 
ne  relève  pas  chez  lui ,  comme  chez  tels  peintres  de 
Munich  ou  de  Dusseldorf,  l'impropriété  des  types, 
la  fadeur  des  allégories,  l'obscurité  des  symboles. 

L'art  en  Angleterre  n'ayant  pour  mobile  ni  la  tra- 
ilition  religieuse ,  brusquement  interrompue  par  la 
réforme ,  ni  l'abstraction  métaphysique ,  étrangère  à 
la  nation  anglaise,  tout  autrement  positive  que  la 
nation  allemande ,  l'art  a  dû  surtout  sacrifier  à  la 
fantaisie  et  au  caprice.  Les  peintres  anglais  se  sont, 
en  effet,  attachés  à  reproduire  soit  les  chants  des  poè- 
tes, épopées  antiques,  drames  ou  ballades  modernes, 
soit  les  épisodes  de  la  vie  réelle,  soit  même,  à  défaut 
d'autres  inspirations,  les  scènes  de  la  nature  inanimée 
dans  leur  majestueuse  magnificence  ou  dans  leur 
simplicité  native.  Abstraction  faite  de  l'idée  religieuse 
commune  à  tous  les  peuples  de  l'Italie,  l'art  anglais 
a  donc  une  analogie  des  plus  marquées  avec  l'art 
vénitien.  Il  a  dû  préférer  Téclat  du  coloris  à  la  pureté 
de  la  forme.  Il  s'est  également  soumis  aux  influences 
voisines  de  l'école  hollandaise.  Avant  tout,  il  a  donc 
été  imitateur.  Titien,  Rubens  et  Rembrandt  sont  les 
trois  grands  guides  de  l'école  anglaise  contemporaine. 
Les  artistes  anglais  n'ont  pu,  comme  ceux  de  l'ItaKe, 
couvrir  d'images  consacrées  les  murs  des  saints  édi- 
fices et  jeter  tour  à  tour  dans  l'âme  des  peuples  l'a- 
doration ou  la  terreur.  Ils  n'ont  point  tenté,  comme 
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en  Allemagne ,  de  reproduire  l'abstraction  métaphy- 
sique et  de  populariser  des  symboles.  Nul  rival  de 
Schwanthaler  n'a  songé,  sur  les  bords  de  la  Tamise , 
à  traduire  dans  des  frises  théogoniques  les  systèmcfs 
de  panthéisme  d'un  Schelling.  L'histoire  du  moyen 
âge,  mais  surtout  l'histoire  anecdotique,  Shakspeare, 
les  poètes  contemporains,  et  lé  spectacle  de  la  na- 
ture, ont  particulièrement  inspiré  les  peintres  de  la 
Grande-Bretagne.  Sous  ce  rapport  l'école  anglaise 
8*en  est  encore  tenue  à  l'imitation.  Des  deux  ftiodes 
d^mttation  que  l'art  peut  se  proposer,  l'imitation 
précise  ou  prosaïque  et  l'imitation  large  et  poéti- 
que, les  artistes  anglais  ont  de  préférence  adopté  le 
dernier.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  théorie,  comme 
Reynolds,  Hogarth,  Westmacolt  et  Howard,  se  sont 
accordés,  il  est  vrai,  pour  recommander  l'imitation 
de  Tantique  et  prêcher  les  pures  doctrines  classiques. 
Mais,  quand  il  s'est  agi  de  produire,  les  docteurs 
semblent  avoir  complètement  mis  en  oubli  leurs  pré- 
ceptes rigoureux  et  n'ont  souvent  écouté  que  les  ca- 
prices de  l'imagination  la  plus  fantasque.  En  pein- 
ture, il  faut,  à  l'aide  de  moyens  en  apparence  fort 
bornés,  non-seulement  faire  saillir  les  corps  d'une 
surface  plane  et  donner  à  chaque  objet  les  dimen- 
sions voulues  ou  la  forme;  il  faut  encore  lui  donner 
la  vie,  c'est-à-dire  la  couleur,  l'expression  et  le  mou- 
vement. Les  artistes  anglais  n'ont  envisagé  l'art  que 
sous  ce  seul  et  dernier  point  de  vue,  et  le  mépris 
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pour  la  forme  de  quelques-uns ,  et  parfois  des  plus 
renommés  d'entre  eux,  est  souvent  porté  si  loin» 
qu'ils  s'attachent  à  reproduire,  à  exagérer  même  le 
mouvement  et  la  vie  de  leurs  personnages ,  à  faire 
parler  leurs  yeux,  penser  leurs  fronts,  palpiter  leurs 
poitrines,  tout  en  oubliant  de  donner  à  leurs  mem- 
bres les  proportions  de  la  nature.  Par  suite  d'un 
laisser-aller  analogue ,  vous  les  voyez  brillamment 
toucher  un  objet  accessoire,  forçant  le  relief  de  cer- 
taines parties,  laissant  toutes  le$  autres  dans  le 
vague  et  souvent  à  peine  indiquées ,  ne  donnant  au 
cercle  qu'un  seul  arc  et  un  seul  rayon ,  et  que  deux 
dimensions  au  solide. 

Cette  tendance  à  l'imitation  et  ce  mépris  si  pnh 
nonce  pour  la  forme  et  la  précision  ont  condamné 
l'école  anglaise  à  n'oceuper  qu'un  rang  secondaire, 
quel  que  fût,  d'ailleurs,  le  mérite  des  hommes  dont 
elle  s'est  fait  gloire.  Si  la  couleur  attire,  si  l'action 
attache,  la  pureté  du  dessin  et  la  beauté  de  la  forme 
peuvent  seules  rendre  fidèle;  or,  depuis  quarante  ans, 
que  de  peintres  ont  été  tour  à  tour  prônés  et  oubliés 
pur  la  foule!  Le  patronage  des  gens  riches,  à  défaut 
de  celui  de  l'État,  les  secondait,  l'opinion  les  exal- 
tait;  la  plupart  ne  manquaient  ni  de  puissance  d'i- 
magination ni  d'énergique  originalité,  et  cependant 
ils  n'ont  pu  atteindre  au  premier  rang,  s'y  établir  et 
fixer  les  sympathies  du  public.  Ce  qui  leur  a  manqué, 
c'est  une  direction  plus  rigoureuse  au  début,  c'est 


EN    ANGLETERRE.  291 

la  science  du  dessin  qui  ne  s'acquiert  qu'à  force  d'ob- 
servations et  d'études;  c'est  la  conscience;  c'est  la 
sévérité  envers  soi-même  ;  ce  sont  enfin  des  juges 
moins  distraits  ou  moins  indulgents  que  ne  Je  sont, 
d'ordinaire ,  les  critiques  anglais. 

Hogarth  attribuait  à  une  autre  cause  rinfériorité 
des  artistes  ses  devanciers  et  ses  contemporains.  Il 
prétendait  que,  si  les  Anglais  n'avaient  pas  mieux 
réussi  en  peinture,  c'était  à  leur  bon  sens  qu'il  fallait 
attribuer  ce  peu  de  succès.  Sir  Thomas  Lawrence 
s^égayait  fort  de  cette  gasconnade  de  Hogarth ,  rap- 
portée par  Horace  Walpole,  et  nous  l'avons  entendu 
discuter  d'une  manière  très-piquante  le  plus  ou  moins 
de  vérité  de  cette  tranchante  assertion.  Il  avouait 
firanchement  que  cet  abus  du  bon  sens  ne  lui  parais- 
sait pas  avoir  laissé  de  traces  bien  profondes  dans  les 
œuvres;  nous  l'avions  cru  sur  parole;  depuis  nous 
avons  pu  voir,  et  nous  dirons  hautement,  qu'aucun 
des  tableaux  de  l'école  anglaise  ne  nous  a  paru  pé- 
cher par  excès  de  bon  sens.  L'exagération  et  la  bizar- 
rerie prétentieuse  nous  semblent,  au  contraire,  les  dé- 
buts les  plus  saillants  des  peintres  de  cette  école; 
et  Hogarth  lui-même,  quand  il  a  voulu  sortir  de  ses 
compositions  familières,  donne  dans  certains  travers 
bien  différents  de  ceux  qui  proviennent  de  cette  mé- 
diocrité raisonnable  qui  accompagne  l'excès  de  bon 
^ens.  Les  peintres  postérieurs  à  Hogarth,  ceux  mêmes 
qui  vers  le  commencement  du  siècle  relevèrent  Té- 
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cole  anglaise  d'une  décadence  prématurée  et  qui  plus 
tard,  de  1815  à  1830,  illustrèrent  une  époque  que 
les  Anglais  proclament  la  grande  période  de  Fart  an* 
glais,  pèchent  surtout  par  Tabsence  de  ce  bon  sens 

* 

si  funeste.  MM.  Wilkie,  Martin,  Bonington,  Fiel- 
ding,  Turner  et  Lawrence  lui-même  parmi  les  pein- 
tres, MM.  Chantrey,  Gibson  et  Westmacolt  parmi 
les  statuaires,  ont  laissé  des  ouvrages  qui  vÎTront; 
la  plupart  ont  fait  preuve  de  talent  extraordinaire  et 
quelquefois  de  génie.  Pourrait-on,  néanniqins,  eiter 
parmi  ces  artistes  un  de  ces  hommes  vraiment  com- 
plets, un  rival  des  grands  peintres  qui  ont  illustré 
ritalie  ou  la  France?  Non,  sans  doute;  et  ce  qui  a 
manqué  à  chacun  d'eux,  n'est-ce  pas  surtout  eetle 
sage  entente  de  la  composition,  cette  persévérance 
et  cette  rigueur  dans  la  recherche  de  la  forme,  cette 
modération   dans  les  moyens,  cette  profondeur  et 
cette  clarté  d'interprétation,  en  un  mot  cette  puis- 
sance de  raison,  qui  distinguent  les  artistes  supérieurs 
des  grandes  écoles  et  qui  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
lieureuse  application  du  bon  sens  à  l'art  ? 

En  peinture,  rien  par  saut,  nihil  fer  saltum.  Cet 
;i\iome  fondamental  de  la  doctrine  des  maîtres  italiens 
ne  paraît  pas  jouir  d'un  grand  crédit  auprès  des  ar- 
tistes d'outre-mer  ;  ils  aiment  a  procéder  par  contras- 
tes et  par  oppositions  ;  tout,  chez  eux,  est  heurté  : 
effet,  couleur  et  composition.  Les  peintres  de  genre 
et  les  paysagistes  ont  encore  exagéré  ces  défauts  de 
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Técole.  MM.  Turner,  Martin,  Constable,  Boningtoi) 
elDanby,  peintres  essentiellement  anglais,  et  remar- 
quables, chacun,  par  d'éminentes  qualités,  n'ont  que 
trop  souvent  procédé  d*aprës  ce  système  expéditif  et 
cavalier,  jetant  leurs  personnages  par  groupes  à  |)eine 
indiqués,  découpant  les  noirs  sur  de  grands  clairs,  po- 
sant la  couleur  par  plaques,  comme  dans  une  sorte 
d*ouvrage  à  facettes ,  et  diaprant  leurs  toiles  de  tou- 
ches heurtées  jusqu'à  Tinsolence.  Cet  exemple  des 
chefs  a  été  singulièrement  préjudiciable  au  troupeau 
dea  imitateurs.  Ils  ont  du,  nécessairement,  abuser 
de  la  bonne  volonté  que  montrait  le  public  à  se  con- 
l^dter  d'à  peu  près,  et  de  Tempressement  que  mei- 
laient  les  amateurs  à  couvrir  d'or  des  es({uisses  dont 
le  plus  grand  mérile  étaitdeflatter  servilement  le  goùl 
dépravé  du  moment.  En  Angleterre,  Tengouement  et 
la  tyrannie  de  la  mode  s'appliquent  aux  beaux-arts 
comme  à  fout;  il  faut  obéir  à  ses  caprices  si  Ton  veut, 
je  ne  dirai  pas  prospérer,  mais  vivre.  Le  nouveau  style, 
que  Ton  u  plaisamment  appelé  lestyle^c/aftom^e,  étant, 
aujourd'hui,  en  grande  faveur  auprès  de  la  foule.  Fart, 
pour  un  certain  nombre  d'adeptes,  n'a  plus  été  qu'un 
métier  de  convention  ,  consistant  à  étendre,  sur  une 
certaine  surface  de  toile ,  de  grandes  zones  coloriées, 
formant  un  fond  plus  ou  moins  harmonieux ,  où  il 
était  difficile,  sinon  impossible,  à  moins  d'être  initié, 
de  démêler  des  formes  el  un   eoiilonr.  (les  artistes 
croyaient  imiter  le  faire  dt*  Hubcns  dans  ses  niagui* 
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iiques  esquisses  ;  mais  une  énorme  disttMé  Sépftfe  les 
compositions  les  plus  informes  de  ce  giremd  maître, 
ces  débauches  d'un  grand  coloriste,  débauches  pleines 
de  science  et  de  génie,  de  ces  placages  ridicules,  de 
ces  barbouillages,  tout  éblouissants  qu'ils  paraissent, 
dont  les  coryphées  de  la  mode  tapissent  aujourd'hui 
les  murailles  des  galeries  de  Pall-Mall ,  de  Suffolk- 
Street,  de Bond-Streetj  et  même  de  Sommerset-House. 
Si  Ton  jugeait  de  la  valeur  et  de  la  capacité  d'an 
peuple,  en  fait  d'art,  d'après  la  quantité  des  produits, 
les  Anglais  mériteraient  la  palme  dans  ce  genre.  Lon- 
dres, en  effet,  n'a  pas  moins  de  cinq  exhibitions  an* 
nuelles  d'ouvrages  d'art,  trois  pour  les  peintres  i 
rhuile,  deux  pour  les  peintres  à  l'aquarelle  '.  La  plus 
considérable  de  ces  expositions  est  celle  dite  de  l'A- 
cadémie royale,  qui  a  lieu,  en  mai,  kSommsTset-House. 
On  n'y  admet  que  des  ouvrages  inédits  d'artistes  vi- 
vants, peintres,  dessinateurs,  graveurs  et  statuaires. 
Une  commission,  composée  de  membres  de  l'Acadé- 
mie royale,  est  chargée  de  Texamen,  de  la  réception 
et  du  placement  des  ouvrages  présentés.  Des  plaintes. 
des  récriminations  nombreuses  ont  dû  nécessaire- 
ment s'élever  contre  cette  espèce  de  jury.  Lfe  mécon- 
tentement des  artistes  sacrifiés  a  fini  même  parsf^ 
traduire  en  actes,  et  a  donné  lieu,  vei*s  1805,  à  réta- 
blissement de   l'institution   brilannique  dans  Pall- 

'  Les  deu\  expositions  des  peintures  à  l'aquareUe  v  ^rater  nUmr 
firawingx)  ont  lieu,  chaque  ann<^e,  en  mai. 
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Mail,  et,  en  1823,  à  la  suite  de  nouveaux  dissenti- 
ments, à  la  fondation  de  la  société  des  artistes  anglais 
dans  Suffolk-Street.  Les  nombreux  et  puissants  dissi- 
dents, qui  prêtèrent  leur  appui  à  cette  dernière  fon- 
dation, se  sont  efforcés,  par  les  développements  ma- 
tériels qu'ils  lui  ont  donnés,  de  surpasser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu'alors  dans  le  même  genre.  Le  sa- 
lon d'exposition,  éclairé  d'en  haut,  n'a  pas  moins  de 
700  pieds  de  long,  tandis  que  la  galerie  de  TAcadémie 
royale  n'a  que  400  pieds,  et  celle  de  l'institution 
britannique,  que  330  pieds  de  développement;  mais, 
comme  on  est  très-facile  sur  l'admission  des  ouvrages 
présentés ,  et  qu'un  bureau  pour  la  vente  des  mor- 
ceaux exposés  a  été  joint  à  cet  établissement,  l'exhi- 
bition de  Suffolk-Street  n'est  plus,  aujourd'hui,  qu'une 
sorte  de  grand  bazar  ouvert  aux  diverses  productions 
de  l'art'. 

Les  expositions  de  Sommerset-House,  de  Pall-Mall 
et  de  Suffolk-Street  présentent,  en  abrégé  et  d'une 
manière  assez  tidèle ,  la  situation  de  l'école  anglaise 
contemporaine,  la  plupart  des  artistes  jouissant  de 
quelque  renom  y  envoyant,  chaque  année,  des  échan- 
tillons de  leur  savoir-faire. 

M.  Daniel  Maclise  a  été  longtemps  le  coryphée 
de  ces  expositions;  c'est  le  représentant  le  plus  com- 

'  Le  pri\  d>otrée  de  cbacuue  de  cri»  cihibitious,  et  même  des  salie» 
de  rAcadcmie  royale, est  de  1  schelliug;  re\|M)i>i(ioiidprAcadémie  royali^ 
a  produit  aiiniiellement  Jusqu'à  ft,(NN)  lîvn  s  sterling  y  i;»0,(MM)  francs  ). 
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plet  (le  l'école  historique  anglaise,  on,  pour  parler 
plus  exactement,  ile  Técole  du  genre  historique,  car 
les  Anglais  n'ont  pas  de  peintres  d'histoire,  selon 

ê 

Tacception  que  nous  donnons  à  ces  mots.  Riei)  par 
delà  le  détroit  qui  rappelle,  même  d'une  manière 
éloignée,  les  Iloraces  de  David,  le  Bruiu$  de  Le- 
thière,  le  Marcu$  Sextm  de  Guérin ,  la  Mort  de  Ce- 

• 

sar  de  M.  Court;  ou  même,  dans  une  «pbère, diffé- 
rente, V Elisabeth  de  M.  Delaroche,  \e  Massacre  de 
Sdo  de  M.  Delacroix,  ou  h.  Bataille  île  Fontenog 
de  M.  H.  Vernet.  Les  peintres  anglais  recherchent 
les  détails  de  l'histoire,  ses  petits  effets ,  de  préfé- 
rence à  ces  grandes  scènes  que  beaucoup  de  nos 
peintres  se  sont  attachés  à  reproduire;  ou,  s'ils  font 
choix  de  quelqu'un  de  ces  mémorables  sujets  pro- 
pres à  émouvoir  un  esprit  sérieux  et  à  donner  à 
l'humanité  de  ces  hautes  et  terribles  leçons  dont 
parle  l'orateur  sacré,  ils  semblent  s'appliquer  à  le  ré- 
trécir et  à  le  réduire  aux  dimensions  bourgeoises  de 
l'anecdole,  et  cela  autant  par  la  manière  de  conce- 
voir que  par  la  façon  dont  ils  exécutent.  Que,  par 
exemple ,  ils  aient  à  peindre  la  Mort  de  Socraie,  el 
vous  verrez  qu'ils  négligeront  le  côté  philosophique 
du  sujet  pour  s'occuper  de  la  partie  matérielle,  son- 
geant à  reproduire  fidèlement  le  costume,  à  combiner 
plus  ou  n)oins  heureusement  les  nuances  du  coloris, 
ot  à  répandre  sur  l'ensemble  de  la  composition  quel- 
que brilliint  effet  do  clair-obscur,  plutôt  qu'à  nous 
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montrer  rbeaime  et  à  nous  faire  lire  dans  son  âme. 
Ils  éblouissent  sans  toucher. 

Je  me  rappelle  un  tableau  de  M.  Maclise,  que  Ton 
pourrait  offrir  comme  le  spécimen  le  plus  complet  de 
la  prétendue  peinture  historique  des  Anglais.  Ce  ta- 
bleau représentait  le  Vœu  du  paon  [the  Wow  of  the 
peacock),  c'est-à-dire  le  serment  que,  dans  certaines 
occasions  solennelles,  les  chevaliers  prêtaient  sur  un 
paon.  Cette  composition  de  M.  Maclise  produî»it, 
lors  de  son  apparition ,  une  sensation  extraordinaire 
et  obtint  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  La  sin- 
gularité des  attitudes ,  toujours  un  peu  maniérées, 
mais  ne  manquant  ni  d'une  certaine  grâce  leste  et 
aristocratique ,  qui  n'est  cependant  pas  la  noblesse, 
ni  d'une  apparence  de  fierté  qui  simule  l'énergie  ;  le 
naturel  un  peu  a[)prèté  des  expressions;  la  richesse, 
la  variété,  la  bizarrerie  des  costumes;  la  profusion  des 
accessoires  ,  la  recherche,  le  brillant  de  Teffet  cal- 
culé avec  cette  précision  mathématique  et  rendu  avec 
ces  combinaisons  de  clair-obscur  et  tous  ces  procédés 
familiers  aux  peintres  anglais,  qui  séduisent  au  pre- 
mier aspect,  mais  qui  donnent ,  à  la  longue,  à  leurs 
compositions  les  plus  vastes  l'apparence  d  immenses 
vignettes,  tout  dans  ce  tableau  devait  plaire  à  un  pu- 
blic anglais,  dont  le  goût,  les  caprices,  les  préjugés 
même,  en  fait  d'art,  se  trouvaient  flattés  du  même 
coup.  Aussi,  après  la  mort  de  Wilkie,  M.  Maclise 
partagea-t-il,  avec  MM.  Havdon,  Kastlake  et  Laiidseer 
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les  sympathies  de  la  foule  «  les  éloges  de  la  critique 
et  les  honneurs  de  la  priorité. 

MM.  Haydon  et  Eastlake  ont  fait  tous  deux  une 
étude  particulière  des  maîtres  de  Técole  vénitienne. 
M.  Eastlake  s'est  surtout  attaché  au  Giorgion.  Il  a 
emprunté  avec  assez  de  bonheur  le  tour  de  ses  car- 
nations transparentes  et  dorées,  ses  costumes  riches, 
et  cependant  d'une  couleur  vigoureuse,  et  propres  à 
faire  ressortir  Téclat  des  chairs,  ses  fonds  de  paysage 
d'un  style  élevé  et  si  puissamment  colorés.  M.  East 
Iake  s'est  naturellement  attaché  à  reproduire  divers 
sujets  de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  La  Fuite 
de  Françoise  Novello,  seigneur  de  Padoue,  Gaston  de 
Faix  avant  la  bataille  de  Ravenne,  et  les  Pèlerins 
apercevant  Rome,  sont  peut-être  ses  meilleures  pro- 
ductions. 

Les  études  spéciales  et  approfondies  que  M.  Hay- 
don a  faites  de  la  couleur  ne  l'ont  cependant  pas  en- 
traîné, comme  il  arrive  d'ordinaire ,  à  négliger  l'ex- 
pression et  l'action.  On  a  pu  même  reprocher  à  cet 
artiste  de  les  outrer  quelquefois  en  cherchant  à  les 
trop  bien  caractériser.  En  effet,  quand  M.  Haydon 
a  mis  en  scène  un  personnage,  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'étudier  sa  vie  publique  et  sa  vie  privée,  il  s'est 
appliqué  à  le  juger,  il  veut  l'aimer  ou  le  haïr,  et  l'on 
reconnaît  toujours ,  à  la  manière  dont  le  personnage 
est  individualisé  et  à  l'énergie  de  l'expression  que  le 
peintre  lui  a  donnée,  qu'il  ne  lui  était  pas  indifférent. 
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L'intérêt  y  gagne  peut-être,  mais  la  vérité  historique 
n'y  trouve  pas  toujours  son  compte.  Cette  critique 
est  surtout  applicable  à  l'un  des  plus  remarquables 
tableaux  de  M.  Haydou,  Marie,  reine  d'Ecosse.  Cet 
admirable  souvenir  de  l'école  vénitienne  comme  co- 
loris, intéressant  au  plus  haut  degré  comme  drame, 
pèche  surtout  par  ce  manque  d'impartialité  histori- 
que, défaut  commun  à  toutes  les  productions  de 
M. Haydon.  Ajoutons,  maintenant,  qu'il  est  déplorable 
que  des  hommes  aussi  distingués,  par  leurs  talents, 
que  MM.  Eastlake  etHaydon  se  laissent  si  facilement 
aller  à  l'imitation. 

Il  n'a  manqué  à  M.  William  Hilton,  pour  se  placer 
à  côté  de  MM.  Haydon  et  Eastlake,  et  peut-être  pour 
leur  être  supérieur ,  qu'un  peu  plus  de  confiance  en 
soi-même  et  un  goût  moins  prononcé  pour  des  su- 
jets quelquefois  repoussants.  M.  Hilton  a  peint  une 
Edith  au  col  de  cygne  {Edith  swan  necked)^  comme 
M.  Horace  Vernet  ;  mais  il  n'a  cherché  que  le  côté 
terrible  et  presque  dégoûtant  du  sujet.  Il  a  composé 
un  Massarre  des  innocents ,  où,  songeant  plulôt  à  ef- 
frayer qu'à  toucher,  il  s'est  encore  montré  le  peintre» 
ingénieux  de  l'horrible.  M.  Hilton  est  du  très-petit 
nombre  des  peintres  anglais  qui  se  sont  sérieusement 
occupés  du  dessin  et  qui  recherchent  la  précision. 
Ayant  eu  souvent  occasion  dépeindre  des  sujets  reli- 
gieux pour  des  églises  catholiques,  il  a  dij  étudier 
les  maîtres  italiens,  (*t  Ton  s'en  aperçoit. 
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L'Angleterre  est  peut-être  le  pays  de  TEurope  où 
le  goût,  je  dirai  même  la  passion  pour  les  animaux, 
a  été  poussé  le  plus  loin.  Que  de  gens  préfèrent  leur 
terrier  ou  leur  lap  dog  à  leur  ami  !  que  d'autres  sont 
plus  attachés  à  un  beau  cheval  qu'à  leur  maîtresse  ! 
Partout  on  a  perfectionné  les  races;  les  écuries  sont 
des  palais,  les  basses-cours  des  objets  de  luxe,  et  les 
bétes  ont  des  prolecteurs  officieux  et  des  avocats... 
qu'elles  ne  payent  pas.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si ,  dans  le  pays  de  la  société  humaine^  un  grand  nom* 
bre  de  peintres  se  sont  attachés  à  représenter  l'image 
de  ces  intéressantes  créatures  de  préférence  à  celle 
de  l'homme.  Pour  le  commun  de^  artistes  cette  bran- 
che de  Tart  a  dû  nécessairement  se  spécialiser  et  tour- 
ner à  l'industrie.  Tel  a  adopté  les  chevaux;  tel  autre, 
les  chats.  Parmi  les  chevaux ,  l'un  ne  peint  que  des 
chevaux  de  brasseurs;  Tautre.  ne  représente  que  des 
chevaux  de  luxe.  Tout  ce  commerce  se  fait  avec  peu 
de  conscience.  Quelques  artistes,  cependant,  ont 
élevé  ce  genre  secondaire  jusqu'à  la  hauteur  de  l'art. 
Tels  sont  MM.  David  et  Cooper.  Un  homme  enfin, 
M.  Edwin  Landseer,  a  su  faire  preuve  d'extrême  ta- 
lent, d'esprit,  de  génie  même,  en  un  mot  se  montrer 
grand  artiste  en  ne  peignant  que  des  animaux. 
M.  Landseer  a  donné  aux  bêtes  cette  âme  qu'on  leur 
avait  refusée.  C'est  le  la  Fontamede  la  peinture.  Sur 
sa  toile  il  fait  agir  les  bêtes  comme  le  fabuliste  les 
f;iit  parler.  Il  comprend   leur  caractère,  leurs  pas- 
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sions,  leurs  petits  calculs  de  coquetterie,  de  gour- 
mandise, de  paresse  même,  et  sait  exprimer  jus- 
qu'aux nuances  les  plus  délicates  de  leurs  sentiments, 
jusqu'au  pathétique  de  leur  silence.  On  nous  assure 
que  plus  d'une  fois  on  a  vu  de  bonnes  gens  s'essuyer 
les  yeux  devant  vson  tableau  de  la  Cane  veuve  de  son 
canard.  Son  magnifique  Chien  de  Terre-Neuve  (dis- 
tinguished  member  of  the  hnman  societij)  avait  cette 
éloquence  d'attitude  et  d'expression  que  lui  seul  a  su 
rencontrer.  Il  suffisait  de  contempler  un  moment  ce 
noble  animal,  qui  méritait  si  bien  le  nom  que  le  pein- 
tre lui  avait  donné,  pour  l'aimer  et  vouloir  le  cares- 
ser. M.  Landseer  recherche,  du  reste,  ces  sortes  de 
piquantes  épigraphes,  ces  titres  ingénieux  qui  com- 
mentent en  trois  mots  le  sujet  de  sa  composition. 
S'il  représente  le  terrible  combat  que  deux  cerfs  en- 
tourés de  troupeaux  de  biches  se  livrent  sur  le  bord 
d'un  précipice,  non  but  the  brave  deserve  the  fair,  les 
seuls  braves  ont  droit  aux  faveurs  de  la  beauté,  écrit-il 
Il  côté  du  tableau. 

Mais  nous  venons  de  nous  occuper  de  M.  Landseer 
et  du  genre  de  peinture  qu'il  cultive  un  peu  hors  de 
tour,  entraîné  en  ({uehfue  sorte  par  le  besoin  de  par- 
ler de  son  talent,  qui  le  place  en  première  ligne.  Il 
est  cependant  quelques  peintres  du  genre  historique 
que  nous  devons  encore  mentionner.  Tels  sont  l'É- 
cossais Harvey,  peintre  intéressant  de  Shakspeare 
braconnier  et  du  Combat  de  fJrumcl og ;Wi\\hm  Dyce, 
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qui  a  tenté  de  s'élever  jusqu'à  la  grande  peinture 
ligieuse;  Charles  Landseer,  peintre  de  la  BcUaille  de 
Langîide  ;  Henry  Howard  ,  talent  froid  et  acadé- 
mique, que  le  caractère  de  ses  compositions  savam- 
ment calculées  et  la  nature  de  ses  inspirations  tout 
à  fait  allemandes  ont  détaché  du  gros  de  Técole. 
Ge/nile  nymph  Sabrina ,  l'un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
sans  être  pourtant  un  chef-d'œuvre,  a  obtenu  ce 
succès  de  vogue  qu'obtient  toujours  la  correction 
gracieuse.  Comme  dessinateur,  M.  Howard   imite 
Flaxman ,  mais  eu  l'affadissant ,  ou  en  le  côtoyant  de 
beaucoup  trop  près.  Nous  venons  de  dire  que  M.  Ho- 
ward se  rapprochait  des  Allemands;  comme  eux,  il 
a  tenté  de  ces  compositions  purement  métaphysiques 
ou  symboliques  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  l'aide 
de  personnifications  matérielles  il  a  voulu  nous  don- 
ner une  représentation  peinte  de  notre  système  solaire. 
Dans  ce  singulier  tableau,  les  planètes,  personnifiées 
et  caractérisées  à  Taide  d'attributs  abstraits  ou  méta- 
physiques, forment  une  espèce  de  ronde  autour  du 
soleil,  source  de  lumière  où  chacune  d'elles  vient  rem- 
plir son  urne.  M.  Henry  Howard,  dans  un  autre  ta- 
bleau astronomique,  le  Berger  chaldéen,  nous  a  mon- 
tré un  pâtre  contemplant  les  étoiles  représentées  par 
autant  de  belles  femmes.  M.  Howard  a,  en  outre,  exé- 
cuté un  grand  nombre  de  compositions  tirées  du  Pa- 
radis  perdu  de  Milton. 

Quand  sir  Thomas  Lawrence  mourut,  son  succès- 
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seur,  Wilkie ,  se  trouvait  chef  de  Técole  populaire. 
Peintre  de  scènes  familières,  dans  lesquelles  il  avait 
su  allier  l'intérêt  le  plus  vif,  la  gaieté  la  plus  aima- 
ble et  la  plus  touchante,  et  même  une  sorte  de  di- 
gnité, aux  incidents  les  plus  vulgaires,  Wilkie  aimait 
sincèrement  son  art  ;  il  lui  avait  consacré  sa  vie,  sa- 
crifié sa  santé,  et  avait  vécu  fort  retiré,  entièrement 
adonné  à  Tétude  et  à  la  méditation;  La  mode  vint  le 
prendre  chez  lui  ;  la  critique  lui  prodigua  ses  avis, 
et  du  Goidsmith  des  peintres  voulut  faire  un  SmoU 
leti  ou  un  Walter  Scott.  Wilkie  eut  peut-être  le  tort 
d'écouter  ses  conseils;  le  peintre  de  Sancho  Ponça, 
du  Colin  Maillard  et  de  la  Saisie  des  loyers  tenta  de 
s^élever  à  la  gravité  du  genre  historique ,  et  peignit 
Knox  et  Christophe  Colomb  ^  et  le  poëte  de  Duncan 
Grey  et  du  Blind^Fiddler  emboucha  la  trompette  hé- 
roïque, et  voulut  chanter  à  sa  manière  la  victoire  de 
Waterloo  et  rentrée  de  Georges  IV  à  Holyrood-House. 
Puis,  comme  sir  Thomas  Lawrence,  Wilkie  se  fit  le 
peintre  des  grands  seigneurs  ;  mais  cette  branche  of- 
ficielle de  Tart  convenait  peu  à  son  talent.  Il  resta 
donc  fort  au-dessous  de  Lawrence,  dont  il  ne  put  ja- 
mais s'approprier  le  laisser-aller  aristocratique  et  l'ex* 
quise  dignité.  Trop  souvent  même,  on  retrouve  quel- 
que chose  du  caricaturiste  jusque  dans  ses  portraits 

'  Christophe  Colomb  déycloppant  ses  projets  de  découvertes  dans  le 
eooveot  de  la  Rabida,  Christophe  Colomb  est  bien  convaincu.  Ses  au- 
éileurs  m*0Dt  semblé  trop  curieui  et  pas  asseï  lucrédales. 
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des  personnes  royales.  C'e^t  ainsi  que  son  portrait 
(lu  roi  Georges  IV,  en  Highiander,  que  nous  avons  vu 
à  Edimbourg,  fera  toujours  naître  le  sourire,  quelque 
sérieux  que  Wilkie  ait  prétendu  attribuer  au  person- 
nage, et  quelle  que  soit  la  perfection  d'exécution  des 
détails  du  singulier  costume  dont  il  Ta  revêtu. 

Wilkie,  poète  de  circonstance,  a  été  plus  sage  ;  il 
a  heureusement  combiné  deux  genres  et  adopté  un 
style  héroïque  et  familier  à  la  fois,  dont  il  a  su  tirar 
un  merveilleux  parti.  Ses  Invalides  de  Chel^ea  seraient 
son  chef-d'œuvre,  si ,  dans  ce  tableau,  la  noblesse  el 
l'énergie  eussent  été  en  raison  de  l'animation.  Tou- 
jours est-il  que,  dans  une  toile  de  petite  dimension, 
Wilkie  s'est  montré  à  la  fois  peintre  national  et  pein- 
tre ingénieux,  sachant  allier  l'éclat  du  coloris,  la 
science  du  dessin  et  Texpression  fine  et  juste. 

Plusieurs  personnages  de  ce  tableau  sont  vivants 
et  vont  vous  parler.  Le  vieillard  qui  écoute  la  lecture 
du  bulletin  de  la  bataille  en  mangeant,  l'homme  qui 
allonge  la  tète  hors  d'une  fenêtre  pour  entendre,  et 
l'invalide  assis  à  droite  et  vêtu  de  rouge,  rappellent 
les  plus  heureuses  créations  du  peintre  écossais.  Quel- 
ques détails  laissent,  toutefois,  à  désirer.  Les  carna- 
tions des  femmes  sont  trop  blafardes;  les  enfants  pa- 
raissent soufflés,  et  les  contours  de  la  plupart  des 
figures  sont  trop  sèchement  accusés.  Wilkie,  par 
une  affectation  de  fini  extraordinaire,  a  souvent  gâté 
ses  meilleurs  tableaux,  qui  eussent  singulièrement 
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gagné  à  ce  qu*il  les  laissât  à  ce  qu'il  appelait  Vétat 
d'ébauche. 

Ayant  fait  la  part  de  la  critique,  nou3  devons  nous 
empresser  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  un  seul  personnage 
de  la  scène  que  l'artiste  a  représentée  qui  ne  soit  bien 
de  son  pays.  Ces  hommes  carrés  et  robustes  sont  de 
frais  heef^eUerg;  ils  ont  l'allure  un  peu  guindée  et 
la  vivacité  tant  soit  peu  roide  et  gourmée  de  buveurs 
d'ale  el  de  porter;  en  un  mot,  ils  sont  bien  Anglais. 

On  pourrait  faire  un  éloge  analogue  des  personna- 
ges du  tableau  de  Knox.  Ce  sont  bien  là  des  Écossais, 
mais  plutôt  des  Écossais  de  notre  temps  que  des  con- 
temporains du  farouche  réformateur.  Le  personnage 
de  Knox  n'a  ^pas  non  plus  la  terrible  énergie  .qu'on 
est  en  droit  d'exiger.  Où  donc  est  ce  chdgrin  superbe^ 
cetie  indocile  mrioêité,  cet  esprit  de  révolte  que  l'on 
devrait  rencontrer  sur  le  front,  dans  laltitude  et  dans 
chacun  des  gestes  d'un  tel  homme  7  Car  c'est  là  une 
de  ceRânie$  hautaines  dont  s'empare  l'esprit  de  séduc- 
tion quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abtme  la  fu- 
mée qupobscureit  le  soleil. 

M.  Wilkie^  nous  le  savons,  n'avait  pas  la  profondeur 
de  conception  d'un  Bossuet,  et,  pour  juger  un  réfor- 
mateur, n'a  pu  se  placer  au  même  point  de  vue;  ce- 
pendant sa  composition  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine hardiesse  pathétique  que  fait  encore  ressortir  un 
singulier  talent  d'exécution,  M.  Wilkie,  cette  tbis, 
ayant  au  s'arrêter  à  temps. 

n.  to 
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Ce  peintre,  (l»iis  les  dernières  années  de  sa  vie,  fut 
le  véritable  enfant  gâté  du  public.  L'apparitîoD  de 
cliaeun  de  ses  tableaux  était  un  événement  national, 
dont  Londres  et,  par  exception,  les  journaux  dai* 
gnaient  longtemps  s'occuper,  et  toujours  pour  admi- 
rer  et  louer.  Noos  avons  lu  tel  de  ces  panégyriques 
dans  lequel  on  le  déclarait  supérieur  non-seulement  à 
sir  Thomas  Lawrence,  mais  à  Van-Dyck  hii-mème 
dans  le  portrait,  et  k  Hogarth  dans  les  scènes  fami- 
lières. Wilkie  fut,  avant  tout,  un  aimable  humoriste, 
plein  de  tendresse,  de  grâce  joviale,  mais  i)  y  a  de  sei 
meilleures  compositions  à  la  terrible  et  prelendt 
gaieté  du  peintre  de  la  Fille  de  jùie^  do  Mariage  à4a 
mode  et  du  itsMwt  toute  la  distance  qui  sépare  le  t^ 
inancier  gracieux,  attachant  et  original  du  graod  &i« 
seur  de  drames  ou  du  poète  épique.  Sterne  et  Golds- 
mith  de  Skakspeare,  Swift  de  Milton. 

MM.  Tumer,  Martin,  Roberts  et  Danby,  ces 
peintres  si  essentiellement  anglais  et  eréateurs  du 
genre  que  Ton  a  appelé  fantastiqm ,  se  placeat  natu- 
rellement à  la  suite  des  peintres  du  genre  faislorîqoa. 
Tous  quatre  se  sont  attachés  à  reproduire  ,  dans  des 
cadres  de  moyenne  dimension,  des  compositions  ce* 
lossales ,  où  figurent  un  nombre  infini  de  personna* 
ges,  s'occupant  plutôt  de  Teffet  saisissant  de  ren- 
semble  et  de  Tétrangeté  du  premier  aspect  que  de 
Tagrémeot  et  de  la  pureté  des  lignes  et  de  la  correc* 
tion  des  détails.  M.  John  Martin  est  oeriainemeal  te 
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plus  original  de  ces  (fii8tt*e  peintres  et  celui  dont  les 
eom positions,  tout  incorrectes  qu'elles  soient,  s'en)- 
parent  le  plus  vivement  de  Timaginatton  du  spect^- 
teur.  M.  Martin ,  cependant*,  n'a  fait  que  suivre,  en 
l'élargissant,  la  route  que  M.  Ttirner  avait  ouverte. 
Quelques  tableaux  de  ce  dernier,  Afmibal  passant 
les  Alpes  et  la  Fondation  de  Carthage,  mais  surtout  le 
tableau  des  Plaies  d'Egypte,  ont  dû  exercer  une 
poissante  influence  sur  la  nature  du  talent  de  M.  Mar- 
tin, qui  s'efforça  seulement  de  donner  plus  de  gran-* 
diose  et  de  poésie  à  des  compositions  analogues,  en  y 
jetant  ce  quelque  chose  de  vague  et  de  fantastique 
plus  facile  à  sentir  qu'à  définir ,  qui ,  cependant,  ne 
rappelle  que  d'une  manière  bien  éloignée  la  forte  et 
oancise  poésie  des  livres  saints. 

M.  Turner,  mort,  il  y  a  deux  ans,  dans  sa  soixante- 
iieiaième  année,  fut,  avant  tout,  un  grand  paysagiste. 
Il  s'appuyait  plus  volontiers  que  M.  Martin  sur  la  na- 
ture, et  ses  tableaux  n'ont  aucune  de  ces  fautes  de 
proportions,  soit  dans  l'ensemble  des  groupes,  soit 
ilaiis  les  personnages  pris  isolément,  qui  choquent 
tant  dans  ceux  de  M.  Martin.  Moins  poète  et  plus 
vrai,  M.  Turner  savait  |>eindre,  ce  que  M.  Martin  a 
toujours  ignoré.  Ses  tableaux ,  satisfaisants  comme 
tableaux,  sont  toujours  supérieurs  aux  gravures  qu'on 
60  a  faites,  surtout  ceux  de  sa  jeunesse;  car,  ir  la 
fiD  de  sa  carrière,  M.  Turner  s'était  jeté  dans  la  bi« 
Mrrefie^it  Taffactation  ;  sovi  lalent^semblait  paralysé. 
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Les  tableaux  de  M.  Martin  sont  toujours  iuférieuiB 
à  ses  gravures  ;  le  ton  local  est  lourd  et  convention- 
nel ,  et  les  détails  se  confondent  dans  ces  couches  de 
bitume  et  d'ocre  où  il  les  noie. 

MM.  Roberts  et  Danby,  peintres  de  talent  sans  au- 
cun doute,  ont  cependant  un  grand  tort;  ils  imitent^ 
C'est  à  la  suite  de  M.  Martin  qu'ils  se  sont  mis. 
M.  Roberts,  dans  ces  dernières  années,  a  cependant 
échappé  à  la  tyrannie  du  modèle  ;  ses  vues  de  Venise, 
d'Anvers  et  de  Vienne  sont  des  ouvrages  fort  remap- 
quables. 

M.  Tumer  exclusivement  paysagiste  est  de  beau* 
coup  supérieur  à  M.  Tumer  mêlant  le  paysage  et  le 
genre.  11  a  compris  la  nature  d'une  façon  naïve  M 
poétique  à  la  fois:  A  l'imitation  de  Claude  Lorrain, 
il  s'est  fait  le  peintre  du  calme,  de  la  lumière  et  de 
l'espace.  Avec  plus  de  précision,  de  fini  dans  les  pre- 
miers plans,  et  en  évitant  certains  empâtements  bla* 
fards  et  crus ,  il  eût  pu  se  placer  non  loin  de  cet  im- 
mortel interprète  de  la  nature;  je  parle  toujours  do 
Turner  d'autrefois,  car,  nous  l'avons  dit,  vers  sa  fin, 
cet  artiste  peignait  de  pratique  et  donnait  dans  U 
bizarrerie  et  la  mignardise;  aussi  vit-il  rapidement 
décliner  son  talent;  au  moment  de  sa  mort,  il  se  sur- 
vivait à  luirmème. 

En  Angleterre,  on  aime  la  nature,  et  l'aniGur  qu'on 
lui  porte  va  jusqu'au  respect.  Ce  respect  et  cet  amour 
ont  gagné  peu  k  peu  toutes  les  classes  de  la  nation. 
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Le  propriétaire  du  plus  peiii  cottage  se  garderait  bien 
de  mutiler  le  bel-  arbre  jeté  sur  la  pelouse  de  son 
jardin,  sous  prétexte  de  changer  sa  forme  et  de  Tem* 
bellir;  il  sait  que  cet  arbre  ne  doit  sa  beauté  qu'à  son 
ensemble  complet  et  libre  ;  il  sait  cela  confusément 
peut-être ,  mais  enfin  il  le  sait.  Jamais  vous  ne  le 
verrez,  la  serpe  à  la  main,  corriger  les  caprices  de  la 
nature  et  mutiler  la  branche  qui  s'égare.  Kent  et 
BfowD,  ces  grands  paysagistes  dans  leur  genre,  déve- 
loppèrent et  popularisèrent  ce  goût  raisonné  pour  les 
beautés  de  la  nature  en  desjsinant  les  magnifiques 
parcs  qui  entourent  les  habitations  de  Taristocratie 
anglaise.  Les  hommes  qui,  chaque  jour,  avaient  sous 
les  yeux  de  charmants  points  de  vue ,  de  beaux  ta- 
bleaux naturel  furent  nécessairement  difficiles  sur 
les  portraits  de  cette  même  nature  que  Tart  pouvait 
leur  offrir;  ils  les  voulurent  naïfs,  sans  apprêt,  et 
cependant  poétiques.  C/est  à  ces  prédilections  natio- 
nales que  Kart  du  paysage  doit,  en  Angleterre,  ses 
plus  précieuses  qualités.  MM.  Turner,  Calcott,  Lee, 
Stanfield,  Harding,  Constable,  Fielding,  Linnell  et 
bien  d'autres  que  nous  pourrions  encore  nommer  ont 
vraiment  compris  la  nature  et  Tont  interprétée  avec 
un  sentiment  poétique  des  plus  rares,  mais  quelque- 
fois aussi  avec  trop  de  largeur,  de  laisser-aller,  et  un 
mépris  trop  souverain  de  la  partie  technique  et  ma- 
térielle de  Fart;  ils  ne  s'occupèrent  que  des  grandes 
masses,  négligèrent  tout  détail,  distribuèrent  laxu>u- 


il0  IM  ARTS 

leur  sur  la  ioi\e  par  larges  empâtements^  que  la  truelle 
plutôt  que  le  pinceau  semble  souvent  avoir  étendus, 
taot  le  coloris  est  terne ,  tant  l'aspect  du  tableau  est 
rugueux  et  lourd.  Le  technique  ou  le  métier  fait  ce- 
pendant le  charme  de  certains  tableaux,  des  tableaux 
de  Técole  hollandaise  par  exemple,  et  ces  mêmes 
paysagistes  anglais,  dont  nous  critiquons  les  dé- 
fauts comme  peintres  à  l'huile,  l'ont  poussé  à  une 
rare  perfection  dans  leurs  peintures  à  l'aquareile  et 
doivent  au  métier  seul  leurs  étonnants  succès  dans 
ce  genre.  Pour  ma  part,  je  préfère,  et  de  beaucoup, 
les  grandes  aquarelles  des  Turiier,  des  Fielding,  des 
Slanfield  et  des  Harding  à  leurs  peintures  à  l'huile, 
trop  souvent  négligées.  Ces  artistes,  auxquels  nous 
devons  joindre  MM.  Callow,  Cattermole,  Prout  et 
Glovér,  ont  porté  ce  genre,  en  apparence  si  borné,  s 
une  perfection  inattendue,  et  cela  au  moyen  des  pro- 
cédés les  plus  ingénieux  et  en  même  temps  les  plus 
chanceux;  car,  ik  l'avouent  eux-mêmes,  il  y  a  beau- 
coup de  hasard,  même  dans  l'exécution  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  A  l'aide  d'un  habile  emploi  des  frottis 
(le  la  gouache,  ils  ont  donné  à  l'aquarelle  une  solidité 
(lu'elle  n'avait  pas,  et  ont  accru,  s'il  est  possible,  la 
transparence  et  la  suavité  de  ses  teintes  si  délicates. 
Nous  savons  bien  que  l'on  peut  reprochera  quelques- 
uns  de  ces  artistes,  à  MM.  Turner  et  Copley  Fiel- 
ding entre  autres,  une  imitation  par  trop  littérale  des 
chefs-d'œuvre  de  Claude  Lorrain,  surtout  dans 
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eôuchers  de  soleil  ;  mais  leurs  larcins  sont  si  habile- 
ment dissimulés  et  rassimilaiion  est  si  parfaite,  que 
Ton  oubrie  et  que  l'on  admire.  Il  y  a  loin,  sans  doute, 
de  ce  genre  secondaire  à  la  grande  peinture  ;  cepen** 
dant  la  perfection  dans  les  arts  est  si  rare,  qu'il  faut 
savoir  l'apprécier  partout  où  elle  se  rencontre.  Le 
paysage  poétique  semble,  du  reste,  avoir  fait  son 
temps;  une  école  plus  positive,  et  à  la  tète  de  la* 
quelle  se  sont  placés  MM.  Redgrave,  Creswick  et  An- 
thony, semble,  à  l'instar  des  peintres  naturalistes 
français,  avoir  ramené  l'art  du  paysage  à  une  imita- 
lion  plus  nai,ve  et  plus  sincère  de  la  réalité.  Ce  re- 
tour au  vrai  sauvera  l'école  de  sa  ruine. 

Sir  Thomas  Lawrence ,  en  mourant  à  Tapogée  de 
la  gloire,  de  la  fortune  et  du  talent,  avait  laissé  k  ses 
Miecesseurs  MM.  Philips,  Pickeosgill,  Ballaotyne, 
Grant,  Kastlake,  Hayter  et  Gordon  une  rude  tâche  à 
remplir.  Les  deux  premiers  ont  soutenu  avec  assez 
de  bonheur  la  gloire  de  cette  école  aristocratique, 
fondée  par  Reynolds  et  continuée  par  Lawrence,  leur 
maitre.  Peintres  de  la  haute  société  anglaise,  ils  ont 
sa,  à  l'exemple  du  maître^  conserver  à  chacun  de  leurs 
personnages  ses  mœurs ,  son  port ,  ses  habitudes 
même,  tout  en  l'entourant  de  cette  sphère  de  poésie 
officielle  à  l'aide  de  laquelle  les  peintres  de  la  (i rainle* 
Bretagne  se  sont  plu  à  caractériser  ce  genre  de  supé- 
riorité sociale  que  donnent  la  naissance  ou  le  génie. 
I«es  portraits  de  M.  Alexandre  de  Humholdt  et  de 


l'évèque  de  Salisbufy,  par  M.  Pickersgill,  sont,  après 
h  collection  de  personnages  qui  figurent  dans  la  salle 
de  WaterloOj  à  Windsor,  les  exemples  les  plus  frap- 
pants que  nous  connaissions  de  cette  manière,  exclu- 
sive et  quelque  peu  factice,  d'exprimer  certaines 
nuances  sociales.  Les  portraits  de  M.  Eastlake,  d'un 
beau  coloris  vénitien  et  rappelant  toujours  Giorgîone, 
sortent  de  ce  moule  uniforme;  mais,  par  l'exécution 
et  par  l'ajustement  un  peu  affecté  des  personnages, 
ils  nous  reportent  trop  dans  le  xv*'  siècle.  Le  beau 
portrait  de  M.  Wickman  fait  exception  à  cette,  criti- 
que. Quant  à  M.  Hayter,  le  peintre  pfficiel  de  la 
reine ,  la  grande  réputation  dont  il  jouit  nous  parait 
quelque  peu  usurpée.  M.  GoMôn  est  plus  positif. 
M.  Hayter  serait  un  charmant  peintre  d*afinua(s,  s'il 
avait  un  sentiment  }uste  de  la  couleur.  Malheureuse- 
ment, on  peint  fau-x  comme  on  chante  faux  ;  la  touche 
détonne  comme  la  voix,  et  l'œil  est  blesse,  comme 
l'oreille,  de  certaines  discordances;  ce  sont  de  faus- 
ses notes  en  peinture  que  M.  Hayter  ne  sait  pas  ou 
ne  peut  pas  éviter. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  annualt  ou 
keepsakes,  nous  ajouterons  que  les  publications  de  ce 
genre  sont  aujourd'hui  la  grande  plaie  de  récole  de 
peinture  anglaise,  qu'ils  doivent  perdre  comme  ils 
ont  à  peu  près  perdu  la  gravure.  Les  Anglais  sont  lès 
peintres  de  l'effet  ;  ils  excellent  dans  tout  ce  qui  exige 
du  calcul  et  de  l'adresse  mécanique;  mais,  ce  méea^ 
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nisme,  ils  rappliquent  aujourd'hui  trop  uniforme'^ 
nient  à  Part.  Le  pays  où  Ton  a  su  tirer  un  si  n^er*^ 
véilleux  parti  du  noir  et  du  blanc,  où  Ton  a  poussé 
kl  science  <ie  Teffet  jusqu'aux  dernières  limites  du 
possible ,  où  Ton  pourrait  dire  de  chaque  artiste  ce 
qa'un  critique  ingénieux  a  dit  de  Rembrandt,  vou- 
lant caractériser  son  talent ,  per  faramen  vidit  el 
pkmt,  ce  pays  n'est  pas  destiné  à  voir  fleurir  long- 
temps Tart  de  la  peinture ,  que  te  mécanisme  en- 
vahit comme  il  a  envahi  la  gravure.  A  l'instar  de 
Kart  chinois,  il  tend  à  se  spécialiser,  à  tourner  à 
l^ihdustrie;  en  fant-il  plus  pour  éteindre,  dans  le 
httuv  de  ceux  qui  le  cultivent ,  jusqu'à  la  dernière 
ftiticelle  du  génie? 

**    Des  critiques  nationaux;  effrayés  de  ces  symptômes 

oè  fa  décadence  de  Tart  et  de  sa  vénaîité  tout  in- 

^listrielle,  en  ont  cherché  les  causes.  Les  uns,  comme 

.  Shee,  ont  cru  les  trouver  dans  l'indifférence  du 

uvernemenl;  d'autres,  dans  Tabsence  ou  dans  la 

esquinerie  du  patronage  individuel;  ceux-là,  enfin, 

biûs  patriotes,  ont  pensé  qu'il  fallait  les  attribuer 

iine  sorte  d'infirmité  naturelle  à  la  nation,  qu'ils 

BBaKfient  presque  d*impuissance.  A  notre  avis,  le 

^Bl|  n*est  pas  là.  Il  est  dans  la  tendance  vicieuse  que 

vent  ta  plupart  des  artistes,  faiseurs  de  tableaux 

tôi  que  peintres  ;  il  est  dans  cette  déplorable  fai- 

ftse  avec  laquelle  ils  se  résignent  à  accepter  un 

^  peu  digne  d'eux.  Au  lieu  de  former  le  goût  du 
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public  à-Torce  de  Ulenl  et  de  le  contraindre  à  venir 
à  eux ,  ils  vont  au  public ,  se  soumettent  à  ses  ca- 
prices passagers  et  au  mauvais  goût  du  moment.  On 
imaginerait  difficilement  jusqu*à  quel  point,  pour  sa 
défaire  de  leur  pacotille  annuelle  «  certains  de  ces 
indwtrieli  se  laissent  aller  à  flatter  les  fanlaisies  dé- 
pravées de  la  foule.  Le  mal  réside  surtout  dans  les 
tendances  matérialistes  de  Tépoque;  ces  tendances 
anéantissent  non-seulement  le  talent  et,  l'art,  mais 
encore  la  critique,  ses  principaux  organes  passant 
successivement  à  Tennemi ,  et  en  fait  (l!art  ne  s'oo* 
cupant  guère  que  des  arts  mécaniques.  C'est  ainsi 
que  la  Revue  des  arts  (Repertory  ofarit,  etc.)  a  toul 
à  fait  abandonné  les  arts  du  dessin  pour  ne  s'occu- 
per que  d'inventions  industrielles,  de  brevets  et  de 
machines.  Quelques  journaux  littéraires  du  second 
ordre,  VAthénèam,  le  Court  journal ,  et<5.,  donnent 
seuls  encore  quelques  nouvelles  des  arts,  et  s'occu- 
pent, mais  fort  superficiellement,  des  exhibitions  an- 
nuelles. 

(iCtte  manie  industrielle,  cette  activité  commer- 
ciale qui  s*empare  d'une  nation  entière,  qu'elle  prive 
de  tout  loisir,  est  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  défa- 
vorable au  développement  des  beaux*arts,  dont  elle 
assimile  les  produits  à  ceux  de  toute  autre  industrie. 
Il  arrive  un  moment  où  livres  et  tableaux  se  font  à 
l'aide  de  procédés  purenient  mécaniques,  et  se  ven- 
dent les  uns  au  poids,  les  autres  à  la  toise.  Les  An- 
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gUU  en  soot  venus  à  peu  près  là.  Un  tableau,  pour 
le  gros  (lu  public  et  particulièrement  pour  la  classe 
bourgeoise,  n'est  plus  qu'un  objet  d'ameublement, 
qui,  tout  en  l'emplissant  certaines  conditions  maté- 
rielles, comme  celles  de  flatter  Tœil  par  de  belles  cou- 
leurs et  d'être  entouré  d'un  beau  cadre  bien  doré, 
doit  être  exécuté  dans  un  temps  donné  et  livré  au 
meilleur  compte  possible  \ 

L'art  de  la  gravure,  quant  aux  procédés  matériels, 
a  été  poussé,  chex  les  Anglais,  à  un  rare  degré  de  per- 
fection. Leurs  artistes  ont  donné  à  leurs  moindres 
ouvrages  un  charme  tout  particulier,  et  quelques-uns, 
M.  Cousins  à  leur  tète,  ont  su  allier  de  la  façon  la 
plus  heureuse  la  manière  noire  et  le  travail  du  burin. 
Néanmoins,  dans  cet  art  comme  dans  la  peinture, 
l'école  anglaise  a  trop  souvent  abusé  du  contraste,  et 
a  exagéré  outre,  mesure  la  fantasmagorie  de  l'effet. 
D'autre  part ,  les  graveurs,  comme  les  peintres,  sont 
devenus  de»  industriels  qui,  chaque  année,  doivent 
livrer,  à  époque  iixe,  un  certain  nombre  de  planches, 

'  Écoutons  plutAt  ratrii  de'  Tuii  des  premiers  critiques  anglais  :  — 
Vn  caartier  de  locations,  montrant,  il  y  a  qurlqne  temps,  une  maison  à 
louer  à  Pun  de  mes  amis,  en  faisait  un  éloge  magnifique,  qu*il  acheva 
dans  i*(*s  termes  :  «  Ce  nVst  pas  tout.  Monsieur  ;  quand  on  aura  achevé 
de  décorer  le  salon  avec  de  beaux  rideaui  rouges  et  douie  beaut  ta- 
Meaui  meublants,  il  n'y  en  aura  pas  un  pareil  dans  tout  Londres.  *> 
Lestableaui  lui  paraissaient  indispensables  cooune  les  rideaux  rouges. 
Ce  qu*il  ^  a  de  curieux ,  c'est  que  M.  Bulwer  considère  cette  produr  - 
tioo  de  tableaux  meublanU  comme  un  moyen  légitime  d*encourager 
rart  et  dVn  répandre  le  goût. 
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largement  rétribuées  et  qui  sont  destinées  à  l'illus- 
ttatiôn  des  keepntdses  et  des  m/nuah.  Si  l'école  per^ 
sistait  dans  cette  voicr  fâcheuse»' deux  mots  suffiraient 
bientôt  pour  caractériser  le  talent  de  ses  maîtres  les 
plus  à  la  mode  :  mécanisme  et  fantaisie. 

Que  Ton  s'étonne,  maintenant»  de  la  rapide  déca-^ 
dence  de  Tart  dans  ces  dix  dernières  années.  L'aveu- 
glement de  la  critique,  qui  partage  ces  travers  do 
jour,  qu'elle  devrait  combattra,  qui  flatte  le  mauvais 
goût  régnant,  s'il  prospère,  et  qui  songe,  avant  tout, 
à  caresser  Tamour-propre  national ,  achèvera  sa  ruine. 
Au  lieu  de  répéter  aux  artistes  de  Londres  qu'en 
dépit  des  rivalités  de  Paris  et  de  Munich  ils  ont  porté 
Tart  tout  aussi  haut  qu'ailleurs,  et  de  citer  comme 
preuve  de  cette  supériorité  arttstiftie'le  grand  nom- 
bre de  peintres  *  et  le  prix  élevé  que  se  payent  leurs 
tableaux,  la  critique  remplirait  plus  noblement  la 
haute  mission  qu'elle  s'est  attribuée,  et  se  montre- 
rait vraiment  fidèle  à  ses  devoirs,  en  combattant  la  , 
pernicieuse  inihience  du  matérialisme  régnant  et  en 
exhortant  les  artistes  à  secouer  le  joug  funeste  de  la 
mode.  11  faudrait  que  ceux  qui  se  constituent  leurs 
juges  fussent  francs  avec  eux  ,  et  que ,  tout  compa- 
triotes, tout  Anglais  qu'ils  sont,  ils  reconnussent  leurs 
défauts  et  ne  craignissent  pas  de  les  leur  montrer.  Un 

'  M.  Raczynski  a  calculé  qoe,  dans  Tanuée  1S38,  mille  artistes  an- 
glais avaient  eiposé  trois  mille  cpqI  quatre-vingt-deux  ouyrages  d*art« 
et  cela  dans  Londres  seulemenU 
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des  plus  grands  génies  des  temps  modernes  Ta  prcH 
elamé  du  haut  de  la  chaire  :  «  Les  mauvais  succès 
sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre 
utilement.  »  Dans  l'intérêt  de  Thomnie  de  talent  lu»- 
même,  il  faut  donc  savoir  mettre  le  doigt  sur  ses  im- 
perfections, au  lieu  de  les  voiler  complaisamment. 
«  Les  plus  expérimentés  font  des  fautes  capitales,  » 
ajoutait  le  grand  orateur  ;  cette  pensée  adoucira  tou- 
jours suffisamment  les  blessures  de  Tamour-propre, 
si  aisément  cicatrisées. 

€  Essayez  de  rabaisser  le  génie,  il  se  relèvera 
comme  un  géant;  teniez  de  Técraser,  il  se  montrera 
un  dieu.  »  Ces  paroles.de  M.  le  professeur  Haydon, 
dont  nous  avens  apprécié  les  ouvrages;  et  que  cite 
complaisamment  M.  Bulwer,  adversaire  déclaré  des 
influences  académiques,  doivent  rendre  la  critique 
plus  confiante  et  lui  ôter  tout  vain  scrupule^  certaine 
qu'elle  est  de  ne  porter  de  coups  mortels  qu'à  la  mé- 
diocrité. 

Maintenant,  en  admettant,  d'un  côté,  une  critique 
franche  et  forte ,  qui  né  ménage  pas  les  vérités  né- 
cessaires ,  et  de  la  part  des  artistes  le  parti  bien  pris 
de  secouer  la  tyrannie  de  la  mode  et  de  remonter  aux 
grands  principes,  c'est-à-dire  à  fétude  des  beaux  mo- 
dèles de  l'antiquité  et  des  gi*andes  écoles  modernes, 
et  à  Tétude  de  la  nature,  existe-t-il,  pour  Técole  an- 
glaise, de  véritables  éléments  d'un  grand  succès?  Si 
Toii  faisait  de  la  réussite  dans  les  arts  une  question 
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absolue  cte  latitude  et  de  climat,  nous  répondrions 
BégaUvemcniit  ;  mais  cette  influence  du  climat ,  les 
ttoUandais  l'ont  fait  mentir.  Malgi*é  leurs  brontllairds 
et  en  dépit  du  tempérament  phlegmatiqoe  des  indU 
vîdus,  ils  ont  eu  de  grands  peintres,  complets  et  ori- 
ginaux dans  leur  genre.  Pourquoi  l'Angleterre  eon- 
lemporaine  n'en  aurait^lle  pas  qui  pussent  rivaliser 
avec  eux  plus  victorieusement  encore  que  les  Rey* 
noldsi  les  West,  et  mèmeWilkie,  Martin,  Tumerel 
Lawrence  ? 

Par  leurs  mœurs  sérieuses  et  prudentes ,  par  leur 
apparence  de  forée  et  de  santé,  par  la  prédominance 
du  tempérament  athlétique  chez  le  plus  grand  nonn 
bre  des  individus*  d'où  prorient,  sans  doute,  ce  reste 
de  respect  pour  ta  force  physique  que  Ion  retieonfre 
même  dans  les  classes  supérieures  de  la  société,  les 
Anglais  sont  plus  près  que  nous  de  la  nature  et  du 
beau  idéal,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens.  La 
physionomie  du  peuple  manque,  sans  doute,  de  cette 
expression  vive  et  intelligente  qui  distingue  leurs 
voisins  du  continent,  et  qui  caractérise  si  nettement 
les  peuples  de  l'Italie;  mais,  en  revanche,  on  rendon> 
tre  chez  eux,  à  chaque  pas,  des  femmes  qui,  parleur 
air  de  grandeur  et  d'énergie  calme,  rappellent  la  Niobé 
ou  la  Pallas-de  Velletri  ;  des  jeunes  gens  qui,  par  leur 
puissante  stature,  Kexpression  régulière  et  douce  de 
leurs  traits,  nous  font  penser  au  Méléagre.  En  Angle- 
tetre,  la  beauté  4m  enfants  et  des  adolescent»  a^  quel- 
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que  chose  d'ininriaginâble  et  presque  de  surnaturel. 
La  pureté  sngéliqne  des  contours  de  leurs  visages,  la 
régularité  de  leurs  traits,  Téclat  éblouissant  de  leur 
teint,  que,  grâce  à  Tadmirable  transparence  de  la 
peau,  une  rougeur  Traiment  divine  colore  à  la  moin* 
dre  émotion,  l-expression  de  candeur  et  d'innocence 
de  leues-  beaux  yeux  bleus  que  voilent  de  longs  cils 
retxi^rbés,  toutes  ces  perfections  de  détail  concourant 
au  plus  gracieux  ensemble  sont  pour  l'étranger,  sur* 
pris,  autant  de  sujets  d'admiration  et  presque  de  re* 
connaissance.  Que  l'apparence  de  la  méditation,  ou, 
SI  l'on  aime  mieux ,  cet  air  p^iaif  commun  aux  en- 
fants du  Nord  i  se  combine  avec  ces  éléments  de 
beauté  singulière,  et  t'on  arrive  à  une  sorte  de  per- 
fection idéale,  que  le  Fameux  portrait  de  sir  Thomas 
Lawrence,  \ejeyiae  Sjtmbton,  ne  nous  révéla  qu'im- 
parfeiteroent  il  y  a  vingt  et  quelques  années.  Cette 
rare  perfection  de  la  forme  n'est-elle  pas  une  des  eon- 
ditioBs  les  plus  favorables  au  développement  de  l'art 
véritable,  dont  elle  sert  si  puissamment  les  inspira- 
lions?  Il  nous  semble  qu'elle  doit  singulièrement  fa* 
voriser  la  découverte  de  ce  beau  idéal ,  propre  aux 
nations  septentrionales,  que  la  Stratobârry^Girl  de 
Reynolds  et  le  portrait  du  jeune  Lamhton  de  Law- 
rence nous  ont  fait ,  en  quelque  aorte ,  pressentir. 
C'est  dans  cette  voie  nouvelle  que  Técole  anglaise 
eoMemporaine,  renonçant  à  ce  laisser-^dler  fiicile  et 
h  raflkerie  qui  la  perdent ,  devrait  s'engager.  Une 


39t  LES  àXtê  . 

fois  dans  le  bon  «bemin,  la  volonté  de  réussir  el  Y 
prit  de  suite,  ces  qualités  caractéristiques  de  la  na- 
tion, Tiendraient  à  son  aide  et  lui  garantiraient  d'écla- 
tants succès.  Que  tant  d'hommes  de  talent,  doués, 
comme  praticiens  et  coloristes,  de  si  séduisantes  qua- 
lités, aU'lieu  de  se  lancer  dans  d'aventureuses  com- 
binaisons d'eflet  et  de  s'attacber  à  une  puérile  imita- 
tion des  écoles  italiennes ,  espagnoles  ou  flamandes, 
regardent  attentivement  autour  d'eux  et  combinent 
le  résultat  de. leurs  observations  ou  l'étude  de  là  na- 
ture avec  l'étude  de  l'antique  et  des  grands  modèles, 
et  nous -leur  prédisons  une  gloire  moins  bruyante 
[leut-étre,  mais  plus  durable  que  celle  que  dispensent 
si  facilement  leurs  journaux  et  là  mode. 

Nous  pourrions  adresser  aux  sculpteurs  des  con- 
seils analogues  ;  nous  pourrions  leur  recommander, 
avant  tout ,  de  se  défier  de  la  banalité  qui ,  chez  les 
Anglais,  semble  envahir  cette  branche  de  l'art. 

La  statuaire  est  soumise  à  des  règles  plus  positives 
que  la  peinture  ;  les  défauts  de  proportion  y  sont  plus 
choquants,  et  Ta  peu  près  n'y  est  pas  toléré.  Les  sta- 
tuaires anglais,  ne  pouvant  se  permettre  les  mêmes 
licences  que  les  peintres,  ont,  sans  doute,  comme 
école,  un  caractère  moins  original  et  moins  tranché, 
et  leurs  productions  rentrent,  pour  la  plupart,  dans 
le  moule  commun  aux  autres  écoles  européennes. 
M.  Noilekins,  auteur  du  Tombeau  d'une  jeuuje  femme 
morte  en  couche,  des  bustes  de  Fox,  de  Pitt,  de 
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« 

Canning  et  de  toutes  les  célébrités  de  son  temps, 
suivit  «  yers  le  commencemeiït  du  siècle,  le  mouve* 
ment  que  Flaxroan  avait  imprimé  à  Técole.  M.  Nol- 
lekins  est  l'auteur  de  plusieurs  statues  dans  le  style 
antique;  mais  ses  Vépus,  ses  nymphes  et  ses  déesses 
manquent  absolument  de  ce  caractère  de  naïveté  et 
de  grandeur  qui  distingue  les  moindres  productions 
du  grand  artiste  à  la  suite  duquel  il  s'était  mis. 
MM.  Chantrey,  Gibson ,  Camphell ,  Westmacot  et 
Baily  ont  suivi  les  mêmes  errements.  M.  Chantrey, 
que  son  fameux  groupe  d'Enfants  endormis  de  la  clia- 
peHe  de  Lichfield  et  sa  belle  statue  de  lady  L.  Rus- 
sel,  ces  monuments  funéraires  d'un  style  si  simple 
et  si  touchant,- placèrent,  du  premier  coup,  à  la  tète 
de  l'école^  anglaise,  possède  toutes  les  qualités  d'un 
grand  statuaire;  mais,  soit  qu'il  ait  accepté  des  tra- 
vaux trop  nombreux,  soit  que  la  fougue  de  son  tem- 
pérament et  l'activité  de  son  esprit  l'entraînent  au 
delà  des  bornes  et  ne  lui  permettent  pas  de  termi- 
ner ses  ouvrages ,  ceux  qu'il  a  produits  en  dernier 
lieu ,  tombeaux ,  groupes ,  statues  et  bustes ,  nous 
ont  paru  inachevés,  souvent  même  dégrossis  à  peine 
par  les  praticiens.  M.  Gibson,  qui  a  débuté  par  être 
sculpteur  en  bois,  qui,  depuis,  à  étudié  Tantique 
dans  les  galeries  de  Rome,  et  qui  s'essaye  aujour<- 
d'huî  dans  la  statuaire  polychrome,  est  plus  con-^ 
sciencieux  et  plus  châtié  que  M.  Chantrey;  mais  il 
n'a  pas  sa  verve.  Quelques  critiques  anglais  l'ont, 
II.  21 
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uétnDioiiis,  proeimné  le  premier  des  atâtaaires  na- 
tionam;  M.  GibeoDfi'a,  cependant,  de  national  que 
le  aooi.  Ses  procédés,  comme  artiste,  sont  tout  ita« 
liens.  Ëroule  un  peu  froid  des  BartoUni  et  des  Ténè- 
rani ,  il  nous  parait  avoir  donné  dans  le  défaut  oom* 
mun  aux  statuaires  de  Técole  de  Canova.  Il  cherehe 
la  grAce  dans  la  rondeur  des  formes,  et  fait  résider  la 
majesté  dans  la  froideur,  je  dirais  presque  dans  l'insi- 
gnifiance de  la  ligne.  ^ 

Lia  plupart  des  autres  statuaires  dont  nous  yenont 
de  citer  les  noms,  et  en  général  tous  les  statuaires  de 
Téoale  anglaise,  ne  sont  guère  que  des  fiaiseurs  de 
bustes  plus  ou  moins  habiles;  s'ils  entreprennent  une 
statue,  it  est  plus  que*  probable  que  cette  statue  seft 
encore  un  portrait  :  la  manie  du  portrait  Veet  em^ 
parée  de  TAngleterre,  où  chaque  citoyen  veut  avoir 
son  image  reproduite  sur  la  toile  ou  avec  le  marbre. 
M.  Baily,  qui  débuta  par  un  beau  groupe  d'une  femme 
endormie,  tenant  un  enfantqu'elle  presse  sur  son  sein« 
est  le  plus  en  vogue  de  ces  faiseurs  de 'portraits,  il  a 
tenté  d'élever  le  genre  jusqu'à  la  hauteur  d' œuvres 
monumentales.  On  nous  assure  que  les  statues  colos* 
sales  de  sir  Pultney  Malcom  et  de  M.  Âstley  Cooper, 
qu'il  vient  d'achever,  ont  atteint  le  but  qu'il  s'était 
honorablement  proposé.  Nous  le  souhaitons.  M.  Bail? 
parait  avoir  hérité  de  la  popularité  de  M.  Chantrey; 
espérons  qu'il  évitera  le  déplorable  abus  du  taleut  au- 
quel cet  artiste  s'est  abandonné.  Mous  ferons  la  même 
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recommandation  fa  MM.  Stephenu  et  Marshall ,  sta- 
tuaires distingués. 

Mous  ne  dirons  qu'un  seul  mot  de  rarcbitedure 
ehez  les  Anglais  :  c'est  qu'il  est  incroyable  que,  dons 
an  pays  où  l'on  alloue  jusqu'à  4  million  sterling 
{S5  millions  de  francs)  pour  la  construction  d'un 
édifice,  cet  art  soit  tombé  fa  l'état  d'entreprise  et  de 
métier  où  nous  le  voyons  aujourd'hui»  Nous  conce«- 
trrions  encore  que,  obéissant  au  matérialisme  de 
Tépoque,  les  architectes  aient  pu  souvent  sacrifier  la 
grandeur  et  l'élévation  du  style  a  la  emvenanoê;  mais 
cette  convenance  elle-même  ne  se  retrouve  nulle  paru 
pas  plus  dans  les  édifices  religieux  du  style  pointa 
(jpointêd  style)  que  dans  les  maisons  particulières -en 
earton-brique,  ou  que  dans  ces  viila  couronnées  de 
eréneaux  et  flanquées  de  bastions  et  de  tourelles  du 
genre  crénelé  {castellated  style).  M.  Butwer  a  (on 
bien  dit,  et)  raillant,  que  tous  ces  édifices  OMaquins 
qui  bordent  les  énormes  rues  de  Londres  et  qu  on 
croirait  tous  coupés  par  le  milieu  semblent  consacrés 
fa  Siaint^Denis  après  sa  décapitation.  Cette  critique 
pent  être  juste  ;  niais  que  répondre  aux  architectes 
qui  rejettent  ce  manque  de  proportion  si  choquant 
sur  le  vice  et  la  pauvreté  des  matériaux?  c  Vous  vou- 
lez ajouter  un  attique  fa  votre  jolie  maison  fa  ooIooms^ 
disait  l'un  d'eux,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  ne  puis 
plus  répondre  de  la  solidité;  d'un  jour  fa  l'autre,  la 
maison  pourra  crouler.  » 
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Londres  est  peut-être  la  ville  où  Tod  a  le  plus  bâti 
depuis  un  demi-siècle  et  ou»  proportion  gardée,  on 
ait  fait  le  moins  de  choses  vraiment  grandes.  M.  Barry, 
rarcbltecte  du  nouveau  palais  du  parlement,  a-t-ii 
mené  sa  grande  entreprise  à  heureuse  fin  et  a-t-il  su 
réunir,  dans  ce  monument  national  par  esLcellence, 
ces  conditions  de  convenance,  de  solidité  et  d'élé- 
gance auxquelles  ses  confrères  de  Londres  ont  du 
renoncer  de  gré  ou  de  force?  Nous  n'oserions  trop 
l'affirmer.  M.  Barry  a ,  il  est  vrai ,  sagement  écarté 
ce  faux  style  grec,  si  mal  à  propos  introduit  en  An- 
gleterre par  le  fameux  Stuart.  Il  s  est,  avant  tout, 
inspiré  de  monuments  nationaux  depuis  le  temps  des 
Saxons  jusqu'au  xvi*  siècle,  et  ii  a  assez  heureuse- 
ment allié  la  légèreté  du  gothique  à  la  solidité  et  à 
la  régularité  florentines,  sans  rentrer  absolument  dans 
le  vieux  style  anglais  dit  des  Titdùt\  A  l'exemple  de 
quelques-uns  des  architectes  d  Edimbourg,  il  a  abau- 
donné  les  errements  de  l'école  moderne  pour  repren- 
dre la  tradition  de  Tart  où  Inigo  Jones  et  les  grands 
architectes  du  xvi®  siècle  l'avaient  laissée;  mais  pour- 
quoi ne  s'est-il  pas  affranchi  plus  complètement  en- 
core des  souvenirs  du  passé,  et  n'a-t-il  pas  donné 
plus  librement  carrière  à  son  imagination?  Les  ar- 
chitectes de  l'autre  côté  du  détroit  ont-ils  donc  rer 
nonce  à  toute  invention,  et  là,  comme  ailleurs,  l'art 
si  noble  qu'ils  professent  n'est-il  voué  qu'à  Tmii- 
tation  7 
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Un  ingénieux  écrivain,  M.  Waagen,  directeur  du 
musée  de  Berlin,  assure,  dans  un  ouvrage  qu'il  a 
publié  sur  la  situation  des  beaux-arts  en  Angleterre, 
que  Tunique  cause  de  rinfériorité  des  écoles  d'ar- 
chitecture et  de  peinture  de  la  Grande-Bretagne, 
c'est  d'avoir  commencé  par  où  les  autres  ont  fini , 
c'est-à-dire  par  une  trop  grande  liberté  d'exécution, 
et  de  n'avoir  jamais  su  être  précises.  Celte  observa- 
tion de  M.  Waagen  nous  parait  fondée.  Quelques 
jeunes  peintres  anglais  semblent  eux-mêmes  avoir 
reconnu  sa  justesse.  Mais  cette  école,  qualifiée  de 
préraphaélite,  et  dont  les  sectateurs  les  plus  éminents, 
tels  que  MM.  Brown,  HuAt,  Collins  et  Millais,  se 
considèrent,  peut-être  trop  ambitieusement,  comme 
les  seuls  hommes  d'avenir,  nous  parait,  à  nous,  beau- 
coup trop  préoccupée  du  passé.  Analogues  des  pu- 
ristes italiens,  des  nazaréens  allemands  et  de  nos  peinf- 
ires  néo-chrétiens,  ils  veulent  faire  remonter  le  fleuve 
à  sa  source,  et  reporter  l'art  à  l'époque  qui  précéda 
Raphaël.  A  ceux-là,  comme  aux  artistes  italiens, 
allemands  ou  français  qui  donnent  dans  les  mêmes 
erreurs,  nous  répéterons  encore  une  fois  :  Au  lieu  de 
vous  livrer  à  l'étude  exclusive  des  vieux  maîtres  des 
premières  époques,  consultez  la  nature,  étudiez  l'an- 
tique, et  par- dessus  tout  évitez  l'imitation  trop  di- 
recte et  l'a  peu  près. 
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VIII. 


LES   ARTS   EN    ECOSSE.    EXHIBITION    D  EDIMBOURG. 


On  a  remarqué,  avec  raison»  que  souvent  les  arts 
levaient  fleuri  au  milieu  des  guerres  et  des  troubles 
politiques  :  on  a  élevé  cet  accident  en  système,  et 
parce  que  chez  des  peuples  que  le  commerce  avait 
enrichis  une  agitation  passagère  et  de  grands  désas- 
tms  n'avaient  pu  arrêter  la  sève  vigoureuse  du  génie, 
on  a  prétendu  que  ces  troubles  et  que  ces  désastre.s 
étaient  nécessaires  à  son  parfait  développement,  (/est 
un  arbre,  a-t-on  dit,  qui,  pour  atteindre  à  toute  sa 
hauteur,  a  besoin  d'être  battu  de  la  tempête. 

Si  cet  axiome  était  complètement  exact,  jamais 
^es  arts  n'auraient  brillé  de  plus  de  splendeur  qu'en 
Ecosse ,  car  jamais  pays  no  fut  plus  profondément 
remué  par  les  dissensions  intestines,  et  ne  vit  ses  ci- 
toyens plus  constamment  les  armes  à  la  main;  niaise 
pour  que  ces  calamités  soient  profitables  aux  beaux- 
arts,  il  faut  que  le  pays  sur  lequel  elles  viennent  à 
fondre  soit  riche  et  puissant.  Pour  que  l'arbre  croisse 
en  dépit  de  ces  orages,  il  faut  que  le  sol  soit  fertile. 
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Or,  jusque  vers  le  milieu  du  âernier  siècle,  jamais 
pays  ne  fut  plus  misérable  que  TËcosse;  de  longues 
guerres  avaient  épuisé  toutes  ses  ressources ,  et , 
comme  il  n'y  avait  ni  commerce,  ni  manufactures,  ni 
grandes  villes,  ses  habitants  avaient  trop  à  faire  pour 
se  procurer  le  nécessaire,  pour  qu'ils  pussent  songer 
à  se  donner  les  jouissances  du  luxe  et,  par  consé* 
quent,  celles  des  arts,  qui  ne  sont,  agrès  tout,  qu'un 
ingénieux  emploi  du  superflu. 

Les  Écossais  n'avaient  donc  cultivé  que, ceux  qui 
ont  une  utilité  positiye  et  présente,  ceux  qu'il  faut 
classer,  en  quelque  sorte,  au  nombre  des  besoins, 
comme  l'architecture  et  l'art  de  travailler  les  métaux. 
Les  progrès  de  l'architecture  furejit  surtout  rapides 
en  Ecosse,  mais  seulement  de  l'architecture  reli* 
gieuse.  Dès  le  jeu*  et  le  xui^  siècles,  elle  atteint  déjà 
à  la  perfection.  C'est  alors  que  s'élèvent  les  cha* 
pelles  d'Holyrood,  de  Roslin,  et  les  abbayes  de  MeU 
rose  et  de  Dryburg,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture gothique.  A  la  iin  du  xui^  siècle,  Tart  semble 
àtre  arrivé  à  son  apogée  ;  il  tend  même  à  décliner. 
Lia  cathédrale  de  Glascow  est  de  cette  époque;  il  y 
a  loin  de  cette  architecture  pesante  et  tourmentée  à 
la  légèreté  et  à  la  délicatesse  des  monuments  des 
mèeles  précédents.  Remarquons  aussi  qu'en  Ecosse 
J'architecLure  était  plutôt  une  importation  qu'un  art 
indigène.  Les  grands  architectes  qui  élevaient  ces 
•ditiees  elaienl  veniLs  du  dehors.  Robert   Bruce , 


328  LES  irRTS   EN   ECOSSE. 

le  premier,  les  avait  appelés  dans  le  pays.  En  con- 
struisant Tabbaye  de  Kilvinning,  en  IliO,  ils  in- 
troduisirent dans  la  contrée  les  rites  des  francs^ma- 
çons.  Il  résulte  aussi  d'une  inscription  recueillie  par 
Grose,  sur  Tun  des  murs  de  Meirose-Abbey,  que  Tar- 
c|;iitecte  de  ce  charmant  édifice  était  originaire  de 
Paris. 

Jusque  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  TËcosse  u  avait 
pas  eu  de  peintres ,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom 
aux  artistes  qui  décoraient  de  plates  enluminures  les 
murailles  de  ses  églises.  Georges  Jameson,  élève  de 
Rubens,  et  auquel  on  a  fait  beaucoup  d'honneur  en 
rappelant  le  Van-Dyck  écossais,  fut  le  premier  qui 
cultiva,  dans  le  pays,  l'art  du  portrait.  Il  peignait  à 
rhuile  et  à  la  miniature.  Jameson  fit  le  portrait  de 
(Iharles  I^**.  Il  composait  aussi  des  sujets  de  sainteté; 
mais,  avant  son  arrivée  en  Ecosse,  les  puritain:^ 
avaient  fermé  les  églises  et  proscrit  les  images;  il  ne 
put  donc  tirer  profit  de  son  talent.  Jameson  mourut 
en  1644,  ^près  avoir  répandu  ses  ouvrages  dans  toute 
rÈcosse.  C'est  un  coloriste  habile,  mais  un  peu  vul- 
gaire. U  imite  tour  à  tour  Rubens  et  Van-Dyck,  dont 
il  n'est  en  quelque  sorte  que  le  pâle  reflet.  La  seule 
de  ses  peintures  qui  ait  un  cachet  d'originalité  et  de 
nationalité,  ce  sont  ses  Sibylles  d'Aberdeen,  qu'il 
dessina  d'après  les  plus  célèbres  beautés  de  cette 
ville. 

Jameson  avait  enseigné  son  art  à  son  beau-frère 
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Alexandre.  Celui-ci,  après  la  inortde  Jameson,  con- 
tinua sa  manière.  Le  meilleur  de  ses  portraits  est 
celui  de  sir  Georges  Mackensie,  avocat  du  roi ,  en 
grand  costume.  Il  y  a  du  Van-Dyck  dans  cette  pein- 
ture. On  voit  plusieurs  beaux  portraits  de  ces  deux 
frères  dans  les  galeries  du  collège  d'Aberdeen  et  du 
château  de  Glammis,  ce  musée  le  p^us  coniplet  des 
antiquités  écossaises. 

Le  vieux  Scougal  succéda  à  ces  artistes.  Il  floris- 
sait  sous  Charles  11  et  Jacques  II,  et,  comme  ses  pré- 
décesseurs, il  ne  peignit  guère  que  des  portraits.  Il 
n*y  a  pas  de  grande  famille  en  Ecosse  qui,  dans  les 
galeries  de  ses  châteaux,  ne  possède  un  ou  deux  . 
grands  portraits  du  vieux  Scougal.  Ce  peintre  eut 
pour  contemporain  et  rival  l'Espagnol  (iOrrud'es.  Ce 
dernier  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  qui  s'élève  au-dessus 
du  médiocre. 

(le  fut  vers  cette  époque  que  Jacques,  duc  d'Ar- 
gyle,  faisant  réparer  le  palais  et  la  chapelle  d'Holy- 
rood,  Ht  venir  à  Edimbourg  de  Witt,  peintre  ila- 
niand  qui  jouissait  d'une  grande  réputation.  De  Witt 
peignit,  dans  la  galerie  du  nord  du  château,  cette 
suite  de  rois  d'Ecosse  que  l'on  y  voit  encore.  La  plu- 
part de  ces  portraits  sont  exécrables  et  ne  sont  cu- 
rieux ni  sous  le  rapport  de  l'art  ni  sous  le  rapport 
historique.  C'est  de  la  fantaisie  commune  grossière- 
ment exprimée. 

Après  le  départ  de  de  Witt,  le  jeune  Scougal  fut 
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le  seul  artiste  de  quelque  mérite  qu'on  put  citer  en 
Ecosse;  il  travaillait  après  la  révolution  de  1688. 
L'art,  pour  lui,  ne  fut  qu'un  métier  à  l'aide  duquel 
il  fit  fortune. 

L'édit  (le  Nantes  amena,  en  Ecosse,  vers  la  même 
époque  (1685),  un  Français  qui  s'appelait  Nicolas 
Hude,  et  qui  avait  été  le  directeur  de  l'Académie  de 
peinture,  en  France,  (l'était  un  imitateur  assez  habile 
de  Rubens.  Le  duc  de  Queensberry  fut  son  protec- 
teur, et  l'on  voit  encore  plusieurs  de  ses  ouvrages 
dans  le  château  de  Drumianrig,  résidence  de  ce  grand 
seigneur.  Nicolas  Hude  mourut  néanmoins  dans  la 
,  misère.  Cet  exemple  aurait  dégoûté  ces  peintres  no- 
mades,  s'ils  n'eussent  fait  un  calcul  assez  juste. 
L'Ecosse,  se  disaient-ils,  renferme  un  grand  nombre 
de  familles  féodales,  dont  les  principaux  personnages 
tiennent  à  ajouter  leur  image  à  la  suite  des  images 
(le  leurs  ancêtres.  (]'est  un  besoin  et,  en  (|uelque  sorte, 
un  devoir  de  vanité  à  satisfaire,  et  c'était  sur  ce  be- 
soin et  ce  devoir  qu'ils  spéculaient.  Mais  le  pays  était 
si  miséi*able,  que  souvent  ces  calculs  les  trompaient, 
les  grands  seigneurs  ne  pouvant  toujours  les  payer 
ou  les  payant  mal.  Jean  de  Médina,  peintre  hispano- 
ilauiand,  succéda  donc  au  Français  Nicolas  Hude.  Ce 
fut  encore  un  duc  de  Queensberry  qui  lui  servit  de 
patron  ;  il  le  fit  même  créer  chevalier.  Jean  de  Mé- 
dina, néanmoins,  se  vit  forcé  de  renoncer  à  la  pein- 
ture historique,  que  jusqu'alors  il  avait  cultivée,  et 
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de  peindre  des  porlraiis  comme  ses  prédécesseurs.  Il 
mourut  en  171 1  •  On  voit  sa  tombe  dans  le  cimetière 
des  Grey-Friars. 

L'unioD>  si  longtemps  repoussée  par  TËcosse,  com« 
inença  Tère  de  sa  prospérité.  L'union,  cependant, 
n'amena  pas  d'amélioration  bien  sensible  dans  les 
arts  du  dessin.  Les  peintres  se  multiplièreni,  mais 
leurs  ouvrages  furent  peut-être  plus  médiocres  en- 
core que  ceux  <les  artistes  qui  les  avaient  précédés. 
l^e  portrait^  Thistoire,  le  paysage  historique  et  le 
paysage  proprement  dit  lurent  cultivés  par  ces  pelii^ 
très.  William  Aikman,  ami  du  poète  Allan  Kamsay, 
qui  avait  visité  T Italie  ;  Richard  Wait,  Georges 
Marshall,  John  Alexander,  héritier  et  successeur  du 
Van-Dyck  écossais;  Allan  Ramsay,.fils  du  poète, 
t^t  Jiimes  Norrie,  sont  les  plus  renommés  de  ces  ar- 
tistes et  ceux  qui  ont  laissé  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages. 

Deux  peintres  français,  Delacour  et  Pavillon,  ap- 
|)ortèrent  avec  eux,  dans  le  cours  du  dernier  siècle, 
le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  leur  pays.  I^es 
deux  Runciman,  Gavin  Hamilton  et  David  Allan,  qui 
avaient  étudié  sous  eux,  ne  tardèrent  pas  à  les  ella- 
cer  et  à  les  faire  oublier;  vers  le  même  temps,  en 
1753,  une  Académie  de  peinture  avait  été  fondée  à 
Glascow.  L'Ecosse  avait  donc  devancé  l'Angleterre 
wr  ce  point.  Sommerset-House  ne  fut  ouvert,  en 
afllM,  que  vers  1768. 
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En  1775,  Edimbourg  voulut  avoir. aussi  son  Aca- 
démie de  dessin.  Runciman  (Alexandre)  en  fut  le 
fondateur  et  le  directeur  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1785;  cette  Académie,  il  faut  le  dire,  était  surtout 
consacrée  au  dessin  d'ornement  pour  les  étoffes  et 
les  manufactures. 

Vers-la  fin  du  dernier  siècle,  sir  Joshua  Revnolds 
tenait,  à  Londres,  le  sceptre  de  la  peinture.  Sir  Jo- 
shua vécut  magnifiquement  comme  Rubens,  qu'il  imi- 
tait ,  recevant  chez  lui  la  meilleure  société  de  Lon- 
dres, c'est-à-dire  l'aristocratie  et  les  savants,  tenant 
un  grand  état  de  maison  et  secourant  ses  confrères 
pauvres.  Sir  Joshua  Reynolds  Cut  un  érndit  en  pein- 
ture :  ses  discours  lui  font  honneur  par  le  bon  sens 
surtout,  et  même,  à  ce  que  les  Anglais  assurent,-  par 
le  style ,  qui  nous  a  paru  un  peu  trop  raisonnable. 
Reynolds,  homme  du  monde  aimable  et  recherché, 
avait  surtout  un  merveilleux  savoir-faire.  Comme 
Lawrence,  son  héritier  en  ligne  directe,  il  saisissait 
l'action  et  l'expression  au  vol ,  et  peignait  la  pensée 
et  le  caractère  du  personnage  qui  posait  devant  lui. 
Ses  portraits  sont  des  ouvrages  historiques,  et  ses 
ouvrages  historiques  proprement  dits  sont  de  très- 
faibles  productions.  Reynolds  fit  de  malheureuses 
applications  dé  la  chimie  à  la  peinture;  les  moyens 
qu'il  avait  employés  pour  rendre  son  coloris  plus  du- 
rable ont  été  la  cause  de  sa  rapide  destruction.  Au- 
jourd'hui la  plupart  de  ses  tableaux  ne  sont  plus 
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que  blancs,  noirs  et  violets.  Sir  Joshua  laissa,  à  sa 
mort,  une  fortune  de  50,000  livres. 

L'iafluence  de  ce  chef  de  l'école  anglaise  ne  pou- 
vait manquer  à  se  faire  sentir  en  Ecosse  :  les  deuK 
pays,  depuis  longtemps,  n'en  fora^aient  plus  qu'un. 
La  plupart  des  peintres  de  talent  qui  ont  paru  à  Edim- 
bourg sont  de  son  école  ou  de  l'école  de  Benjamin 
West,  son  successeur  dans  la  peinture  historique. 

L'école  écossaise  se  regardait,  d'ailleurs,  comme 
la  succursale  mode^le  de  l'école  anglaise.  Lors<de 
la  noflrination  à  la  place  de  directeur  de  l'Académie 
de  dessin  d'Edimbourg,  à  la  mort  de  M.  Allan,  les 
concurrents  à  cette  place  s'en  rapportèrent  k  la  déci- 
sion de  M.  West,  président  de  l'Académie  royale  de 
Londres.  M.  West  désigna  M.  John  Graham,  homme 
de  talent,  qui,  comme  David  en  France,  voulut  reS' 
taurer,  dans  son  pays,  l'école  antique.  Ses  tentatives 
furent  sans  succès ,  car  la  plupart  de  ses  élèves,  les 
peintres  en  vogue  du  moment,  ne  sont  rien  moins 
que  grecs  ou  romains.  David  Wilkie,  la  gloire  de  la 
peinture  familière  et  de  la  peinture  héroï-comique» 
Alexandre  Fraser  et  André  Wilson,  qui  lui  succéda, 
comme  directeur  de  TAcadémie  de  dessin,  en  jan- 
vier 1818,  sont  les  plus  distingués  de  ces  élèves. 

Peu  satisfaits  de  leur  Académie  de  dessin  »  dont 
les  statuts  étaient  trop  restreints,  et  qui  n'avait  pour 
but,  après  tout,  que  d'appliquer  l'art  aux  manufac- 
Uirea,  les  artistes  écossais  avaient  voulu ,  dès  1 791 , 
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foncier,  a  Edimbourg,  une  Académie  de  beâux-arts; 
mais,  jusqu'en  1886,  les  diverses  tentatives  faites  fc 
ee  sujet  furent  sans  snccès.  A  cette  époque,  une  pre- 
mière exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivants 
eut  lieu-  dans  le  joli  bâtiment  de  Tinjstitution  royale;» 
construit,  à  Test  du  jardin  de  Prince'a^rMt ,  sur 
Textrémité  nord  du  Afofmd.  Soixante- sept  artistes 
exposèrent  deux  cent  soixante-quatre  peintures  et  dix- 
huit  ouvrages  de  sculpture.  l.e  succès  de  cette  pre- 
mière exposition  décida  enfin  l'établissement  d'une 
Académie  des  beaux-arts.  Les  frai«  en  sont  ftnts  par 
le  produit  dès  billets  d'entrée,  qui ,  bon  an  mal  an, 
5étève  à  600  ou  700  livres  sterling.  Nous  allons  étu^ 
dier,  avec  quelques  défails,  la  plus  complète  de  ces 
expositions  que  nous  ayons  vui*.  Cette  appréciation 
des  diverses  manières  et  des  talents  divers  des  ar- 
tistes écossais,  qui  presque  tous  y  ont  figuré,  peut 
seule  nous  faire  bien  connaître  Tétat  actuel  <lfs  arts 
en  Ecosse: 

Cette  appréciation  n'^st  pas  dépourvue  d'intérêt. 
Depuis  un  demi-siècle,  TÉcosse  est  en  travail.  Elle  a 
pi\)duit  deux  ou  trois  écrivains  de  génie  ;  elle  veai 
maintenant  avoir  de  grands  artistes.  Longtemps  en 
arrière  du  reste  de  TKarope,  et  par  sa  |K)srtion  sep- 
tentrionale et  par  les  mœurs  sauvages  et  belliqueuses 
de  se»  habitants,  elle  aspire,  aujourd'hui,  à  se  fdaoer 
à  la  tête  de  la  civilisotion.  Sous  les  rapports  du  bien* 
être,  <lei  institHtions  libérale»,  des  fondationa  \nàm* 
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Urielles  et  raisonnables^  le  rang  qu'elle  occupe  parmi 
les  peuples  de- l'Europe  est  certainement  bien  voisin 
du  premier.  Sous  les  rapports  intellectuels,  quelques* 
uns  de* ses  écrivains  ont  une  supériorité  incontestée, 
ses  philosophes  font  école,  ses  critiques  ont  été  long«^ 
lemps  sans  rivaux  ;  mais  ses  artistes ,  peintres ,  «ar-- 
ebitectes,  sculpteurs,  quels  qu'aient  été  leurs  efibrls, 
n'ont  pu  encore  se  placei*  au  même  niveau. 

Laissons  de  côté  la  raison  du  climat,  que,  d'ail- 
leurs, d'autres  peuples,  les  Hollandais,  pur  exemple, 
ont  fait  mentir,  et  nous  aurons  peine  à  trouver  les 
motifs  de  cette  infériorité. 

En  ^fet,  les  encouragements,  et  surtout  le  travail, 
le  plus  puissant  des  stimulants  dans  les  arts,  n'ont 
jamais  manqué  à  ces  artistes.  Les  architectes  écos- 
sais ont  eu,  depuis  un  tiers  de  siècle,  deux  grandes 
villes  à  bâtir,  Edimbourg  et  Glascow,  deux  villes  or- 
nées d'un  nombre  infini  de  palais,  d'églises  et  d'édi- 
fices publics  ;  les  sculpteurs  ont  décoré  ces  édifices 
de  bas-reliefs  et  de  statues;  si  les  temples  leur  sont 
fermés,  une  opulente  aristocratie  paye  à  grand  prix 
les  tableaux  des  peintres  de  quelque  talent,  il  y  a 
plus,  Edimbourg  a  son  Académie  de  sculpture  et  de 
peinture,  et,  ce  qui  n'existe  pas  dans  d'autres  villes 
plus  importantes,  un  palais  des  beaux-arts,  construit 
itepuis  peu,  est  spécialement  consacré  aux  exhibitions 
annuelles  des  artistes  écossais.  Ces  encouragements 
n'ont  pas  été  san;^  résultat  :  l'Kcosse  ne  manque  pas 
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d'hommes  de  laleiu  ;  mais  elle  en  est  encore  à  atten- 
dre un  grand  architecte»  un  grand  sculpteur»  un  grand 
peintre. 

L'imitation ,  qui  perd  tout ,  en  est  peut-être  ia 
cause.  La  pkipart  des  édifices  d'Edimbourg  ne  sont, 
en  effet»  que  des  copies.  Les  architectes  de  cette  ville 
refont»  les  uns  le  Parthénon»  les  autres  Uoly-Rood 
et  Melrose-Âbbey.  La  ville  elle-même»  dans  son  en- 
semble» n'aspire  qu'à  être  la  copie  d'Athènes;  ne 
soyons  donc  pas  surplus  de  voir  les  peintres  et  les 
sculpteurs  voués  aussi  à  l'imitation*  Cette  tendance 
à  l'imitation  et  l'absence  d'originalité  qui  en  résulte 
nous  donneront  peut-être  la  clef  de  la  médiocrité  de 
la  plupart  des  artistes  d'un  pays  où»  d'ailleurs»  Tin- 
telligence  est  si  développée. 

L'ensemble  matériel  de  l'exhibition  écossaise  de 
cette  année  est  à  peu  près  le  même  que  celui  d'une 
exposition  du  Louvre»  mais  sur  une  échelle  infiniment 
plus  restreinte ,  et  avec  une  apprence  de  comfort 
inconnue  de  I  autre  côté  de  la  Manche.  Ce  comfort  se 
fait  ressentir  jusque  dans  les  moindres  détails.  Â  la 
porte  du  palais,  un  bon  Ecossais,  affublé  d'une  sorte 
de  costume  de  bedeau,  rouge  et  bleu,  avec  tricorne, 
reçoit  votre  canne  ou  votre  parapluie,  sans  exiger 
l'ignoble  rétribution  des  10  centimes.  Dans  l'inté- 
rieur» d'invisibles  calorifères  répandent  une  chaleur 
douce  et  égale.  Vous  foulez  aux  pieds  de  moelleux 
tapis.  De  larges  sofas  sont  placés  au  centre  de  la  salle, 
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et  de  là,  assis  à  Taise ,  vous  pouvez  voir  encore  les 
tableaux,  au  lieu  de  leur  tourner  le  dos,  comme  ail- 
leurs. Il  y  a  plus,  on  a  placé,  aux  deux  bouts  du  salon 
principal ,  de  grandes  tables  revêtues  de  tapis  rouges, 
auxquelles  on  peut  se  placer  si  on  a  une  note  à  pren* 
dre  ou  un  souvenir  à  fixer. 

.  Le  palais  des  arts  est  petit ,  mais  d'une-  heu- 
reuse distribution;  il  se  compose  d'une  salle  octo- 
gone éclairée  d'en  haut  par  un  vitrage,  et  d'une  grande 
salie  longitudinale  et*  carrée  éclairée  aussi  d'en  haut 
par  des  glaces  dépolies ,  qui  assourdûient  peut-être 
un  peu  trop  la  lumière.  Ces  salles  peuvent  contenir 
quatre  à  cinq  cents  tableaux ,  ce  qui  serait  plus  que 
suffisant  pour  une  ville  comme  Edimbourg  (quelque 
féconds  que  soient  les  Apelle$  de  cette  moderne  Ath^ 
iiei),  si  une  justice  rigoureuse  présidait  aux  admis* 
Mons  ou  aux  refus  ;  mais  ici ,  comme  ailleurs,,  connue 
partout,  on  accuse  les  juges  de  partialité. 

Ea  entrant  dans  ces  salons  et  en  jetant  un  premier 
coup  d'œil  autour  de  moi,  je  pus  me  croire  un  mo- 
ment transporté  dans  l'une  des  salles  de  nos  exposi- 
tions parisiennes;  car,  sous  les  rapports  non  plus  du 
eomfort,  mais  de  l'art,  le  premier  aspect  est  le  même. 
Des  toiles  de  toutes  les  grandeurs,  tableaux  histo- 
riques, tableaux  de  genre,  pay^ges,  portraits,  inté- 
rieurs, tapissent,  du  haut  en  bas,  les  murailles  de  la 
salle,  et  sont,  comme  aux  galeries  du  Louvre,  cou- 
ronnées par  une  guirlande  de  portraits  en  bustes,  aux 
U.  22 
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physionomies  plus  ou  moins  (Uveriissantes.  Ce  sont 
les  notabilités  bourgeoises  de  la  capitale  et  des  bour- 
gades du  Mid-Lothian.  Comme  au  Louvre,  vous  voyez 
réunies  toutes  les  expressions,  toutes  les  variétés, 
toutes  les  dimensions  de  la  face  humaine  ;  toutes  les 
nuances  de  laideur  ou  de  beauté,  de  distinction  ou 
de  ridicule  ;  toutes  les  conditions ,  depuis  la  jeune 
lady  écossaise,  aristocratique,  grimaçante,  minau» 
dière,  diaprée  de  papillons,  de  bluets,  couverte  d'her- 
mine, de  dentelles,  empanachée  comme  un  coursier 
de  bataille,  jusqu'à  l'épaisse  face  de  son  grocer  ou  de 
son  baker,  endimanché  et  mollement  aocoudé  dans 
ud  grand  fauteuil ,  avec  son  livre  de  comptes  devant 
lui.  Vous  y  voyez,  en  outre,  tous  les  âges,  depuis 
Tenfant  à  la  mamelle,  avec  sa  nourrice  fmbiennès  jus- 
qu'au vieillard  décrépit ,  consommé  dans  les  affaires 
ou  dans  la  politique;  toutes  les  corpulences,  depuis 
V incroyable  d'Edimbourg,  serré  dans  une  redingote 
qui  s'arrête  à  un  pied  du  genou,  et  dont  le  pantalon 
à  immenses  carreaux  sculpte  cha(|ue  muscle  ou  plu- 
tôt chaque  o^,  jusqu'au  robuste  et  colossal  hùfhUmder, 
dont  les  dents  longues  et  blanches,  la  ftice  enluminée 
et  les  cheveux*  d'un  blond  ardent  décèlent  l'origine 
montagnarde  :  tout  cela ,  comme  h  Paris ,  est  entre- 
mêlé de  figures  de  femmes  plus  où  n>oi>is  laides,  plus 
ou  moins  grotesquement  parées,  avec  éebarpes,  bon- 
nets, chapeaux  de  formes  bizarres,  qui  ne  peuvent, 
je  crois ,  se  trouver  que  de  ce  côté  de  la  Manche , 
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au  milieu  desquelles  brille,  de  temps  à  autre,  il  est 
Traî ,  quelqu'une  de  ces  jolies  figures  aux  doux  yeux, 
au  eou  de  cygne,  à  la  svelte,  élégante  et  gracieuse 
tournure,  beauté  tout  immatérielle,  toute  nationale, 
qu'on  ne  rencontre  guère  non  plus  que  lorsqu'on  a 
franchi  le  détroit. 

Après  les  femmes,  les  jeunes  gens  font  nombi*e,  et 
sont  à  peu  près  aussi  prétentieux  et  aus3r  ridicules. 
Celui-ci,  à  Tair  sombre  et  byronien,  s'appuie  sur  une 
tète  de  mort  ;  celui*là  a  un  gros  livre  ouvert  devant 
lui;  ses  yeux  sont  attachés  au  ciel  ;  il  est  en  extase, 
il  médite.  Un  antre,  la  main  sur  la  hanche  gauche,  la 
jambe  droite  en  avan^  vous  regarde  fixement,  comme 
a*!!  allait  vous  défier.  Plusieurs  ont  le  lorgnon  ancré 
à  l'oeil ,  pour  se  donner  un  air  impertinent;  nn  plus 
grand  nombre,  des  lunettes  sur  le  nez,  pour  se  don- 
ner un  air  grave  ;  trois  ou  quatre,  enfin,  caressent 
leur  terrier,  leur  grey  hotmd  ou  leur  ^aniel  favori. 
Tout  cela  est  entremêlé  de  highlunders  en  grand  cos- 
tume (le  highlaifuier  remplace  ici  le  garde  national  de 
Paris,  et  avec  avantage,  j'en  conviens  ;  de  lairds  cou- 
rant le  renard  ou  bien  au  repos  de  chasse,  appuyés 
sur  le  fusil ,  le  camier  plein  de  gibier  ;  de  révérends 
en  rabats,  à  la  mine  puritaine  et  allongée  ;  de  sœurs 
entrelacées  dans  des  bouquets  d*hortensia  en  guir- 
landes, jouant  avec  leur  adorable  lap  dog,  ou  présen- 
tant le  serpolet  et  le  thym  k  leur  lapin,  blanc  comme 
la  neige  ;  de  gramls  tableaux  de  l'amilies,  mais  de  fa- 
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milles  anglaises,  c'est-à-dire  composées  de  je  ne  sais 
combien  de  fils  et  de  filles,  avec  fines»  poneys,  etc.; 
d'enfants,  de  quatre  ans  au  plus,  armés  jusqu'aux 
dents ,  le  pistolet  et  le  poignard  au  côté ,  et  le  sabre 
au  poing.  Le  tout  est  garni ,  dans  les  interstices,  de 
portraits  de  chevaux  pies,  bais,  isabelles;  d'un  cer- 
tain nombre  de  tètes  de  chiens  soigneusement  étu* 
diées,  qui,  par  leur  air  de  vivacité  et  d'intellrgence, 
font  honte  aux  humains ,  leurs  voisins.  Ce  sont  des 
portraits  d'êtres  bien  chers  à  leurs  maîtresses,  des 
portraits  qui ,  pour  elles ,  à  un  certain  âge^  tiennent 
lieu  du  portrait  du  mari  ou  de  l'amant,  que  l'origi* 
nal  a  remplacé  dans  leurs  affections.  Par  tout  ce  qui 
précède,  on  voit  qu^  je  a*ai  pas  eu  tort  de  dire  que, 
en  masse,  l'exposition  d'Êdimboui^  ressemblait  à 
celle  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  détail  de  l'exhibition.  Elle 
se  compose  de  quatre  cents  tableaux  à  l'huile  ou  des- 
sins à  Taquarelle,  et  de  vingt-quatre  morceaux  de 
sculpture.  Ces  ouvrages  sont  fournis  par  cent  cin- 
quante-cinq artistes,  académiciens,  amateurs,  parmi 
lesquels  on  compte  quelques  peintres  de  Londres, 
mais  en  petit  nombre. 

Ce  qui  frappe  d'abord ,  en  entrant  dans  les  salles 
de  l'exhibition  écossaise,  c'est,  comme  nous  TavoDS 
dit  tout  à  l'heure,  l'absence  d'originalité  ;  c'est  ce  be- 
soin qu'ont  tant  d'artistes,  gens  de  talent  la  plupart, 
de  suivre  la  mode,  de  se  plier  a  un  convenu,  de  s  en- 
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r6ler  sous  Tune  des  trois  ou  quatre  bannières  plan- 
tées à  chaque  coin  de  TEurope. 

Ce  besoin  d'imiter  le  voisin  est  une  des  plus  grandes 
misères  de  cette  époque,  qui  prône  tant  sa  hardiesse 
intellectuelle.  On  Timite  en  tout,  dans  ses  lois,  dan» 
ses  usages,  dans  ses  livres.  A  peine  ose-t-on  sentir  à 
sa  manière ,  encore  moins  vivre  et  penser.  Vivre  et 
penser  à  sa  manière!  pousser  son  char  hors  des  railr 
V)ay$  qui  emportent  les  autres  !  n'est-ce  pas  une  im* 
pardonnable  audace,  un  crime  de  Ihe  convenable,  un 
fmmque  (Tmage?  Le  convenable  est  un  uniforme  qu'il 
fiaut  prendre,  bon  gré,  mal  gré,  pour  plaire  à  la  foule, 
uniforme  terne  où  brillent  quelques  fausses  paillettes, 
et  que  n'a  point  orné  la  main  splendide  et  capricieuse 
du  génie.  Mais  la  foule  le  veut  ainsi ,  et  la  foule  forme 
Topinion,  l'opinion  reîne  du  monde! 

C'est  une  reine  fort  sotte,  à  mon  avis,  qui  n'a  que 
des  sujets,  ou  plutôt  des  esclaves,  plus  sot& qu'elle, 
et  que,  cependant,  soit  humaine  infirmité,  soit  vice 
de  nature,  les  plus  beaux  génies,  les  caractères  les 
plus  énergiques,  les  âmes  les  plus  grandes  n'ont  que 
trop  la  Mblesse  d'adorer.  On  s'attelle  à  son  char,  on 
prend  la  mode  pour  plaire,  et  un.beau  jour  l'opinion, 
qui  est  plus  femme  encore  qu'elle  n'est  reine,  a  un 
caprice,  et  vous  sacrifie  ;  la  mode  change  et  vous  laisse 
là.  Ce  que  vous  avez-  fait  pour  captiver  les  uns  ne 
plait  pas  aux  autres,  que  gouverne  une  autre  opinion 
et  que  règle  une  autre  mode;  le  talent  que  Ton  a  pro- 


3ÏS  LSS  ARTS  EN  ÉC09SI. 

digue  pour  éblouir  un  moment,  les  riches  fatuités 
qu'on  a  follement. dépensées  ne  se  retrouvent  plus; 
comme  un  courtisan  disgracié,  on  est  effrayé  de  se 
trouver  dans  la  solitude  et  l'isolement,  avec  un  passé 
flétri  et  un  avenir  perdu. 

C'est  sur  cet  avenir,  cependant ,  qu'il  faut  comp- 
ter avant  tout  ;  c'est  pour  lui  que  tout  noble  cœur 
doit  battre,  et  que  toute  grande  et  belle  intelligence 
doit  travailler;  car  cet  avenir  est  impérissable.  Mais^ 
pour  conquérir  l'avenir,  il  faut  s'inquiéter  peu*  du 
présent,  firendre  en  pitié  l'opinion  d*UQ  jour,  et  n'a* 
voir  surtout,  pour  ce  qu'ort  est  convenu  d'appeler  la 
mode,  qu'un  dédain  égal  à  son  néant. 

Dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  comme  dans 
toutes  les  routes  ouvertes  à  l'intelligence ,  avant  de 
plaire  aux  autres,  il  faut  être  soi,  plaire  à  son  cc&ur, 
et  se  satisfaire  soi*mème.  Si  la  foule  s'émerveille  de- 
vant un.(^  peu  près,  et  qu'on  sente  qu'on  peut  faire 
mieux  que  cet  à  peu  près,  il  faut  faire  mieux.  Ces 
demi-triomphes  ont  perdu  plds  de  beaux  génies  qu'un 
complet  insuccès.  On  fait  h«iite  à  rrfi'CheitatlBi'de  la  per* 
fection,,et  un  beau  jour  on  est  effrayé  du  teflsps  et  da 
terrain  que  l'on  a  perdue.  Mais  alors  il  est  trop  tard. 
Cette  perfection  qu'on  a  dédaignée  nrous  dédaigne. 

Le  plus  facile  des  moyens  de  plaire  vite,  de  plaire 
sup-le-champ ,  c'est  de  faire  comme  celui  qui  plaît 
déjà,  c'est-à-dire  d'imiter.  Je  ne  crois  pas,  certaine- 
ment, qu'on  doive  condamner  absolument  L'imitation. 
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Il  y  a  plus,  je  la  crois  nécessaire  quelquefois;  mais 
je  veux  qu*OD  imite  avec  Tidée  de  faire  mieux,  comme 
Velasquez,  Murillo  et  les  maîtres  de  Técole  espagnole 
ont  «imité  les  Italiens  et  Van-Dyck,  et  non  pas.qu'on 
fasse  comme  celui  qui  plait,  pour  plaire  comme  lui. 

Malheureusement,  telle  est  la  faiblesse  dominante 
de  Tépoque.  A  Edimbourg  comme  k  Paris i  à  Lon- 
dres comme  à  Rome,  à  Munich  comme  à  Saint-Pé* 
tersbourg,  si  vous  visitez  une  exposition  moderne, 
vous  retrouverez  inévitablement  la  présence  d'un  cer- 
tain nombre  d'écoles,  c'est-à-dire  de  façons  de  sentir 
et  d'exprimer  la  nature,  toujours  à  peu  près  les 
mêmes. 

Qui  dit  école  dit,  les  trois  quarts  du  temps,  parti 
pris,  imitation,  convention,  médiocrité. 

Cependant,  comme  en  tout  l'absolu  mène  à  Tab- 
aurde,  nous  reconnaîtrons  que  certaines  traditions 
doivent  être  suivies ,  certains  procédés  et  certaines 
leçons  admis,  certains  préceptes  écoutés,  surtout 
pour  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  matérielle  de  fart, 
au  technique  et  à  la  couleur  ^  C'est  là  seulement 
que  racole  est  permise,  l^oin  d'arrêter  l'essor  du 
génie,  elle  Taide,  en  le  débarrassant  de  Tennui-des 
tAUmnements  et  de  la  recherche  des  moyens^  C'est 
en  se  conformant  à. ce  système  que  les  Vénitiens, 
tous  coloristes,  et  presque  tous  d'après  le  même  pro- 
cédé, ont  tant  produit  et  ont  produit ,  chacun,  des  œu- 

'  Ce  meî  pris  daiit»  son  arcppcloa  toate  nurérifll^,  l^i#h  fril'^ddti. 
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vres  si  diverses,  si  originales.  Les  Flamands,  aussi , 
se  sont  soumis  à  un  procédé  uniforme  quant  à  la  cou- 
leur, procédé  employé,  certainement ,  avec  plus  ou 
moins  de  finesse,  selon  l'artiste,  mais  qui  donne  un 
air  de  famille  aux  compositions  les  plus  diverses,  aux 
manières  les  plus  opposées. 

Cette  concession  tu  parti  pris  et  â  Fécole,  quant  à 
la  couleur,  est  la  seule  que  nous  croyons  raisonnable. 
Les  autres  parties  constitutives  de  Tart,  la  composi- 
tion, le  dessin,  la  forme,  sont  en  dehors  de  l'école. 
Chacun  doit  sentir  un  sujet  à  sa  manière  et  Texpri* 
mer  à  sa  manière.  A  quel  procédé,  en  effet ,  soumet- 
tre la  ligne,  si  fugitive,  si  capricieuse,  si  difficile  à 
saisir,  la  forme,  toujours  mobile  et  toujours  nou- 
velle? L'homme  qui  se  permettrait  de  dire  :  Vous  des- 
sinerez, vous  modèlerez  de  telle  manière,  serait  aussi 
ridicule  que  celui  qui  vous  dirait  :  Vous  verrez  de 
telle  manière,  au  lieu  de  vous  dire  :  Vous  verrez  ce 
qui  est.  Il  ne  doit  plus  être  question ,  aujourd'hui , 
(le  ce  correct  convenu.  Les  proportions  sont  telles  que 
la  nature  les  a  faites,  et,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
belles,  elles  sont  toujours  rigoureusement  correctes. 
Hendez-'Ies  donc  telles  qu'elles  sont,  et  vous  serez 
correc^tSi  Choisissez-les  belles  (car  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  proscrivent  le  choix),  et  rendez-les 
telles,  et  vous  serez  vrais  et  vous  serez  beaux. 

Dans  nos.  expositions  françaises,  pendant  vingt 
ans,  Qn  a  fait  du  nu  d'après  David  »  du  nu  correct, 
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comme  on  Tentenrlait  alors,  c  es(-à-dire  soumis  à  cer- 
taines règles  mathématiques,  comme  celle  des  sept 
têtes.  On  était  correctement  faux  et  correctement 
ennuyeux;  tous  Ie3  tableaux  du  temps  se  ressem- 
blaient :  c'était  de  la  statuaire  peinte. 

Dans  les  expositions  anglaises,  il  se  passe  aujour- 
d'hui quelque  chose  d'analogue.  Chaque  peintre  de 
genre  veut  peindre  comme  Wilkie;  chaque  peintre 
de  portrait  veut  peindre  comme  Lawrence.  Wilkie 
est  le  peintre  de  Texpression  et  du  mouvement;  on 
ex^gèredonc  Texpression  et  le  mouvement.  Lawrence 
a  peint  l«s  habitudes  du  corps,  le  regard,  et  presque 
la  parole,  mais,  dédaigneux  de  la  forme  rigoureuse, 
il  s'est  rarement  inquiété  de  mettre  une  tète  parfai* 
tement  sur  les  épaules,  ou  de  faire  sentir  un  bras 
dans  la  manche  d'un  habit.  Nous  avouons  que  les 
peintres  qui  marchent  a  sa  suite  et  appartiennent  à 
son  école  font  de  louables  efforts  pour  peindre  la  vie; 
mais  nous  leur  demanderons  si  Texemple  de  Lawrence 
peut  les  autoriser  à  tordre  le  cou  à  tous  leurs  mo* 
dèles,  et  à  ne  peindre  que  des  manchots,  comme  ils 
font  trop  souvent. 

Voilà  cependant  où  conduisent  Técoleet  le  parti  pris 
sur  la  forme.  D'une  part,  on  se  condamne  à  ne  pein- 
dre que  des  bas-reliefs;  de  l'autre,  on  arrive  à  estro- 
pier ses  personnages.  Soyez  donc  vrais ,  spyez  donc 
naturels  avant  tout;  car,  hors  le  naturel  et  la  vérité, 
point  de  salut  ! 
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Les  hommes  qui  s'occupent  de  Tart  de  la  peinture 
ont  pu  se  diviser,  de  tout  temps,  en  tnaniiriites  et  en 
naturcUistes  : 

Les  maniéristes,  ceux  qui  ont  un  parti  pris  sur  la 
couleur  et  sur  la  forme,  qui  sacrifient  à  la  conven- 
tion, et  qui*  mettent  dans  leurs  compositions  plus 
d'imagination  que  do^ vérité; 

Les  naturalistes%4|Ut  n'ont  guère  de  parti  pris,  qui 
ont  horreur  de  la  convention,  et  qui  mettent  dans 
leurs  ouvrages  plus  de  vérité  que  d  imagination. 

Toutes  Ifô  écoles,  toutes  les  coteries,  toutes. les 
sectes  et  toutes  les  subdivisions  de  sectes  «viennent 
inévitablement  se  ranger  sous  Tune  ou  l'autre  de  ces 
divisions. 

Il  faudrait  ne  pas  être  encore  à  Vabc  de  Tart  et 
de  la  critique  pour  s'étonner  de  retrouver  toujours 
en  présence  les  adeptes  de  Tun  ou  de  l'autre  système, 
ces  systèmes  étant  les  seuls  possibl^es;  mais  ce  qui 
nous  émerveille  et  ce  qui  nous  afllige,  c'est  de  les 
rencontrer  à  Edimbourg  avec  les  mêmes  uniformes, 
agitant  les  mêmes  bannières,  poussant  le  même  cri 
de  ralliement  (|u*à  Paris  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Du  côté  des  maniéristes,  en  effet,  vous  retrouvez 
une  école  qui  en  est  encore  à  copier  Tantique,  une 
autre  qui  est  folle  du  moyen  âge,  une  autre  qui  fuit 
de  la  poé$ie  avec  des  costumes,  s'inquiétani  peu  de 
l'expression  ;  une  autre  pour  laquelle  l'expression  est 
tout;  une  autre  qui,  en  désespoir  d'arriver  à  I  origi- 
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naiité  et  à  la  nouveauté  avec  des  procédés  ordinaires 
et  avec  la  nature  vivante ,  s* égare  dans  les  régions 
du  fantastique  et  qui  peint  des  rêves.  A  ce  compte, 
les  peintres  chinois  sont  les  premiers  maniéristes  du 
monde»  eux  qui  s'appliquent,  avant  tout,  à  ressenv- 
bler  le  moins  qu'ils  peuvent  à  la  nature.  A  Pékin, 
plus  on  s'éloigne  du  vrai ,  plus  dn  approche  de  la  per- 
fection. Bien  des  peintres  de  Paris  feraient  fortune  à 
Pékin. 

Dans  la  famille  des  naturalistes,  nous  rencontrons 
d'aussi  nombreuses  variétés  ;  ceux-ci  copient  Ctfna* 
bué,  ceux-là  des  fresques  du  Campo*Santo.  En  voici 
qui  ont  pris  la  loupe  d'Albert  Durer,  et  qui  n'oublient 
ni  un  pK  de  la  peau,  ni  une  verrue  imperceptible,  ni 
un  cheveu  de  la  tète  de  leur  modèle.  D'autres  se  pro* 
clament  hautement  naifs;  et,  dans  leur  naïveté,  ils 
s'inquiètent  moins  d'être  vrais  que  d'être  neufs  ;  ils 
cherchent  l'inculte,  comme  si  la  nature  n'avait  rien 
achevé,  et  ils  arrivent  au  bizarre  et  au  prétentieux 
|iar  l'affectation  de  la  simplicité.  Vous  qui  vous  pré* 
tendez  naturalistes,  si  vous  voulez  être  vrarûnent  di* 
gne&de  ce  nom,  imitez  la  nature,  maits  avec  soin  et 
raisonnement.  Soyez  vrais- sans  servilité,  sages  sans 
impuissance,  retenus  avec  énergie,  préris  sans  séche- 
resse» calculateurs,  mais  sans  convention,  et  alors 
mériterez-YOUs  peut-être  ce  titre  de  peintres  de  la 
nature»  qu'usurpe  trop  souvent  la  froide  et  minu- 
tieuse médiocrité. 
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Dans  rexlabilion  des  peintres  d'Edimbourg  et, 
en  générai,  dans  toutes  les  exhibitions. anglaises,  les 
maniériste»  dominent,  et  il  ne  peut  guère  en  être 
autrement  sur  le  sol  classique  de  la  vignette.  Les 
toiles  les  plus  remarquables  sont  de  puissantes  vi- 
gnettes, admirables  de  manière  et  d'effet.  On  caressa 
les  moindres  accessoires,  on  pose  plus  ou  moins  bi- 
zarrement les  personnages,  on  leur  donne  un  à  peu 
près  d'expression  plus  ou  moins  vraie,  et,  si  on  ter- 
mine à  ravir  les  étoffes,  les  vêlements,  les  broderies, 
on  néglige  les  chairs,  et  on  oublie  presque  totale- 
ment les  pieds  et  les  mains.  Cette  manière  plait  à  la 
foule,  qu'elle  n'étonne  pas,  et  de  laquelle  eHe  se  fait 
comprendre  sans  grands  efforts  d'intelligence.  A  Pa- 
ris, elle  a  fait'  la  fortune  de  plus  d'un  artiste  à  la 
mode. 

L'effet  piquant ,  comme  ou  dit  ;  la  vérité  et  le 
précieux  des  détails;  quelque  chose  d'achevé,  mais 
d'un  peu  restreint,  même  dans  U  dimension  de  leurs 
toiles,  qui  ne  dépassent  guère  la  dimension  des  ta- 
bleaux de  chevalet;  Tabsence  totale  de  ce  style  large 
qui  distingue  les  Italiens  «et  les  Espagnols  dans  le 
choix  du  sujet,  dans  Tensemble  de  l'exécution  et  de 
l'effet;  le  joli  à  la  place  du  beau,  le  neuf  et  le  cu- 
rieux à  la  place  du  vrai,  telles  sont  les  qualités  et 
tels  sont  les  défauts  (|ui  distinguent  les  artistes  écos- 
sais les  plus  en  renom,  tels  que  MM.  Harvey,  Fra- 
ser, Ducan  et  Dyce. 
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Ce  dernier  a  quelque  chose  de  cette  largeur  de 
composition  et  d'effet  qui' manque  à  la  plupart  des 
peintres  écossais.  Il  est,  de  plus,  vraiment  natura- 
liste, et,  pour  se  placer  au  premier  rang,  il  ne  lui  a 
manqué  qu'un  peu  d'énergie,  et  surtout  un  coloris 
plus  éclatant.  Son  tableau  de  Francegea  de  Rimim 
tient  certainement  à  l'école  naturaliste  par  la  simpli- 
cité de  la  composition ,  le  naturel  et  la  naïveté  des 
poses,  par  je  ne  sais  quel  ensemble  mélancolique  qui 
vient  du  cœur  et  que  l'art  ne  donne  pas.  On  y  trouve 
la  nature  poétisée  par  l'expression;  mais  pourquoi 
la  couleur  en  est-elle  si  faible?  pourquoi  cette  teinte 
froide,  bleuâtre,  blafarde,  qui  ne  peut  rappeler,  en 
aucune  fiaçon,  la  couleur  chaude  et^mbrasée  de  l'at- 
mosphère d'Italie,  même  le  soir?  Ce  ciel  violâtre, 
c'est  plutôt  un  ciel  d'Ecosse  dans  l'un  des  longs  cré- 
pliscules  du  mois  de  juin,  quand,  à  onze  heures  de 
la  nuit,  on  peut  lire  couramment  une  lettre  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  le  ciel  de  Rimini.  Francesca  n'est  peut- 
être  pas  non  plus  assez  jeune,  et  le  baiser  la  pâlit 
trop,  bien  qu'en  pareille  occasion  un  peu  de  pâleur 
soit  vraie  et  aille  à  ravir.  Gianconnito  sent  peut-être 
aussi  par  trop  le  mélodrame,  quoiqu'il  y  ait  une  éner- 
gie vraie  dans  la  façon  dont  il  s'appuie  sur  la  rampe, 
maîtrisant  sa  furie,  et  avant  de  frapper...  attendant... 
pour  être  biea  sûr  de  son  fait,  comme  les  jaloux  ai- 
ment toujours  à  l'être.  Du  reste,  belle  et  grande  sim- 
plicité dans  l'ensemble  de  cette  composition,  dont  les 
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persoDoages  eut  le  mérite,  assez  rare  dans  ce  pays, 
de  n'être  pas  de  race  lilliputienne. 

Quoique  le  ciel  y  invite  peu,  comme  nous  TaTons 
dit ,  Paolo  ne  manque  pas  d'ardeur;  il  a  déjà  pris  un 
baiser,  il  en  veut  un  second;  il  Taura,  mais  avec  la 
mort»  car  le  poignard  du  jaloux  est  déjà  près  de  son 
cœur.  Francesca  est  bien  palpitante ,  bien  pleine  de 
ce  divin  tremblement  d'amour  et  de  cet  abandon  que 
Daute  a  peints  d'un  seul  trait  : 

La  bôcca  mi  baciù  tutto  tremante  ; 
Galedtto  fù  il  libro... 

Le  livre  s'échappe  admirablement  de  ses  mains, 
qui  l'oublient,  car  ses  lèvres  et  son  co&ur  vivent  seuls; 
peut-être,  c^pendanti  a-t-elle  un  peu  trop  celle  con- 
science de  la  faute  que  le  poète  lui  refuse!  Son  hé- 
sitation le  laisserait  croire,  et,  quels  que  soient  son 
émotion  et  le  laisser*aller  de  sa  pose ,  ses  lèvres  ne 
semblent  pas  assez  impatientes  de  se  coller  aux  lèvres 
de  Paolo,  comme  elles  le  furent,  j'en  jugerais  par 
Dante  ! 

MM.  Chrisiie  et  Charles. Lee  tiennent  tous  deux 
aussi  à  l'école  naturaliste;  ils  cherchent  la  naïveté, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  encore  trouvée.  En  effet, 
M..  Christie,  dans  son  tableau  de  la  Lecture  du  dé/i 
de  $ir  Andrew  Agnechsck  (Shakspeare,  Douzième 
Nuit),  a  poussé,  la  naïveté  jusqu'à  la  manière;  ses 
héros  sont  tourmentés  à  force  d'être  simples;  du 
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reste,  c'est  de  laf  vérité  anglaise  au  superlatif ,  car  ses 
figures  n'ont  pu  être  prises  qu'à  Londres  ou  à  Édim* 
bourg.  Shfjfloch  désappointé,  du  même  artiste,  décèle 
plus  de  science.  J'ai  rencontré  certainement,  dans  la 
Cité,  le  vieux  coquin  d'usurier  qui  a  servi  de  modèle 
à  M.  Cbristie.  M.  Charles  Lee  est  faible,  bien  faible, 
après  MM.  Harvey,  Fraser,  Dyce  et  autres.  Ses  tètes, 
la  pose  de  ses  personnages,  tout  est  cherché  ;  mais 
on  voit  clair  à  travers  les  chairs  diaphanes  de  ses 
figures^  et  puis  rien  n'est  peint  dans  ses  tableaux.  A 
peine  ose^t-il  frotter  sa  toile.  Aussi  quelle  fadeur! 
Du  reste,  ses  types  sont  bien  anglais,  et  il  ressemble, 
en  cela,  à  tous  les  naturalistes,  qui,  nécessairement, 
copient  la  nature  qu'ils  voient. 

.Edimbourg  a  aussi  quelques  représentants  de  cette 
petite  église  romaine  (|ue  je  ne  saurais  trop  dans 
quelle  tlasse  ranger,  et  qui,  diaque  année,  expé* 
dient,  de  la  vieille  capitale  des  arts,  dans  la  moderne 
Athènes,  des  capucins,  des  bandits,  des  pâtres  vêtus 
de  peaux  de  brebis,  iles  pifferari,  et  de  ces  fortes 
Italiennes,  aux  robustes  appas,  aux  yeux  de  feu,  aux 
)ooes  de  brique,  au  sein  et  aux  bras  coulevr  de  cui- 
vre, inquiétantes  pour  leurs  adorateurs,  qui  ont, 
certes,  besoin  d'un  mâle  courage;  car,  si  de  beaux 
yeux  sont  beaucoup,  à  men  avis  ce  n'est  pas  tout. 
M.  Schnetz,  M.  Robert,  M.  Bodinier,  on  vous  vole; 
ce  sont  vos  modèles  que  Ton  copie,  ce  sont  vos  ta- 
'bleawL  qu'on  refait.  J'avais  vu,  l'an  dernier,  à  Paris, 
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un  Ave  Maria,  dans  la  campagne  de  Rome,  de  M.  Bo- 
dinier,  je  crois;  je  le  retrouve  ici  :  chien,  moutons, 
buffles  et  pâtre  agenouillé ,  tout  y  est;  seulement  le 
ciel  est  moins  enflammé,  Tborizon  moins  bleu.  C'est 
à  M.  William  Simson,  Tapôtre  le  plus  zélé  de  recelé 
italico-écossaise,  que  nous  devons  ce  chef-d'œuvre  et 
une  dizaine  d*autres  du  même  genre;  carcette  école 
est  féconde  comme  toutes  celles  qui  s'inquiètent  pea 
de  Toriginalité,  qui  imitent  et  qui  copient.  Se  dis- 
penser d*avoir  de  Timaginatiou,  c'est  un  grand  tra- 
vail de  moins.  M.  Lauder  a  peint  des  pifferari  ;  M.  Johu 
Ballantyne,  des  enfants  italiens,  etc.  M.  Lauder,  du 
reste,  est  un  homme  de  talent;  il  a  su,  lui,  rester 
Anglais,  en  peignant,  à  Rome,  sa  Penserota,  Cette 
femme,  moitié  Romaine,  moitié  Anglaise,  mélange 
charmant  de  deux  natures,  de  deux  beautés  si  di- 
verses, est  ravissante;  elle  rêve  et  fait  rêver.  Sesyeui 
sont  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas. 

L'école  de  la  vieille  Allemagne,  dite  fésurrectio- 
-niste,  a,  comme  Técole  italienne  moderne,  son  dis- 
ciple fanatique ,  procédant  de  Pérugin  et  de  Van- 
Ëyck  ;  dessinant  sèchement  pour  être  précis ,  pau- 
vrenient  pour  être  vrai  ;  peignant  platement,  comme 
peignaient  les  décorateurs  de  Campo-Santo,  Buffal- 
macco,  Orcagna,  Gozzoli,  comme  peignirent  depuis 
Lucas  de  Leyde,  Albert  Durer,  Raphaël  lui-ménie 
dans  ses  premiers  teinps.  Cet  Allemand,  c'est  M.  Da- 
vid Scott,  qui ,  bien  que  de  TAcadémie  écossaise,  â 
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louglenips  suivi  la  route  qu'il  a  prise,  sans  devenir 
un  Van-Eyck.  Son  Abbé  de  Mmute  n'est  qu'un  pas- 
tiche qui ,  faisant  abstraction  de  la  fraîcheur  des  cou- 
leurs,  parait  plutôt  dater  de  1 537  que  de  1 837.  C'est 
la  folie  la  plus  amusante  que  j'aie  encore  vue  dans  ce 
genre,  où  cependant  on  en  a  fait  de  bonnes.  Il  y  a, 
du  même  M.  Scott,  un  Judas  trahissant  le  Christ  qui 
semble  un  morceau  d'un  tableau  byzantin  volé  à 
Constantinople.  C'est  de  la  peinture  bise ,  traitée  à 
l'emporte-pièce.  Les  personnages  de  cette  scène  seifn- 
blent  autant  de  découpures  enluminées  et  collées  sur 
Il  toile.  Quant  à  la  chair,  à  la  vie,  à  cette  naïve  gran- 
deur des  vieux  maîtres,  il  n'en  faut  pas  parler  :  l'air 
manque  absolument;  c'est  sans  doute  sa  rareté  qui  a 
rendu  ce  pauvre  Judas  et  ce  méchant  Pierre,  l'un  si 
violet,  l'autre  si  blafard. 

Malgré  les  brouillards  qui  l'enveloppent,  peut-être 
même  à  cause  de  ces  brouillards  qui  donnent  de  la 
latitude  à  l'effet,  le  sol  de  TËcosse,  comme  celui  de 
l'Angleterre,  est  favorable  au  paysage  ;  aussi  les  pay- 
sagistes font-ils  nombre  à  Edimbourg.  En  preniière 
ligne,  nous  placerons  M.  Nicholson,  auteur  des  vues 
du  Fifeshire.  Ce  peintre  est  naturaliste  à  la  façon  de 
Constable ,  c'est-à-dire  qu'il  rend  la  nature  vue  au 
premier  aspect.  Il  choisit  de  préférence  les  sites  ou- 
verts, les  plages  lointaines  et  étendues,  et  dans  ses 
cadres  nains  il  y  a  tout  un  pays.  M.  Nicholson  sait 
peindre  Tair,  la  lumière  et  l'espace;  qu'il  se  déve- 
U.  i3 
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loppe  dans  un  champ  plus  vaste,  et  de  rares  succès 
Tattendent.  M.  Nicholson  réunit*  eu  effet,  toutes  les 
qualités  qui ,  à  notre  avis ,  peuvent  faire  un  grand 
paysagiste  :  aimer  la  nature,  voir  juste,  sentir  la  cou- 
leur, être  vrai  sans  minutie  et  plaire  sans  trop  men- 
tir. M.  André  Wilson  procède  aussi  de  TimitatioD 
de  la  nature  ;  mais  il  la  serre  de  moins  près  dans 
Tensemble  de  ses  tableaux,  et  Toublie  tout  à  fait  dans 
ses  premiers  plans.  Sa  Vue  de  GéneA,  prise  de  la  bat- 
terie de  la  Cava,  étincelle  d'une  manière  un  peu  jau- 
nâtre sans  doute,  mais  ruisselante.  Il  y  a  du  Claude 
Lorrain  dans  ce  soleil,  et  l'ensemble  du  tableau  nous 
rappelle  ces  grandes  aquarelles  des  Fielding,  imita- 
teurs aussi  de  Claude  Lorrain. 

Vient  ensuite  M.. Thomson  (John),  qui  peint  Tiv 
cosse  de  prédilection,  mais  qui  la  voit  avec  Tœil  du 
Poussin  et  qui  perd  eu  vérité  ce  qu'il  gagne  en  ce 
qu'on  appelle  style.  La  Vue  du  lien  Blaffen,  dans 
l'ile  de  Skye,  ne  manque  pas  de  grandeur.  Les  eaui 
sombres  de  ces  baies  solitaires  qui  s'enfonceut  entre 
les  montagnes  sont  belles  et  sauvages.  Il  y  a  de  l'ana- 
logie entre  le  talent  de  M.  Mac-Cullocb  et  celui  de 
M.  John  Thomson.  M.  Mac-Culloch  se  résigne  ce- 
pendant quelquefois  à  copier  la  nature  telle  qu  elle 
est;  mais,  soit  qu'il  fasse  du  style,  soit  qu  il  repro- 
duise la  réalité,  il  perd  presque  toujours  la  vérité  en 
outrant  l'harmonie.  MM.  John  Wilson,  iMac-Neil, 
Mac-Lay  peignent  tous  la  nature  écossaise,  qu'ils  reo- 
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denl  plus  ou  moins  hcureusdmeol.  M.  James  Steve»* 
âon  est  poêle  à  la  maDÎëi^,  et  sa  tue  fantaitique  et 
vîolâtre  d'Edimbourg  au  soleil  eouchant  rappelle  « 
avec  une  vérité  un  peu  outrée,  l'un  des  bizarres  effirts 
de  la  bnittieuse  atmosphère  d'Éeosse.  N'oublions  pas 
la  trimlè  féminine  des  Masmylb,  Anne«  Cliarlotte  M 
Jane,  toutes  trois  filles  de  peintre,  toutes  trois  pein« 
très,  et  toutes  trois  d'un  certain  mérite  ;  mentidaiM 
ooM,  en  passant,  M.  P.  W.  Makensie,  qui  s  inspire 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  et  qui  copie  Claude  Lor^ 
rain;  et  terminons  par  un  mut  sur  les  pontreR  de 
portrait. 

C'est  par  la  peinture  de  portrait  qu'en  Ecosse,, 
comme  probablement  partout ,  l'art  du  dessin  a  dé-^ 
buté.  Jameson  (Alexandre)  et  le  vieux  Scougal  fu-* 
rent  les  premiers  qui  la  cultivèrent  sur  use  terre  in- 
grate jusqu'alors.  Aujourd'hui  cette  terre  est  sîi^^ 
lîèrement  féconde.  Ces  vieux  peintres  ont  laissé  une 
suecession  disputée  entre  bien  des  héritiers,  à  en  ju- 
ger par  la  cohorte  compacte  des  portraitistes,  qui  ont 
fait  invasion  dans  les  salles  de  l'exhibition  d'Ëdim^ 
bourg.  Lawrence  les  a  presque  tous  enrôlés  sous  sa 
bannière,  Lawrence,  ceYan-Dyck  en  négligé,  ce 
grand  peintre  de  l'expression  et  du  modelé,  ce  poêle 
lie  la  pbysioAomie  humaine,  qui,  avec  des  portraits 
placés  à  côté  les  uns  des  autres,  dans  Tune  des  vastes 
salles  du  vieux  palais  de  Windsor,  a  su  fonder  an 
monument  impérissable  comme  l'esprit  de  national* 
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lité  et  connue  l'orgueil  britannique.  Les  portrai- 
tistes d'Edimbourg,  ses  élèves,  même  ceux  que  Topi- 
xiion  place  au  premier  rang,  sont  encore  loin  du 
maitre« 

.  En  terminant  cette  étude  un  peu  détaillée  peut- 
être  et  en  résumant  l'ensemble  de  nos  observations, 
nous  verrons  que  TËcosse,  qui,  dans  la  poésie  et  les 
lettres,  a  produit,  depuis  un  demi-siècle,  deux  hom- 
mes de  génie,  Burns  et  Scott,  ne  manque  pas  d'étoffe 
pour  faire  un  grand  peintre.  Si  les  artistes  de  mérite 
dont  nous  avons  apprécié  le  talent  voulaient  oublier 
qu'il  y  a  une  France,  une  Italie,  une  Allemagne,  et 
être  Écossais  comme  Burns  et  Scott  l'ont  été ,  nous 
leur  prédirions  un  bel  avenir.  Que  manque-t-il ,  en 
effet,  à  ces  hommes  d'un  vrai  talent,  MM.  Harvey, 
Fraser,  Duncan,  Dyce,  pour  arriver  aux  points  cul- 
minants de  l'art?  une  seule  chose  :  l'originalité,  la 
volonté  d'être  eux,  d'être  nationatix  comme  le  furent 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Flamands  même.  Au 
lieu  de  chercher  à  être  Italiens,  Espagnols  ou  Fla- 
mands, pourquoi  eux,  Écossais,  ne  formeraient-ils 
pas  une  école  écossaise?  Qu'ils  se  méfient  donc  de 
l'esprit  d'imitation  qui  règne  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  L'imitation  semble  d'abord  légère  à  l'ar- 
tiste ;  elle  l'aide  à  ses  premiers  pas,  et  finit  par  l'è- 
reinter  à  la  longue. 

Le  peuple  d'Ecosse  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  les 
couleurs  et  le  costume  de  ses  ancêtres,  qu'il  garde 


aussi  le  tour  d'esprit  vif  et  original  qui  les  distin- 
guait, et  que  ses  peintres  l'appliquent  à  leurs  com- 
positions. J'aime  à  voir  encore  aujourd'hui  ces  fem- 
mes,  ces  filles,  ces  enfants  d'Ecosse  tout  bariolés  de 
tartans  et  d'étoffes  à  carreaux ,  ces  hommes  portant 
le  plaid  ou  la  toque  nationale  comme  au  temps  de 
Bruce  ^  de  Douglas  le  Noir«  Que  ses  artistes  mé- 
prisent aussi  les  modes  des  autres  nations,  qu'ils  soient 
eux  dans  leurs  arts,  comme  leurs  compatriotes  le  sont 
dans  leurs  vêtements.  Leur  sol  est  brumeux  et  rude, 
mais  il  est  fort  et  pittoresque  ;  l'arbre  de  la  peinture 
peut  y  croître,  y  déployer  ses  rameaux  et  s'y  couvrir 
des  fleurs  les  plus  magnifiques.  Alimenté  par  ce  sol , 
où  il  aura  pris  racine,  ses  fruits  seront  plus  savou- 
reux que  des  fruits  cueillis  verts  sur  une  terre  étran- 
gère, apportés  à  grand'peine  et  mûris  à  l'ombre,  lis 
auront  le  goût  du  terroir  que  ceux-là  n'ont  pas.  Mais, 
si  le  démon  de  l'imitation  possède  plus  longtemps 
ces  hommes  de  talent,  ils  sont  perdus!  Ils  plairont 
au  vulgaire,  à  qui  la  médiocrité  facile  plait  toujours  ; 
les  vrais  juges,  cetix  qui  voient  de  haut ,  ceux  que 
l'imitation  ne  satisfait  pas  et  que  dégoûte  l'a  peu  près, 
ceux-là  les  répudieront.  Leurs  revues,  leurs  journaux, 
leurs  petites  coteries  nationales  les  exalteront  comme 
autant  de  Raphaël ,  de  Van-Dyck,  de  Rubens;  ils  ne 
seront  c|ue  les  parodistes  de  ces  maîtres  ! 
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S  1". 


Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  et  qui  terminent 
-cette  étude  sur  Tart  antique  et  sur  Tart  moderne,  nous 
ne  nous  proposons»  en  aucune  façon,  de  donner  une 
histoire  complète  des  beaux-arts  en  France.  Le  livre 
que  nous  publions  aujourd'hui  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  une  sorte  d'introduction  développée 
à  cette  histoire,  dont  nous  avons  réuni  les  matériaux, 
à  laquelle  nous  consacrons  tous  nos  instants  de  loi- 
sir, et  que,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  présenterons  quel- 
que jour  au  public  avec  les  développemenis  qu'elle 
comporte. 

Aujourd'hui  nous  ne  voulons  offrir  à  nos  lecteurs 
({u'une  sorte  d'état  de  situation  de  l'art  en  France, 
((u'un  compte  rendu  sommaire  des  dernières  évolu- 
tions de  notre  école,  cette  héritière  la  plus  directr 
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(ies  grandes  écoles  de  la  Grèce,  de  Tltalie,  de  TAIIe- 
magne  et  des  Flandres. 

Cette  situation  n*est  peut-être  pas  aussi  prospère 
qu'elle  pourrait  Tétre,  et  le  génie  français  n'a  pas 
encore  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  De  1 81 5  a  1 854, 
la  France  et  les  nations  européennes  ont  joui  d'une 
de  ces  paix  prolongées,  rares  dans  les  annales  de  l'hu- 
manité, et  que  les  peuples  n'apprécient  que  lorsque 
l'heure  des  épreuves  est  venue.  Bien  que  cette  paix 
ait  été  trop  souvent  troublée  &  l'intérieur  par  des  in- 
cidents révolutionnaires,  les  mœurs  se  sont  adoucies, 
mais,  en  s'amoUissant ,  les  caractères  ont  perdu  de 
leur  ressort  ;  l'énergie  s'est  réfugiée  chez  quelques 
hommes  dédaignés  ou  sacrifiés,  qui ,  dans  l'occasion^ 
ont  déployé,  pour  détruire,  une  puissance  de  volonté 
étrangère  k  ceux  qui  voulaient  conserver.  Les  arts, 
ce  luxe  de  Tintelligence,  ont  dû  mettre  à  profit  ce 
long  intervalle  de  repos;  mais  là  aussi  le  mal  s'est 
montré  h  côté  du  bien.  Dans  ces  trente  dernières  an- 
nées, les  artistes  habiles,  les  gens  de  talent  se  sont 
singulièrement  multipliés;  quelques  lionnnes  émi- 
nents  se  sont  même  révélés  :  nous  sommes  loin,  ce- 
pendant, de  ces  époques  privilégiées  où  tous  les  grands 
artistes  comme  les  grands  écrivains  sen'iblent  s'être 
flonné  rendez-vous,  telles  que  la  fin  du  xvi'  siècle 
pour  les  arts,  et  le  commencement  du  xvii*  pour  les 
lettres.  Reconnaissons,  néanmoins,  que  naguère,  hu 
milieu  d'une  crise  redoutable,  quand  Tavenir  était 


360  UN   COUP  D  ORIL 

enveloppé  d'une  obscurité  fatale,  quand  les  cœurs  les 
plus  résolus  se  troublaient  et  craignaient  de  voir  pé- 
rir, dans  un  commun  naufrage,  la  société  et  la  civi- 
lisation ,  les  arts  n'ont  pas  fait  défaut  et  ne  se  sont 
pas  manqué  à  eux-mêmes.  Ce  symptôme  eût  sufii 
alors  pour  nous  rassurer.  Si  la  littérature  est  l'ex- 
pression de  la  société,  les  arts  sont  le  dernier  mot  de 
la  civilisation  et  Tindice  le  plus  certain  de  la  vitalité 
d'un  peuple.  Ce  n'est  pas  quand  l'arbre  va  périr  que 
la  sève  monte  avec  tant  d'ardeur. 

Ce  goût  des  arts,  qui  tend  chaque  jour  à  se  géné- 
raliser, sera  un  des  caractères  les  plus  frappants  de 
notre  époque.  Jamais,  peut-être,  leur  action  n'a  été 
plus  marquée,  plus  étjenduej  jamais  ceux  qui  les 
cultivent  n'ont  été  plus  nombreux,  plus  zélés,  plus 
habiles;  jamais  leurs  efforts  n'ont  été  plus  suivis, 
leurs  tentatives  plus  variées.  Pourquoi  faut-il  que  le 
succès  ne  les  ait  pas  plus  souvent  couronnés? 

Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette  question  d'une 
manière  satisfaisante.  Toutefois  nous  croyons  qu'une 
des  causes  de  cette  sorte  d'hésitation  qui  semble  ar- 
rêter l'école  actuelle  dans  sa  route  vers  le  vrai  et  vers 
le  beau,  et  qui  fait  que  les  œuvres  parfaites  sont  si 
rares,  c'est  surtout  ce  manque  absolu  de  direction  du 
talent ,  cette  absence  d'études  préliminaires  sufli- 
santes,  et  cette  insouciante  facilité  avec  laquelle  des 
artistes  de  mérite  multiplient  leurs  œuvres,  s'inquié- 
tant  plutôt  de  la  quantité  des  résultats  que  de  leur 
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excellence,  remplaçant  la  volonté  par  des  velléités, 
la  force  réelle  par  l'audace,  Téclal  véritable  par  le 
faux  brillant.  L'ère  nouvelle  qui  s'ouvre  sous  de  si  fa- 
vorables auspices  modifiera-t-elle  un  état  de  choses 
périlleux  et  qui  doit  conduire  à  une  prompte  déca- 
dence, nous  voulons  l'espérer.  Si  le  mal  parait  étendu, 
il  n'est  pas  tellement  invétéré  qu'il  ne  puisse  se  guérir. 
Plus  tard,  nous  rechercherons  le  remède;  occupons- 
nous  aujourd'hui  du  diagnostic. 


Sî. 


De  vieux  historiens  nous  racontent  que ,  dans  les 
premières  années  du  iv®  siècle,  l'empereur  Constan- 
tin, voulant  relever  un  temple  grec  tombé  en  ruine, 
les  architectes  qu'il  chargea  de  la  besogne  placèrent 
les  colonnes  à  l'envers.  Ces  architectes  étaient  cepen- 
dant des  gens  habiles,  mais  les  gens  habiles  d'une 
époque  de  décadence.  Les  chefs  de  l'école  française 
qui ,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
du  siècle  actuel,  ont  voulu  restaurer  l'art  antique 
ont  fait  comme  les  ouvriers  de  Constantin  :  ils  ont 
confondu  la  base  avec  le  chapiteau  de  la  colonne;  le 
bas-relief,  base  des  arts  d'imitation,  avec  la  pein- 
ture, qui  en  est  le  point  culminant.  La  peinture,  en 
effet,  c'est  le  bas-relief,  plus  la  profondeur,  le  mou- 
vement, la  couleur,  l'air,  la  vie  en  un  mot.  Au  lieu 
de  se  servir  de  l'antique  à  la  façon  des  écoles  ita- 
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tiennes,  pour  arriver  à  un  progrès  dans  le  beau  ou 
au  beau  moderne,  on  trouva  plus  simple  de  repro* 
duire  les  monuments  de  Tart  antique.  A  défaut  de 
tableaux  grecs  ou  romains,  on  imita  les  statues  grec- 
ques ou  romaines.  Voulait-on  peindre  un  beau  gar- 
çon un  peu  efféminé,  on  copiait  la  voluptueuse  figure 
du  Bacchus  aux  grands  yeux;  un  jeune  vainqueur 
tout  glorieux  de  son  triomphe,  on  copiait  T Apollon; 
un  athlète  robuste,  un  vigoureux  bourreau,  on  co* 
piait  le  gladiateur  ou  le  Thésée.  La  toge  du  Tibère 
du  Vatican  habillait  tous  les  Romains;  toutes  les  fem- 
mes belles  et  amoureuses  ressemblaient  à  la  Vénus, 
toutes  les  filles  prudes  à  la  Diane,  toutes  les  ma- 
trones impérieuses  à  la  Junon,  toutes  les  beautés  cal- 
mes et  réfléchies  à  la  mélancolique  et  rêveuse  Po- 
lymnie.  La  disposition  des  figures  des  bas-reliei's  se 
rapprochant  plus  encore  que  les  statues  de  la  dispo- 
sition des  figures  d'un  tableau;  on  étudia  surtout  les 
bas-reliefs.  Non-seulement  on  copia  les  formes  et  les 
proportions  de  ces  figures,  on  copia  même  leurs  atti- 
tudes. L'expression  et  le  mouvement  qu'on  eût  dû 
chercher  dans  la  nature,  Tordonnance  des  groupes 
qu'on  eût  dû  trouver  dans  l'étude  ou  dans  l'inspira- 
tion, on  les  chercha  et  on  les  prit  exclusivement  dans 
l'antique;  aussi  le  mouvement  était-il  roide  et  sans 
vie,  l'ordonnance  monotone  et  sans  profondeur. 

Antoine  Coypel ,  qui ,  à  défaut  de  génie,  avait  du 
savoir-faire  et  du  bon  sens,  avait  cependant  fort  bien 
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dii  dans  son  temps  :  «  Faisons,  s'il  se  peut,  que  les 
figures^de  nos  tableaux  soient  plutôt  les  modèles  vi- 
vants (les  statues  antiques  que  ces  statues  les  origi- 
naux des  figuras  de  nos  tableaux.  »  Ces  sages  pré- 
ceptes étaient  oubliés  ou  méconnus. 

Cette  imitation  de  Tantique,  mais  surtout  du  bas- 
relief,  que  les  disciples  exagérèrent ,  a  tenu  la  ma- 
j^uM  partie  des  peintres  de  Técole  de  David  dans  la 
médiocrité,  et  a  donné  à  tous  leurs  tableaux  et  même 
aux  compositions  colossales  du  maitre  quelque  chose 
de  froid  et  de  guindé  qui  glace  le  spectateur  et  le 
laisse  sans  émotion.  Cette  imitation  a  poussé  à  la  né- 
gligence absolue  de  la  couleur  et  à  un  mépris  du 
clair^obscur  qu'on  aurait  peine  à  se  figurer  si  les 
preuves  n'étaient  pas  là.  La  peinture  n'était  plus  que 
l'enluminure  en  grand  ;  on  frottait  la  toile ,  on  ne 
Tempâtait  plus.  La  pâte  est  à  un  tableau  ce  que  le 
corps  du  style  est  à  un  livre;  la  pâte  comme  le  style 
a  son  mouvement  large  ou  saccadé,  sa  solidité  et  son 
harmonie;  son  tissu  a  des  beautés  matérielles  appré- 
ciées surtout  des  hommes  du  métier,  saisies  même 
par  U  foule,  beautés  plus  faciles  à  sentir  qu'à  défi- 
nir. Si  la  pâte  est  le  corps  du  style,  la  touche  est  sou 
esprit;  la  touche,  c'est  l'expression.  La  touche  était 
alors  négligée  comme  la  pâte;  on  couvrait  de  figures 
calquées  sur  l'antique  le  plus  qu'on  pouvait  de  toile; 
on  étendait  sur  ces  figures  une  pâle  fluide  et  sans 
corps,  on  accusait  leur  mouvement  à  l'aide  de  ton* 
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ches  ou  lâches  ou  sèches,  selon  qu'on  visait  à  Thar- 
inonie  ou  à  la  précision,  et  on  disait  :  Voilà  mon  ta- 
bleau ! 

Le  bas-relief  fut  la  plus  simple  expression  de  l'é- 
cole française  vers  1800.  Le  chef  de  cette  école  fut, 
sans  contredit,  un  homme  d*un  admirable  talent,  et, 
parmi  ceux  qui  marchèrent  à  sa  suite,  on  compte  des 
gens  d'un  incontestable  mérite;  mais,  si  le  maître  se 
plaça  hors  de  ligne ,  tous  ceux  qui  se  tinrent  à  la 
froide  et  stérile  imitation  de  sa  manière  et  qui  l'outrè- 
rent, comme  les  copistes  font  toujours,  n'arrivèrent 
pas  au  génie.  Les  o$eWi  de  ce  temps-là,  à  la  tète  des- 
quels il  faut  placer  Gros,  Girodet,  Prudhon  et  Gérard  : 
Gros,  le  fougueux  coloriste;  Girodet,  poète  par  veines; 
Prudhon,  le  naturcUiUe  corrégien;  Gérard,  qui,  en 
peinture,  chercha  sagement  Tépopée  moderne,  mais 
qui ,  comme  Voltaire,  ne  sut  guère  y  mettre  que  de 
l'esprit  :  ces  oseucs  tendirent  seuls  vers  les  régions 
sublimes  où  plane  le  génie.  Tout  le  reste  de  l'école 
fit  halte  dans  ces  zones  glacées  du  médiocre  qu'on 
pourrait  appeler  les  limbes  du  talent  :  deux  ou  trois 
seulement  entrevirent  le  dieu;  car,  s'il  y  a  beaucoup 
d'appelés,  là  aussi  il  y  a  bien  peu  d'élus. 

L'imitation  du  bas-relief  était ,  sans  aucun  doute, 
antérieure  à  l'école  de  David  ;  mais  cette  école  l'exa- 
géra. Le  Poussin  a  imité  le  bas-relief,  mais  en  phi- 
losophe et  en  poète ,  et  néanmoins  c'est  à  cette  imi- 
tation qu'il  doit  peut-être  sa  froideur  de  coloris.  Quel- 
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ques  critiques  ont  reproché  à  Técole  de  David  de 
n*élre  qu'une  branche  bâtarde  de  Técole  du  Poussin, 
greffée,  par  Vien,  sur  l'arbre  de  la  peinture  française. 
David ,  dans  le  Bélisaire,  les  Horaces,  le  Socrate  et 
autres  compositions  de  sa  première  manière ,  s'est 
inspiré,  sans  nul  doute,  du  Testament  i'EudamidoM, 
du  Poussin.  On  y  trouve  la  même  force  et  la  même 
simplicité  de  conception,  la  même  sagesse  de  dispo-^ 
sition,  le  même  calme  dans  la  manière  d'agencer  ses 
personnages,  et  la  même  sobriété  d'accessoires.  L'épée 
et  le  bouclier  suspendus  à  la  muraille,  près  du  lit  du 
mourant,  voilà  les  seuls  accessoires  du  tableau  A'Eu- 
damidas  ;  mais  ces  accessoires  sont  frappants.  Quels 
sont  les  accessoires  dans  le  Bélisairef  un  vase  brisé 
et  le  casque  du  guerrier.  Dans  les  Horaces?  une  pi- 
que, un  bouclier,  la  louve  romaine  et  trois  épées. 
Dans  le  Socrate?  un  bout  de  chaîne  rompue,  uiie 
coupe  et  un  papyrus  déployé.  David ,  dans  sa  pre- 
mière manière,  était  le  chef  d'une  école  qu'on  eût 
pu  appeler  l'école  laconique  ;  on  était  arrivé  à  pein- 
dre, à  Paris,  comme  on  parlait  à  Sparte.  Le  fracas 
de  composition  et  le  tapage  étourdissant  de  couleur 
qui  éclate  sur  les  toiles  des  Vanloo ,  des  Fragonard 
et  des  Doyen,  et  le  gracieux  bavardage  de  boudoir 
des  Lagrenée,  des  Boucher,  des  Lancret  et  des  Wat- 
teau,  avaient,  par  une  réaction  naturelle  et  dont 
nous  verrons  tout  à  l'heure  un  exemple  analogue, 
ameoé  l'art  à  cette  rigueur  et  à  ce  calme.  La  fougue 
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et  l'incorreciion  des  Vaaloo,  leur  peinture  jetée,  leor 
pâte  toarmentée,  leur  dessio  flamboyant  araîciit  dm- 
duit,  par  opposition,  à  un  dessin  correct ,  mais  aana 
mouvement;  à  un  coloris  sage,  mais  gris  et  sans 
verve;  à  un  système  de  composition  rigoureux  et  so- 
bre, mais  sans  naturel  et  sans  poésie.  L'exagération 
réactionnaire  fut  poussée  si  loin,  et  ce  mépris  de  U 
manière  des  Vanloo  fut  si  profond,  que,  dans  les  ate- 
liers de  Técole  de  David,  le  nom  de  Vanloo  était  de- 
venu synonyme  de  faux  et  de  détestable,  et  qu'on  y 
conjuguait  le  verbe  vanloter  :  vanloter  signifiait  faire 
exécrable. 

On  a  dit  :  rien  d'intolérant  comme  une  secte  nais- 
sante qui  prospère  ;  on  peut  dire  avec  autant  de  vé- 
rité :  rien  d'intolérant  comme  une  école  nouvelle  qui 
a  du  succès.  Cette  intolérance  conduit,  de  prime 
abord  et  de  propos  délibéré,  chaque  école  à  l'exagé- 
ration de  ses  qualités.  David ,  qui  succède  aux  Van- 
loo, qui  négligèrent  la  forme  et  qui  n'eurent  que  le 
mérite  d'être  d'assez  médiocres  coloristes,  David  pous- 
sera la  science  du  dessin  jusqu'au  calque  sec  de  Tan- 
tique,  et  à  l'absence  du  mouvement;  il  sera  plus  pau- 
vre coloriste  que  ne  le  furent  les  Vanloo.  Ce  sont  de 
ces  défauts  qu'on  pourrait  appeler  défauts  réaction^- 
nairet.  Ils  naissent  d'une  pratique  exagérée  qu'on  fait 
venir  à  l'appui  de  théories  neuves  et  tranchantes, 
opposées  à  d'anciennes  théories. 

Plus  tard,  quand  la  révolution  fut  achevée,  David 
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se  rappela  qu'il  avait  été  Télëve  et  radiniraieui*  de 
Boucher;  il  cheroha  le  mouvement  et  voulut  rede- 
veuir  coloriste.  C'est  alors  qu'il  peignit  les  Sabines, 
le  Léonidas  aux  Thermopyles ,  et  quelques  sujets  de 
l'histoire  contemporaine.  Ses  conceptions  perdirent 
de  leur  austère  simplicité,  et  d'énergiques  qu'elles 
étaient  devinrent  ingénieuses.  Ses  personnages  et  ses 
groupes,  qu'il  prodigua  sur  ses  toiles,  dont  il  agran- 
dit le  champ,  n'en  furent  ni  moins  roides,  ni  moins 
froids;  son  coloris  ne  gagna  ni  en  chaleur  ni  en  éclat 
ce  qu'il  sacrifiait  de  sa  sévérité.  Il  devint  blafard  et 
violacé.  David  n'a  été  coloriste  puissant  que  lorsqu'il 
a  peint  son  terrible  tableau  de  Marat  ou  le  portrait 
(lu  pape  Pie  VII  qu'on  voit  au  Louvre. 

Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  à  ce  que  nous 
racontent  les  voyageurs,  tuent  leurs  pères  devenus 
vieux  et  qui  ne  peuvent  plus  les  suivre  à  la  chasse  ou 
à  la  guerre.  Chaque  jeune  école  de  peinture  agit ,  à 
l'égard  de  ses  devanciers  et  de  ses  pères  dans  l'art , 
comme  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  avec 
quelques  différences  cependant  :  c'est  que,  d'abord, 
l'immolation  des  pères  a  lieu  tous  les  vingt  ans,  à 
rioauguralion  de  chaque  école  nouvelle  ou  prétendue 
telle;  c'est  que,  ensuite,  les  sauvages  de  par  delà  les 
Montagnes  Bleues  tuent  leurs  pères  avec  tout  le  res- 
pect possible,  les  pères  les  obligeant  a  le  faire  et  ten- 
dant volontiers  la  gorge,  tandis  qu'en  France  les  en- 
•faaia  ne  sont  pas  si  respectueux,  et  avant  de  scalper 
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leurs  pères,  qui  font,  du  reste,  une  belle  défense,  Us 
commencent  par  bien  les  souffleter. 

Ce  qui,  chez  nous,  rend  les  novateurs  si  intolé- 
rants, et  je  dirai  presque  si  crueli,  c'est  le  grand  dé- 
faut de  la  nation  française  :  lengouement.  Les  esprits 
légers  et  mobiles  s'engouent  facilement.  En  France, 
le  public  est  chose  très-légère;  il  aime,  avant  tout, 
que  Ton  varie  ses  jouissances ,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
qu'il  se  tourne  si  volontiers  du  côté  du  soleil  levant, 
surtout  si  le  soleil  du  lendemain  ne  ressemble  pas  à 
celui  de  la  veille.  Le  public,  même  le  public  qui  écrit, 
ne  prend  guère  la  peine,  les  trois  quarts  du  temps, 
de  motiver  ses  jugements,  et  cela  pour  une  bonne 
raison,  par  impossibilité  de  le  faire.  Il  est  plus  facile 
de  s'écrier  comme  le  voisin  :  C'est  délicieux!  c'est  dé- 
testable !  que  de  chercher  à  s'éclairer  et  à  voir  ce  qui 
est  réellement.  Aussi,  en  France,  tout  est-il  délicieux 
ou  détestable  :  délicieux  pendant  dix  ans,  le  maximum 
de  la  durée  d'une  mode;  détestable  pendant  les  dix 
années  qui  suivent.  Ce  n'est  guère  qu'après  une  ving- 
taine d'années  qu'on  est  mis  à  sa  place  ou  tout  à  fait 
oublié,  selon  qu'on  a  mérité  la  gloire  ou  l'oubli. 

Il  est  curieux  de  parcourir  les  articles  de  peinture 
qui  furent  écrits,  de  1800  à  1820,  dans  les  divers 
journaux  et  recueils  du  temps;  l'école  de  l'empire 
était  alors  à  son  apogée.  David  trônait ,  c'était  le  Na- 
poléon de  la  peinture  :  Gérard,  Guérin,  Gros,  Giro- 
det,  Léthière  étaient  les  grands  officiers  de  sa  cou- 
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renne,  ses  maréchaux;  Vincent,  Meynier,  Menjaud, 
Thévenin,  Landon,  Robert  Lefëvre,  Blandet,  Abel 
de  PujoK  Hersent  et  autres,  ses  discipks,  sans  quô 
tous  fussent  ses  élèves ,  étaient  ses  généraux  et  se» 
jeunes  aides  de  camp.  Le  reste  de  Técole  s'organisait 
militairement  ;  chaque  iK)uvelle  recrue  était  enrégi- 
mentée et  prenait  son  rang  de  taille.  S'il  y  avait  quel- 
ques idéologiLes ,.  quelques  mécontents  dans  V empire 
des  beaux-arts,  cstr  Napoléon*David  avait  «  lui  aussi , 
absorbé  la  république,  ils  se  taisaient,  et  pas  un  jour- 
nal n'eût  ouvert  ses  colannes  à  ces  raisonneurs.  Il  faut 
voir  comment  étaient  traités  les  dissidents  qui,  à  dé- 
faut d'une  tribune  pour  exprimer  leurs  griefs,  protes- 
taient, par  leurs  actes^  dans  les  expositions  du  temps, 
comme  Gros  dans  ses  «jours  de  capricieuse  indépen- 
dance; comme  Ingres,  qui  avait  l'audaee  de  vanter  Ra«» 
phaël  à. la  face  de  David;  comme  Prudhon,  qu'on  ne 
put  jaipais  rallier.  Peu  s'en  fallut  que  ces  derniers  ne 
fussent  mis  hors  la  loi  et  citasses  ignominieusement  du 
sanctuaire  des  arts,  ainsi  qu'on  appelait  aloi*s  le  salon. 
L'art  grec,  toutefois,  tendait,  dès  lors,  à  une  trans- 
formation nouvelle,  et  une  sourde  réaction  commen- 
çait contre  l'école  domiiiaute ,  réaction  militaire  et 
ossianique  sous  l'empire,  chrétienne  pendant  les  pre^ 
mières  années  de  la  restauration;  mais  cette  réaction 
était  faible,  timide  et  comme  ignorante  d'elle-même. 
Les  mouvements  brillants  et  rapides  de  nos  armées, 

qui  parcouraient  le  monde  comme  les  Romains  d'au* 
H.  24 
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trafois,  Tardeur  et  renthousiâsme  de  nos  soldats, 
le  génie  merveilleux  de  Thoniroequi  les  commandait, 
eussent,  sans  doute,  inspiré  des  chefs-d'œuvre  tout 
Douveaui  à  des  hommes  moins  préoccupés  de  Fart 
antique  et  des  formes  grecques;  et  cependant,  au  Heu 
de  retracer  ce  qu'ils  voyaient,  et  de  peindre  Tbomme 
héroïque  du  fi^:*  siècle,  Thomme  qui  combattait,  qui 
mourait  ou  qui  t|riomphait  sons  leurs  yeux,  tous  les 
grandi  artistes  de  l'époque,  à  quelques  exceptions 
près,  regardèrent  comme  indigne  d'eux  cette  nature 
présente  et  actuelle,  et  laissèrent  k  ceux  qu'ils  appe- 
laient dédaigneusement  peintres  de  genre  le  soin  d'ex- 
primer ces  détails,  ou  terribles,  ou  touchants,  qu'ils 
trouvaient  trop  vulgaires  pqur  leur  pinceau.  Quant  à 
euX|  ils  continuèrent  le  bas^riEilif^f ,  se  contentant  de 
revêtir  des  glorieux  uniformes  du  temps  leurs  statues 
antiques,  déjà  cent  fois  peintes,  ou  leurs  mannequins 
posés  à  la  grecque.  Hercule  couvrit  ses  fortes  épaules 
d'une  cuirasse  et  mania  l'espadon,  Bacchus  endossa 
l'uniforme  d'un  hussard,  Apollon  prit  celui  d'un  gre- 
nadier, Diane  et  Vénus  devinrent  canlinières,  et  l'A- 
mour  grec  battit  la  caisse. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration ,  les 
arts  étaient  encore  soumis  aurégime  de  la  monarchie 
absolue.  L'art  gréco-militaire  s'était,  il  est  vrai ,  en- 
core une  fois  transfoitmé  ;  le  jour  de  Tabdication  du 
grand  empereur,  il  ayait  déposé  l'uniforme,  et  de  mi- 
litaire il  était  devenu  chrétien.  Les  peintres,  comme 
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les  guerriers  et  les  poètes,  ont  toujours  été  quelque 
peu  courtisans ,  et  se  tournent  volontiers  du  côté*  dn 
soleil  levant.  Or  le  soleil  de  ce  temps^là  était  un  so- 
leil des  plus  orthodoxes.  Ses  bénignes  et  mystiques 
influences  firent  donc  éclore  force  talents  chrétiens. 

L'impulsion  chrétienne  donnée  à  l'école  ne  fut 
guère  phis  vive  que  l'impulsion  militaire  ne  Tavait* 
été.  Le  fond  demeura  toujours  grec  ou  clatrique.  J\ 
y  avait  mouvement  de  l'école  sur  elle-même,  trans* 
formation;  il  n'y  avait  pas  encore  révolution. 

Mais, 'chaque  jour,  les  novateurs  devenaient  plus 
nonfibreux,  le-  dégoût  de  l'imitation  devenait  plus 
profond;  on  voulait  du  neuf,  et  la  soif  de  l'indépeb- 
dance  gagnait  les  masdes.  Le»  puissants  de  la  peinture 
n'étaient,  néanmoins,  nullement  disposés  à  transiger. 
Aussi  un  beau  jour  y  eut-'il  insurrection  ;  les  princeB 
de  la  veille  forent  iissiégés  dans  leurs  palais,  leurs 
statues  furent  lestement  descendues  de  leurs  piédes- 
taux. C^s  enfants,  qui  avaient  battu  eC  bafoué  leurs 
pères,  furent  battus  et  bafoués  à  leur  tour,  et  la  ré- 
volution idevint  imminente.  Malheureusement ,  au 
milieu  de  tout  ce  beau  mouvement  qui  accompagnait 
une  réaction  si  subite  et  si  violente,  il  se  glissa  dans 
la  nouvelle  république  des  arts  4in  peu  d'anarchie.  ' 
Quelques  indignes  essayèrent  de  s'emparer  des  prè'^f 
mières  places  qu'ils  déclaraient  vacantes;  des  eharla- 
tana  se  donnèrent  des  airs  de  chefl»  de  parti  et  se  po* 
sèroDt  en  prétendus  dictateurs,  et,  comme  à  um  au- 
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tre  époquOr  les  faiseurs  de  souliers  avaient  voulu  faire 
des  lois,  beaucoup  de  peintres  d'enseigne  s'essayèrent 
à  peindre  des  tableaux^  et  les  badigeonneurs  s'occu- 
pèrent de  peinture  monumentale. 

Cette  révolution  ne  devait  cependant  pas  s'accom- 
plir sans  que  ceux  qjoii  occupaient  les  hautes  dignités 
.  de  l'art ,  et  (ju'elle  voulait  en  dépouiller,  ne  fissent 
une  belle  défense.  Établis  dans  ces  fortes  positions 
appelées  poêUiom  acqui$e$,  ils  soutinrent  chaudement 
la  guerre  du  présent  contre  le  passé,  et  repoussèrent 
toute  pensée  de  perfectibilité  et  de  progrjbs  dans  Fart, 
à  l'aide  de  ces  sophismes  de  préjugé  et  d'autorité 
qu'emploient  si  volontiers  les  vieilles  écoles  qui  do- 
minent, comme  les  vieux  partis  qui  sont  au  pouvoir. 
Balzac,  qu'on  regarda  dans  son  temps  comme  )jn  beau 
génie  et  qui  n'était  qu'un  bel  esprit  phraseur,  n'a-t-il 
pas  écrit  il  y  aura  tantôt  deux  siècles  :  <  Nous  ne  som- 
mes pas  venus  au  monde  pour  faire  des  lois,  mais 
pour  obéir  à  celles  que  npus  avons  trouvées.  A  quoi 
bon  chercher  du  nouveau?  Les  enfants  feraient  mieux 
de  se  contenter  de  la  sagesse  de  leurs  pères  comme 
de  leur  terre,  de  leur  soleil.  »  Les  vieilles  écoles  dont 
la  manière  a  préyalu  disent  comme  Balzac  :  Qu*a- 
*  vons-nous  besoin  de  nouveau?  M'avons-nous  pas  ai- 
,  teint  le  but?  Est-il  possible  de  le  dépasser?  —  Oui, 
sans  doute.  —  Par  delà  la  grande  muraille ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Jaune,  l'immobilité  peut  être  regar* 
dée  comme  la  perfeation  ;  mais  cette  idée  chinoise  n'a 


SUR  l'École  française  coifTEif foraine.        373 

pas  cours  chez  les  liabitants  des  bords  de  h  Seiiie. 
L'esprit  humain  doit  toujours  marcher  en  avant,  et, 
dût- il  reculer  de  deux  pas  pour  avancer  d'un",  à  la 
longue'  il  avance.  Ce  n'est  pas  Vinevpirience  qui  est  la 
mère  de  la  sagesse,  c'est  l'expérience.  Si',  entre  deux 
individus  contemporaiils,  le  plus  âgé  a  le  plus  d'ex- 
périence', -ri  n'en  est  pas  de  même  entre  deux  géné- 
rations, celle  qui  précède  ne  peut  avoir  la  même  ex- 
périence que  celle  qui  suit.  Ce  qu'on  a  appelé  la  sa- 
gesse du  bon  vieux  tempf,  ne  serait-ce  pas  plutôt  l'inex- 
périence du  jeune  temps?  car  le  temps  d'autrefois,  le 
temps  où  vécurent  nos  pères,  fut  bien  réellement  le 
jeune  temps,  et  le  vieux  temps  n*est  pas  venu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  bien  des  paroles  et  bien  ^ 
des  pages(  pour  prouver  que  le  mieux  n'était  pas  tout 
k  fait  l'ennemi  du  bien,  et  que,  parce  qu'on  était  ou 
qu'on  croyait  être  arrivé  au  bien,  on  n'en  devait  pas 
moins  chercher  te  mieux.  Mais,  à  la  longue  et  à  force 
de  répéter  cette  idée,  bn  parvint  à  la  populariser.  Les 
raisonnements  des  ho^ateurs  commençaient  à  faire 
justice  des  dophismes  des  '  partisans  du  statu  quo  bu 
de  l'immobilité  dans  les  arts;  il  fallait  maintenant 
faire  prévaloir  les  œuvres  et  triompher  dans  la  pra- 
tique comme  dans  la  théorie.  Avouons -le,  sous  ce 
rapport,  ce  triomphe  fut  loin  d'ctre  complet  ;  la  fdule 
des  pillards,  qui,  voyant  le  commencement  de  la  dé- 
route des  classiques,  se  mêlaient  dans  les  rangs  de 
l'année  des  novateurs ,  compromit  le  succès  de  leur 
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cause.  Un  moment  mème^  on  ta  regarda  comme  tout 
à  fait  perdue;  car  les  grecs,  se  voyant  débordés,  es- 
sayaient encore  une  nouvelle  transformation,  et  cher- 
chaient le  gracieux  par  opposition  aux  formes  un  peu 
rudes  de  leurs  adversaires  :  la  Psyehé  de  M.  Picot  et 
la  Galatée  de  Girodet,  et  le  tabteau  de  Ruth  et  Boo: 
(le  M*.  Hersent,  furent  la  dernière  expressioR  de  cette 
manière,  à  laquelle  la  jeunesse  de  ces  artistes  et  le 
cjiarme  de  leurs  compositions  donnaient  une  s^ortede 
nquveauté.  Elle  reconquit  un  instant  les  sufiTragesdu 
publie,  qui  fut  sur  le  point  d'abjurer  un  culte  de  ré- 
cente origine  et  de  retourner  aux  vjieilles  Idoles.  MaU 
rhomme  qui  se  trouvait  alors  ^  la  tète  du  mouveiDeot 
était  un  de  ces  génies  vigoureux  que  n'arrêtent,  daos 
leurs  audacieuses  tentatives,  ni  la  résistance  ol)sti- 
née  de  leurs  adversaires  ni  la  folie  dé  leurs  parti- 
sans. 

é 

I 

Par  horreur  du  style  de  ceux  qui  les  ont  précèdes 
et  contre  lequel  ils  sont  en  révolte,  et  par  une  sorte 
d'esprit  de  contradiction  qui  fait  les  grands  artistes, 
le^  novateurs  sont  portés  à  exagérer  les  défauts  qu'on 
leur  reproche,  défauts  qui  sont ,  d'ordinaire,  l'opposé 
de  ce  style.  Michel-Ange  est  outré ,  parce  qu'il  esi 
venu  après  une  époque  de  peinture  froide  et  pétrifiée; 
mais,  s'il  n'était  pas  outré,  aurait-il  ses  grandes  qua- 
lités, seraitril  Michel-Ange?  David  avait  été  précis  et 
rigoureux  dans  son  dessin,  froid  dans  sa  couleur, 
parce  qu'il  succédait  aux  Yanloo.  Le  peintre  qui  se 
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plaça  à  la  tète  de  ceux  qui  s'insurgeaient  contre  l'é- 
cole ^du  bas- relief  devait,  réactionnarrement ,  être 
le  peintre  du  mouvement  violent  et  de  l'expression 
énergique.  Ce  peintre,  e'est  Géricault;.  le  tableau  du 
Radeau  de  la  Méduse  est  la  plus  haute  expression  de 
son  talent,  qui  ne  put  se  développer  et  porter  tous 
ses  fruits. 

La  Méduse  était  un  acte  de  double  opposition,  op- 
position artistique  et  opposition  politique;  aussi  cette 
toile  Cut-elle  froidement  accueillie  par  les  juges  qui, 
en  matière  d'art,  décidaient  alors  du  bien  et  du  mal. 
On  avai^  daigné  ouvrir  les  portes  du  musée  à  cette 
effrayante  croûte,  répétaient  les  plus  surannés  d'en-* 
tre  eux,  pour  que  \e  public  se  chargeât  de  la  leçon. 

«•11  me  tarde  d'être  débarrassé  d'un  grand  tableau 
qui  m'offwtqfœ  lorsque  j  entre  au  salon,  écrivait,  dans 
un  compte  rendu  du  salon-  de  181 9,* un  homme  '  qui 
avait  longuement  disserté  sur  la  philosophils  de  l'art, 
sur  le  beau,  et  qui  se  plaçait  à  la  tête  des  juges  de 
Tépoque  ;  je  veUx  parler  du  Naufrage  de  la  MéÀuse. 

«  (^e  n'est  pas  assez  que  de  savoir  composer  un 
sujet;  ce  n'est  pas  assez  que  d'en  distribuer  les  mas- 
ses, que  d'en  dessiner  habilement  les  figures,  que 
d'en  varier  les  expressions  ;  ce  ne  serait  pas  même 
assez  (|ue  de  s  y  montrer  savant  coloriste  :  avant  tout, 
il  faut  savoir  le  choisir.  Or,  je  vous  le  demande,  une 

'  M.  &fr  KéTêiT\. 
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vingtaine  de  malheureux  abandonnés  sur  un  radeau, 
où  leur  destinée  devient  le  triste  jouet  de  la  faim, 
d'un  ciel  inclément  et  d'une  discorde  plus  rigoureuse 
encore,  est-elle  bien  faite  pour  offrir  au  pinceau  Toc- 

c^sion  d'exercer  son  talent? Le  moment  saisi  par 

Tartiste  est  précisément  celui  qu'il  fallait  éviter.  Il 
s'esl  décidé  à  représenter  le  radeau  des  naufragés  de 
la  Méduse  après  leur  triste  -abandon  dans  des  mtrs 
désertes ,  tandis  qu'il  avait  le  choix  de  nous  les  re- 
tracer ou  quand  la  hache  fatale  tranche  les  câbles  qui 
les  retiennent  encore  attachés  à  la -chaloupe  de  la  fré- 
gate française,  ou  quand  l'équipage  d'un  brick  aa- 

glais  vient  à  recueillir  leur  infortune Il  eût  pu 

varier  mieux  les  expressions  de  ses  personnages;  les 
marins  du  brick  qu'il  eût  mêlés  à  ceux  du  radeau  lui 
eussent  fourni  des  contrastes  et  des  oppositions  tou- 
joui's  précieux  dans  les  tableaux  de  ce  genre.  » 

Le  déchaînement  fut  tel  que  Géricault  était  quel- 
que peu  découragé  quand  sa  toile  revint  du  musée 
dans  son  atelier.  Il  persista  cependant ,  il  continua 
ses  fortes  études.  Il  rêvait  un  tableau  colossal  de  la 
retraite  de  Russie,  qui  eût  été  un  chef-Kl'œuvre  dau5 
le  genre  terrible,  s'il  eût  tenu  les  promesses  de  la 
Méduse;  mais  la  mort  l'arrêta  à  son  début ,  avant 
qu'il  eût  pris  la  place  dont  il  était  digne. 

A  la  mort  de  Géricault,  la  révolution  dans  les  arts 
n'était  pas  encore  accomplie.  Comme  ses  hé^itie^ 
ne  trouvaient  pas  d'acheteur  pour  le  tableau  de  1^ 
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Méduse,  on  fut  sur  le  point  de  mettre  la  toile  en  piè- 
ces et  de  la  vendre  par  morceaux.  On  doit  la  conser- 
vation de  la  Médme  au  goût  éclairé  d'hommes  d'au- 
tant plus  dignes  d'éloges  qu'ils  eurent  peut-être  quel- 
ques répugnances  à  vaincre  pour  engager  le  gouver- 
nement d'alors  à  en  faire  l'acquisition. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  jusqu'où  fût  allé  Géri- 
cault  s'il  eut  vécu  ;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'y 
avait  qu'un  homme  de  génie  qui  pût  faire  le  tableau 
de  la  Méduse  en  1819,  un  homme  qui  à  un  certain 
tempérament  de  verve  et  d'enthousiasme  joignit  la 
volonté,  chose  plus  rare  qu'on  ne  pense,  et  qui  seule, 
pourtant,  fait  les  hommes  supérieurs.  L'enthousiasme 
sans  la  volonté,  c^est  le  feu  sans  aliment.  On  a  dit  : 
Le  génie,  c'est  de  la  patience;  patience  est  sans  doute 
là  synonyme  de  volonté.  Le  talent  et  la  volonté  font 
presque  un  homme  de  génie  ;  le  génie  et  la  volonté 
produisent  ces  hommes  rares  qui  donnent  leur  nom 
a  leur  siècle,  les  Michel-Ange,  les  Raphaël,  les  Vinci, 
les  Corneille,  les  Milton.  Géricault  avait  plus  que  de 
l'enthousiasme,  il  avait  la  science  et  la  volonté.  N'eùt-il 
eu  que  de  Tenthousiasme ,  à  l'époque  où  il  parut , 
c'eût  été  déjà  quelque  chose.  L'enthousiasme  sans  la 
science  et  la  volonté  jette  dans  le  faux  et  l'extrava- 
gant ;  mais,  à  tout  prendre,  je  préfère  le  style  extra- 
vagant au  style  plat. 

Géricault  avait,  en  outre,  le  rare  mérite  d'être 
vraiment  l'homme  de  son  siècle.  Il  sentait  le  beau 
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antique,  mais  il  croyait  aussi  au  beau  moderne,  et  ce 
beau  il  le  cherchait  ailleurs  que  dans  des  monuments; 
il  le  cherchait  autour  de  lui,  dans  ce  monde  qui  Ten- 
tourait  et  au  milieu  duquel  la  nature  avait  voulu  qu'il 
vécût...  Géricault  aimait  de  passion  tout  ce  qui  était 
grand,  tout  ce  qui  était  beau,  tout  ce  qm  était  nou- 
veau ;  il  eût  fait  un  voyage  pour  voir  un  beau  che- 
val et  le  dessiner.  Supérieur  en  cela  aux  peintres  de 
l'empire,  il  avait  su  com{)rendre  la  grandeur  et  la 
beauté  du  soldat  moderne.  Son  cuirassier  colossal  et 
son  hussard  eu  sont  la  preuve;  c'est  le  réel  poétisé 
autant  qu'il  peut  Tétre.  On  a  dit  que  Géricault  avait 
étudié  sous  Gros,  qu'il  avait  profité  de  ses  leçons, 
mais  qu'il  n'eut  jamais  surpassé  son  maître.  Ceùl 
été  déjà  quelque  chose  d'égaler  Gros,  qui  n'eut  qœ 
le  seul  tort  de  se  soumettre  trop  aveuglément  aux 
décisions  de  juges  incapables,  aux  caprices  d'une 
opinion  passagère  ;  mais  nous  croyons  que,  précisé- 
ment parce  qu'ij  avait  vu  Gros,  Géricault  Teùt  sur- 
passé :  Géricault,  lui,  ne  se  laissait  guère  intluencer 
et  n'avait  aucune  de  ces  complaisances  d'ami  qui  per- 
dent les  plus  beaux  génies,  en  les  empêchant  d'être 
eux.  Géricault,  en  un  mot,  avait  plus  que  la  science, 
il  avait  la  volonté  énergique. 

Nous  avons  dit  que  Géricault  croyait  au  beau  mo- 
derne, et  qu'il  l'eut  peut-être  trouvé.  D'habiles  pra- 
ticiens, nous  le  savons,  désespérant,  sans  doute,  d'at- 
teindre à  ce  beau  moderne,  ont  jugé  plus  simple  de 
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Je  déclarer  impossible;  il  n'existe,  disent-ils,  qu'une 
seule  espèce  de  beau,  qui  n'est  ni  moderne  ni  ancien, 
et  qui,  depuis  longtemps,  a  été  trouvé  :  c'est  ce 
beau  qu'il  faut  continuer,  s'il  se  peut,  et  non  déna- 
turer par  de  folles  et  impuissantes  tentatives. 

Est-il  vrai  que  l'art  iiit  dit  son  dernier  mot,  il  y  a 
deux  mille  ans  et  plus,  dans  ce  petit  pays  monta- 
gneux appelé  la  Grèce?  Autant  vaudrait  dire  que  l'es- 
pèce humaine  a  dégénéré  depuis  deux  mille  ans;  que 
ce  que  l'homme  a  fait  autrefois,  l'homme  ne  peut 
plus  le  faire  aujourd'hui. 

On  a  longtemps  disputé  du  beau.  Les  uns  l'ont  vu 
dans  telles  ou  telles  formes,  et  l'ont  proclamé  varia- 
ble; les  autres  ne  l'ont  vu  que  dans  une  certaine 
forme  déjà  trouvée,  et  l'ont  déclaré  immuable;  quel- 
ques-uns, fatigués  de  ces  contradictions  et  du  vide  de 
ces  disputes,  ont  mis  en  doute  son  existence  ;  les  der- 
niers arrivants,  qui  se  sont  crus  les  plus  sages,  ont 
voulu  accorder  les  opinions  contraires,  et  ont  dit  : 
«  Le  beau  est  immuable  ;  le  goût  seul  est  mobile.  » 
Cet  axiome,  énoncé  d'une  manière  si  positive,  a 
tout  l'air  d'-une  vérité,  et  n'en  est  pourtant  pas 
une.  Sans  nous  enfoncer  dans  une  ténébreuse  méta- 
physique, essayons  brièvement  de  dégager  le  vrai  du 
faux. 

Sans  doute  le  goût  est  mobile ,  parce  que  le  goût 
c'est  le  jugement  de  l'homme;  mais  est-il  vrai  que  le 
beau  soit  immuable? 'Avant  de  proclamer  le  beau  im- 
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muable ,  ne  faudrait-il  pas  chercher  d'abord  ce  que 
c'est  que  le  be^u  et  ce  qu'on  en  sait,  de  même  qu'a- 
vant de  proclamer  la  vérité  une ,  absolue ,  il  est  né- 
cessaire de  bien  s'entendre  sur  ce  que  c'est  que  la 
vérité?  Le  beau  ;  comme  le  vrai ,  c'est  un  monde  nou- 
veau à  explorer  ;  l'homme  vient  à  peine  d*y  poser  le 
pied ,  et  sa  vue  est  bien  courte.  Le  vrai  est  un ,  ab- 
solu ;  le  beau  est  immuable.  Mais  pourquoi  le  men- 
songe de  la  veille  devient-il  la  vérité  du  lendemain? 
pourquoi  l'homme  brise-t-il  aujourd'hui  la  forme 
qu'hier  il  adorait  comme  parfaite?  C'est  que  l'erreur 
le  conduit  au  doute ,  et  le  doute  au  vrai  ;  c'est  qu'il 
n'arrive  au  bien  et  à  la  perfection  qu'après  une  lon- 
gue série  d'essais;  au  milieu  de  ces  hésitations  et  de 
ces  tâtonnements,  sa  marche  est  lente,  ses  progrès 
sont  peu  sensibles.  Aussi  croyons-nous  que  ce  be^u 
qu'on  prétend  immuable,  et  qui ,  pour  l'être,  devrait 
d'abord  être  complet,  n'est  encore  qu'une  faible 
partie  d'un  tout,  à  laquelle  nous  aurions  grand  tort 
de  nous  tenir,  et  que  nous  ne  pouvons  regarder 
comme  complète. 

Le  beau  antique,  c'est  ce  beau  qui  réside  dans  l'ex- 
trême pureté  du  contour,  dans  la  perfection,  conven- 
tionnelle ou  non,  de  la  forme,  dans  l'accord  rigoureux 
des  proportions.  Ce  beau  calme  et  précis,  que  peut  si 
facilement  détruire  le  mouvement ,  convient  surtout 
à  la  statuaire;  les  Grecs  y  ont  touché;  mais  ce  n'est 
qu'une  partie  du  beau.  Le  beau  ne  réside  pas  seule- 
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ment  dans  la  perfection  de  la  forme,  du  contour  ou 
des  proportions;  il  réside  aussi  dans  l'expression,  dans 
le  mouvement,  dans  les  attitudes,  dans  Tensemble  de 
la  vie.  En  admettant  que  la  beauté  de  la  forme  soit 
immuable,  et  que,  pour  les  belles  proportions,  on 
doive  s'en  tenir  aux  statues  antiques ,  à  V Apollon , 
au  MéléagrCj  à  la  Vénus  de  Milo^  ne  doit-on  pas,  pour 
cette  partie  du  beau,  qu'on  pourrait  appeler  beauté 
d'expression,  6eai^  exffre$$if,  ne  doit-on  pas  laisser 
plus  de  latitude  au  génie?  ce  beau  expressif  n'est-il 
pas  mobile  comme  les  goûts,  comme  les  sentiments, 
comme  la  pensée  de  Thomme? 

La  beauté  du  Moïse j  de  Michel-Ange,  est  autre 
que  celle  du  Jupiter;  celle  du  Jésus  y  de  Léonard  de 
Vinci,  autre  que  celle  du  Bojcchus  ou  de  V Apollon; 
celle  des  Vierges^  de  Raphaël,  autre  que  celle  de  la 
Vénus  ;  celle  de  saint  Jérôme  agonisant,  du  Doinini- 
qui»,  autre  que  celle  du  Laocoon.  Si  Michel-Ânge, 
Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et  le  Dominiquin  ont 
découvert  les  premiers  ce  beau  expressif  moderne^ 
qui  nous  dit  qu'ils  aient  atteint  les  dernières  limites 
de  l'art?  Un  nouveau  culte  leur  a  fait  trouver  un 
nouveau  genre  de  beauté ,  dont  les  artistes  grecs  ou 
romains  ne  pouvaient  même  avoir  le  pressentiment; 
de  nouvelles  révolutions  dans  la  pensée  de  l'homme, 
dans  sa  situation  politique,  dans  ses  croyances  ne 
conduiraient-elles  pas  à  de  nouveaux  résultats,  ne 
feraient-elles  pas  trouver  un  autre  côté  du  beau,  in- 
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connu  aux  arlistes  chrétiens,  et  que  nous  non  plus 
nous  ne  pouvons  encore  pressentir? 

.  Nous  croyons  donc  que  riiomme  n'est  arrivé  ni  au 
beau,  ni  au  .vrai  complet,  immuable ,  mais  qu'il  est 
en  progrès  vers  Tun  et  vers  l'autre.  Ge  progrès  est 
mêlé  de  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  longs,  d'alter- 
natives de  découragement  et  de  lassitude  plus  ou 
moins  fatales;  mais  il  ne  se  manifeste  pas  moins. 
Ces  grands  siècles ,  où  les  arts  brillèrent  d'un  éclat 
si  splendide,  que  les  hommes,  étonnés  eux-mê- 
mes de  leur  ouvrage ,  crurent  avoir  trouvé  ce  beau 
si  longtemps  recherché,  ces  grands  siècles  ne  sont 
que  des  époques  où  le  progrès  a  été  plus  rapide 
et  plus  marqué,  où  Ton  a  fait  un  pas  de  plus  vers 
le  beau,  où  l'on  s'en  est  le  plus  approché,  comme, 
de  nos  jours,  dans  la  critique  et  dans  les  scien- 
ces, on  s'est  le  plus  approché  du  vrai.  Mais,  pour  le 
bonheur  de  Thomme,  on  n'a  pas  encore  rencontré  ia 
perfection;  si  l'on  y  était  parvenu,  si  l'on  savait  tout 
ce  qu'on  peut  savoir  du  vrai  et  du  beau ,  on  n'aurait 
plus  qu'à  se  reposer  et  à  jouir,  l'étude  perdrait  ses 
charmes,  la  satiété  remplacerait  le  désir,  le  dégoût 
et  l'ennui  naîtraient  au  sein  même  de  la  jouissance, 
et  la  mort  viendrait  bientôt;  car  la  jouissance  sans 
désir,  le  loisir  sans  étude,  la  vie  sans  action,  cest 
la  mort. 

L'école  du  bas-relief,   attaquée   franchement  et 
avec  colère  par  Géricault  et  ses  disciples,  un  peu  fa- 
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Italiques  comme  les  indépendants  le  sont  toujours , 
était  minée  depuis  longtemps  par  un  adversaire  phis 
Inbile  et  plus  calme,  mats  qui  n*en  était  pas  moins 
dangereux,  nous  voulons  parler  de  M.  Ingres. 

M.  Ingres  sortait  de  Tatelier  de  David.  Il  eût  pu 
faire  comme  le  maitre,  et  arriver  à  un  prompt  succès; 
mais  îl  avait  une  louable  horreur  de  l'imitation  di- 
recte, et  un  amour  pour  la  ligna  naturelle  et  précise, 
qui  ne  trouvait  pas  à  se  satisfaire  dans  une  froide 
imitation  de  Tartgrec,  qui,  trop  souvent,  simplifie 
la  ligne  pour  lui  donner  de  la  pureté ,  et  qui  la  sim« 
plîfie  aux  dépens  de  la  nature  et  de  la  précision.  Il 
hésita  donc  à  ses  débuts.  Il  fit  d'abord  ses  premières 
armes  dans  la  phalange  grecque,  fupiter  et  Thétii, 
Œdipe  et  le  Sphinw  sont  ses  productions  de  ce  tempe- 
là.  Ces  ouvrages  le  plaçaient  convenablement  parmi 
les  artistes  qui  se  partageaient  l'admiration  du  public. 
Biais  M.  Ingres  avajt  l'ambition  d'un  novateur;  il 
voulait  sortir  de  ligne  et  faire  école.  Ses  premiers 
succès  académiques  l'avaient  conduit  en  Italie  ;  là  il 
vit  les  chefs-d'œuvre  des  grandfss  écoles  de  peinture 
du  XV*  et  du  xvi^ siècle;  et  l'honime,  que  l'imitation 
de  l'art  grec  avait  dégoûté,  se  laissa  aller,  plutôt  par 
systèn^e  que  par  entraînement,  à  l'imitution  de  l'art 
italien.  L'école  de  David  prêchait  la  ligne  grecque, 
M.  Ingres  prêcha  la  ligne  raphaèlesque;  mais  ses 
débuts  ne  lurent  pas  heureux.  L'école  de  David,  dans 
tout  son  éclat,  jouissait  alors  de  la  puissance  que 
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donne  le  succès.  On  accusa  M.  Ingres  de  vouloir  ra- 
mener Fart  à  son  enfance ,  et  Landon  et  d'autres 
critiques  crurent  lui  dire  une  grosse  injure  en  rap- 
pelant le  moderne  Pérugin.  M. .Ingres  ne  persista  pas 
moins  dans  sa  voie.  Le  moment  du  triomphe  n'était 
pas  arrivé,  il  le  savait,  mais  il  ne  doutait  pas  qu'il 
n'arrivât.  Il  lutta  donc  avec  une  rare  persévérance 
contre  le  non-succès,  et  contre  la  misère  qui  en 
est  l'ordinaire  compagne.  L'injustice  qui  écrase  iei 
gens  ngiédiocres  ne  le  découragea  pas  ;  comme  la 
France  ne  voulait  pas  de  lui,  il  se  fit  italien,  il 
vécut  à  Rome  et  à  Florence,  se  nourrissant  de  Ra- 
phaël ,  jetant  péniblement  les  fondements  d'une  nou- 
velle école  et  attendant  sa  prochaine  exaltation.  Il 
attendit  longtemps,  mais  enfin  son  heure  vint.  Il  sol 
habilement  profiter  du  moment  d'anarchie  qui  suivit 
la  grande  réaction  antidavidiefme  pour  revenir  à  Pa- 
ris et  frapper  un  coup  d'éclat.  Toutefois,  loin  d'hé 
riter  du  grand  empire  de  la  peinture  comme  il  le 
pensait ,  il  n'hérita  que  d'un  de  ses  départements.  H 
espérait  écraser  tous  les  partis  ou  les  rallier,  il  ne 
put  qu'en  former  un,  et  il  planta  glorieusemeii 
la  bannière,  où  il  avait  écrit  Raphaël,  sur  des  limites 
disputées.  Il  rallia  néanmoins  bon  nombre  de  parti- 
sans et  fonda  une  école. 

Il  y  avait  peut-être  un  peu  d'affectation  chez  le 
nouveau  chef,  mais  il  y  avait  encore  plus  de  convi^ 
tion.  Les  vétérans  de  Técole  de  David  sentirent  bien 
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qai'ils  ne  pouvaient  résister  à  ses  attaques.  Cette  fois, 
ce  n'était  plus  le  mouvement  désordonné  qui  les  pre- 
nait corps  à  corps,  c'était  un  enthousiasme  raisonné, 
M.  Ingres,  d'ailleurs,  procédait  d'une  école  sévère 
qu'ils  regardaient,  eux,  comme  la  fille  de  l'art  grec. 
M.  Ingres  avait,  en  outre,  le  bon  sens  de  remonter, 
pour  la  peinture,  aux  maîtres  de  la  peinture,  et  non 
aux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique;  son  style 
était  abstrait  comme  le  leur,  mais  d'une  abstrac- 
tion plus  réelle  et  plus  saisissable.  Au  lieu  de  con- 
tinuer  la  guerre  qu'ils  lui  avaient  faite  autrefois, 
quand  les  classiques  le  virent  chef  d'école,  ils  lui 
ouvrirent  leurs  rangs,  et  le  proclamèrent  un  des  leurs. 
Il  y  eut,  dès  lors,  coalition  entre  l'art  grec  et  l'art  ita- 
lien, entre  Phidias  et  Raphaël ,  pour  repousser  l'in- 
vasion de  ce  qu'on  appelait  les  barbares;  mais  les  bar- 
bares furent  les  plus  forts. 

Dès  l'année  1822,  M.  Eugène  Delacroix,  l'élève 
de  4^ros  et  le  compagnon  de  Géricault,  avait  ramassé 
les  armes  que  laissait  échapper  la  main  mourante  de 
son  ami;  ces  armes,  c'étaient  un  crayon  peut-être 
un  peu  trop  fougueux,  un  pinceau  intrépide,  une 
palette  effrénée.  Il  joignait  à  ces  moyens  de  succès 
une  noble  confiance  dans  sa  volonté,  el  un  violent 
mépris  de  ses  adversaires,  qu'il  avait  le  bon  goût  de 
cacher.  Du  reste,  la  force  du  novateur  n'était  pas  de 
la  force  brutale.  Il  ne  manquait  ni  de  science  ni  de 
raisonnement,  et  il  avait  infiniment  d'esprit,  pas  as- 
II.  25 
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sez,  cependant,  pour  éteindre  rimagination.  Il  avait 
bien  aussi  des  côtés  faibles  ;  mais  les  hommes  éner- 
giques, les  oseurs,  plaisent  peut-être  autant  par  leurs 
côtés  faibles  que  par  leurs  qualités.  Dante  et  Virgile 
conduits  par  Phlégias  dam  le$  enfern  annonçait  un 
peintre  énergique  ;  le  tableau  du  Massacre  de  Sdo 
démasqua  le  chef  de  parti ,  le  révolutionnaire.  Quelles 
que  fussent  les  imperfections  de  cet  ouvrage,  ses  qua- 
lités étaient  singulières  et  puissantes ,  propres  sur- 
tout à  séduire  les  masses.  Aussi  l'impulsion,  cette 
fois,  fut-elle  irrésistible,  et  la  révolution  devint  im- 
minente. 

Un  homme  d  une  intelligence  vive  et  supérieure, 
un  de  ces  hommes  qui  comprennent  tout,  qui  saisis- 
sent tout,  et  qui ,  après  un  jour  d'étude,  savent  tout 
ce  qu'on  peut  savoir  d'un  sujet,  était  venu  aider  au 
succès  du  jeune  artiste.  Cet  homme,  qui  devait  jouer 
plus  tard  un  rôle  politique  si  animé  et  tourner  d'un 
autre  côté,  les  ressources  d'un  immense  esprit,  faisait 
alors  de  la  critique  d'art  dans  un  journal  '.  Par  une 
singulière  anomalie,  tout  en  se  proclamant  admira- 
teur de  David,  que  du  reste  il  séparait  de  son  école, 
et  en  se  déclarant  classiqiie,  M.  Thiers,  cet  ardent 
critique,  se  passionnait  pour  la  nouveauté,  prêchait, 
sans  trop  le  vouloir,  la  révolution  dans  les  arts, 
comme  plus  tard  il  la  prêcha  dans  la  politique,  et 

*  Salon  de  1822,  par  M.  A.  Thirrs.  ConsiiimHonnel  de^  1S22. 
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développait  ses  idées ,  pleines  d'aperçus  ingénieux, 
de  points  de  vue  neufs  et  étendus,  avec  cette  forme 
nette  et  rapide,  cette  audacieuse  éloquence  qu'on  lui 
connaît*  Le  secours  inattendu  d'un  auxiliaire  si  puis- 
sant décida  la  victoire  des  novateurs.  «  Delacroix , 
disait-ii  dans  un  de  ses  articles  sur  le  salon  de  1 822, 
Delacroix  a  surtout  cette  imagination  de  Tart  qu'on 
pourrait,  en  quelque  sorte,  appeler  l'imagination  du 
dessin;  il  jette  ses  figures,  les  groupe,  les  plie  à  vo- 
lonté, avec  la  hardiesse  de  Michel-Ange  et  la  fécon- 
dité de  Rubens.  »  Cet  éloge  magnifique  de  l'un  des 
chefs  de  l'école  nouvelle,  qui  comptait  dans  ses  rangs 
tous  les  talents  indépendants,  MM.  Schnetz,  Dela- 
roche,  Horace  Vernet,  Léon  Cogniet,  Robert  Fleury, 
Johannot  et  tant  d'autres,  o$eur$  et  nouveaux  chacun 
à  sa  façon ,  doubla  ses  forces.  Chassée  de  ses  der- 
nières positions,  l'école  grecque  capitula,  et  l'art  fut 
déclaré  franc. 

Il  se  faisait  alors  dans  le  monde  des  arts  un  mou- 
vement extraordinaire.  Dans  les  lettres  comme  dans 
la  peinture,  la  vieille  école  de  l'empire  était  attaquée 
avec  une  furie  singulière.  Les  écrivains,  poètes  ou 
prosateurs,  comme  les  peintres,  appelaient  une  révo- 
lution de  tous  leurs  vœux,  déployaient  les  mêmes 
étendards ,  se  servaient  des  mêmes  mots  de  rallie- 
ment, s'escrimaient  avec  les  mêmes  armes.  M.  Victor 
Hugo  marchait  au  premier  rang  des  croisés  litté- 
raires, comme  M.  Eugène  Delacroix  au  premier  rang 
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des«.i)rtisles.  M.  Hugo  et  M.  Delacroix,  commençafit 
le  mouvement ,  se  croyaient  obligés  de  parler  plus 
haut  qu'ils  ne  l'eussent  peut-être  voulu.  Pour  être 
mieux  entendus  et  mieux  compris  de  la  foule,  les  ré- 
formateurs doivent  outrer  leur  pensée,  grossir  leur 
voix  et  dépasser  le  but  pour  l'atteindre.  Quand  ils 
ont  fait  de  nombreuses  conversions  et  qu'ils  se  sont 
assurés  des  sympathies  de  la  jeunesse,  qui  fait  U 
force,  ils  redeviennent  vrais  et  naturels,  et  ménagent 
leurs  poumons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  analogie  entre  les 
deux  talents,  M.  Hugo  et  M.  Delacroix;  tous  deux 
étaient  prodigues  de  couleurs  vives  et  tranchantes,  et 
possédaient  si  bien  la  science  des  grands  coloristes, 
qu'ils  étaient  tout  à  fait  disposés  à  sacrifier  le  fond  à 
l'enveloppe,  la  pensée  à  l'expression.  Le  peintre, 
néanmoins,  avait  plus  d'étendue  d'esprit  que  le  poète. 
11  était  plus  rationnel  dans  les  sacrifices  qu'il  faisait 
à  la  couleur,  la  couleur  étant  une  des  parties  consti- 
tutives de  son  art,  tandis  qu'elle  n'est  qu'un  des  ac- 
cessoires de  la  poésie.  11  y  avait  aussi  plus  de  pensée 
sur  la  toile  du  peintre  que  dans  les  pages  de  l'écri- 
vain. Le  peintre,  comme  le  poète,  témoignait  peut- 
être  un  dédain  trop  marqué  pour  la  vérité  simple, 
toute  nue,  et  pour  la  perfection  du  contour.  Ce  fut 
là,  sans  doute,  une  des  nécessités  attachées  à  leur 
litre  (le  révolutionnaires.  L'horreur  du  beau  vulgaire 
et'de  la  correction  froide  les  poussaH  aux  excès  con- 
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traires.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient  que 
le  génie  doit  s'envelopper  de  nuages ,  et  qui  regar- 
dent Tobscurité  comme  un  indice  de  supériorité.  Nous 
reprocherons  donc  aux  deux  novateurs  leur  manque 
de  clarté  dans  la  pensée,  leur  manque  de  netteté  dans 
Texpression.  Ces  défauts  proviennent,  chez  l'un  et 
chez  Taulre,  de  la  multiplicité  des  détails  et  de  la 
trop  grande  importance  attachée  au  métier.  Tous  deux 
sont,  en  effet,  prodigues  d'accessoires,  encore  par 
esprit  de  réaction  conlrje  la  stérilité  de  leurs  devan- 
ciers; malheureusement  les  accessoires  trop  nom- 
breux morcellent  l'intérêt  el  font  papilloter  l'idée, 
loin  de  la  développer  ou  de  la  fortifier.  Si  M.  Hugo 
veut  chanter  Canaris,  il  débute  par  une  longue  énu- 
mération  de  pavillons  de  diverses  nations.  M.  Dela- 
croix peignant  Sardanapale  entasse  sur  le  premier 
plan  de  son  -tableau  des  monceaux  de  vases,  d'ai- 
guières, de  cassolettes,  de  tètes  d'éléphants.  L'œil  el 
l'esprit  s  occupent  de  la  rare  perfection  avec  laquelle 
(tes  objets  sont  décrits  ou  peints,.et  oulflient  le  sujet 
principal  du  poëme  ou  du  tableau,  dont  ils  sont  trop 
longtemps  distraits.  Quant  à  la  manière  dont  M.  Hugo 
et  M.  Delacroix  emploient  la  couleur,  elle  a  aussi 
beaucoup  d'analogie,  sans  être  identiquement  sem- 
blable. H  y  a  chez  Tun  et  chez  Tautre  la  même  re- 
cherche et  la  nième  puissance  d'eflet,  le  n>énic  dédain 
du  iini,  le  même  laisser-aller  de  la  touche;  M.  Hugo 
empâte  ses  \evHy  comme  ^^^  Delacroix  ses  tableaux. 
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On  voit  trop  la  plume  chez  Tun,  la  brosse  chez  Tau- 
tre.  Seulement  le  peintre  a  plus  d'esprit,  de  naturel 
et  de  souplesse  que  le  poète.  Il  est  parfois  sauvage , 
il  n'est  jamais  faux.  Il  est  plus  juste  envers  lui-même 
et  il  se  connaît  mieux  ;  aussi,  à  notre  avis^  M*  Eu- 
gène Delacroix  restera-t-il  plus  grand  peintre  que 
M.  Victor  Hugo  grand  poète. 

En  poésie  comme  en  peinture,  la  couleur  est  beau- 
coup sans  doute,  mais  la  forme  est  plus  encore.  La 
forme  seule  est  froide,  mais  c'est  toujours  la  forme; 
que  serait  la  couleur  sans  la  forme?  La  forme  seule 
sans  la  couleur  est  compréhensible  et  satisfait  à  cer- 
taines conditions  de  l'art;  qui  pourrait  comprendre 
la  couleur  sans  la  forme?  De  là  nait  l'obscurité  de  ces 
tableaux  où  la  netteté  des  contours  et  de  la  forme  est 
sacrifiée  à  la  couleur  et  à  l'effet;  de  là  le  peu  de  po- 
pularité de  leurs  auteurs.  Sans  doute,  le  public  aime 
la  couleur;  mais  les  tableaux  qui  s'emparent  de  prime 
abord  de  ses  sympathies  sont  ceux  où  un  coloris  écla- 
tant et  une  profonde  connaissance  du  clair-obscur 
font  valoir  des  formes  précises  et  une  conception  sim- 
ple. Les  tours  de  force  de  clair-obscur  et  les  bruyants 
effets  de  couleur  l'étonnent  un  moment,  mais  bien- 
tôt le  laissent  froid  et  fatigué.  En  revanche ,  des  co- 
loristes superficiels,  des  dessinateurs  plus  ingénieux 
que  savants,  niais  qui,  cependant,  s'étudiaient  à  ne 
jamais  sacrifier  la  forme,  à  ne  jamais  perdre  le  con- 
,  tour  et  à  exprimer  nettement  leur  pensée,  ont  ob- 
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tenu  ses  applaudissements  et  ses  faveurs.  Ils  doivent 
surtout  la  popularité  dont  ils  jouissent  à  un  certain 
respect  pour  la  forme  ;  ce  respect ,  ou  plutôt  cette 
religion  de  la  forme,  peut  seul  fonder  une  gloire  du- 
rable. Nous  voudrions  que  cette  vérité  préoccupât 
davantage  Técole  dont  M.  Eugène  Delacroix  est  Tun 
des  chefs  les  plus  résolus  et  les  plus  constants.  C'est 
surtout  dans  les  efforts  que  Ton  tente  pour  arriver  à 
la  perfection  de  la  forme  que  la  persistance  de  la  vo- 
lonté est  nécessaire.  Géricault  le  savait  bien,  et,  s'il 
eût  vécu,  il  fût  peut-être  devenu  aussi  grand  dessi- 
nateur que  M.  Ingres  lui-même.  En  effet,  le  dessin 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  précision  du  con- 
tour, mais  encore  dans  une  certaine  manière  puis- 
sante d'accuser  la  grande  charpente  du  corps,  dans 
une  certaine  façon  résolue  d'écrire  nettement  et  fine- 
ment l'attache.  Les  coryphées  des  nouvelles  écoles  fe*- 
ront  bien  de  songer  à  cela  sérieusement,  car,  nous 
devons  le  dire,  ils  pèchent  surtout  par  le  dessin,  et 
ils  paraissent  manquer  de  cette  force  de  volonté  qui 
seule  conduit  à  la  correction;  la  fougue  les  emporte; 
ils  croient  aux  caprices  de  la  forme  comme  aux  ca- 
prices de  la  couleur,  et  ils  se  satisfont  trop  aisément 
de  Va  peu  près.  La  ligne  est  capricieuse  sans  doute, 
mais,  même  dans  ses  caprices,  elle  est  rigoureuse, 
elle  est  juste;  il  faut  savoir,  tout  en  la  suivant  dans 
sa  mobilité  et  ses  ondulations  infinies,  se  soumettre 
à  sa  rigueur  et  è  sa  justesse. 
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Émeric  David,  daus  ses  Recherches , sur  Part  de  la 
sUUuaire,  indique  un  certain  nombre  de  règles  prin- 
cipales puisées  dans  la  nature,  que  les  artistes  grecs 
auraient  suivies  et  auxquelles  ils  auraient  dû  Tex- 
cellence  de  leurs  ouvrages.  Ces  règles  sont  relatives 
à  l'accord  des  proportions  ou  à  la  symétrie.  A  notre 
avis;  elles  sont  trop  absolues  et  trop  exclusives.  Ri- 
goureusement observées,  elles  arriveraient  à  faire  de 
la  statuaire  une  science  plutôt  qu'un  art,  et  enlève- 
raient à  Tartiste  toute  spontanéité  et  toute  invention. 
Nous  craignons  que  Tapplication  de  ces  principes, 
laite  sans  réserve  vers  1 800,  n'ait  été  la  cause  prin- 
cipale de  la  froideur  et  de  Tinsipidité  de  la  plupart 
des  productions  des  statuaires  le  plus  en  vogue  du- 
rant le  premier  quart  du  siècle.  Celle  de  ces  règles, 
par  exemple,  qui  astreint  l'artiste  à  augmenter  Té- 
tendue  réelle  des  parties  principales  «  en  donnant  à 
la  forme  autant  de  développement  que  la  nature  le 
permet ,  a  entraîné  tel  artiste  en  vogue  à  une  exagé- 
ration des  courbes  qui  conduit  à  l'abolition  du  ca- 
ractère et  (le  l'accent.  Cette  rondeur  de  la  forme  qu'où 
reprocbe  à  ki  plupart  des  «latuaires.de  la  période  im- 
périale, et  même  à  Canova,  le  prince  de  la  sculpture, 
dont  la  renommée  a  un  peu  trop  décliné ,  ne  pro- 
vient que  de  l'application  par  trop  rigoureuse  de  cette 
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règle  du  développement.  Les  grands  statuaires  grecs, 
à  commencer  par  Phidias<  n'obéirent  à  aucune  loi  de 
cette  espèce.  La  forme,  dans  leurs  ouvrages,  est  plu- 
tôt accusée  carrément  et  par  méplats  que  dans  le 
sens  du  développement . extrême  de  la  courbe;  le 
muscle  est  profondément  inscrit,  la  sommité  de  Tos 
nettement  indiquée,  et  jamais,  aux  attaches,  le  ten- 
don n'est  ni  dissimulé  ni  complètement  enlevé,  comme 
chez  les  sculpteurs  de  la  forme  ronde  et  développée. 
Cette  absence  de  mouvement  et  cette  froideur  de 
l'attitude ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  style  ^ 
cet  empâtement  et  cette  rondeur  de  la  forme,  qui  ne 
servent  trop  souvent  qu'à  l'effacer  et  à  la  dissimuler, 
la  plupart  des  défauts,  en  un  mot,  qu'ion 4)eut  repro- 
cher à  la  statuaire  du  commencement  du  siècle,  fu- 
rent le  résultat  d'une  sorte  de  réaction  systématique 
contre  les  traditions  du  xvui^  siècle.  L'école  de  l'an- 
tique mettait  une  sorte  de  puérile  affectation  à  éviter 
tout  contour,  toute  forme,  toute  attitude  accentuée 
qui  pussent  rappeler  les  statuaires  du  siècle  précé- 
dent, qu'elle  ne  regardait  que  comme  des  élèves  dé- 
générés de  Michel-Ange  ou  du  Bernin.  Ce  dernier, 
il  est  vrai,  régnait  dans  toute  sa  gloire  loi'sque  le 
grand  Colbert  avait  établi  l'Académie  de  France, 
en '1665.  Son  influence  s'était  lait  aussitôt  sentir 
parmi  les  jeunes  statuaires  fran(;ais.  La  vivacité  par- 
ticulière à  notre  nation  n'était  guère  propre  à  tem- 
pérer celte  fougue  excessive  (|u'on  reprochait  au  nwi- 
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ire  italien;  elle  garantit,  toutefois,  nos  statuaires 
d'une  imitation  trop  servile.  Même  dans  leurs  écarts, 
ils  conservèrent  quelque  chose  de  cette  clarté  et  de  ce 
naturel  propres  au  génie  français.  Il  y  a  plus,  quel* 
ques-uns  de  ces  artistes ,  si  décriés  il  y  a  trente  ans, 
exploitèrent  avec  un  succès  réel  cette  veine  nationale 
indiquée  par  Puget,  en  dépit  de  Girardon.  Lies  deux 
Coustou,  Bouchardon,  Pigalle,  Gois,  Allegrain  fu- 
rent certainement  plutôt  Français  qu'Italiens,  lis 
cherchèrent  un  style  particulier,  un  genre  de  beauté 
propre  à  la  nation ,  et  si  leurs  tentatives  ne  furent 
pas  toujours  heureuses,  si  le  beau  leur  échappa,  s'ils 
ne  le  remplacèrent  qu'imparfaitement  par  cette  grâce 
conventionjielle,  par  ce  genre  de  beauté  un  peu  fac- 
tice qui  réside  surtout  dans  l'expression  vive  et  gra- 
cieuse, dans  l'intelligente  mobilité  des  traits,  du 
moins  furent-ils  originaux  et  nationaux.  Il  est,  certes, 
fâcheux  que,  au  lieu  de  retourner  directement  et  ab- 
solument à  l'antique,  sans  tenir  aucun  compte  des 
efforts  que  ses  devanciers  venaient  de  tenter,  et  en 
haine  même  de  ces  efforts,  la  génération  qui  suivit 
n'ait  pas  persisté  dans  le  sens  national.  Les  tradi- 
tions du  xvm'  siècle,  modifiées  par  l'étude  naïve  de 
la  nature,  l'inspiration  intelligente  de  l'antique,  eus- 
sent sans  doute  produit  des  résultats  supérieurs  à  ceux 
que  l'école  néo-grecque  nous  a  laissés. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  répudient  aveu- 
glément tout  le  passé  et  qui  ne  rendent  hommage 
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qu'aux  gloires  contemporaines.  Si  nous  désapprou- 
vons le  système  qui  présida  aux  travaux  de  la  sta- 
tuaire de  la  période  impériale,  nous  reconnaissons, 
toutefois,  que  quelques  hommeB  surent ,  en  dépit  de 
ce  système,  garder. une  sorte  de  personnalité  et  pren- 
dre, dans  Tart,  un  rang  que  la  postérité  leur  conser- 
vera. Indépendamment  de  Canova  et  de  Thorwald- 
sen ,  dont  la  gloire  est  européenne ,  nous  pourrions 
citer  les  noms  des  Chaudet,  des  Lemot,  des  Dupaty 
et  des  Bosio  parmi  ceux  que  Thistorien  ne  doit  pas 
rayer  d'un  trait  de  plume.  Cortot,  qui  continua  la 
tradition  académique -en  Yhumanisant  quelque  peu, 
et  qui ,  dans  telles  de  ses  œuvres ,  sut  atteindre  à 
une  majesté  sans  emphase,  toute  différente  de  la  ma* 
jesté  impériale,  toujours  un  peu  théâtrale,  marque 
la  transition  de  l'école  de  l'antique  pur  à  l'école  con- 
temporaine. M.  Simart,  que  Ton  a  signalé  comme  le 
continuateur  de  Cortot  et  de  l'école  dont  ce  statuaire 
éminent  fut  le  dernier  représentant,  nous  semble 
plutôt  avoir  ouvert,  dans  son  art,  une  voie  analogue 
à  celle  que  M.  Ingres  a  suivie  dans  le  sien,  mais  avec 
plus  de  rigueur  et  moins  de  caprice.  M.  Ingres  se 
dérobe  volontiers  à  cette  ligne  inflexible  que  M.  Si- 
mart suit  obstinément.  Cependant  M.  Simart,  comme 
M.  Ingres,  puise  largement  dans  la  nature  trop  long- 
temps dédaignée,  et  c'est  à  ce  commerce  de  tous  les 
instants  qu'il  doit  ces  qualités  tout  humaines,  ce  sen- 
timent exquis  de  la  forme  et  du  dessin,  qui  le  dis- 
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tinguent  entre  tous.  Sa  statue  de  la  PhUos(^hie,  pla- 
cée aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  l'ancienne 
chambre  des.  pairs ,  est  à  la  fois  un  des  plus  savants 
ei  des  plus  séduisants  ouvrages  que  nous  connais- 
sions. En  comparant  cette  figure  avec  la  Stratonice 
de  M.  Ingres,  on  s'assurera  tout  d'abord  que  les  ana- 
logies que  noys  signalions  entre  ces  deux  talents  ne 
sont  nullement  imaginaires. 

M.  David  d'Angers,  qui  étudiait  à  Rome  en  même 
temps  que  M.  Cortot ,  a  tenté,  dans  l'art  de  la  sta- 
tuaire, une  révolution  analogue  à  oelleque  Géricault, 
son  contemporain,  a  opérée  dans  l'art  .de  la  peinture. 
Sans  briser,  toutefois,  comme  ce  grand  peintre,  avec 
la  tradition  académique,  dont  la  statuaire  ne  peut 
absolument  se  dégager,  M.  David  d'Angers  est  re- 
tourné résolument  à  la  nature  et  a  su  s'élever  en 
même  temps,  dans  l'interprétation  de  Fart  antique, 
à  une  énergie,  à  une  vérité  que  n'avait  su  atteindre  au- 
cun des  sculpteurs  de  l'époque  précédente.  L'étude 
des  grands  modèles  de  l'art. grec  du  temps  de  Phidias 
et  l'horreur  de  ces  formes  rondes  et  conventionnelles 
si  à  la  mode  vers  1 820  dominent  jusque  dans  les  moin- 
dres compositions  de  l'auteur  du  P/ii/opo^men;  mais 
peut-être,  entraîné  par  une  opposition  systématique, 
tombe-t-il ,  à  son  tour,  dans  ces  défauts  que  nous 
avons  appelés  réactionnaires;  peut-être  accuse-t-il  la 
l'orme  trop  carrément  et  donne-t-il ,  même  à  ses  meil- 
leurs ouvrages,  quelque  chose  d'anguleux  et  de  con- 
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traint  que  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité  ne  nous 
présentent  qu'aux  époques  archaïques.  Ce  système 
aurait  pour  extrêmes  conséquences  Tabolition  com- 
plète de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Toujours  est-il 
(|ue  M.  David  d'Angers  est  un  statuaire  hors  ligne 
ot  que  son  influence  sur  Técole  aura  été  immense.  Il 
:i,  le  premier,  fait  sortir  la  sculpture  du  xix^  siècle 
des  boudoirs  et  Fa  fait  descendre  sur  la  place  pu- 
blique ;  il  a  ouvert  la  voie  où  l'ont  suivi  tant  d'ar- 
listes  de  talent,  originaux  chacun  dans  son  genre. 

M.  Pradier,  talent  plus  souple,  plus  gracieux,  mais 
moins  élevé  que  M.  David,  a  combiné,  comme  lui , 
le  naturalisme  avec  le  style,  et  s'est  formé  une  sorte 
d'idéal  moins  héroïque,  mais  peut-être  plus  con- 
forme à  l'esprit  et  au  goût  français.  Dans  ses  com- 
positions les  plus  importantes ,  on  retrouve  quelque 
chose  (le  la  souplesse  et  du  mouvement  des  statuaires 
du  xviii^  siècle ,  mais  avec  plus  de  respect  pour  ta 
forme,  plus  d'étude  du  détail  précis,  en  un  mot  avec 
une  compréhension  de  la  nature  moins  arbitraire  et 
moins  factice.  Toujours  est-il  que  M.  Pradier  a  con- 
tinué la  tradition  française  avec  les  modifications  que 
le  temps  et  d'autres  modes  ont  dû  apporter  dans  les 
habitudes  et  les  mœurs  de  la  nation ,  et ,  faut-il  le 
dire,  jusque  dans  la  conformation  de  l'espèce.  Ses 
nombreuses  statues  de  femmes  sont  le  type  le  plus 
exacte  sinon  le  plus  distingué,  de  la  beauté  française 
au  xix^  siècle,  beauté  svelle,  un  peu  chétive,  et  *qui 


398  UN  COUP  d'qbil 

réside  moins  dans  rextréme  pureté  de  la  forme  que 
dans  sa  souplesse  et  sou  éléfancê,  danft  la  grande  ré* 
gularité  des  traits  de  la  face  que  dans  Texpression 
gracieuse  et  mobile. 

Cependant ,  si  la  perfection  est  le  fruit  de  Tétude 
et  des  connaissances  accumulées  durant  des  siècles, 
hbor  mundi,  nul  ne  peut  se  trouver  plus  à  même  d'y 
atteindre  que  ces  artistes,  les  derniers  venus,  et  aux- 
quels tant  de  chefs-d'œuvre  ont  pu  servir  de  modèles. 
Cela  indiquerait  suffisamment  que  la  perfection  ne 
s'acquiert  pas  uniquement  au  moyen  de  la  connais- 
sance et  de  l'imitation  de  ce  que  les  maîtres  de  l'art 
ont  produit,  mais  par  une  vue  particulière  de  la  na- 
ture, à  l'aide  de  cette  influence  secrète  qui  fait  le 
grand  artiste  comme  elle  fait  le  grand  poète,  peut- 
être  aussi  par  une  éducation  de  Tœil  qui,  de  nos 
jours,  rencontre  des  obstacles  de  plus  d'une  nature, 
tels  que  le  peu  d'occasions  de  voir  le  nu,  d'étudier  la 
forme,  de  se  pénétrer  des  belles  proportions.  Lysippe 
demandait  à  Eupompe  :  Quel  maître  dois-je  imiter? 
—  La  nature,  lui  répondit  Eupompe.  La  beauté  des 
statues  grecques,  l'admirable  pureté  de  la  forme,  la 
grâce  de  l'attitude,  la  vérité  du  mouvement ,  leur  ex- 
cellence, en  un  mot ,  reposent  donc  dans  une  imita- 
tion intelligente  de  la  nature,  dont  le  principe  doit 
plutôt  s'appeler  le  vrai  idéal  que  le  beau  idéal ,  car  le 
beau  ne  peut  exister  sans  le  vrai.  Nos  mœurs  et  nos 
habitudes  sociales  ne  nous  permettent  que  bien  dif- 
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licilement  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  vrai  idéal 
auquel  les  grands  artistes  de  Tantiquité  ont  souvent 
atteint;  aussi  la  perfectibilité  indéfinie  n'existe-t-elle 
pas  pour  Tart ,  et  notre  époque  d'excessive  civilisa- 
lion  ne  refera-t-elle  jamais  ni  TApollon,  ni  les  Vénus 
de  Médicis  ou  de  Milo. 

Ces  considérations  nous  engageraient  à  applaudir 
plutôt  aux  essais  tentés  dans  le  sens  de  MM.  Pradier 
et  Clésinger,  qui  cherchent  le  nouveau,  cette  sorte  de 
vrai  idéal  moderne  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
qu'à  la  persévérance  classique  des  statuaires  qui  sont 
encore  en  quête  de  ce  beau  antique  par  excellence, 
qu'aucun  artiste  contemporain  n'a  pu  rencontrer,  et, 
il  faut  le  dire,  à  côté  duquel  les  grands  artistes  mo- 
dernes se  sont  tous  développés;  car  ils  n'eussent  pas 
été  grands,  s'ils  n'eussent  été  nouveaux. 


s  4. 


Les  arts  n'ont  peut-être  jamais  pris,  en  France, 
un  développement  plus  considérable  que  dans  ces 
dernières  années.  On  a  immensément  produit,  mais 
les  œuvres  sont  plus  variées  que  choisies.  On  recon- 
naît tout  d'abord,  en  parcourant  les  galeries  des  ex- 
positions annuelles,  cette  facilité  de  conception  et  de 
reproduction  qui  caractérise  le  génie  français.  Dans 
toute  cette  peinture,  il  y  a  plus  d'éclat  que  de  soli- 
dité, plus  d'aisance  que  de  correction.  Comme  chez 
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nos  improvisateurs  quotidiens,  écrivains  politiques 
ou  littéraires,  c'est  rapide,  c'est  clair,  c'est  intéres- 
sant, mais  peu  profond.  Uni  à  la  littérature  par  des 
harmonies  communes,  Tart  est,  comme  elle,  l'ex- 
pression de  la  société.  Chaque  école,  chaque  secte, 
chaque  petite  église  littéraire  a  son  analogue  chez 
les  peintres.  Nous  avons  les  érudits,  les  naïfs,  les 
penseurs,  les  analystes,  les  rêveurs,  les  philosophes 
et  les  néo-chrétiens.  L'un  recherche  la  chronique, 
Tautre  l'anecdote  dramatique,  un  petit  nombre  l'his- 
toire ;  tous  font  grand  cas  de  la  couleur  locale  et  du 
détail  technique  et  pittoresque. 

L'école  historique  semble  donc  aujourd'hui  s'^ 
retirée  de  la  lice  et  avoir  laissé  le  champ  libre  à  h 
fantaisie  et  au  caprice.  Nos  peintres  de  l'ordre  le  plus 
relevé,  MM.  Ingres,  Delaroche,  Scheflfer,  Eugène  De- 
lacroix, Flandrin,  Picot,  Lehmann  font  seuls  excep- 
tion, mais  ne  sont  pas  des  peintres  d'histoire  dans  Tac- 
ception  que  Ton  donnait  à  ce  mot  de  1800  à  4820. 
M.  Ingres,  rigoureux  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
forme,  est,  quant  au  choix  de  ses  sujets,  un  des  ar- 
tistes les  plus  capricieux  que  nous  connaissions. 
M.  Delaroche  est,  avant  tout,  poète  ou  chroniqueur 
dramatique.  Sa  grande  composition  de  l'hémicycle 
des  beaux-arts  tient  plutôt  de  la  poésie  épique  que 
de  l'histoire.  L'art  subit,  d'ailleurs,  aujourd'hui  TiB- 
fluence  du  drame  ou  de  la  chronique,  comme  il^ 
subi,  sous  Tempire,  celle  de  la  tragédie.  Les  œuvres 
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(le  cette  école  mixte  sont  nombreuses.  Quelques-unes 
sont  intéressantes.  La  plupart  sont  exécutées  avec  plus 
de  verve  que  d'élévation  ;  elles  rappellent  trop  sou- 
vent le  théâtre  du  boulevard  et  le  roman-feuilleton. 
La  production  des  tableaux  de  religion  est  égale- 
ment considérable  ;  mais,  quel  que  soit  leur  talent, 
comme  la  plupart  de  ces  peintres  n'ont  pas  la  foi , 
leurs  compositions  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  di^ 
médiocre.  La  peinture  de  genre  est  cultivée  avec 
plus  de  succès,  et  dans  cette  catégorie  nous  compre- 
nons cette  multitude  de  toiles  de  nature  si  variée,  dont 
quelques-unes  rappellent  l'art  flamand,  le  plus  grand 
nombre  l'art  français  du  temps  des  Boucher  et  des 
Watteau,  et  dont  se  détache  un  groupe  original  fort 
restreint,  mais  que  son  originalité  place  au  premier 
rang.  Ces  derniers  voient  avec  leurs  yeux  et  ont  grand 
souci  de  la  nature  et  de  la  vérité ,  qu'ils  étudient  et 
reproduisent  à  leur  manière,  tandis  que  les  imitateurs 
des  écoles  antérieures,  ou  flamandes  ou  françaises, 
ne  voient  la  nature,  les  premiers,  que  sous  certains 
aspects  déjà  connus ,  quelque  faux  air  de  naïveté  et 
de  nouveauté  qu'ils  prétendent  leur  donner;  les  au- 
tres, qu'à  travers  cette  enveloppe  chatoyante  dont  les 
peintres  spirituels  et  coquets  du  dernier  siècle  l'a- 
vaient revêtue.  C'est  un  genre  brillant ,  mais  faux, 
qui  ne  peut  avoir  que  la  durée  d'une  mode.  Ceux  qui 
les  premiers  ont  ouvert  la  voie  commencent  à  la  dé- 
serter. 

II.  26 
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Dans  les  arts,  si  Ton  n*est  pas  soi-même,  on  n'est 
rien.  Nous  croyons  que  Toubli  de  cette  vérité  est 
Tune  des  principales  causes  de  ce  débordement  de  la 
médiocrité  dont  nous  sommes  les  témoins.  Une  di- 
zaine d'hommes,  peut-être,  ont  la  ferme  volonté  d'être 
originaux  ;  tout  le  reste  de  l'école  se  précipite  à  leur 
suite.  Bien  plus,  parmi  ces  chefs  de  ligne,  combien 
en  est-il  qui  ne  sont  originaux  qu'au  second  degré  et 
dont  la  manière  n'a,  pour  nous,  le  mérite  de  la  nou- 
veauté que  parce  que  tel  grand  artiste,  dont  elle 
n'est  qu'un  écho  affaibli ,  a  vécu  dans  le  passé! 

L'imitation  est  le  principe  fondamental  des  arts 
plastiques.  Les  grands  artistes  d'autrefois  eurent ,  il 
faut  le  reconnaître,  l'insigne  bonheur  d'arriver  les 
premiers.  Us  pouvaient  imaginer  simplement,  sans 
craindre  de  se  rencontrer  avec  d'autres  et  de  retom- 
ber dans  un  moule  devenu  commun.  Systèmes  de 
composition  et  procédés  d'exécution  étaient  bien  à 
eux.  Aujourd'hui,  que  peut-on  inventer  qui  ne  t'ait 
déjà  été?  Autrefois,  toutes  les  formes  étaient  nou- 
velles, toutes  les  places  étaient  à  prendre;  aujour- 
d'hui, toutes  les  formes  sont  connues,  toutes  les  places 
sont  prises.  De  là  les  efforts  trop  sentis,  la  recherche 
pénible  et  prétentieuse  de  tant  d'hommes  de  talent, 
la  singularité,  la  folie  même  de  quelques-uns.  On 
veut  du  nouveau  ;  ils  cherchent  du  nouveau,  el  cette 
recherche  se  fait  en  côtoyant  deux  abîmes  :  l'imita- 
tion et  le  faux.  Le  faux  est  facile  à  recoiniaitre  et  à 
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éviter,  limitation  est  plus  décevante  et  plus  voilée; 
elle  règne  en  souveraine,  même  chez  tels  de  nos  ar- 
tistes qui  se  croient  les  plus  indépendants.  A  la  lon- 
gue, tout  s'épuise  ;  en  peinture  comme  en  musique, 
y  a*t-il  un  mode  qui  soit  nouveau,  une  combinaison 
de  modes  qui  n'ait  été  essayée?  Chez  quelques-uns, 
l'imitation  est  souvent  fort  éloignée  :  ils  ont  pris  le 
mode  ;  ce  mode,  ils  Tout  appliqué  à  des  motifs  dif- 
férents, et  néanmoins  je  le  retrouve  sans  peine  en 
parcourant  les  salles  des  vieilles  galeries.  Chez  d'au- 
tres, l'imitation  est  plus  eflProntée  ou  plus  servile  ;  ils 
ont  pris  le  mode  et  le  motif  :  ceux-là  n'imitent  pas, 
ils  copient.  Les  organisations  supérieures  peuvent 
seules  échapper  a  ces  fatales  influences;  elles  savent 
rester  elles-mêmes  malgré  tout ,  et  même  en  imitant 
ou  plutôt  en  se  ressouvenant.  La  foule  n'a  pas  tant 
de  scrupule;  elle  copie  les  morts,  les  vivants,  le  bon, 
le  mauvais,  les  qualités,  les  défauts;  elle  copie  tout; 
elle  se  copie  elle-même.  Cette  tendance  à  l'imitation 
aveugle  et  directe  a  les  conséquences  les  plus  cléplo- 
rables;  elle  détruit  toute  spontanéité,  tout  naturel, 
et  nous  avons  peine  à  comprendre  que  des  hommes 
intelligents  et  qui ,  certes,  dans  les  affaires  de  la  vie 
savent  faire  preuve  d'indépendance,  se  condamnent, 
du  moment  qu'ils  prennent  le  pinceau,  à  une  pareille 
servilité! 

Qu'une  école  nombreuse  so  presse  à  la  suite  de 
MM.  Ingres  et  Paul  Delaroche,  ce  fait  peut  aisément 
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s'expliquer.  La  discipline  est  comme  attachée  à  la 
manière  abstraite  et  précise  de  ces  maîtres;  Técole  de 
la  forme  et  de  la  ligne  ne  laisse  guère  de  latitude  au 
caprice,  et  l'artiste  peu4  s  astreindre  à  certaines  obli- 
gations rigoureuses,  sans  sacrifier  absolument  Tori- 
ginalité.  Mais  que,  dès  le  lendemain  de  leur  appari- 
tion, la  foule  des  imitateurs  se  précipite  aveuglément 
dans  la  voie  ouverte  par  MM.  Delacroix,  Decamps, 
(louture  et  Diaz,  ces  peintres  du  mouvement  et  de  la 
fantaisie,  et  s'efforce  de  reproduire  mécaniquement 
leurs  énergiques  et  vivantes  compositions ,  ou  leurs 
éblouissants  caprices,  la  critique  ne  saurait  trop  s'é- 
lever contre  un  pareil  abus  de  Timitation.  Le  premier 
mérite  de  ces  artistes ,  c'est  la  personnalité,  et  c'est 
là  ce  qui  ne  peut,  ce  qui  ne  doit  pas  s'imiter.  Imiter 
la  personnalité  d'autrui ,  c'est  renoncer  à  soi-même, 
c'est  abdiquer  sa  dignité  d'homme ,  c'est  se  ravaler 
au  rôle  de  singe  ou  de  grimacier. 

Cette  tendance  à  prendre  modèle  sur  l'homme  qui 
réussit,  en  amoindrissant  les  caractères  et  les  talents, 
a  pour  effet  d'établir  entre  les  artistes  de  même  ca- 
tégorie et  même  entre  ces  diverses  catégories  une 
sorte  de  nivellement  uniforme,  abolition  complète 
du  gépie  et  de  l'art.  L'égalité,  ce  principe  des  dé- 
mocraties, doit  être  proscrite  dans  la  république  des 
arts,  essentiellement  aristocratique  de  sa  nature.  L'é- 
galité dans  les  arts,  c'est  l'uniformité,  c'est  l'ennui , 
c'est  la  souveraineté  de  la  médiocrité.  C'est  peut-être 
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la  piincipale  cause  de  cet  état  d'affaiblissement  de 
l'école  française  que  nous  signalions  tout  à  Theure' 
et  qui,  si  Ton  n*y  remédiait  promptement,  abouti- 
rait à  la  décadence. 

Maintenant,  faut-il  proscrire  absolument  Timita- 
tion?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  si  vous  imitez, 
que  ce  soit  comme  Gros  et  Géricault  ont  imité,  l'un 
Tantique,  Tautre  Michel-Ange;  comme  M.  Ingres  a 
imité  Raphaël ,  c'est-à-dire  en  s  occupant  plus  en- 
core de  la  nature  que  du  mode  d'imitation  choisi  ; 
en  consentant  à  se  servir  du  passé,  mais  seulement 
pour  aplanir  la  route  de  l'avenir;  en  s'aidant  des  ef- 
forts de  ses  devanciers  dans  Tart,  pour  arriver  à  des 
résultats  diflPérents  de  ceux  qu'ils  ont  obtenus;  en 
prenant  l'art  où  ils  l'ont  laissé,  pour  le  porter  plus 
loin  en  avant  ;  en  étudiant  les  chefs-d'œuvre  du  passé, 
en  se  pénétrant  de  la  beauté  antique  et  du  beau  ex- 
pressif des  Italiens,  pour  arriver  à  un  nouveau  genre 
de  perfection,  à  ce  beau  moderne  que  nous  avons  in- 
diqué, et  qui,  dans  chaque  genre,  doit  toujours  être 
le  but  que  se  propose  d'atteindre  tout  artiste  jaloux 
de  conquérir  l'avenir. 

L'absence  d'une  direction  quelconque  ou  Tindé- 
pendance  absolue  présente,  d'un  autre  côlé,  d'aussi 
grands  dangers  que  l'imitation  trop  littérale;  elle  con- 
duit à  ce  mépris  de  toute  tradition  et  de  toute  règle, 
qui  aboutit  d'ordinaire  à  Tavortement  du  talent.  Sous 
prétexte  d'échapper  aux  iniluences  de  l'école,  ou  veut 


406  UN   COUP   D  OEIL 

pratiquer  avant  d'avoir  appris.  On  prétend  faire  de 
Tart ,  et  on  ne  sait  pas  même  son  métier.  On  veut 
arriver  au  sommet  de  la  montagne  sans  gravir  les 
pentes  intermédiaires;  aussi,  après  de  vains  efforts, 
retombe-t-on  dans  quelque  précipice,  où  Ton  se  brise. 
On  ne  saurait  se  figurer  quels  obstacles  et  quelle  in- 
décision cette  absence  d'études  préliminaires  et  ce 
manque  de  science  apportent  même  dans  Tallure  du 
talent  le  plus  réel.  Il  est  tel  homme  de  génie  qui, 
pour  avoir  voulu  commencer  par  la  fin  et  s'affranchir 
de  quelques  années  d'atelier,  hésitera  et  tâtonnera 
toute  sa  vie.  Autrefois,  on  coifnmençait  par  appren- 
dre, puis  on  produisait  ;  aujourd'hui ,  on  commence 
par  produire,  et  c'est  en  produisant  qu'on  croit  ap- 
prendre un  métier  qu'on  ne  ^ura  jamais. 

Nous  aussi ,  nous  sommes  partisan  de  la  liberté 
dans  les  arts,  mais  de  la  liberté  réglée  par  la  raison, 
fécondée  par  l'étude;  aussi  nous  doutons  fort  que 
cette  franchise  illimitée,  conquise  il  y  a  tantôt  trente 
années,  ait  beaucoup  prolité  aux  artistes  et  à  l'art.  La 
discipline  de  l'école  avait,  du  moins,  pour  résultat  de 
concentrer  les  forces  et  de  les  mener  à  maturité  ;  on  ne 
se  croyait  pas  artiste  parce  qu'on  avait  fait  Templette 
d'une  palette  et  d  un  pinceau  :  il  fallait  avoir  faitpreuve 
réelle  de  talent  dans  de  nombreux  concours  et  pris  le 
pas  sur  ses  camarades  de  l'atelier,  en  un  mot  il  fallait 
connaître  le  technique  de  Tart,  pour  tenter  la  périlleuse 
épreuve  du  salon  et  aflVonler  le  jufi^ement  du  publir. 
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C'est  ainsi  que  se  sont  formés  tous  ceux  qui  se  sont 
illustrés,  dans  ces  trente  dernières  années,  à  commen- 
cer par  MM.  Ingres,  Paul  Delaroche,  ScheflPer,  Eu- 
gène Delacroix  et  Horace  Vernet.  Avant  de  devenir  des 
maîtres  et  de  se  placer,  chacun  dans  son  genre,  à  la 
tète  de  Técole,  ils  ont  consenti  à  être  élèves.  La  gé- 
nération qui  les  suit  a  imité  leur  exemple,  et,  comme 
eux,  elle  a  étudié  pour  apprendre.  Quant  à  la  spon- 
tanéité du  talent,  elle  est  d'origine  toute  récente;  elle 
procède  en  ligne  directe  de  la  complète  émancipation 
de  Tart,  et  nous  parait  la  conquête  la  moins  contes- 
table de  notre  époque  de  perfectibilité.  On  devient 
artiste  comme  on  devient  écrivain,  comme  on  devient 
homme  d'État,  par  une  sorte  d'intuition  secrète  et 
de  subite  révélation.  Que  de  jeunes  gens,  après  avoir 
suivi  pendant  quelques  mois  les  cours  de  l'école  des 
beaux-arts  ou  après  avoir  fait  une  apparition  dans 
Tatelier  du  maître  à  la  mode,  finissent  par  se  croire 
dessinateurs,  parce  qu'ils  peuvent  mettre  une  figure 
ensemble,  et  par  se  persuader  qu'ils  sont  peintres, 
parce  qu'ils  sont  arrivés  à  couvrir  plus  ou  moins  fan- 
tastiquement des  nuances  les  plus  hétérogènes  une 
toile  de  quelques  pieds  carrés!  Ils  revêtent  un  à  peu 
près  de  forme  d'un  à  peu  près  de  coloris,  et  ils  en- 
voient au  salon  ce  beau  chef-d'œuvre,  qu'ils  ap|iel- 
lent  un  tableau t  Soit  pitié,  soit  fatigue,  soit  faiblesse 
de  la  part  du  jury,  qui  se  trouve  débordé  par  cette 
invasion  compacte  du  médiocre,  le  prétendu  tableau 
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est  admis,  et  voilà  un  peintre  de  plus,  un  exposant! 
De  là  ces  milliers  d'œuvres  san&  nom  qui  garnissent 
les  murailles  des  salles  de  Texposilion.  Comme  il  n*y 
a  pas  de  correcteurs  en  peinture  pour  corriger  les 
fiiutes  de  languç  ou  même  les  fautes  d'orthographe  le 
jour  où,  comme  en  1848,  la  liberté  absolue  est  pro- 
clamée, et  que  chacun  peut  produire  son  œuvre  au 
grand  jour,  le  public,  ébahi,  s'arrête  tout  court,  et 
le  ridicule  fait  émeute.  Ces  éducations  incomplètes 
et  ces  fausses  vocations  font  le  désespoir  des  familles 
et  perdent  de  malheureux  jeunes  gens,  qu'elles  con- 
damnent aux  labeurs  les  plus  ingrats,  à  l'existence 
la  plus  précaire;  elles  perdraient  l'art  par  l'abus 
qu  elles  font  de  ses  procédés,  par  le  dégoût  qu'elles 
inspirent  pour  ses  productions  en  les  vulgarisant,  si 
Tart  était  moins  robuste  et  qu'il  pût  être  perdu. 

Il  faut  donc  que  les  peintres,  comme  les  musi- 
ciens et  plus  encore  que  les  gens  de  lettres,  se  rési- 
gnent à  apprendre  leur  métier.  Sans  vouloir  prêcher 
un  retour  absolu  aux  anciennes  disciplines  et  aux  tra- 
ditions académiques,  nous  croyons  donc  qu'il  y  a  né- 
cessité d'insister  sur  une  réforme  prompte  et  radi- 
cale dans  les  éludes,  et  particulièrement  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  Pinstruction  secondaire.  De  même 
qu'on  n'est  ni  poète  ni  écrivain  parce  qulon  sait  lire 
et  écrire,  on  n'est  pas  peintre  parce  qu'on  sait  faire 
euiploi  du  crayon  et  de  la  couleur.  On  ne  le  devient 
qu'à  la  charge  do  remplir  certaines  obligations  essen- 
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tielles  et  pratiques,  et  de  se  livrer  à  des  études  con- 
sciencieuses et  toujours  pénibles,  à  la  condition  sur- 
tout de  montrer  plus  de  respect  pour  le  public  et 
plus  de  souci  de  sa  dignité  propre. 

Disons  à  ce  propos,  en  en  indiquant,  en  passant  et 
de  la  manière  la  plus  sommaire,  un  ordre  d'idées  que 
nous  nous  réservons  de  traiter  ailleurs  avec  les  dé-- 
veloppements  qu'il  comporte ,  que  renseignement  si 
parfait  et  si  avancé,  d'ailleurs,  que  l'on  puise  dans 
nos  écoles  des  beaux-arts,  dirigées  par  tant  d'hommes 
éminents,  pourrait  être  cependant  amélioré  sous  des 
rapports  que  nous  croyons  essentiels  au  double  point 
de  vue  de  l'étendue  des  connaissances  à  donner  à 
chaque  élève ,  et  de  leur  réunion  et  de  leur  concen-^ 
tration  dans  la  même  main. 

Dans  les  écoles  spéciales  des  sciences,  on  n'enseigne 
pas  seulement  une  science,  la  géométrie,  la  physique, 
la  chimie,  la  mécanique  pour  une  catégorie  d'élèves, 
on  les  enseigne  toutes  simultanément  et  à  tous.  De 
là  les  grandes  capacités  scientifiques.  Pourquoi,  dans 
nos  écoles  de  beaux-arts,  fractionne-t-on  et  isole-t-on 
en  quelque  sorte  chaque  branche  de  l'enseignement  : 
le  dessin,  la  gravure,  l'architecture,  la  figure  peinte, 
la  figure  sculptée,  le  paysage,  l'ornementation,  etc.7 
On  arrive  à  avoir  quelques  spécialités  brillantes,  mais 
rien  de  solide,  de  sérieux,  de  complet  quant  à  l'en- 
semble, à  moins  que  chaque  élève  ne  refasse  lui- 
ménie  son  éducation.  Aussi  qu'arrive-t-il  quand  cha- 
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cuD  de  ces  hommes  spéciaux  est  à  Tœuvre  pour  uo 
même  ensemble  ?  L'architecte  combine  son  plan , 
agence  ses  lignes;  le  sculpteur  y  adapte  plus  ou 
moins  heureusement  ses  statues,  ses  baft-reliefs,  ses 
travaux  d'ornementation.  Le  peintre  append  des  ta- 
bleaux à  la  muraille  ou  même  au  plafond,  au  lieu 
de  peindre  cette  muraille  et  ce  plafond.  De  là  la 
froideur  et  le  non-sens  de  la  plupart  de  nos  mo- 
dernes décorations,  ouvrages  d'hommes  qui  ne  con- 
naissent que  quelques  parties  de  leur  art  ou  qui,  s'ils 
les  étudient  toutes,  ne  le  font  que  d'une  manière 
hâtive  et  superficielle,  comme  nos  décorat^irs  de 
théâtre.  Et  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  c'est 
encore  laque  l'on  rencontre  aujourd'hui  le  sentiment 
le  plus  juste  de  la  décoration  monumentale,  tandis 
que,  aux  belles  époques  de  l'art ,  nous  avons  vu  que 
le  même  homme  était  à  la  fois  architecte,  sculpteur 
et  peintre. 

Un  critique  d'une  parfaite  bonne  foi,  et  dont  l'ex- 
périence ne  peut  être  contestée,  M.  Delécluze,  dans  le 
préambule  d'un  volume  qu'il  a  publié  sur  l'un  des  der- 
niers salons,  a  établi  une  ingénieuse  statistique  des 
expositions  de  peinture  à  partirde  1 67^,  époque  de  la 
première  exposition  publique  des  œuvres  des  artistes 
académiciens,  jusqu'au  salon  de  1851.  Les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé,  s'ils  étaient  rigoureusement 
exacts,  prouveraient  peu  en  faveur  du  progrès.  En 
1673,  cinquante  artistes  exposèrent  cinq  cent  vingt 
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morceaux  ;  sous  Tempire ,  cinq  cent  trente^trois  ex- 
posants envoyèrent  treize  cent  vingt-neuf  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  au  salon  de  1 81 0.  Or  M.  De- 
lécluze  prouve  d'une  manière  assez  péremptoire  que, 
si  de  1673  à  1810  le  nombre  des  artistes  exposants  a 
varié  de' cinquante  à  cinq  cent  vingt-trois,  le  nombre 
des  artistes  appartenant  à  chacune  de  ces  deux  épo- 
ques qui  sont  restés  célèbres  n'a  peut-être  pas  varié 
(le  deux  unités.  Ce  premier  résultat  nous  parait  d'au- 
tant moins  contestable  que,  parmi  les  célébrités  de 
1810,  M.  Delécluze  comprend  des  hommes  d'un  mé- 
rite fort  secondaire  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  de- 
voir fournir  une  bien  longue  traite  dans  leur  route 
vers  la  postérité.  De  1810  à  1850,  le  nombre  des 
artistes  exposants  a  presque  triplé;  M.  Delécluze  pa- 
rait croire,  néanmoins,  que  celui  des  artistes  d'un 
vrai  mérite  dépasserait  peu  la  moyenne  de  21 ,  qu'il 
a  trouvée  en  1810  comme  en  1673.  Quelque  nom- 
breux que  soient  les  producteurs,  quelque  multipliées 
que  soient  leurs  œuvres,  le  nombre  des  hommes  qui 
possèdent  le  véritable  génie  de  leur  art  resterait  donc 
toujours  le  même  pour  chaque  génération. 

Sans  nous  inscrire  en  faux  d'une  manière  absolue 
contre  cette  conclusion  bizarre,  nous  croyons  cepen- 
dant qu'on  peut  en  contester  la  rigoureuse  exacti- 
tude. Les  arts  du  desi^in  se  sont,  sans  aucun  doute, 
singulièrement  vulgarisés,  et  le  nombre  des  hom- 
mes qui  les  cultivent  sans  vocation  et  sans  étude  s'est 
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accru  dans  une  déplorable  proportion.  Néanmoins, 
depuis  1810,  époque  à  laquelle  M.  Delécluze  a  dû 
forcément  prendre  son  dernier  terme  de  comparaison, 
—  et  encore  sommes-nous  bien  la  postérité  pour  les 
hommes  de  1 81 0  ?  —  nous  avons  vu  qu'une  grande 
et  complète  révolution  s'était  accomplie  dans  le  do- 
maine des  arts.  Cette  révolution  a  dû  provoquer  bien 
des  écarts,  bien  des  folies,  et  nous  venons  tout  à 
rheure  de  signaler  ses  plus  fâcheuses  conséquences  ; 
toujours  est-il ,  néanmoins,  que  beaucoup  d'hommes 
de  talent  ont  su  se  dégager  de  certaines  routines  sans 
s'affranchir  des  règles,  et  que  beaucoup  d'autres, 
parmi  les  paysagistes  surtout  et  les  peintres  de  genre, 
sont  revenus  à  une  interprétation  de  la  nature  plus 
rigoureuse  et  plus  intelligente.  L'analogue  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Venise  et  dans  les  Flandres  doit  donc  se 
retrouver  aujourd'hui  chez  nous.  Que  de  peintres  re- 
nommés, et  dont  les  ouvrages  ont  conservé  une  va- 
leur inestimable,  les  Flandres  n'ont-elles  pas  pro- 
duits !  C'est  un  art  moins  élevé,  sans  doute,  que  l'art 
romain,  florentin  ou  lombard;  c'est  cependant  un 
art  complet,  et  dont  les  productions,  pour  être  moins 
relevées  et  plus  modestes ,  n'en  ont  pas  moins  leur 
prix  et  leur  charme.  La  nature  nous  offre  des  analo- 
gies semblables;  la  violette  et  le  myosotis  ont  leur 
couleur  et  leur  parfum  comme  le  magnolia  et  la  rose. 
Si  donc  le  niveau  de  l'art  a  baissé,  en  revanche  le 
nonï1)re  des  gens  de  talent,  d'un  vrai  talent,  et  par  là 
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nous  entendons  ceux  dont  les  productions  auront  une 
valeur  durable,  s'est  accru  dans  une  notable  propor^ 
tion.  Cette  dissémination  des  talents  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres  est»  comme  nous  Tavons  dit, 
un  présage  de  décadence.  Aussi  croyons-nous  que  les 
efforts  de  la  critique,  comme  les  encouragements  de 
rÉtat,  doivent  s'attacher  aujourd'hui  à  restreindre 
cette  production  exagérée  et  tendre  moins  au  dévelop- 
pement qu'à  la  concentration  des  talents.  M.  le  mi- 
nistre d'État,  à  qui  appartient  aujourd'hui  la  direction 
des  beaux-arts,  annonçait,  lors  de  la  clôture  du  der- 
nier salon,  que  désormais  l'État  se  préoccuperait  sur- 
tout des  intérêts  de  l'art.  Nous  ne  doutons  pas  que 
la  prochaine  exposition  ne  témoigne  d'une  manière 
éclatante  des  efforts  tentés  dans  ce  sens. 

A  la  suite  de  la  grande  guerre  de  classique  à  ro- 
mantique, et  quand,  vers  1825,  l'art  a  été  déclaré 
franc,  la  confusion  a  pu  un  instant  prévaloir.  Ce  mo- 
ment d'anarchie  qui  suit  les  révolutions  est  inévi- 
table et  ne  doit  pas  être  trop  déploré ,  car  il  donne 
occasion  au  plus  fort  et  au  plus  habile  de  se  pro- 
duire. La  charrue  et  la  herse  retournent  la  plaine 
dans  tous  les  sens  ;  c'est  l'heure  de  la  fécondation  ; 
mais,  pour  que  la  moisson  vienne,  il  faut  que  le  so- 
leil luise  et  que  l'ordre  renaisse  dans  tout  ce  chaos. 
Disons-le,  cette  lumière ,  cet  ordre  n'ont  pas  encore 
suffisamment  reparu.  Nous  sortons,  il  est  vrai,  d'une 
révolution  politique  qui  a  remué  la  société  jusque  dans 
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ses  fondements;  toutefois,  en  terminant  ce  bilan  de 
notre  situation  artùtique,  nous  devons  reconnaître 
que,  pour  un  pays  aussi  agité  que  le  nôtre,  et  dont 
naguère  encore  Tavenir  était  si  incertain,  cette  situa- 
tion n'a  rien  de  désespéré.  C'est  plutôt,  en  effet,  con- 
tre les  excès  de  la  production  résultant  de  l'absence 
de  toute  règle  et  de  toute  autorité  que  contre  la  sté- 
rilité et  le  découragement  qu'on  doit  aujourd'hui  se 
prémunir. 

Des  esprits  chagrins  trouveront  que  cette  situation 
des  arts  présente  une  étrange  anomalie  ;  nous  vou- 
lons, nous,  y  voir  un  gage  de  sécurité  pour  le  pré- 
sent, d'espérance  pour  l'avenir.  Les  artistes,  nous  le 
savons,  sont  les  plus  insouciants  des  hommes;  ils 
s'abritent,  dans  la  tempête,  sous  un  rameau  de  lau- 
rier; mais  cette  indifférence  et  ce  stoïcisme  ne  peu- 
vent avoir  qu  un  temps,  car,  après  tout,  il  faut  vivre. 
Aussi,  quand  on  a  vu,  le  lendemain  d'un  bouleverse- 
ment social  et  en  dépit  des  terreurs  générales,  tant 
de  gens  de  talent  se  reprendre  d'une  si  ardente  pas- 
sion pour  leur  art  et  produire  avec  cette  fiévreuse 
activité,  on  a  dû  croire  qu'ils  obéissaient  à  ces  mys- 
térieux instincts  communs  aux  artistes  et  aux  poètes, 
et  que  l'avenir  leur  apparaissait  stable  et  pacifique. 
La  nouvelle  ère  qui  s'ouvre,  qui,  en  si  peu  de  temps, 
a  conduit  à  bonne  fin  d'immenses  travaux  et  qui  a  déjà 
tant  créé,  semble  justifier  leurs  prévisions.  L'impul- 
sion est  donnée;  le  mouvement  ne  doit  pas  s'arrêter; 
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c'est  au  pouvoir  de  le  féconder  et  de  le  diriger.  Les 
arts,  dans  notre  pays  de  France,  veulent  être  pris  au 
sérieux.  Tandis  que  des  politiques  à  courte  vue  affec- 
tent de  ne  les  considérer  que  comme  une  sorte  de 
brillante  et  onéreuse  superfluité,  l'homme  d'État  dé- 
couvre en  eux  un  des  ressorts  les  plus  énergiques  et 
les  plus  propres  à  agir  sur  Topinion  des  hommes 
qu'ils  passionnent  »  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels à  la  vie  d'une  nation,  dont  ils  manifestent  l'in- 
telligence  et  constatent  la  grandeur. 
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